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LA  RUSSIE  DU  CAUCASE 

ïiTATlSînQTJB  —  AGRICULTURE  —  MINES  —  INDUSTRIE  —  COMMERCE 


^H    Depi 


Depiii?  une  dizaine  d'années  le  Caucase  a  pris  dans  Téconomie  in- 
ialJe  et  commerciale  de  FOrient  une  place  considérable.  Les 
'iugémeurs  Fifrit  traversé  en  tous  sens,  des  Sociétés  d'exploitation  se 
sont  formées,  et  cette  province  peut  être  actuellement  considérée 
CDnmie  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  du  Tsar  de  toutes 
lesRussies.  Par  la  mer  Noire,  le  Caucase  a  des  débouchés  maritimes 
vers  r Europe;  par  la  mer  Caspienne  et  le  chemin  de  fer  transcaspien, 
ses  produits  peuvent  s'échanger  contre  ceux  de  l'Asie  centrale.  Au  sud, 
il  confine  à  la  Turquie  et  à  la  Perse.  Son  climat  est  exceptionnel.  Son 

tsol  est  encore  vierge  et  son  soul-sol  recèle  des  mines  inépuisables  et 
faiiées*  Au  point  de  vue  stratégique,  qui  tient  le  Caucase  tient  la 
grande  porte  de  l'Asie.  Toutes  les  races  s'y  sont  donné  rendez-vous, 
s'y  sont  pénétrées.  Rien  n'est  plus  curieux  que  l'enchevêtrement  de 
teinter  que  présente  la  carte  des  peuples  qui  ont  laissé  dans  ce  massif 
montagneux  des  témoins  indiscutables  de  leurs  migrations.  Les  sites 
les  plus  pittoresques  encadrés  par  les  montagnes  les  plus  imposantes 
Suffiraient  à  y  attirer  les  voyageurs.  Les  savants  et  les  touristes  peuvent 
y  faire  encore  une  abondante  récolte  et  y  éprouver  bien  des  surprises;  il 
n*eat  pas  jusqu'aux  vieilles  légendes  qui  ne  fassent  aimer  le  Caucase 
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avant  de  le  connaître.  Ceux  qui  l'ont  vu  ne  peuvent  plus  l'oublier  (1). 
Jusqu'ici  la  bibliographie  du  Caucase  a  été  assez  bien  pourvue  au  point 
de  vue  historique,  géographique,  ethnographique,  archéologique  et 
même  pour  la  linguistique.  Au  contraire  il  reste  beaucoup  à  écrire  sur 
la  valeur  industrielle  et  commerciale  de  cette  contrée,  qui  fut  jadis  le 
grenier  d'abondance  des  grands  empires  et  la  source  d'où  ils  puisaient 
le  fer,  le  cuivre  et  même  l'or  et  l'argent. 

Depuis  des  siècles  le  Caucase  dormait  sur  ses  légendes  et  sur  ses 
richesses  naturelles.  Les  incomparables  sources  naphtifères  de  la 
presqu'île  d'Apchéron,  connues  dès  la  plus  haute  antiquité,  restaient 
même  improductives.  C'est  cependant  par  les  «  feux  sacrés  »  de  Sou- 
rakhani  que  le  réveil  économique  de  cette  contrée  devait  se  produire; 
ces  riches  gisements  de  naphte  attirèrent  l'attention  des  industriels 
qui  depuis  une  vingtaine  d'années  à  peine  en  ont  commencé  l'exploita- 
tion ;  c'est  la  seule  qui  jusqu'alors  ait  donné  des  résultats  impor- 
tants (2).  Les  naphtes  de  Bacou  ne  forment  cependant  qu'une  faible 
partie  des  richesses  exploitables  du  sol  et  du  sous-sol  de  la  Russie  du 
Caucase.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  jointe  à  cet  exposé 
suffira  pour  s'en  convaincre  (3). 

Aperçu  géographique.  —  La  Russie  du  Caucase  est  située  entre  les 
35<»  et  48*  de  longitude  et  les  39*»  et  47*>  de  latitude.  Tiflis,  sa  capitale, 
est  à  peu  de  chose  près  sur  la  même  ligne  que  Madrid,  Naples  et 
Constantinople.  Elle  couvre  une  superficie  de  473,630  kilomètres  car- 
rés, soit  plus  de  47  millions  d'hectares,  et,  après  avoir  nourri  plus  de 
20  millions  d'habitants  cette   région  en  compte  à  peine  7  millions, 

(1)  Le  Transcaucctëe,  par  G. -S.  Gulbenkian  (Hachette). 

(2)  Voir  le  pétrole  de  Bacou,  dans  la  Revue  françaiset  janvier  1885. 

(3)  L*auteur  de  cette  carte  et  de  Texposé  qa'on  va  lire,  termine  en  ce  moment  un 
ouvrage  intitulé  :  Le  CcÊUcase  tel  qu'il  est,  C*e8t  Tétude  approfondie  de  cette  région 
au  point  de  yue  agricole,  industriel  et  commercial.  M.  Tbiébaut  a  bien  voulu  com- 
muniquer, dès  maintenant,  aux  lecteurs  de  la  Revue^  la  carte  qui  doit  Torner.  De- 
puis plusieurs  années,  des  correspondances  fréquentes  qu^il  a  bien  voulu  nous  adresser 
au  cours  de  ses  fréquents  voyages,  ont  initié  les  lecteurs  an  développement  écono- 
mique de  la  Russie.  Les  affaires  du  Caucase  sont  depuis  douze  ans  Tobjet  des  études 
de  notre  distingué  coUaborateui*.  En  1890,  il  organisait  au  Palais  de  Flndustrie,  une 
exposition  des  produits  du  Caucase,  qui  a  contribué  puissamment  à  ûdre  connaître 
et  apprécier  ce  pays  par  nos  compatriotes.  La  carte  qu*il  présente  aujourd'hui  suffira 
aux  gens  compétents  pour  leur  foire  deviner  la  savante  méthode  qui  a  présidé  aux 
recherches  de  M.  Y.  Tbiébaut. 

N.  D.  L.  R. 
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s(Ht  à  peu  près  les  4/5  du  territoire  français  avec  S  fois  moins  d'habi- 
tants; exactement,  un  peu  plus  de  15  habitants  par  kilomètre  carré 
au  Caucase  contre  plus  de  70  en  France.  C'est  dire  qu'il  y  a  là  encore 
beaucoup  de  place  à  occuper.  Les  journées  les  plus  courtes  y  sont  de 
9  heures  14  minutes  et  les  plus  longues  de  13  heures  10  entre  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  les  aurores  et  les  crépuscules  y  sont  de 
très  courte  durée, 

La  température  y  est  bien  différente  suivant  que  les  provinces  sont 
situées  dans  les  plaines,  sur  les  montagnes  ou  au  bord  de  la  mer  ;  voici 
qudques  exemples  : 

AltiM  Déceabre  Jarier         JoiUeietAoit         Ioru>« 

Tillis 1.480  pieds  +     2*5       +       0^5      +       24-       +       12» 

Eritin 3.229    —  -.     2^         —       10-      -f       26-       +       14* 

Gondaoar..     7.527    —  —     3«         —       5»       +       14»       -f         4» 

«SSo^UKer.    i      +     10.       +       6.       +       34.       +       14. 

Dans  ces  deux  dernières  villes  la  chaleur  est  fortement  modérée  par 
suite  du  voisinage  de  la  mer  et  des  vents  alizés. 

Ces  différences  d'altitudes  et  de  températures  expliquent  la  diversité 
des  produits  agricoles  et  des  contrées,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Administration. —  Le  Caucase  est  divisé  en  provinces  ayant  à  leur 
tète  un  général  gouverneur,  et  en  districts  dont  les  chefs  sont  des  colo- 
nds  ou  des  capitaines  faisant  fonction  de  sous-préfets.  Chaque  chef- 
ti^i  de  district  possède  un  juge  de  paix,  un  notaire,  un  bureau  de  poste 
et  de  têl^raphe. 

Dans  chaque  chef-lieu  de  province  ou  gouvernement  il  y  a  un 
tribunal  de  l'*  instance,  une  Cour  d'appel,  et  à  Tiflis  une  Cour  de 
cassation  et  des  administrations  diverses  qui  forment  comme  autant 
de  ministères  spéciaux  pour  le  Caucase,  ce  qui  facilite  le  règlement  sur 
place  des  aflEsdres  les  plus  compliquées.  Le  gouverneur  général  du 
Caucase  est  actuellement  S.  E.  Monsieur  le  général-adjudant  Serge  Ché- 
rtoiéli^,  qui  a  pris  à  tâche  de  continuer  l'œuvre  de  ses  illustres 
prédécesseurs,  pour  le  développement  économique  de  cette  contrée. 

Agbicultors*  — ^  Pendant  longtemps  encore  l'agriculture  sera  l'élé- 
ment de  richesse  le  plus  considérable.  Le  sol  riche  et  fertile  de  cette 
contrée,  le  climat  bienfaisant,  les  nombreux  cours  d'eau  descendant 
des  montagnes  servent  à  souhait  les  habitants  qui  s'adonnent  à  l'agri- 
culture. Ce  qui  manque  surtout  œ  sont  des  bras  et  quelques  capitaux 
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pour  mettre  en  valeur  les  immenses  étendues  de  terres  donnant  deux 

et  même  jusqu'à  cinq  récoltes  par  an  sans  s'épuiser.  La  récolte  moyenne 

des  diverses  céréales  pendant  cinq  des  dernières  années  est  la  suivante  : 

Blé  Seigle       Maïs       Riz       Orge       Pommes  de  terre     Autres  céréales 

1J2M00(1)  130^066   418^  8U74    574/776  153^064  267,943 

Soit  aa  total  3,352,585  tonnes  on  460  kilogrammes  par  habitant. 

Défalcation  faite  des  quantités  nécessaires  aux  semailles  et  à  Tali- 
mentation,  il  restait  disponible,  pour  la  vente,  plus  d^un  million  détonnes. 
On  sait  que  la  Russie  a  trouvé  cette  année  dans  le  Caucase  le  moyen 
de  remplacer  un  tiers  du  déficit  total  de  ses  récoltes. 

Toutes  les  céréales  ou  les  plantes  des  régions  tempérées  croissent  au 
Caucase  aussi  bien  qu'une  partie  de  la  flore  des  pays  tropicaux  :  la 
vigne,  le  tabac,  le  coton,  le  sorgho,  l'olivier,  le  mûrier,  l'arbre  à  thé 
même  y  donnent  d'excellents  résultats  suivant  des  expériences  récentes. 

Voici  l'effectif  moyen  des  bêtes  à  cornes  et  autre  bétail  pendant  ces 
dernières  années  : 

Qievaux       Anes  et  mulets  Bètes  à  cornes  Buffles     CSièvres          Montons 

1,120,965              87^  6,710^112  97i561     3,464,0fl3        16,452,848 

Chameaux  Porcs                             Total 

32*^  1,027,547                       28,020,400 

Forêts.  —  Le  Caucase  possède  6,913,200  hectares  de  forêts,  sdt 
16,^  0/0  de  sa  superficie  totale.  Le  gouvernement  de  KoutaXs  est  le 
plus  boisé  ;  46,3  0/0  de  sa  superficie  —  ou  1  hect.  65  c.  par  habi- 
tant. —  Trois  pays  seulement  sont  plus  boisés  que  le  Caucase  :  ce 
sont,  la  Norvège,  la  Suède  et  la  Russie.  Les  forêts  du  Caucase  s'élè- 
vent jusqu'à  2,500  mètres  d'altitude;  à  2,000  mètres,  des  chênes  y 
produisent  encore  des  fruits,  et  le  rhododendron  y  donne  des  fleurs  à 
plus  de  1,800  mètres.  On  trouve  dans  ces  forêts  les  essences  les  plus 
variées,  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  l'orme,  le  sapin,  le  bouleau,  le 
châtaignier,  le  noyer,  le  buis,  l'if  caucasien,  le  platane,  le  dzelkova, 
en  un  mot  toutes  les  essences  des  zones  tempérées  et  bon  nombre 
particulières  aux  zones  tropicales. 

Mines.  —  Les  exploitations  minières  sont  assurées  du  plus  bel 

(1)  Chiffres  désignant  des  tonnes  métriques. 
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avenir.  Jusqu'ici  les  recherches  ont  été  nombreuses  mais  peu  pratiques. 

Celles  qui  ont  donné  les  meiUeurs  résultats  sont,  en  dehors  de 
l'industrie  du  pétrole,  les  mines  de  cuivre  qui  produisent  annuel- 
lement environ  2,500  tonnes  de  métal,  avec  2,200  ouvriers  employés 
dans  13  mines  diverses.  On  exporte  environ  60,000  tonnes  de 
manganèse  des  gisements  de  Tchiatoura,  près  de  Koutaïs;  ce  minerai 
contient  jusqu'à  SU  0/0  de  métal,  il  est  très  apprécié  sur  les  marchés 
français  et  anglais.  Les  mines  de  charbon  dont  l'exploitation  esta 
peine  commencée  produisent  environ  10,000  tonnes  par  an.  Quelques 
mines  de  plomb  argentifère,  de  zinc,  de  fer,  de  cobalt,  d'antimoine, 
^.,  etc.,  sont  exploitées,  mais  sur  une  petite  échelle.  Des  gisements 
de  soafire,  de  sel  de  Glauber,  de  sel  gemme  sont  aussi  en  exploitation. 
L'industrie  minière  est  encore  dans  l'enfance  au  Caucase,  les  gisements 
minéraux  de  toutes  sortes  y  sont  cependant  très  abondants.  La  direc- 
tion des  mines  du  Caucase  reçoit  annuellement  près  de  100  déclara- 
tions de  nouveaux  gisements.  Parmi  les  dernières  on  peut  noter  des 
gisements  de  graphite,  de  mercure,  de  sables  aurifères  et  d'argent. 

PiTROLE  (1).  —  C'est  l'industrie  la  plus  florissante  du  Caucase.  Les 
principaux  gisements  de  naphte  exploités  sont  ceux  de  la  presqu'île 
d'Apchéron  et  du  Kouban.  En  1890,  la  production  s'est  élevée  dans 
la  seule  presqu'île  d'Apchéron  à  près  de  4  millions  de  tonnes.  Elle 
augmente  d'année  en  année.  En  juillet  dernier,  il  y  avait  637  pmts 
forés  ou  en  préparation,  dont  306  en  exploitation.  La  production  du 
nai^te,  cette  année,  atteindra  probablement  8  miUions  de  tonnes.  Pen- 
dant les  six  premiers  mois  de  cette  année,  on  a  emporté  de  Bacou  plus 
de  ^00,000  tonnes  de  pétrole,  50,000  tonnes  d'huile  à  graisser,  1,00U 
tonnes  de  benzine  et  quantité  d'autres  dérivés  du  naphte.  —  Les  prix 
moyens  du  pétrole  étaient  de  32  roubles  la  tonne  sur  wagon  à  Bacou. 
—  Le  prix  moyen  du  naphte  sur  place  est  de  1  r.  90  à  2  r.  50  la  tonne. 

Industrib.  —  En  1887,  il  y  avait  au  Caucase  15,549  usines  ou 
fabriques  occupant  plus  de  50,000  ouvriers  et  ayant  produit  45  mil- 
lions 449,649  roubles  de  denrées  diverses  et  notamment  du  pétrole 
et  antres  produits  du  naphte,  de  l'alcool,  des  cuirs,  des  savons  et 
bougies,  de  la  soie,  du  cuivre,  du  dment,  des  huiles  de  graines,  du 
tabac,  etc.,  etc. 

(1)  Voir  sur  le  pétrole  de  Bacou  Tétade  (acoompagoée  d'ane  carte)  publiée  dans 
la  Revue  FrançaUef  janvier  1S85. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


10  REVUE  FRANÇAISE 

Mouvement  maritime.  —  Pendant  la  même  année,  les  ports  du  Cau- 
case, dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne,  ont  reçu  1%,899 
bateaux  ou  vapeurs  avec  plus  de  3  millions  de  tonnes  et  expédié 
12,887  bateaux  ou  vapeurs  avec  3,130,000  tonnes.  —  Ces  chiffres 
comprennent  ie  cabotage  et  le  long  cours. 

CoBoiERCE  EXTÉRIEUR.  —  Dc  1823  (époquc  à  laquelle  une  première 
caravane  réussit  à  passer  de  Poti  à  Bacou)  à  18dO,  les  chiffres  statis- 
tiques font  défaut  ;  on  estime  que  de  1840  à  1850  le  mouvement 
commercial  extérieur  ne.  s'élevait  pas  à  plus  de  S  à  3  millions  de 
roubles.  —  De  1862  à  1881,  la  moyenne  est  de  13,343,000  roubles 
dont  5^64,000  roubles  à  l'exportation  et  8,079,000  à  l'importation, 
soit  une  différence  de  2,815,000  roubles  en  faveur  de  cette  dernière. — 
De  1881  à  1886,  par  suite  de  l'ouverture  de  la  ligne  de  Bacou-Tiflis, 
le  mouvement  du  commerce  extérieur  s'éleva  brusquement  à  36  mil- 
lions S8o,000  roubles.  En  1888,  il  atteint  49,310,000  roubles,  dont 
36,804,000  roubles  à  l'exportaUon  et  13,006,000  roubles  à  l'importa- 
tion. —  Ces  chiffres  suffisent  à  établir  la  situation  florissante  de  la 
Russie  du  Caucase  et  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  dans  l'avenir. 

Cette  immense  et  riche  contrée  n'est  desservie  actuellement  que  par 
2,000  kilomètres  de  chemins  de  fer. 

Lorsque  le  réseau  intérieur  sera  complété  et  que  de  grandes  voies 
ferrées  relieront  la  ligne  transcaucasienne  à  la  Russie  et  à  la  Perse  ; 
lorsque  des  chaussées  pénétreront  dans  les  riches  vallées  actuellement 
presque  impraticables;  lorsqu'on  aura  rendu  possible  la  colonisation 
du  littoral  de  la  mer  Noire  en  y  créant  des  voies  de  communication 
et  des  canaux  d'assainissement  dans  les  plaines  de  la  Koura,  de  l'Araxe 
et  de  l'Alazane;  en  y  rendant  à  l'agriculture  plus  de  2  millions  d'hec- 
tares restés  incultes  faute  de  canaux  d'irrigation,  on  peut  être  assuré 
que  ce  pays  prendra  un  développement  économique  extraordinaire.  — 
Notre  but  sera  atteint,  si,  par  nos  cominunications,  nous  avons  pu 
décider  nos  compatriotes  à  y  contribuer  par  leur  activité,  leur  industrie 
et  leurs  capitaux.  Ils  y  trouveront  certainement  des  profits  sérieux  et 
auront  facilité  la  tâche  d'une  puissance  amie  qui  verra  avec  plaisir 
que  les  Français  ne  se  laissent  pas  dépasser  par  les  Allemands  et  les 
Anglais  dans  ces  situations  qu'ils  convoitent  avec  tant  d'ardeur  et  de 

persévérance. 

V.  Thiébaut. 
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M.  A.  Bouqaet  de  la  Grye  ayant  bien  voulu  nous  communiquer  les  bonnes 
feuilles  du  livre  qui  paraîtra  sous  peu  de  jours  chez  l'éditeur  Gauthier- 
Villars,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue 
Française  la  primeur  de  quelques  passages  de  ce  plaidoyer  remarquable  en 
&veur  de  la  prompte  réalisation  du  projet  Paris-Port-de-Mer  (1). 

INTRODUCTION 

Parmi  les  progrès  matériels  que  nous  devons  aux  ingénieurs  du 
iix*  siècle,  il  n'en  est  pas  de  plus  grands  que  ceux  qui  concernent  le 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises.  Personne  ne  conteste 
d'ailleurs  que  les  améliorations  obtenues  dans  cette  direction  n'aient 
eu  une  influence  prépondérante  sur  l'accroissement  de  la  richesse  des 
populations.  Ce  n'est  pas  qu'à  toutes  les  époques  on  n'ait  cherché  les 
moy^is  de  locomotion  les  plus  économiques ,  mais  il  appartenait  à 
notre  génération  de  voir  les  steamers  succéder  aux  voiliers  sur  la 
plupart  des  lignes  océaniques,  et,  sur  terre^  les  voies  ferrées  s'allonger 
parallèlement  aux  routes,  les  wagons  remplacer  les  anciens  fourgons. 
Aussitât  que  ces  deux  nouveaux  modes  de  transport  ont  été  mis  en 
s^vioe  et  qu'ils  ont  pu  se  faire  concurrence  entre  des  points  quelque 
peu  éloignés,  le  navire  à  vapeur,  même  luttant  contre  un  chemin  de 
fer  ridiement  subventionné,  a  montré  qu'il  avait  des  avantages  spé- 
dauxy  et  le  cabotage  à  voiles,  tué  malgré  son  bon  marché  par  les  voies 
ferrées  parallèles  à  la  côte  de  France^  renaît  par  suite  de  l'emploi  de 
navires  à  vapeur  de  moyen  tonnage. 

Ce  dernier  succès  des  transports  par  steamers  a  été  la  conséquence 
des  transformations  subies  par  les  machines  à  vapeur  depuis  une  tren- 
taine d'années  ;  l'emploi  des  hautes  pressions  et  l'application  des  détentes 
successives  produisant  des  économies  considérables  de  combustible. 

(l)  Voir  Revue  Françaiêe,  t.  XII,  p.  385,  ranalyse  critlqoe  du  projet  de  Paris- 
Portrde-Mer  (avee  le  plan  du  profil  en  long  du  ftitor  eanal  maritime)  par  notre 
coUaborateur,  M.  Lionel  Radigaet.  Cet  exposé  d'ensemble,  A  la  disposition  des  lecteurs 
de  la  Revue,  nous  dispense  de  toat  commentaire  explicatif  poor  relier  les  passages 
que  nous  détachons  de  TouTrage  qui  va  paraître.  N,D.L,R. 
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Aîntâi  une  machine  marine  de  SOO  chevaux,  qui  en  1848  consommait 
50  tomieaux  de  charbon  par  jour,  n'en  brûle  à  Theure  actuelle  que  10, 
â\m  im  abaissement  correspondant  dans  le  prix  des  frets. 

Après  avoir  lutté  avec  succès  contre  les  chemins  de  fer,  même  au 
prix  d'un  plus  long  parcours,  le  navire  a  bientôt  montré  que  partout 
où  il  pouvait  être  mis  en  concurrence  avec  la  batellerie,  il  serait  pour 
olle  un  rival  heureux.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  dans  tous  les  pays 
une  t43ndance  à  améliorer  les  ports  intérieurs,  même  ceux  d'un  difficile 
accos  situés  à  de  grandes  distances  de  la  mer,  et  qu'après  l'engouement 
qui  a  fait  assez  heureusement  couvrir  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique 
(il'  voies  ferrées,  se  lève  une  autre  ère  qui  réclame  au  point  de  vue 
économique  la  pénétration  intérieure  du  navire  partout  où  cela  est 
possible  sans  dépenses  exagérées. 

Autrefois  on  avait  eu  aussi  des  visées  pareilles  pour  le  navire  à 
vrtiles,  et,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  s'est  passé  en  France,  Nantes, 
Itordeaux  et  Rouen,  ports  intérieurs,  ont  joui  d'une  grande  prospérité. 
Toutefois,  il  semble  que  dans  ces  dernières  années,  on  n'ait  pas  fait 
une  distinction  suffisante  entre  le  rôle  des  ports  d'escale  (servant  aux 
transatlantiques  et  aux  voyageurs)  qui  doivent  être  à  la  mer,  et  ceux 
annexes  des  centres  de  production  et  de  consommation,  situés  ordinai- 
rement loin  des  côtes,  et  qu'on  n'ait  pas  compris  que,  pour  défendre 
f^otre  commerce  et  notre  marine,  au  moment  où  la  concurrence  avec 
Tét  ranger  se  fait  avec  une  âpreté  singulière,  il  fallait  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  pouvait  rendre  notre  production  plus  économique. 

Or  cette  économie  ne  peut  être  réalisée  complètement  qu'en  met- 
tant le  navire  en  contact  avec  l'usine. 

Faut-il  donc  faire  pénétrer  le  navire  dans  l'intérieur  des  terres  jus- 
qu'au point  où  l'usine  fonctionne,  ou  la  déplacer  et  la  reconstruire 
àiir  la  côte?  Les  deux  solutions  sont  admissibles  et,  suivant  les  cas, 
l'une  ou  l'autre  doit  être  préférée;  mais  pour  montrer  la  nécessité  de 
supprimer  les  moyens  de  transport  intermédiaires,  il  suffit  de  faire  re- 
marquer que  la  traction  d'une  tonne  de  marchandises  revient  par  ki- 
lomètre à  1  centime  1/4  si  l'on  emploie  la  batellerie  et  à  moins  de 
1/4  de  centime  à  bord  du  navire.  Cette  différence  est  d'ailleurs  aug- 
mentée du  prix  d'un  transbordement  que  l'on  évalue  ordinairement  à 
0  fr.  75  c,  de  telle  sorte  que  si  la  batellerie  pouvdt,  à  la  suite  de 
lumvelles  et  bien  extraordinaires  améliorations,  faire  les  transports  au 
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même  prix  que  le  navire,  ce  dernier  aurait  encore  sur  le  chaland  un 
avantage  qui  pourrait  être  exprimé  par  un  raccourcissement  de  la 
route  de  300  kilomètres.  Le  prix  du  transport  d'une  tonne  de  mar- 
chandises par  navire  à  cette  distance  est  en  effet  égal  à  0  fr.  7S  c,  taux 
du  transbordement.  Mais  cet  avantage  dont  sont  doués  les  ports  inté- 
rieurs est  loin  d'être  le  seul  et,  pour  donner  une  idée  succincte  de 
l'économie  résultant  de  l'emploi  du  navire,  prenons  comme  exemple 
une  industrie  établie  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 

A  l'heure  actuelle,  en  thèse  générale,  le  manufacturier  fait  ses  achats 
sur  échantillons  à  Anvers,  Londres,  Liverpool  ou  le  Havre,  par  l'in- 
termédiaire d'un  commissionnaire  ;  celui-ci,  pour  sa  peine,  perçoit  une 
commission  variant  suivant  la  nature  de  la  marchandise,  de  1/4  0/0 
à  1  0/0,  s'élevant  de  3  francs  à  6  francs  par  tonneau  de  grosses  mar- 
chandises ;  de  plus  le  manufacturier  doit  payer  le  transbordemesit  et 
le  transport  jusqu'à  son  usine.  S'il  emploie  la  batellerie,  qui  est  ac- 
tuellement le  mode  de  transport  le  plus  économique,  et  que  le  port 
d'arrivée  soit  le  Havre,  la  première  somme  sera  augmentée  de  0  fr.  7S  c. 
pour  le  transbordement  et  d'au  moins  6  francs  pour  le  transport,  soit 
un  minimum  de  10  fr.  7S  c.  par  tonne.  De  son  côté,  l'armateur  paiera 
la  taxe  totale  et  partagera  avec  le  négociant,  suivant  les  cas,  les  frais 
de  courtage,  de  déchets  et  d'avaries  des  marchandises.  Si  le  navire 
vient  s'amarrer  près  de  l'usine,  le  manufacturier  n'a  plus  besoin  d'in- 
termédiaires, il  fait  lui-même  ses  affaires  et  les  fait  mieux  qu'en  con- 
fiant à  d'autres  ses  intérêts,  et  souvent  il  a  le  fret  au  même  taux  que 
si  les  marchandises  étaient  débarquées  dans  le  port  extérieur. 

Quant  à  l'armateur,  s'il  a  à  payer,  pour  l'usage  d'un  canal  maritime, 
une  taxe  plus  forte  que  ceUe  du  port,  d'autre  part  il  exportera  d'autant 
plus  de  marchandises  que  son  navire  aura  pénétré  plus  avant  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  le  bénéfice  qui  en  résultera  pour  lui  sera  assez 
grand,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  suré- 
lever les  frets.  On  voit,  en  effet,  les  prix  de  transport  des  marchandises 
varier  non  en  raison  de  la  distance  parcourue  par  le  navire,  mais 
suivant  l'abondance  relative  des  chargements  d'aller  et  de  retour,  tout 
voyage  se  composant  de  deux  ou  trois  parcours  dont  le  résultat  final 
importe  seul  à  l'armateur. 

Quant  au  principe  même  de  l'abondance  des  chargements  croissant 
avec  la  pénétration,  il  découle  du  fait  qu'un  canal  représente  deux 
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rives,  une  double  agglomération  de  population  et  d'usines  et,  par 
suite  une  plus  grande  production  de  matières  ouvrées  à  laquelle  cor- 
respond une  demande  plus  grande  de  matières  premières  et  une  con- 
sommation écpiivalente  de  produits  destinés  à  l'alimentation. 

Les  faits  viennent  confirmer  absolmnent  ces  vues,  et  partout,  à  l'é- 
tr»iger,  des  canaux  maritimes  se  projettent,  se  creusent  ou  servent  à 
ameoer  des  navires  aux  centres  de  production  ou  de  consommation 
qui  s'appellent  Saint-Pétersbourg,  Amsterdam,  Chicago,  Manchester, 
Bruxelles,  Berlin,  Cologne  ou  RGme.  L'élan  dans  cette  direction  est 
unanime,  et  en  France  même  un  essai  partiel  se  fait  dans  la  partie 
inférieure  de  la  Loire  pour  relever  Nantes  de  sa  déchéance. 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  chemins  de  fer  pour  faire  les  transports 
entre  le  port  et  l'usine  :  c'est  que  les  prix  moyens  ne  pouvant  des- 
cendre au-dessous  de  3  centimes  par  tonneau  et  par  kilomètre  pré- 
sentent avec  ceux  du  navire  une  différence  dont  le  rapport  est  de  plus  de 
douze  à  un.  Cet  intermédiaire  ne  saurait  donc  être  utilisé  que  pour 
des  trajets  courts  et  en  l'absence  de  toute  voi&  d'eau  concurrente. 

Si,  faisant  un  retour  en  arrière,  on  compare  les  prix  anciens  des 
transports  par  navires  à  voiles  à  ceux  de  la  bateUme  dans  les  trajets 
où  les  deux  modes  étaient  utilisés,  on  retrouve  des  proportions  ana- 
logues qui  ont  amené,  comme  nous  l'avons  dit  antérieurement,  la 
prospérité  de  Nantes,  de  Rouen  et  de  Bordeaux.  Ainsi  du  Havre  à 
Rouen,  en  1828,  on  payait  par  la  batellerie  6  centimes  par  tonne  et 
par  kilomètre,  chiffre  qui  s'élevait  à  10  centimes  entre  Rouen  et 
Paris,  tandis  que  le  fret  du  navire  n'était  que  de  1  centime  entre  les 
deux  premiers  points  (1). 

Cette  différence  de  1  à  6  entre  les  prix  de  transport  sur  la  Seine,  qui 
a  peu  différé  depuis  Henri  IV  jusqu'au  commencement  du  siècle,  a 
porté  tous  les  hommes  politiques  de  notre  pays  à  favoriser  les  entre- 
prises pouvant  faire  remonter  les  navires  jusqu'à  la  capitale,  grand 
centre  de  consommation  et  de  production.  Les  projets  conçus  dans  cet 
ordre  d'idées  s'élèvent  peut-être  à  une  centaine  et  le  désir  des  promo- 
teurs comme  celui  des  gouvernants  a  été  de  faire  de  Paris,  comme  on 
l'a  fait  d'Amsterdam,  de  Londres  et  dans  ces  dernières  années  d'An- 


Ci)  Le  roulage  entre  Paris  et  le  Havre  se  faisait  au  taax  moyen  de  dO  centimes  par 
tonneau  et  par  kilomètre. 
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T«8,  une  place  mantime,  un  marché  de  premier  ordre  ;  de  faciliter 
ainsi  la  production  de  nos  manufactures,  d'encourager  la  construction 
des  navires,  d'augmenter  le  nombre  des  inscrits  maritimes  et  la  force 
militaire  de  notre  pays;  enfin,  de  soustraire  ce  cœur  de  la  France,  qui 
parfois  bat  trop  vite,  aux  révolutions,  en  portant  son  activité  vers  des 
entreprises  coloniales.  Ce  sont  des  vues  très  larges,  des  envolées  d'idées 
que  Ton  retrouve  dans  les  écrits  de  Vauban,  de  Colbert,  des  ministreî^ 
de  Louis  XYl  et  des  membres  de  la  Convention,  dans  les  lettres  de 
Napoléon  aussi  bien  que  dans  les  discours  de  Charles  X,  et  à  vrai  dire 
elles  sont  inspirées  non  seulement  par  l'histoire  du  passé  monlraot 
que  les  vaisseaux  normands  ont  autrefois  remonté  la  Seine,  maÀs^ 
aussi  par  une  juste  intuition  des  qualités  de  ce  beau  fleuve. 

Uétablissement  technique  du  canal  d'après  le  régime  de  la  Seine,  se  troy- 
Tant  suflQsamment  esquissé  dans  l'article  de  M.  Lionel  Radiguet,  nous 
donnerons,  après  un  passage  du  chapitre  sur  fenquête  d*tUilité  pMiqu^t  la 
eonclusion  du  livre  de  Téminent  ingénieur. 

11  était  facile  de  prévoir  qu'une  guerre  de  plume  allait  éclater  yicn- 
dant  toute  la  durée  de  l'enquête.  Elle  ne  manqua  pas  d'être  activOe 
par  les  syndicats  maritimes  de  Rouen,  d'où  partaient  des  monceiiux 
de  brochures  traitant  toute  la  question  au  point  de  vue  local,  discutant 
l'opportunité  de  la  création  du  canal  maritime  et  a£Qrmant  que  le 
système  actuel  était  préférable  à  tout  autre.  D'après  leurs  dires,  cette 
voie  de  pénétration  n'avait  pas  les  qualités  qu'on  lui  supposait,  et  la 
batellerie  faisait  mieux  et  à  meilleur  marché  que  ne  le  feraient  jamais 
les  navires*  Les  gens  du  Havre  s'unissaient  à  ceux  de  Rouen,  et  poiii^ 
la  première  fois  marchaient  contre  l'ennemi  commun,  le  Comité  d'études, 
qui  voulait  les  ruiner  en  facilitant  aux  Parisiens  les  moyens  de  faii^ 
eux-mêmes  leurs  aflEaires.  Le  côté  curieux  de  cette  alliance  des  deux 
grandes  viUes  normandes,  c'est  qu'elle  succédait  à  un  état  d'hostilité 
qui  durait  depuis  cinquante  années. 

Le  Havre  désirant  rester  maître  du  marché  parisien,  voulant  avoir 
à  lui  seul  le  monopole  de  l'arrivée  et  du  départ  des  navires,  prétendait 
que  les  Rouennais  devaient  se  contenter  du  service  de  la  batellerie  qui 
faisait,  d'après  eux,  mieux  et  plus  économiquement  le  transport  des 
marchandises,  pour  de  petites  distances,  que  le  navire.  Rouen,  de  son 
côté,  aspirait  à  faire  ses  affaires  lui-même  et  d'un  autre  côté  à  partager 
avec  le  Havre  la  manutention  des  marchandises  dirigées  sur  Paris  ou 
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en  venant.  La  lutle  était  constante  et  passée  à  Tétat  aigu.  Si  Rouen 
demandait  un  prolongement  de  digues,  le  Havre  réclamait  un  canal 
pour  Éadre  concurrence  à  la  voie  directe.  Tous  les  travaux  présentés 
comme  fevorables  à  Rouen  étaient,  d'après  les  Havrais,  de  nature  à 
obstruer  leur  port.  Ces  derniers  réclamaient  la  formation  d'un  nou- 
vcaJU  département  dans  lequel  serait  compris  l'estuaire  de  la  Seine, 
qu'ils  auraient  aménagé  dans  leur  intérêt.  Bref,  la  lutte  entre  l'utilité 
d'une  voie  de  pénétration  était  à  peine  démontrée  par  l'accroissement 
prodigieux  du  port  de  Rouen,  qu'elle  était  niée,  en  ce  qui  concernait 
la  partie  de  la  Seine  en  amont  de  cette  ville,  par  ceux-là  mêmes  qu'elle 
avait  enrichis. 

CONCLUSION 


Le  projet  que  nous  avons  présenté  a,  sur  ceux  antérieurs,  Theureuse 
fortime  d'avoir  pu  franchir  tous  les  degrés  administratife,  qu'on 
appelle  oonmiissions  ou  enquêtes;  il  est  en  état  d'être  présenté  au  par- 
lement quoique  l'avis  du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées  ait  été 
défavorable. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques  mots  de  la  procédure  à 
laquelle  nous  n'avons  pu  échapper  et  qui  n'a  lassé  ni  la  patience  de 
notre  comité  d'études  ni  celle  des  nombreux  amis  qui  lui  ont  prêté 
leur  appui.  Si  le  public  peut  se  passionner  pour  une  idée  qui  lui 
semble  juste,  si  les  commerçants  trouvent  qu'un  projet  doit  être  favo- 
rable à  leurs  intérêts,  d'un  autre  côté  toute  œuvre  qui  est  présentée 
en  dehors  d'elle  est,  si  non  suspecte  à  l'administration,  du  moins  la 
tmiible.  C'est  pour  tout  le  monde,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
un  surcroît  de  travail  (et  beaucoup  d'ingénieurs  ont  un  service  très 
chargé).  Bien  plus  si  TaSaire  est  susceptible  d'être  discutée  sérieuse- 
ment, il  y  aura  un  jugement  à  porter,  qui  recevra  bien  l'approbation 
naturelle  des  chefs  de  service,  mais  qui  sera  ou  qui  pourra  être  critiqué 
au  dehors,  les  auteurs  ayant  quelquefois  des  chiffres  à  opposer  à  des 
chiifres  et  des  arguments  meilleurs  que  ceux  qui  ont  été  formulés. 

Si  le  projet  a  pour  but  de  faire  modifier  des  travaux  dûs  à  des  ingé- 
nieurs encore  en  service,  a  fortiori  s'ils  ont  à  juger  une  conception 
qui  rend  inutiles  ces  travaux  auxquels  ils  ont  porté  tous  leurs  soins  ;  il 
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y  a  là  une  situation  des  plus  délicates.  Si  enfin  les  ingénieurs  sont 
menacés,  à  un  degré  quelconque,  d'un  amoindrissement  de  leurs  fonc- 
tioDS  par  suite  d'une  concession  à  une  société,  n'est-ce  pas  trop  leur 
demander  que  d'espérer  un  jugement  tout  à  fait  impartial,  et  n'arri- 
vera-t-il  jamais  qu'une  fraction  d'intérêt  particulier  ne  vienne  à  leur 
iDsa  s'insinuer  entre  les  lignes  d'un  avis  qui  devrait  être  frappé  uni- 
cpi^nentau  sceau  de  l'intérêt  général? 

11  est  donc,  pour  bien  des  raLsons,  difficile  que  l'administration 
maîtresse  d'ordinaire  chez  elle,  veuille  bien  accueillir  un  projet  dû  à 
rinitiative  privée.  Je  ne  pense  pas  que  ce  que  l'on  appelle  en  langage 
vulgaire,  la  question  de  bouton  soit  pour  quelque  chose  dans  certaines 
oppositions,  il  y  a  quelquefois  des  considérations  extra-administratives 
qui  agissent  bien  autrement  pour  les  motiver.  Dans  le  cas  actuel  si 
l'ouverture  de  Paris  à  la  grande  navigation  doit,  au  dire  des  négo- 
ciants parisiens,  augmenter  dans  une  large  mesure  le  commerce  de  la 
capitale,  elle  peut,  d'après  les  opposants,  nuire  à  d'autres  intérêts  ayant 
pour  eux  une  prescription  séculaire.  On  a  longtemps  répété  que  le 
Havre  était  le  port  de  Paris,  et  à  ce  titre  on  ne  lui  a  jamais  marchandé 
les  millions  qu'il  demandait  au  pays.  Après  le  Havre,  Rouen  que  la 
première  ville  dédaignait  a  déclaré  que  c'était  aux  commerçants  de  ce 
port  qu'était  dévolu  le  rôle  lucratif  d'intermédiaire,  en  recevant  les 
marchandises  d'outre-mer  à  destination  de  la  capitale.  Ces  deux  villes 
normandes,  ennemies  déclarées  lorsqu'il  s'agissait  d*entrer  en  partage 
du  trafic  parisien,  se  sont  unies  en  entendant  dire  que  la  capitale  pou-* 
vait  faire  elle-même  ses  affaires.  Elles  n'ont  aucunement  voulu  entendre 
qu'il  s'agissait  d'une  lutte  plus  sérieuse  d'un  plus  grand  trafic  dont 
une  portion  lear  serait  dévolue.  La  prospérité  du  Havre  n'avait  en  rien 
été  amoindrie  par  celle  de  Rouen,  elle  grandirait  avec  le  courant 
commercial  qu'on  détournerait  des  ports  du  Nord.  Or,  les  intérêts 
même  mal  compris  d'une  ville  ou  d'une  r^on  ne  sont  pas  sans  avoir 
un  écho  dans  l'administration  qui  se  dit  aussi  bien  gardienne  de  la 
fortune  d'une  province  que  de  celle  de  la  France. 

Ajoutons  à  cela  que  l'industrie  de  la  batellerie,  puissance  nouvelle 
surchauffée,  on  peut  le  dire,  par  les  espérances  que  lui  faisait  entre- 
voir le  service  de  la  navigation,  se  croit  bien  à  tort  menacée  et  qu'elle 
oublie  en  présence  des  résultats  actuels  qu'ils  seraient  quintuplés  sur 
les  voies  situées  en  amont  de  Paris,  si  les  navires  pouvaient  y  venir. 
X?  d"  Janvier  92).  N*  133.  2 
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Enfin  le  chemin  de  fer,  déjà  dépouillé  aux  quatre  cinquièmes  de  son 
fret  par  cette  même  batellerie,  est  systématiquement  hostile  à  toute 
voie  d'eau. 

Dans  ces  conditions  y  a-l-il  lieu  d*étre  étonné  que  tant  d'opposi- 
tion ait  réussi  à  faire  avorter  tant  de  projets?  M.  Tamiral  Thomasset 
disait;  il  y  a  trois  ans,  au  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  que 
Paris  port  de  mer  ne  pouvait  avoir  contre,  lui  que  des  étrangers 
partisans  des  ports  belges  ou  allemands  ;  il  doit  être  détrompé  aujour- 
d'hui; il  a  contre  lui  tous  ceux  qui  se  croient  intéressés  au  maintien 
du  êUxtu  quo.  Heureusement  que,  d'un  autre  côté,  le  Ck)mité  d'études  et 
l'auteur  du  projet  se  sentent  soutenus  par  l'adhésion  de  350,000  Pari- 
siens, par  la  majorité  des  Chambres  de  commerce,  par  le  bon  vouloir 
du  ministre  des  Travaux  publics  et  surtout  par  l'intérêt  que  porte  le 
parlement  à  cette  œuvre. 

Ces  appuis  seront  suffisants  pour  faire  réussir  après  cinq  ans  de 
luUe  le  projet  de  Paris  port  de  mer,  œuvre  bien  simple  dans  sa  con- 
ception et  qui  n'aurait  pas  dû  éveiUcr  tant  de  colère  et  de  suscepti- 
bilités, puisqu'elle  ne  comportait  en  réalité  qu'une  améhoration  prévue 
par  nos  meilleurs  ingénieurs. 

A.  Bouquet  de  la  Grye, 

de  riosUUit. 


fc^ 
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Nous  croyons  d'un  intérêt  tout  particulier  le  tableau  réci^itulatif,  dont 
^.  Bouquet  de  la  Grye  fait  suivre  sa  remarquable  étude,  des  projets  qui 
ont  précédé  le  sien. 
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NOTRE  FLOTTE  EN  1892 

ET  LES  MARINES  ÉTRANGÈRES 


Les  armements  de  la  marine  et  la  situation  de  notre  flotte  de  guerre 
ont  fait  depuis  quelques  années  l'objet  de  critiques  fort  vives  à  la 
tribune  du  Parlement  et  les  échos  de  ces  discussions  passionnées  ont 
retenti  dans  tout  le  pays.  Un  cri  d'alarme  a  été  jeté  en  présence  des 
armements  sans  cesse  croissants  des  puissances  voisines  et  il  a  fallu 
presque  forcer  la  main  au  ministre  de  la  marine  d'alors  pour  l'obliger 
à  donner  à  nos  forces  navales  une  extension  jugée  indispensable.  Tel 
a  été  le  résultat  du  vote  par  les  Chambres,  en  1889,  d'un  crédit 
extraordinaire  de  88  millions,  destiné  à  rajeunir  notre  flotte  de  combat. 

Ce  n'est  pas  que  le  budget  de  la  marine,  qui  atteint  220  millions 
environ  et  est  généralement  considéré  comme  sensiblement  élevé,  ne 
soit  de  nature  à  satisfaire  à  tous  les  besoins.  Il  le  serait  en  effet  si 
une  meilleure  répartition  était  faite  dans  ses  crédits,  aflectés  pour  une 
part  trop  considérable  à  des  dépenses  d'ordre  intérieur.  Il  y  aurait  de 
ce  chef  de  grandes  réformes  à  opérer,  mais,  jusqu'à  ce  jour,  tous  les 
réformateurs  se  sont  heurtés  à  des  obstacles  redoutables  et  n'ont  pu 
arriver  qu'à  des  améliorations  de  détail.  S'il  est  vrai,  toutefois,  que  le 
sage  se  contente  de  peu,  il  faut  encore  se  féliciter  de  voir  le  départe- 
ment de  la  marine  entrer  lentement,  mais  progressivement,  dans  la  voie 
qui  lui  a  été  si  souvent  tracée. 

Sans  vouloir  aborder  l'examen  des  réformes  demandées  à  la  marine, 
bornons-nous  ici  à  passer  en  revue  la  situation  et  la  composition  de 
notre  flotte  do  combat,  en  la  comparant  avec  les  marines  militaires 
des  puissances  voisines. 

Les  bâtiments  de  combat  delà  marine  actuelle  se  divisent  en  trois  caté* 
gories  principales  :  cuirassés,    croiseurs  et   éclaireurs,    torpilleurs. 

Les  cuirassés  correspondent  aux  anciens  vaisseaux  de  ligne^  les 
croiseurs  aux  frégates,  les  éclaireurs  aux  corvettes.  Quant  aux  canon- 
nières et  aux  torpilleurs,  ils  représentent  un  type  absolument  nouveau; 
les  torpilleurs  sont  sans  comparaison  possible,  et,  pour  le  but  à 
atteindre,  ne  peuvent  avoir  qu'une  lointaine  analogie  avec  les  brûlots 
du  moyen  âge. 
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Les  cuirassés  se  subdivisent  en  trois  groupes  :  cuirassés  d'escadre, 
cuirassés  de  croisière  ou  de  station,  garde-côtes  cuirassés.  La  différence 
qui  existe  entre  les  premiers  et  les  seconds  est  basée  sur  une  question 
d'armement,  de  tonnage  et  de  tirant  d'eau.  En  raison  de  leur  profon- 
d^ir,  les  cuirassés  d'escadre  ne  pourraient  franchir  le  canal  de  Suez. 
Les  cuirassés  de  croisière  forment  la  ^^  classe  du  genre.  En  dehors 
des  mers  d'Europe  il  ne  s'en  trouve  que  dans  notre  division  navale  de 
Chine.  Quant  aux  garde-côtes,  ils  ont  pour  mission  de  protéger  le 
littoral;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  utilisés  en  escadre  et  emmenés 
parfois  assez  loin  de  France  (Cronstadt),  ainsi  que  Ta  fait  récemment 
l'amiral  Gervais. 

Les  croiseurs  sont  des  bâtiments  à  grande  vitesse,  mais  dotés  d'un 
armement  médiocre  et  peu  ou  point  cuirassés.  Le  Dupuy-de-Lâme, 
actuellement  en  voie  d'achèvement,  sera  le  premier  croiseur  entièrement 
cuirassé  que  nous  posséderons.  Les  croiseurs  sont  destinés  à  servir 
d'édaireurs  aux  escadres^  à  croiser  dans  les  mers  lointaines  et  à  donner 
la  chasse  aux  bâtiments  de  commerce  de  l'ennemi  ;  la  plupart  sont 
en  bois.  Ces  bâtiments  forment  le  point  faible  de  la  marine  française  ; 
Les  croiseurs  se  divisent  en  croiseurs  cuirassés,  protégés,  à  batterie, 
croiseurs  de  1",  2®  et  3^  classe,   croiseurs-torpilleurs. 

Les  torpilleurs,  petits  bâtiments  à  peine  visibles,  sont  d'un  dépla- 
cement et  d'un  tirant  d'eau  très  faibles,  mais  d'une  vitesse  considé- 
rable. Cette  dernière  atteint  jusqu'à  23  nœuds.  Les  torpilleurs  se  divisent 
en  plusieurs  catégories.  Les  plus  importants  sont  les  torpilleurs  de 
haute  mer,  destinés  à  accompagner  les  escadres,  tandis  que  les  autres 
sont  plus  spécialement  affectés  à  la  garde  du  littoral. 

Notre  flotte  de  combat  compte  actuellement  36  cuirassés,  46  croi> 
seurs,  16  oroiseurs  et  avisos  torpilleurs,  190  torpilleurs.  Les  flottes  de 
ritâUe,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  présentent  de  leur  côté  un  total 
de  43  cuirassés,  40  croiseurs,  38  croiseurs  et  avisos-torpilleurs,  376  tor- 
pilleurs. On  voit  que,  sauf  pour  les  croiseurs,  nos  forces  sont  infé- 
rieures en  nombre  à  celles  de  la  Triple  Alliance. 

Quant  à  l'Angleterre,  elle  possède  83  cuirassés,  114  croiseurs,  24  croi- 
s«irs  et  avisos-torpilleurs,  146  torpilleurs.  Ce  qu'U  faut  surtout  remar- 
quer dans  cette  classification,  c'est  le  nombre  élevé  des  croiseurs  et 
celui  relativement  restreint  des  torpilleurs. 
Ces  diiffires,  empruntés  au  rapport  de  M.  G.  Cochery  sur  le  budget 
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de  la  marine,  ne  seront  pas  sans  subir  des  modifications  en  les  exa- 
minant en  détail  et  en  les  classant  à  nouveau. 

Passons  maintenant  en  revue  la  composition  de  notre  flotte  en  1892, 
en  la  groupant  par  types. 

Cuirassés.  —  Cuirassés  d'escadre  (16).  —  Ils  peuvent  se  répartir  en 
deux  catégories,  suivant  leur  valeur.  Les  plus  démodés,  formant  la 
vieille  flotte,  sont,  par  ordre  d'ancienneté,  les  8  bâtiments  blindés  : 

Océan,  Marengo^  Suffren^  Friedland^  Richelieu,  Colhert,  Trident, 
Redoutable^ 

Les  3  premiers  remontent  à  1868-1870  (*);  les  autres  datent  de  1873 
à  1876.  Tous  sont  en  bois,  sauf  le  Friedland  (en  fer).  Leur  tonnage 
varie  entre  7,700  et  9,100  tonneaux.  Leurs  canons  de  plus  gros  calibre 
sont  de  27  centimètres.  Quant  à  la  vitesse,  elle  varie  de  12  à  13  nœuds. 

La  nouvelle  flotte  comprend  8  cuirassés  d'un  tonnage  de  10,500 
à  11,300 1'.  Ce  sont,  par  ordre  d'ancienneté  :  Dévastation  (1879),  Amiral- 
Duperré,  Courbet,  Amiral-Baudin,  Formidable,  Hoche,  Marceau,  Neptune. 

Ce  dernier,  qui  achève  ses  essais,  prendra  place  dans  Te^scadre  de  la 
Méditerranée  dans  le  courant  de  1892.  Tous  ces  bâtiments  sont  en  fer  et 
acier  et  éclairés  à  la  lumière  électrique.  Leur  artillerie  la  plus  puissante 
se  compose  de  pièces  de  37,  34  ou  27  centimètres  ;  mais  ce  sont  les 
types  les  plus  récents  qui  possèdent  la  grosse  artillerie  la  moins  forte 
en  calibre,  car  on  reconnaît  maintenant  les  inconvénients  des  canons 
monstres  dont  les  Italiens  ont  été  les  premiers  à  se  servir.  La  vitesse 
varie  de  14  à  16  nœuds.  Pour  le  Neptune,  elle  doit  atteindre  18  n.  au 
tirage  forcé. 

Outre  ces  bâtiments,  2  cuirassés,  Magenta  et  Brennu^s,  sont  en  achè- 
vement à  flot  et  prendront  place  en  escadre  en  1893;  3  autres,  Charles 
Martel,  Lazare-Camot  et  Jauréguiberry,  actuellement  sur  chantier, 
seront  prêts  en  1895. 

Cuirassés  de  station  (7).  —  Ce  sont  par  ordre  d'ancienneté: 

Victorieuse,  La  Galissonnière,  Triomphante,  Turenne,  Bayard,  Du- 
guesclin,  Vauban. 

Le  1^  date  de  1875,  le  dernier  de  1883.  Leur  tonnage  varie  de 
4,700 1' à  6,400.  Sauf  le  Duguesclin  et  le  Vauban,  tous  sont  en  bois. 
La  plupart  sont  blindés  partiellement  à  20  centimètres  ;  pour  la  Vie- 
il) hdê  dates  indiquées  sont  celles  du  lancement. 
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toneuse  les  plaques  n'ont  que  12  centimètres.  Leur  artillerie  principale 
se  compose  de  pièces  de  21  centimètres.  La  vitesse  varie  de  12  à 
14  noeuds.  Ce  sont  aujourd'hui  des  bâtiments  de  médiocre  valeur  qui 
s&Gùi  en  majeure  partie  rayés  des  listes  de  la  flotte  en  1895.  Quatre 
d'oitre  eux  ont  pris  part  à  la  dernière  campagne  de  Chine. 

Aucun  cuirassé  de  ce  type  ne  se  trouve  actuellement  en  construction. 

Garder-côtes  (10).  —  En  voici  la  liste  par  ordre  d'ancienneté  : 

Tonnerrey  Tempête,  Fulminant,  Vengeur,  Tonnant,  PwHeux,  Terri- 
bk.  Indomptable,  Caïman,  Requin. 

Le  plus  ancien  remonte  à  1875  et  le  dernier  à  1885.  Leur  tonnage 
varie  de  4,700  t"  à  7,200;  leur  vitesse,  de  10  à  14  nœuds.  Mais  ce  type 
de  cuirassés  n'a  pas  besoin,  en  raison  de  sa  destination,  de  marcher  à 
grande  vitesse,  bien  que  les  4  derniers  bâtiments,  souvent  incorporés 
en  escadre,  soient  parfois  classés  parmi  les  cuirassés  proprement  dits. 
SupM^us  aux  autres  garde-côtes  comme  tonnage  et  comme  tenue  de 
mer,  ils  sont  armés  des  plus  gros  canons  de  la  flotte,  du  42  centimè- 
tres (76  tonnes)  dont  une  pièce  se  trouve  dans  chacune  de  leurs  tou- 
relles«  Les  autres  ne  possèdent  que  du  34  et  du  27  centimètres. 

Les  garde-côtes  offrent  ceci  de  particulier  qu'ils  sont  sans  mâture. 
Quati^  sont  actuellement  en  construction  et  seront  livrés,  1  en  1893, 
Jemmapesj  et  3  en  1894,  Bouvines^  Valmy,  Tréhouart. 

En  réunissant  en  un  même  bloc  ces  divers  types  de  cuirassés  on 
arrive  à  un  total  de  33  bâtiments,  de  valeur  très  inégale,  mais  suscep- 
tibles d'être  réunis  en  escadre  en  cas  de  guerre.  Sur  ce  nombre  12 
(8  cuirassés  et  4  garde^tes)  sont  des  bâtiments  appartenant  à  la 
nouvelle  flotte  et  pouvant  former  une  excellente  escadre  de  1^  ligne. 
Les  autres,  à  part  5  ou  6,  feraient  encore  bonne  figure  dans  une 
escadre  de  2*  ligne. 

Mentionnons  seulement  pour  mémoire  4  garde-côtes  :  Onandaga, 
Bélier, Tigre,  Bouledogue  (le  premier  date  de  1863)  qui  figurent  encore 
sur  la  liste  de  la  flotte,  mais  ne  sont  plus  bons  qu'à  être  vendus. 

Avant  de  quitter  les  cuirassés,  signalons  l'existence  de  4  canonnières 
de  l'*  classe  :  Achéron,  Cocyte,  Phlégéton,  Styx  et  de  4  de  2«  classe  : 
Fusée,  Flamme,  Mitraille,  Grenade.  Ces  petits  bâtiments  cuirassés  n'ont 
qu'un  déplacement  de  1,050  à  1,640  t'  et  ne  vont  point  en  escadre. 

Croiseurs.  —  Nous  ne  possédons  jusqu'ici  qu'un  seul  croiseur  en- 
tièrement cuirassé,  le  Dupuy-de-Lùme  (6,300  t'),  qui  est  en  voie  d'ache- 
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ver  son  armement.  Tous  les  autres  sont  simplement  protégés,  c'est-à- 
dire  partiellement  cuirassés. 

Voici  du  reste  la  liste  des  croiseurs  par  catégorie  : 

Croiseurs  d'escadre  de  4^  classe  (2).  —  Alger ^  Jean-Bart,  d'un  dé- 
placement de  plus  de  4,000  t',  de  type  récent  (1889),  atteignant 
19  nœuds. 

Croiseur  d'escadre  de  2^  classe  (4).  —  Davoust^  de  3,000  t%  de  type 
entièrement  nouveau  (1889). 

Éclaireurs  ou  croiseurs  d'escadre  de  3^  classe  (7).  —  MUan^  Porbin, 
Troude  (*),  Lalandey  Surcouf^  Cosmao,  Coëtlogon.  Sauf  le  Milan,  qui  date 
de  1884,  tous  ces  bâtiments  sont  de  1888  et  1889.  Tonnage  :  de 
1,670  à  2,200  t".  Vitesse  :  18  nœuds  pour  le  Milan,  19  à  20  nœuds  1/2 
aux  essais,  pour  les  autres.  Ce  sont  les  plus  rapides. 

Croiseurs  à  batterie.  —  Ces  bâtiments  sont  au  nombre  de  9  : 

Duquesne,  Tourville,  S  fax,  Tage,  Cécille,  Aréikuse,  Dubourdieu, 
Ipkigénie,  Naïade. 

Ces  4  derniers  sont  en  bois,  sans  vitesse  sérieuse  et  d'un  type  dé- 
modé. Le  Duquesne  et  le  Tourvilky  moins  anciens,  sont  actuellement 
en  cours  de  grandes  réparations  qui  ne  seront  terminées  qu'en  1893. 
Le  Sfax  (4,500  t"),  qui  atteint  17  nœuds,  le  Cécille  (5,700  f)  et  te 
Tage  7,000  t"),  qui  vont  jusqu'à  19,  sont  les  seuls  grands  croiseurs 
de  la  flotte  nouvelle. 

Croiseurs  de  station  (80).  —  On  compte  en  outre  9  croiseurs  de  sta- 
tion de  1"  classe,  12  de  2*  classe,  9  de  3«  classe.  Tous  ces  bâtiments, 
sauf  fe  Duguay-Trouin,  sont  en  bois,  et  appartiennent  à  la  vieille  flotte. 
La  plupart  sont  employés  dans  les  stations  lointaines.  Leur  vitesse 
très  modérée  ne  leur  permettrait  pas  de  se  livrer,  avec  avantage  du 
moins,  à  la  course  dans  une  grande  guerre  européenne.  Les  croiseurs 
de  3®  classe,  surtout,  sont  sans  valeur  sérieuse. 

Croiseurs-torpilleurs  (S).  —  Enfin  nous  possédons  8  croiseurs-tor- 
pilleurs :  Condor,  Épervier,  Faucon,  Vautour,  Wattignies,  petits  bâti- 
ments de  1,300  t',  de  construction  récente  et  atteignant  17  nœuds  de 
vitesse.  Leur  dénomination  de  croiseurs-torpilleurs  ne  signifie  plus 
grand'  chose  aujourd'hui,  tous  les  croiseurs  de  type  nouveau  étant 
munis,  comme  eux,  de  tubes  lance-torpilles. 

(1)  U  Troude,  Rev.  Fr.  l^'nov.  1888,  t,  VIU,  p.  318. 
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Si  Ton  fait  la  récapitulation  des  croiseurs  de  diflférents  types  (*),  on 
arrive  au  total  de  80.  Sur  ce  nombre,  34  appartiennent  à  la  vieille 
flotte  et  16  seulement  sont  des  types  modernes  à  grande  vitesse. 

Quant  aux  croiseurs-torpilleurs  et  à  quelques  autres,  on  leur  re- 
I»t>che  une  extrême  sensibilité  qui  leur  occasionne  de  fréquentes 
avaries  de  coque  et  de  machine.  Pour  ces  bâtiments  on  a  tout  sacrifié 
à  la  vitesse;  aussi  leur  rayon  d'action  est-il  assez  limité. 

Ainsi  donc  :  33  cuirassés  (^),dont  13  appartiennent  à  la  nouvelle  flotte, 
et  80  croiseurs,  dont  16  récents,  tel  est  le  bilan  de  notre  flotte  de 
combat,  n  faut  y  ajouter  :  4  torpilleurs  de  haute  mer,  14  de  l^^  classe, 
84  de  2"^  classe,  43  de  3"*  classe  et  6  torpilleurs  vedettes,  soit  un  total 
de  121,  d'après  la  liste  générale  de  la  flotte  en  1891.  Mais  ce  nombre 
est  inférieur  à  la  réalité,  car  de  nouveaux  torpilleurs  sont  à  tout  mo- 
ment mis  en  service;  il  doit  atteindre  i90  en  1892. 

En  outre,  nous  possédons,  39  avisos  de  station,  8  avisos-torpilleurs, 
18  avisos-transports,  14  canonnières,  8  transports  de  l'*  classe,  14  de 
2*  classe  et  un  certain  nombre  de  chaloupes-canonnières,  bâtiments 
à  voile  et  divers. 

MARINES  ÉTRANGÈRES 

D  n'est  pas  sans  intérêt,  après  avoir  passé  en  revue  les  effectifs  de 
notre  flotte  de  guerre  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  marine  de 
guerre  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de  la  Triple  Alliance. 

Angleterre.  —  L'Angleterre  compte  actuellement,  ou  devant  entrer  en 
service  au  cours  de  1892,  48  cuirassés,  dont  16  de  plus  de  10,000  t'  et 
29  de  4,800 1'  à  10,000 1' .  Les  premiers  ont  une  vitesse  maxima  de  13  à 
11  nœuds.  A  l'exception  de  4  :  Minotaur,  Azincourt,  Dreadnought,  Inflexi^ 
bk,  lancés  de  1863  à  1878,  aucun  d'eux  ne  remonte  au  delà  de  1888. 
Parmi  les  29  autres,  qui  constituent  plutôt  la  vieille  flotte,  14  sont  de 
1870  ou  d'avant,  et  le  plus  récent,  Hero^  date  de  1888.  Leur  vitesse 
maxima  varie  de  12  à  16  nœuds. 

Les  garde-côtes  cuirassés  (11)  et  canonnières  blindées,  au  nombre  de 
18,  sont  tous  de  vieux  bâtiments  dont  le  plus  récent  date  de  1872.  Ces 
deux  types  ont  été  abandonnés  par  nos  voisins  d'Outre-Manche. 

Les  croiseurs  cuirassés  (12)  ou  protégés  sont  au  nombre  de  67  dont 

(1)  Non  compris  les  croisean-torpilleora. 
(î)  T  compris  10  garde-côtef. 
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17  au  dessus  de  7,000 1'.  Le  plus  ancien  de  ces  bâtiments  remonte  à 
1878,  et  30  ont  été  lancés  depuis  le  commencement  de  1890,  représen- 
tant une  vitesse  maxima  aux  essais  de  19  à  21  nœuds.  On  compte  en 
outre  35  croiseurs  et  éclaireurs,  peu  ou  point  protégés  et  14  croiseurs 
divers  de  type  ancien,  26  croiseurs-torpilleurs,  contre-torpilleurs  ou 
avisos  torpilleurs,  et  168  torpilleurs  d'une  vitesse  de  IS  à  23  nœuds. 

Ce  que  Ton  remarquera  surtoutdans  cette  énumération  c'est  le  nombre 
considérable  de  croiseurs  :  116,  et  152  si  Ton  compte  les  croiseurs- 
torpilleurs  et  avisos-torpilleurs.  Ce  fait  s'explique  par  la  nécessité  où  se 
se  trouve  le  gouvernement  britannique  de  protéger  sou  commerce  et  ses 
colonies  éparses  sur  tous  les  points  du  globe.  La  marine  anglaise,  qui 
est  la  première  de  toutes,  sera  en  majeure  partie  renouvelée  lors  de 
Tachèvement  en  1894,  du  programme  de  rajeunissement  de  la  flotte 
pour  lequel  a  été  votée  une  somme  de  500  millions. 

Italie  (*).  —  De  toutes  les  puissances  maritimes,  l'Italie  est  certaine- 
ment celle  qui,  en  raison  de  ses  ressources,  a  fait  les  plus  grands 
eflbrts  pour  se  constituer  une  marine  de  combat,  et  a  obtenu  des  résul- 
tats considérables.  A  l'heure  actuelle,  elle  compte  les  plus  gros  cuirassés, 
armés  des  plus  fortes  pièces  d'artillerie,  et  développant  la  plus  grande 
vitesse.  Plusieurs  de  ces  bâtiments  de  haut  bord  sont  mal  protégés, 
ne  possédant  pas  de  cuirassement  vertical  (Italiaj  Lepanto)^  mais  leur 
vitesse,  supérieure  à  celle  des  cuirassés  des  autres  nations,  leur  donne 
l'immense  avantage  de  pouvoir  à  volonté  accepter  ou  refuser  le  combat. 

Les  cuirassés  italiens  sont  au  nombre  de  16  : 

Roma,  PcUestro,  Principe-Amedeo,  vieux  bâtiments  en  bois  démodés; 

Maria-Piay  Castel/idardo,  San-Martino,  Ancona,  Affondatore,  cons- 
truits en  1863-1865,  mais  refondus  et  transformés  en  1888-1889. 
Aucun  de  ces  cuirassés  ne  jauge  plus  de  6,000  t'. 

Voici  maintenant  la  nouvelle  flotte  :  Duilio,  Dandolo,  Lauria,  Mo- 
romi^  Doria,  déplaçant  de  10,000  à  12,000  t"  et  pouvant  donner  de 
15  à  16  nœuds;  puis  les  cuirassés  monstres,  armés  de  canons  de 
110  tonnes  :  /to/ta,  Lepanio  et  Re-Umberto  (qui  achève  son  arme- 
ment), atteignent  17  et  18  nœuds  et  jaugent  de  13,700  t'  à  14,000. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ces  masses  flottantes,  il 
suflBt  de  dire  qu'un  cuirassé,  avec  ses  14,000 1",  arrive  presque  au  double 

(1)  Les  Forces  navales  de  F  Italie^  Hev.  Fr.^  15  mars  4888,  t.  VU,  p.  906. 
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da  tonnage  de  notre  plus  grand  paquebot  transatlantique.  Ce  qui  fait 
la  force  de  ces  gros  bâtiments  fait  aussi  leur  faiblesse  .*  car  ils  sont 
lourds,  difficilement  maniables  et,  sans  leur  grande  vitesse,  ils  pré- 
senterai^it  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Deux  au- 
tres cuirassés  à  marche  rapide  de  plus  de  13,000  t%  Savdegna  (*)  et 
SicUiay  sont  en  achèvement  à  flot,  et  un  troisième  est  sur  chantier. 

L'Italie  ne  possède  que  13  croiseurs  de  V^  classe,  cuirassés  ou  pro- 
tégés, tous  inférieurs  à  4,000  t%  mais  appartenant,  à  l'exception  de 
trois  :  Flavio-Gtoia,  Vespucci  et  Savoia,  à  la  nouvelle  flotte  et  donnant 
une  vitesse  de  17  à  18  nœuds.  Ce  sont,  par  ordre  d'ancienneté  : 

Giovanni  Bausan  (1883),  Dogali,  Etnay  StromboU,  VesuviOy  Piemmte, 
Fieramoscay  Lombardia,  Umbria,  Etruria,  ces  3  derniers  en  voie 
d'achèvement  à  flot.  Trois  autres  croiseurs  rapides,  Liguria,  Elba, 
MarcO'PolOy  sont  en  construction.  Le  Piemonte^  croiseur  le  plus  rapide 
existant,  atteint  21  nœuds. 

En  dehors  de  ces  bâtiments,  on  compte  encore  une  quinzaine  de 
vaisseaux  de  diverses  catégories,    navires    démodés   et  sans  valeur. 

L'Italie  possède  encore  4  petits  croiseurs  ;  10  contre-torpilleurs  ou 
avisos-torpilleurs  donnant  une  vitesse  de  17  à  21  nœuds  ;  133  torpil- 
leurs, dont  63  de  haute  mer,  la  plupart  du  type  allemand  Schichau.  Il 
faut  enfin  ajouter  un  certain  nombre  d'avisos,  canonnières  et  petits 
bâtiments  de  peu  d'importance. 

En  résumé,  l'Italie  est  dotée  d'une  marine  composée  de  bâtiments 
de  premier  ordre,  à  la  hauteur  des  derniers  progrès  de  la  science. 
Elle  possède  un  croiseur  qui  dépasse  en  vitesse  ceux  de  la  France,  et 
des  cuirassés  d'un  tonnage  et  d'une  vitesse  supérieurs.  Comme  torpilleurs 
de  haute  mer  elle  a  aussi  une  avance  considérable.  Cette  situation 
serait  très  grave  pour  la  France  en  cas  de  conflit,  si  la  marine  ita- 
lienne avait  des  traditions  et  des  équipages  â  la  hauteur  de  ses  arme- 
ments. Mais  c'est  là  ce  qui  semble  lui  faire  défaut  jusqu'à  ce  jour  (*). 

Allemagne.  —  Peu  après  1870,  l'Allemagne  s'était  trouvée  à  la  tête 
d'une  respectable  flotte  de  haut  bord.  C'étaient  les  cuirassés:  Kœnig 
WUhébny  Preussen,  Kaiser,  Deutschland,  Friedrich  der  Grosse,  Grosser 

(1)  La  Sardegnoy  Rev.  Fr.,  15  oct  1S90,  t.  XU,  p.  507. 

(2)  Le  rapport  adressé  à  Taaiiraaté  anglaise  sur  les  manoeuvres  navales  italiennes 
de  1891,  constate  que  ces  manœuvres  ont  laissé  à  désirer,  tant  au  point  de  vue 
technique  que  sous  le  rapport  de  la  tenue  et  de  Tefficacité  des  équipages. 
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Kurfurst,  de  6,700  à  9,700  t",  lancés  de  1868  à  1874  et  formant 
à  cette  époque  un  ensemble  d'autant  plus  imposant  que  ces  bâti- 
ments filaient  de  13  à  14  nœuds,  vitesse  qu'atteignaient  à  peine  les 
cuirassés  français  d'alors.  Ces  navires  existent  encore  aujourd'hui  (sauf 
le  Grosser  Kurfurst  coulé  dans  une  manœuvre  par  l'éperon  du  Kœnig 
Wilhelm  en  vue  des  côtes  anglaises),  mais  ne  sont  plus  à  la  hauteur 
des  progrès  de  l'armement  actuel. 

Pendant  une  dizaine  d'années,  l'Allemagne  a  semblé  se  recueillir, 
attendant  le  résultait  des  coûteuses  expériences  des  pays  voisins,  et 
n'a  construit  que  peu  de  bâtiments  et  tous  d'un  tonnage  réduit; 
aussi  a-t-elle  fini  par  se  trouver  à  la  tête  d'une  flotte  assez  démodée, 
n'ayant  point  de  cuirassé  de  type  moderne  et  peu  de  croiseurs  d'une 
vitesse  sufDsante.  Mais  un  nouveau  programme  est  actuellement  en  voie 
d'exécution,  et  146  millions  ont  été  affectés  à  la  construction  de 
4  cuirassés,  9  garde-côtes  et  9  croiseurs. 

Outre  les  bâtiments  cités  plus  haut,  l'Allemagne  compte  encore 

7  cuirassés  de  2^  ordre,  de  4,000  à  7,400  f,  dont  2:  Friedrich  Karl  et 
KronprinZy  fort  anciens,  remontent  à  1867,  et  5:  Sachsen,  Bayem^ 
Baderiy  Wurtemberg,  Oldenhurg,  datent  de  1877  à  1884,  donnant  une 
Altesse  de  13  à  15  nœuds.  Un  garde-côtes  cuirassé  Siegfried,  et  un 
cuirassé  de  10,000  t',  Kurfiirst  Friedrich  Wilhelm,  ont  été  lancés  :  le 
1®'  en  1889,  le  2®  en  1891.  C'est  le  commencement  de  mise  en  œuvre 
du  programme  de  la  nouvelle  flotte. 

En  croiseurs,  l'Allemagne  compte  17  bâtiments,  dont  12  sont  de 
type  un  peu  ancien,  en  majeure  partie  en  bois  et  fer;  5  sont  en 
acier:  Schwàlbe,  Sperber,  petits  croiseurs  de  400  t%  Charlotte,  Iréne^ 
Prinseiê  Wilhelm,  de  3,300  à  4,400  V,  appartenant  à  la  nouvelle 
flotte,  et  donnant  une  vitesse  qui  atteint  18  nœuds  pour  les  2  der- 
niers. 

Si  l'on  y  ajoute  8  avisos,  dont  3,  Gretf,  Jagd,  Wacht,  atteignent 
19  nœuds,  13  canonnières  cuirassées,  presque  toutes  de  type  ancien, 

8  tcurpilleurs  divisionnaires  de  250  à  350  t',  donnant  une  vitesse  de  21 
à  23  nœuds,  et  79  torpilleurs,  on  aura  l'ensemble  des  forces  navales 
allemandes.  Ces  forces  sont  encore  nombreuses,  mais  laisseront  à  désirer 
comme  qualité  tant  que  le  programme  de  la  nouvelle  flotte  ne  sera 
pas  exécuté.  D  faut  pourtant  faire  exception  pour  les  torpilleurs  dont  la 
vitesse  est  supérieure  à  celle  des  torpilleurs  français. 
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Notablement  inférieure  à  lltalie  comme  bâtiments,  TAUemagne  lui 
est,  au  contraire,  bien  supérieure  comme  personnel. 

AtUriche.  —  La  marine  autrichienne,  si  brillante  à  Lissa,  n'a  suivi 
que  de  loin  les  progrès  des  marines  voisines.  Aussi  ses  bâtiments  de 
guerre  sont-ils  presque  tous  de  type  ancien.  Elle  compte.8  cuirassés, 
variant  de  3,500  à  7,400  t'  :  Cuatozza^  Erzhersog  Albrecht^  Don  Juan 
d'Austria,  Kaiser  Max^  Prinz  Eugen,  Tegethoff,  Kronprinz  Rudolf^ 
Kronprinzessin  Stefanie.  Les  5  premiers^  datent  de  1872  à  1878  et  don- 
nent une  vitesse  de  13  à  14  nœuds;  seuls  les  2  derniers,  lancés  en  1887, 
sont  de  type  récent  et  atteignent  16  à  17  nœuds.  Pour  mémoire  on 
peut  faire  figurer  dans  la  flotte  3  vieux  garde-côtes,  remontant  à 
1865-1^71  et  bons  seulement  à  déclasser. 

Sous  le  rapport  des  croiseurs,  l'Autriche  est  fort  mal  servie  :  4,  de 
type  andeo,  ne  donnant  que  12  à  14  no^ds;  2  seulement  ont  une 
valeur:  Kaiser  Franz-Joseph  (1889),  Kaiserin  Elisabeth  (1890),  de 
4,000  t%  donnant  une  vitesse  de  18  à  19  nœuds. 

Les  petits  bâtiments  sont  représentés  par  3  croiseurs  de  1,500  t'  don- 
nant 18  à  19  nœuds,. et  S  avisos-torpilleurs  d'une  vitesse  de  20  à  21 
nceuds^  Enfin  56  torpilleurs  sont  actuellement  à  flot. 

Russie.  (^)  —  La  Russie  a  encore  beaucoup  à  faire,  non  seulement  pour 
mettre  sa  flotte  à  la  hauteur  de  sa  puissance,  mais  pour  atteindre  le 
niveau  des  marines  secondaires.  En  outre,  la  séparation  forcée  de  ses 
escadres,  dans  la  Baltique  et  la  mer  Noire,  sera  toujours  pour  elle  une 
cause  de  faiblesse. 

Les  cuirassés  sont  au  nombre  de  13,  mais  7  seulement  appartiennent 
à  la  nouvelle  flotte  :  Catherine  II,  Sinope,  Tchesma,  Alexandre  //,  Ni- 
colas P'  (»),  Gangoute,  Douze- Apôtres,  d-un  déplacement  de  8  à  10,000  f 
et  donnant  de  15  à  16  nœuds.  Les  7  autres  datent  de  1867  à  1872. 

Parmi  les  garde-cotes  et  canonnières  cuirassés  on  trouve  3  vieilles 
batteries  flottantes,  4  canonnières  cuirassées  à  tourelles,  dont  1  seule, 
Gnmaschyy  de  type  moderne,  10  monitors  à  une  tourelle,  remontant 
tous  à  1864,  et  2  popofifkas,  bâtiments  circulaires  d'un  type  à  part, 
construits  sur  les  plans  de  l'amiral  Popofif. 

Au  nombre  des  croiseurs,  s'élevant  à  19,  il  faut  ranger  8  bâtiments 


(1)  Les  Forces  navaies  ruMcs  (avec  tableau),  Rev,  Fr,  !•'  oct.  1889,  t.  X,  p.  402. 

(2)  L'Empereur  Nicolas  /•%  Rev.  Fr.  15  juin  1889,  t.  IX,  p.  758. 
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de  type  ancien  dont  la  vitesse  ne  dépasse  pas  13  nœuds;  H  croiseurs 
cuirassés  ou  protégés,  dont  2  seulement  de  type  ancien.  Le  plus 
rapide,  Amiral  Komiloff'(^),  donnant  18  nœuds,  sort  des  chantiers  delà 
Loire  ;  un  autre,  Pamiat  Asova,  atteint  17  n.,  les  autres  16  ou  au-dessous. 
Leur  plus  fort  déplacement  est  de  7,700 1'.  On  compte  en  outre  13  petits 
croiseurs  ou  éclaireurs,  de  faible  vitesse;  3  avisos-torpilleurs  de  18  à  21 
nœuds,  et  132  torpilleurs  de  différentes  catégories. 

Ne  prenant  rang  que  bien  après  la  marine  italienne,  la  marine  russe 
pourrait  lutter  avantageusement  contre  la  flotte  allemande  si  elle  pou- 
vait réunir  toutes^  ses  forces  en  un  seul  faisceau.  Inférieure  à  lltalie 
comme  tonnage,  vitesse  et  artillerie,  la  Russie  est  supérieure  à  TAlle* 
magne  comme  cuirassés  de  haut  bord  et  lui  est  à  peu  près  égale  en 
croiseurs  au  point  de  vue  de  la  vitesse. 

Si  maintenant,  faisant  un  tableau  récapitulatif  de  toutes  ces  forces 
navales,  nous  mettons  en  présence  la  France  et  la  Triple  Alliance,  nous 
arrivons  aux  résultats  suivants: 

En  cuirassés,  la  France  possède  23  bâtiments  (>);  la  Triple  Alliance  38, 
(Italie  16,  Allemagne  12,  Autriche  8).  L'avantage  de  la  vitesse  revient 
ici  à  ritalie  qui  possède  un  cuirassé  à  18  nœuds,  2  à  17,  3  à  16, 
tandis  que  4  cuirassés  français  arrivent  seulement  à  16  nœuds. 

L'Angleterre  met  en  ligne  48  cuirassés,  la  Russie  13. 

En  croiseurs  de  type  moderne,  la  France  compte  16  grands  bâtiments  ; 
la  Triple- Alliance  15  (Italie  10,  Allemagne  3,  Autriche  2).  Mais  ici 
encore,  la  vitesse,  qui  est  pour  les  croiseurs  la  qualité  essentielle,  ne 
nous  est  point  acqube,  car  le  croiseur  italien  Piemonie  atteint  20  nœuds 
en  service  courant  et  21  au  tirage  forcé.  D  est  suivi  de  près,  il  est 
vrai,  par  6  de  nos  croiseurs  filant  jusqu'à  19  nœuds,  20  au  tirage 
forcé,  tandis  que  la  marine  italienne  ne  présente  plus  ensuite  que  des 
croiseurs  à  18  nœuds. 

L'Angleterre  possède  67  grands  croiseurs  modernes,  la  Russie  9. 

En  torpilleurs,  la  France  met  en  ligne  190  bâtiments  ;  la  Triple 
Alliance  268  (Italie  133,  Allemagne  79,  Autriche  86)  (•). 

(1)  VAmiral'KomUoff,  Rev.  Fr.  !•'  sept.  1888,  t.  VUI,  p.  317. 

(2)  Y  compris  10  garde-côtes. 

(3)  Les  chifiï*es  cités  pour  les  torpiUeurs  étrangers  ne  sont  qu'approximatifs,  étant 
données  les  divergences  existant  dans  les  statistiques,  jusque  dans  des  documents  de 
même  origine;  mais  ces  chiffres  sont  plutôt  au-dessous  de  la  réalité. 
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Quant  à  TAngleterre  et  à  la  Russie,  la  i^^  compte  168  torpilleurs, 
la  2*  :  132. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  étude  est  que  la  France,  au  pœnt 
de  vue  du  matériel  de  la  marine  de  guerre,  se  trouve  inférieure  à  la 
Triple  Alliance.  La  création  de  bâtiments  à  grande  vitesse  et  de  type 
absolument  nouveau  est  donc  d'une  absolue  nécessité.  Si  l'Angleterre 
a  pour  principe  d'avoir  une  marine  égale  en  nombre  à  deux  marines 
quelconques  de  puissances  continentales,  il  faut  que  la  France  se 
pâittre  de  cette  idée  que  sa  marine  doit  être,  elle  aussi,  toujours 
égale  à  cdles  de  deux  puissances  européennes,  l'Angleterre  exceptée. 

Afin  de  contre-balancer  notre  faiblesse  numérique  en  face  des  forces 
toujours  croissantes  de  la  Triple  alliance,  le  département  de  la  marine, 
vivement  stimulé  —  pour  ne  pas  dire  plus  —  par  la  commission  du 
budget  de  la  Chambre  des  députés,  a  pris  le  parti  d'augmenter  d'une 
bfym  sensible  les  armements  de  la  flotte,  de  façon  à  être  plus  com- 
plètement prêt  à  parer  à  toute  éventualité.  Une  autre  question  impor- 
tante était  de  rendre  la  mobilisation  navale  plus  rapide.  Pour  arriver 
à  ce  résultat  on  a  décidé  de  mettre  dans  la  situation  d'armement  ou 
de  l'*  catégorie,  tous  ceux  de  nos  bâtiments  ayant  une  valeur  militaire 
sufDsante  (*).  Enfin,  la  dotation  des  constructions  neuves  a  été  élevée  à 
55,472,000  fr.,  soit  6,014,000' fr.,  de  plus  qu'il  n'a  encore  été  dépensé. 
Par  suite,  on  mettra  en  chantier  en  4892  :  S  cuirassés  d'escadre, 
1  croiseur  d'escadre  de  1"  classe  et  1  de  3«,  2  croiseurs  de  station  de 
1"  classe,  1  aviso^torpilleur,  1  transport  de  torpilleurs,  6  torpilleurs  de 
haute  mer  et  10  torpilleurs  de  1'®  classe. 

Telles  sont  les  principales  transformations  adoptées  pour  1892. 

De  l'application  de  ce  programme,  il  résulte  que,  la  plupart^  des 
bâtiments  de  valeur  sérieuse  se  trouvant  armés  ou  en  V^  catégorie,  il 
ne  restera  plus  :  en  2«  catégorie  que  i  garde-côtes  et  S  canonnières  cui- 
rassées; en  3*^  catégorie  que  2  cuirassés,  3  garde-côtes  et  d'autres  bâti- 
ments de  vi^x  modèles. 

Voici,  du  reste,  Tétat  comparatif  des  armements  pour  1891  et  1892  : 

En  1891  :  une  escadre  à  3  divisions  (chaque  division  comprend 
3  cuirassés  et  leurs  auxiliaires);  1  division  de  réserve  (à  eflfectifs  d'essai), 

[i)  Les  bètimento  en  l'*  catégorie  de  réserve  (ou  en  armements  à  effectifs  d'essai) 
doivent  être  prêts  à  appareiller  dans  les  48  heures  ;  ceux  en  2«  et  3*  catégories  dans 
l«s  10  et  20  joart,  mais  ces  délais  peuvent  être  sensiblement  abrégés. 
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soit  26  bâtiments,  dans  la  Méditerranée;  1  division  (à  effectifs  de  paix), 
soit  5  bâtiments,  dans  la  Manche.  Au  total,  31  bâtiments  armés, 
dont  IS  cuirassés. 

En  1892  :  une  escadre  à  3  divisions;  une  escadre  de  réserve  à 
3  divisions  (à  effectifs  d'essai);  8  bâtiments  en  V  catégorie,  soit  60 
bâtiments,  dans  la  Méditerranée;  une  escadre  à  2  divisions,  dans  la 
Manche  ;  1  division  (à  effectifs  d'essai)  et  1  division  légère  dans  TOoéan, 
soit  22  bâtiments.  Au  total,  72  bâtiments,  dont  28  cuirassés. 

Les  stations  lointaines  subissent  peu  de  modifications,  sauf  la  division 
de  l'Atlantique  nord,  qui  est  supprimée  et  remplacée  par  la  division 
l^ère  de  l'Océan. 

Par  suite  de  cette  nouvelle  répartition  de  nos  forces,  voici  quel  sera 
le  nombre  des  bâtiments  armés  en  France,  et  chez  nos  voisins  : 

FRANCE  ANGLBTERRE    TRIPLE  ALLIANCE 

Gairassés 30  31  (>)  17 

Groisears 28  69  22 

Croiseurs  et  avisos-torpilleurs .  15  15  14 

Torpilleurs 57  15  40 

Les  succès  à  la  guerre  dépendant  beaucoup  aujourd'hui  de  la  rapi- 
dité de  la  mobilisation,  il  faut  bien  augurer  de  la  situation  nouvdle, 
qui,  si  elle  ne  nous  donne  pas  encore  une  augmentation  sufiKsante  de 
nouveaux  types  de  combat,  et  l'artillerie  à  tir  rapide  qui  nous  est  indis- 
pensable, nous  donne  au  moins  une  avance  fort  appréciable  sur  nos 
adversaires  possibles,  en  cas  de  conflit  imminent.  C'est  donc  là  une 
notable  amélioration,  qui  sera  sans  aucun  doute  approuvée  par  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  voir  s'affirmer  la  puissance  de  notre  vaillante 

marine  de  si  glorieuse  mémoire. 

Georges  Démanche. 


(1)  L'escadre  anglaise  de  la  Méditerranée  compte  «  non  compris  les  torpilleurs  « 
27  bâtiments,  dont  10  cuirassés. 


ï^ 
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L'Espagne,  écrit  dans  la  Deutsche  Rundschau  fiir  Géographie,  M.  le 
docteur  Palacky,  professeur  à  TUniversité  de  Prague,  ne  possède  pas 
«HX)re  de  levé  irigonoraétrique  el  géologique  complet.  Ce  travail,  chez 
elle,  n*est  qu'à  son  début;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  des  nombreuses 
OTeors  que  renferment  les  ouvrages  relatifs  à  ce  pays.  Le  géologue 
espagnol  Ibanez  nous  dit  que  jusqu'à  la  fin  de  la  période  tertiaire  la 
contrée  fut  d'abord  un  groupe  d'îles,  puis  une  presqu'île  du  nord-ouest 
de  rAfric[ue.  A  l'est,  il  est  possible  également  que  les  îles  Baléares 
aient  fait  corps  avec  elle  ;  mais,  au  nord  et  à  l'ouest,  rien  n'indique 
dans  le  passé  une  plus  grande  extension  de  la  péninsule,  qui  plonge 
ici  à  pic  dans  la  mer.  Comme  l'Angleterre,  l'Espagne  est  née  de  la 
suture  des  fragments  de  terre  insulaires  primitivement  existants. 

D'après  Ibanez,  à  l'époque  cambrienne,  il  y  avait  déjà  là  deux 
grandes  îles.  La  principale  occupait  l'emplacement  actuel  de  la  Galice, 
du  Portugal  et  des  parties  adjacentes  des  districts  de  Cacérès,  de  Sala- 
manque  et  de  Zamora.  L'autre  s'étendait  à  l'est  de  Béjar  jusque  dans 
les  districts  d'Avila,  de  Ségovie  et  de  Tolède.  Au  sud  et  à  l'est  se 
trouvaient  des  îlots  moindres,  situés  autour  de  Lisbonne,  d'Évora,  de 
Cacérès,  de  Badajoz,  de  Séville,  de  Cordoue,  de  Jaen,  puis  dans  les 
Pyrénées  et  la  chaîne  côtière  de  la  Catalogne.  Peu  à  peu,  par  l'effet 
de  l'alluvion,  ces  îles  rejoignirent  l'Estrémadure,  les  Pyrénées  et  la 
Sierra  Nevada  actuelle.  A  la  fin  de  l'époque  silurienne,  la  première 
avait  gagné  du  côté  du  nord-est;  à  l'époque  houillère,  elle  englobait 
toute  la  Galice,  l'Asturie  occidentale,  Léon  et  Zamora;  à  l'ouest,  les 
rivages  étaient  ceux  qui  existent  aujourd'hui.  La  majeure  partie  des 
Pyrénées,  ainsi  que  la  Sierra  Nevada,  étaient  également  des  îles;  des 
îk)ts  plus  petits  émergeaient  aussi  entre  Gerona,  Manresa,  Barcelone  et 
Tarragone,  entre  Burgos  et  Soria,  entre  Almunia,  Ateca,  Calatayud  et 
Daroca,  entre  Cuença  et  Teruel,  et  à  la  pointe  sud-est  de  l'Espagne. 

A  l'époque  triasique,  les  Pyrénées  avaient  leur  axe  actuel.  Les  îles 

du  sud-est  se  fondirent  et  s'unifièrent  pour  former  les  districts  de 

Murde,  d'Alméria,  de  Grenade  et  de  Malaga.  Puis,  après  Tépoque 

triasique,  le  massif  s'accrut  des  provinces  basques  et  des  territoires  de 

XT  {y  janTier  W).  N»  133.  3 
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Guada]ajara,  de  Cuença  et  d'Albacete.  Entre  Tlle  principale  (Meseta) 
et  les  îles  sud-orientales,  il  existait  un  détroit,  avec  de  nombreuses 
intumescences  insulaires,  dans  les  districts  de  Murcie,  de  Cordoue,  de 
Séville  et  de  Cadix.  A  l'époque  crétacée,  le  rivage  oriental  de  la  Meseta 
plongea  sous  la  mer,  qui  s'ouvrit  un  golfe  depuis  Santander  jusqu'à 
l'ouest  d*Oviédo.  Les  Pyrénées  devinrent  une  chaîne  insulaire.  La 
Meseta  altenait  par  un  isthme  (près  Avila)  à  une  péninsule  qui,  née 
de  la  jonction  des  lies  de  l'Aragon  et  de  la  Castille  orientale,  s'étendait 
jusqu'à  la  Sierra  Albaracin.  Une  fusion  analogue  d'ilôts  en  une  seule 
terre  s'opéra  entre  Burgos,  Calatayud,  Belchite  et  Daroca,  en  Catalogne 
entre  Gerone  et  Tortosa,  puis  dans  le  pays  de  Valence  et  surtout  en 
Murcie,  où  la  suture  se  fit  avec  l'île  sud-orientale  qui  allait  jusqu'à 
Caravaca.  A  la  fin  de  l'époque  crétacée,  la  péninsule  espagnole  était 
donc  un  continent  comme  aujourd'hui  ;  sur  cinq  points  seulement,  il 
ofifrait  des  différences  : 

1^  Un  lac  étroit  s'étendait  au  milieu  de  la  Galice  ;  %^  sur  le  littoral, 
entre  Gérone  et  Murcie,  émergeaient  encore  de  nombreux  îlots;  3^  un 
détroit  séparait  les  Pyrénées  des  Des  catalanes;  4<»  la  vallée  del'Ebre 
n'était  pas  ce  qu'elle  est  de  nos  jours  ;  5^  un  bras  de  mer  trouait  au 
midi  le  massif. 

Au  commencement  de  l'époque  miocène,  l'intérieur  du  pays  était 
déjà  évacué  par  la  mer,  et  il  s'y  trouvait  de  grands  lacs  d'eau  douce, 
qui  nous  ont  conservé  une  riche  faune  de  mammifères.  Les  trois  plus 
vastes  étaient  celui  de  la  vallée  de  l'Ebre,  dans  l'Aragon,  celui  de  la 
Vieille-Castille,  dans  les  territoires  de  Zamora,  de  Salamanque,  Valla- 
dolid,  Burgos  et  Teruel,  et  celui  de  la  Nouvelle-Castille,  dans  les 
régions  de  Guadalajara,  Madrid,  Tolède,  Ciudad-Rcal,  Albacete  et 
Cuença.  Plusieurs  autres  lacs  plus  petits  existaient  au  centre  du  Por- 
tugal, entre  Leiria,  Lisbonne,  Évora  et  Castroverde.  La  mer  n'outre- 
passait ses  limites  actuelles  qu'au  sud-est,  entre  les  îlots  de  la  Murcie 
et  de  l'Andalousie,  puis  dans  la  vallée  du  Guadalaviar,  et,  par  places, 
au  nord,  dans  la  Galice. 

La  mer  pliocène  recreusa  plusieurs  golfes  aux  flancs  de  l'Espagne; 
le  plus  vaste  entaillait  la  vallée  du  Guadalquivir  jusqu'aux  montagnes 
de  Cordoue.  Par  contre,  les  lacs  du  centre  s'asséchèrent  peu  à  peu. 
Somme  toute,  au  terme  de  cette  nouvelle  période,  la  contrée  avait  son 
aspect  d'aujourd'hui  et  se  trouvait  séparée  de  l'Afrique. 
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Considérée  dans  son  ensemble,  la  péninsule  ibérique  est  formée 
d'un  plateau  central  (Meseta),  qui  présente,  du  nord  au  sud,  cinq  intu- 
mescences entre  lesquelles  se  creusent  quatre  plaines  et  que  la  pro- 
foùde  coupure  de  TAragon  sépare  en  outre  des  Pyrénées.  Les  quatre 
plaines  sont  :  celle  de  la  Vieille-Castille,  celle  du  nord  de  la  Nouvelle- 
Caslille,  la  plaine  du  sud,  et  celle  de  TAndalousie.  Ajoutons-y  la  dépres- 
sion de  TAragon.  En  dehors  des  Pyrénées,  que  nous  laissons  de  côté, 
les  intumescences  sont  :  les  chaînes  septentrionales  (basques,  canta- 
briques,  asturiennes  et  galiciennes);  les  monts  Carpétaniques  (relief 
caitral  d*aprës  Ibanez);  les  montagnes  de  Tolède,  la  Sierra  Morena 
(monts  Bétiques  d'Ibanez)  ;  la  chaîne  du  sud  (Sierra  Nevada),  etc.  La 
lisière  orientale  du  plateau  est  constituée  par  les  monts  Ibériques. 

Sauf  les  Pyrénées,  aucune  chaîne  de  la  péninsule  n'a  une  grande 
longueur.  Quelques  cimes  (Picos  de  Europa,  Sierra  Nevada,  Sierra  de 
Gredos)  prés^itent  bien  des  formes  et  une  altitude  alpestres;  mais 
la  plupart  des  reliefs  constituent  un  pays  de  collines  alternant  avec  de 
vastes  plateaux  (Paramos)  dominant  surtout  au  centre  du  pays.  Ce 
n'est  que  vue  du  sud,  de  la  plaine  de  TAndalousie,  que  la  Sierra 
Morena,  par  exemple,  o£fre  l'aspect  d'un  massif  compact;  et,  quant 
à  une  chaîne  des  monts  de  Tolède,  il  n'en  existe  réellement  pas. 

!•  Chaîne  septentrionale.  —  Elle  n  a  d'unité  ni  au  point  de  vue  géo- 
logique ni  au  point  de  vue  orographique.  Les  monts  de  la  Galice,  où 
die  commence  à  l'ouest,  sont  formés  de  roches  primitives;  à  l'est 
de  ceux-ci  s'étend  une  large  zone  jurassique,  interrompue  au  centre 
par  des  formations  devoniennes  et  carbonifères,  qui,  plus  à  l'orient, 
font  place  à  la  craie.  Orographiquement,  on  y  est  frappé  d'une  particu- 
larité :  c'est  que  les  plus  hauts  sonunets  de  l'Espagne  (toujours  abs- 
traction faite  des  Pyrénées),  se  dressent  invariablement  au  nxilieu  des 
chaînes,  et  non  à  l'est  ou  à  l'ouest.  Tel  est  notamment  le  cas  de  la 
cime  dominante  de  la  péninsule,  le  Cerro  de  Mulahacen  (Sierra  Nevada), 
qui  dépasse  encore  de  150  mètres  (3,554)  le  pic  pyrénéen  de  Nethou. 

Les  deux  reliefs  les  plus  hardis  du  pays  ont  une  altitude  de  plus  de 
2,500  mètres  :  celui  du  nord  atteint  2,678  mètres  au  Torre  de  Ceredo; 
la  chaîne  carpétanique,  2,661  mètres  à  la  Plaza  de  Almayor.  Les 
monts  de  Tolède,  au  contraire,  oscillent  entre  1,448  et  1,557  mètres; 
la  diaîne  Ibérique,  au  Moncayo,  mesure  2,348  mètres,  et  la  chaîne 
côtière  de  Catalogne,  1,699  mètres  au  Monseny. 
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L'intumescence  septentrionale  a  pour  point  de  départ  à  l'ouest  une 
région  de  collines  primitives  d'une  élévation  médiocre,  pleine  de 
reliefs  désordonnés,  d'une  hauteur  moyenne  de  i,O0O  mètres,  et 
déchirée  par  de  profondes  vallées  :  celle  d'Orense  (144  mètres),  celles 
de  Lugo  (461  mètres),  et  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  (228  mètres). 

Cette  région  de  collines  embrasse  également  le  nord  du  Portugal 
(Tras  os  Montes  et  Entre  Douro  et  Minho)  jusqu'au  premier  des  deux 
fleuves  précités,  qui  traverse  le  massif  par  une  brèche  de  300  à 
400  mètres  de  profondeur,  environnée  de  montagnes  de  700  à 
800  métras  (Barca  d'Alva,  Sierra  de  Roberedo).  Au  sud-est  se  trouvent 
quelques  plateaux,  celui  de  Bragance  (altitude,  684  mètres),  celui  de 
Chaves  (364)  ;  au  sud-ouest  est  le  plateau  de  Braga  (189  mètres  seu- 
lement). Au  nord  et  à  l'ouest,  le  pays  plonge  directement  sur  la  mer 
par  une  côte  abrupte,  découpée,  de  Vigo  à  Navia,  de  fiords  allongés 
(Rias),  et  sur  le  littoral  môme  se  dressent  encore  des  montagnes  de 
600  mètres  de  haut  (la  Barbaza  a  681  mètres).  Le  point  culminant, 
à  l'ouest  du  Minho,  est  le  Faro  de  Avion,  qui  atteint  1,517  mètres; 
à  l'est,  c'est  le  Pico  Pajaro  [ifi'iÂ);  au  sud  du  cours  d'eau,  c'est  la 
Cabeza  de  Manzaneda  (Sierra  de  Queija),  1,778  mètres. 

La  section  suivante  de  la  chaîne  septentrionale  est  jurassique,  et  va 
jusqu'aux  sources  du  Sil  ;  c'est  une  des  parties  de  l'Espagne  que  l'on 
connaît  le  moins.  La  profonde  vallée  du  Sil  (Ponferrada,  803  mètres) 
sépare  deux  rameaux  de  montagnes,  qui  se  soudent  au  nord-est  en  un 
relief  qui,  à  la  Pena  de  Penarahda,  aurait,  d'après  Ibanez,  jusqu'à 
10,320  pieds  de  hauteur,  tandis  qu'à  l'ouest  des  Picos  de  Europa,  la 
cime  principale  (Sierrra  Ubena),  qui  fait  déjà  partie  de  la  zone  carbo- 
nifère, n'aurait  que  2,300  mètres. 

Cette  chaîne  jurassique,  à  l'occident,  reste,  pour  l'altitude,  au-des- 
sous de  2,000  mètres;  dans  sa  section  orientale,  qui  limite  à 
l'ouest  la  plaine  de  Léon,  elle  est  plus  élevée.  Ibanez  assigne  au  Teleno 
2,188  mètres,  et  au  Moncalvo  (carbonifère),  qui  se  dresse  au  sud  de 
la  Pena  Trevinca,  non  encore  mesurée,  2,il7  mètres. 

Le  relief  frontière,  entre  le  Léon  et  les  Asturies,  est  échancré  par  un 
col  dont  l'altitude  varie  entre  1,100  et  1,300  mètres  :  à  Piedrafitta,  à 
l'ouest,  il  a  1,123  mètres;  à  Leitanegos,  1,201;  à  Somiedo,  1,378;  à 
Mesa,  1,361  ;  à  Pajares,  où  passe  le  chemm  de  fer,  1,364;  à  Isidro 
(Ventaniella),  1,311.  Les  cimes  maltresses  excèdent  ici  2,000  mètres 
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(Ubina  et  Branacavallos,  2,189;  Mampodre,  2,497,  d*après  Ibancz; 
2,084,  selon  Vogel).  Les  Asturies  sont  en  majeure  partie  couvertes  de 
hautes  montagnes:  TAramo,  au-dessus  d'Oviedo,  a  1,681  mètres;  à 
rOuest,  le  Bobia  en  a  1,191  ;  à  Test,  le  Sueve,  non  loin  de  la  mer,  en  a 
1,233.  Le  point  culminant  de  toute  la  chaîne  septentrionale,  c'est  le 
groupe  des  Picos  de  Europa  (surtout  carbonifères),  où  Ibanez  compte 
dix  sommités  au  dessus  de  2,000  mètres  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  la 
région  alpestre  de  l'Espagne.  En  tête,  vient  le  Torre  del  Cerredo 
(2,678  mètres)  ;  après  lui  se  rangent  la  Pena  Vieja  (2,630,  selon  Ibanez, 
2,665,  d'après  Vogel)  i  la  Pena  Prieta  (2,529),  puis  le  Pico  Espiguete 
(2,452)  ;  la  vallée  la  plus  alpestre  semble  être  celle  de  Potes,  qu'en- 
toorent  à  l'ouest  et  au  sud  les  monts  susnommés,  à  l'est  la  Pena  Labra 
(2,022  mètres)  et  la  Sierra  de  Jur  (Puevo  de  Palombera  2,02i). 

Plus  à  l'est,  à  partir  de  la  Reynosa  (817  mètres,  sur  l'Ebre  supé- 
rieur), s'étendent  jusqu'aux  Pyrénées  les  hauteurs  du  pays  basque. 
Elles  appartiennent  à  la  formation  crétacée,  sauf  quelques  péninsules 
triasiques  et  jurassiques  qui  la  rejoignent  par  l'ouest  et  par  Test. 
C'est  un  écheveau  assez  confus  dont  l'altitude  n'atteint  nulle  part 
2,000  mètres.  Le  sommet  culminant,  le  Rainera,  a  1,720  mètres; 
ensuite  viennent  le  Aitzgorri,  1,544,  la  Pena  de  Gorbea,  1,538,  l'Araz, 
i,S06.  Les  railways  de  Bilbao  à  Miranda  franchissent  le  massif  à 
650  mètres;  à  l'est,  près  d'Idiazabal,  à  6o8  mètres;  à  Saint  Sébas- 
tieu,  à  530.  Le  col  oriental  le  plus  bas,  celui  d'Aspiros,  est  situé  à 
537  mètres.  Au  nord  du  pays  s'élèvent  paiement  de  hautes  mon- 
tagnes :  le  Mendaur,  1,131  métras,  l'Oitz,  1,037. 

**  Yieille^astille.  —  La  plaine  de  la  Vieille-Castille  est  alluviale 
au  nord  et  au  sud,  miocène  au  centre  et  à  l'est.  C'est  un  plateau 
de  500  à  800  mètres  d'élévation  qui,  à  l'ouest  de  Zamora  et  de  Sala- 
manque,  rejoint  peu  à  peu  le  massif  primitif  du  Portugal.  Les  cotes 
progressives  d'altitude  sont  :  Zamora,  619  mètres;  Valladolid,  679; 
Astorga,  715;  Palencia,  720;  Léon,  802;  Salamanque,  807;  Aranda 
do  Duero,  812;  Burgos,  851;  Ségovie,  960;  Soria  (au  sud-ouest), 
1,049.  Au  centre  se  trouvent  des  plaines  (Tierras  de  Campos),  et  des 
lacs  (Laguna  de  Nova),  quelques-uns  salés  (Lagunas  Salitrales).  Les 
lits  fluviaux  sont  souvent  profondément  creusés,  de  sorte  que  le  redres- 
sement des  couches  du  plateau  fait  d'en  bas  l'efifet  de  montagnes;  tels 
sont,  par  exemple,  les  Montes  de  Torozo  (830  mètres),  à  l'ouest  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


38  REVUE  FRANÇAISE 

Valladolid.  En  Portugal,  le  prolongement  de  ce  plateau  va  sans  cesse 
décroissant  de  hauteur  (Almeida,  ISi  mètres;  Viseu,  540;  Lamego, 
482)  ;  çà  et  là  cependant  se  dressent  encore  quelques  crêtes  assez  con- 
sidérables. La  principale  est,  au  sud  du  Douro,  le  Montemuro 
(1,389  mètres),  au  nord,  le  San  Marano  (1,432),  puis  d  autres  jusqu'au 
San  Mugo,  qui  atteint  1,738  mètres. 

Quelques  contreforts  des  monts  d*alentour  viennent  se  perdre  dans 
laplainedelaVieiUe-Gastille,  TAJto  de  Fuertin  notamment  (935  mètres); 
au  nord,  néanmoins,  la  transition  se  fait  par  des  cimes  plus  fières 
(Pena  de  Corada,  1,833  mètres)  qu'au  sud  et  à  Touest.  A  Test,  sur  le 
Douro,  s'allonge,  entre  les  monts  Carpétaniquos  et  les  monts  Ibériques, 
un  plateau  miocène  qui  monte  d'Aranda  (945  mètres)  à  AJmazan  (953). 
Au  nord-est,  une  langue  de  terre  semblable  rejoint,  par  la  Brujula 
(963  à  995  mètres),  le  steppe  de  Bureba  (Bribiesca,  720  mètres)  qui 
aboutit  déjà  à  la  plaine  aragonaise  de  TÈbre.  C'est  sans  doute  par  là 
que  s'écoula  l'ancien  lac  miocène  de  la  Vieille-Castille.  Plus  au  nord, 
commence  la  plaine  crétacée  jurassique,  accidentée  d*un  tlot  triasique 
qui,  à  la  Pena  de  Amaya,  s'élève  jusqu'à  1,216  mètres,  selon  le  géo- 
graphe Botela,  jusqu'à  1,361,  selon  Vogel.  Un  plateau  tabulaire,  sil- 
lonné de  quelques  montagnes  et  de  profondes  goi^s  fluviales  (Montes 
de  Oca),  forme  la  limite  entre  la  plaine  de  la  Vieille-Castille  et  celle 
de  r Aragon,  que  la  voie  ferrée  franchit  à  963  mètres. 

3®  Chaîne  centrale.  —  Le  relief  carpétanique  ei  carpélano-rétonique 
se  compose  de  trois  groupes  de  terrains  primitifs  qui  courent,  mal 
reliés  entre  eux,  de  l'ouest  au  nord-est.  Je  dis  trois  seulement,  car  c'est 
une  question  fort  discutable  de  savoir  si  l'on  peut  y  rattacher  la 
Sierra  de  Estrella  portugaise  qui,  géographiquement,  est  en  partie  de 
formation  plus  récente,  et  est,  orographiquement,  tout  à  fait  distincte. 
Ces  trois  groupes  sont  les  Sierras  de  Guadarrama,  de  Gredos  et  de  Gâta 
(Francia).  Entre  la  première  et  la  seconde  s'interposent  les  hauts  pla- 
teaux d'Avila  (1,144  mètres)  ;  entre  la  seconde  et  la  troisième  se  creuse 
la  vallée  de  l'Alagon  (les  Batuecas),  qui  forme  une  séparation  plus 
tranchée  encore  que  la  précédente,  où  le  chemin  de  fer  d'Avila  à 
Madrid  atteint  néanmoins  une  altitude  de  1,406  mètres  (1,289  avant 
Navalperal). 

La  Sierra  de  Guadarrama  forme  à  l'est  la  bordure  du  plateau  sud 
du  Douro  déjà  mentionné  (Altos  de  Barahona,  1,133  mètres),  qui,  plus 
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à  Test,  se  confond  peu  à  peu  avec  celui  de  la  Nouvelle-Castille.  Il 
n'existe  donc  pas  ici  avec  les  monts  Ibériques  Tombre  de  liaison  oro- 
graphique, ni  même  géologique,  car,  entre  les  deux  plaines  miocènes, 
s'intercale  une  zone  triasique  et  jurassique.  Ce  relief  de  bordure  est 
d'abord  à  Test  peu  élevé;  à  Atienza,  il  n'a  encore  que  1,279  mètres; 
ce  n'est  qu'à  l'ouest  que  le  Pico  do  Grado  atteint  1,420  mètres.  La  plus 
haute  sommité  de  ce  côté  se  dresse  isolée  au  sud  de  la  ligne  d'arête  : 
c'est  le  Pico  Ocejon,  cime  jurassique,  de  2,069  mètres.  Les  terrains 
primitifs  ne  commencent  qu'au  Pico  CeboUera  (2,160  mètres);  la 
chaîne  principale  atteint  1,600  mètres,  et,  après  s'être  dirigée  de  Test 
ft  Touest,  infléchit  du  nord-est  au  sud-ouest.  Les  crêtes,  qui,  au  Col- 
gadizo  mesurent  1,836  mètres,  s'enhardissent,  à  la  Pena  de  Penalara, 
jusqu'à  2,405  mètres,  et,  aux  deux  Cabezas  de  Hierro,  jusqu'à  2,369 
et  2,362  mètres,  pour  retomber  bien  vite,  au  sud-ouest,  à  1,837  mètres 
avec  le  Cerro  de  la  Cierva,  et  à  1,S60  avec  la  Sierra  de  Malagon.  La 
voie  ferrée  d'Avila  à  Madrid  ne  scelle  pas,  je  l'ai  dit,  ses  rails  à  plus 
de  1,406  mètres.  Le  col  de  jonction  qui,  à  Sommosierra,  a  une  alti- 
tude de  1,428  mètres,  monte  à  1,778  mètres  à  Navacerrada. 

Au  nord,  il  n'y  a  plus  que  des  collines  insignifiantes;  mais,  vu 
l'élévation  du  plateau  de  la  Vieiile-Castille  (Fresnillo  de  la  Fuente, 
1,026  mètres;  Ségovie,  961;  Ildefonso,  1,066;  Avila,  1,144),  la  Sierra 
de  Guadarrama,  regardée  de  la  profonde  dépression  du  sud,  se  détache 
d'une  façon  plus  grandiose,  malgré  les  hauts  contreforts  qui  se  dressent 
de  ce  côté,  et  qui,  du  Buitrago  (986  mètres),  vont  s'élevant  à  l'est 
de  la  Penalara  jusqu'à  2,106  mètres,  puis,  à  San  Pedro,  à  1,423.  Gua- 
darrama, elle,  n'est  qu'à  996  mètres,  l'Escurial  à  1,040,  et  la  pointe 
la  plus  méridionale,  le  Cerro  de  Almenara,  à  1,220.  On  pourrait  aussi 
assigner  comme  limite  au  relief  la  profonde  vallée  de  l'Aiberche  qui, 
près  de  Navalmoral,  est  à  812  mètres,  et,  au  sud,  à  563,  car  en  cet 
endroit  cessent  les  traces  de  formation  crétacée,  comme,  à  l'est,  les  ter- 
rains carbonifères,  qui  accompagnent  au  sud  la  Sierra  de  Guadarrama, 
et  l'alluvion  confine  directement  aux  roches  primitives. 

Nous  rattachons  les  monts  d'Avila  à  la  Sierra  de  Gredos;  ils  en  sont, 
en  eflfet,  un  contrefort  septentrional,  géologiquement  identique,  qu'un 
rameau,  en  amont  de  Navarredondo  (1,888  mètres),  relie  à  ladite 
Sierra.  Leur  chaîne  principale  court  de  l'est  à  Touest.  De  la  vallée  de 
la  Hemata,  où  les  crêtes  mesurent  1,604  mètres,  elle  se  continue  par 
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la  haute  Paramera  de  Avila  (Cerro  Zapatero,  2,105  mètres)  pour  at- 
teindre son  point  culminant  à  la  Serrota  (Santo,  2,242  mètres),  et  se 
déprimer  ensuite  rapidement  vers  l'ouest,  où  le  Puerto,  entre  les  val- 
lées de  TAdaja  (Ambles)  et  de  la  Corneja,  h*a  plus  que  1,432  mètres, 
et  le  Cerro  Castano  1,S22. 

Une  ramification  nord-orientale,  la  Sierra  de  Avila,  a,  au  Cerro  ùe 
Gorria,  4,383  mètres.  A  Touest,  la  profonde  coupure  fluviale  du 
Tormes,  qui  fait  pendant  à  celle  de  TAlberche  à  Test,  sépare  le  relief 
de  la  Sierra  parallèle  de  Gredos.  Cette  dernière,  partant  du  Cerro  de 
Casillas  (1,761),  va  s'élevant  à  laEscusa  à  1,939  mètres,  selon  Ibanez, 
à  2,033,  d'après  Vogel,  pour  atteindre  à  TAmcalito  2,418  mètres,  et,  à 
la  Plaza  de  Almanzor  déjà  mentionnée,  2,661  ou  2,550  mètres  suivant 
qu'on  adopte  le  chiffre  de  Vogel  ou  celui  de  Botela  et  d'Ibanez.  Cette 
cime  est  le  point  culminant  de  toute  la  chaîne.  Plus  à  l'ouest,  en 
arrière  du  Calvitero  (2,401),  les  altitudes  décroissent  dans  la  vallée  de 
l'Alagon,  où  le  Puerto  de  Banos  n'a  plus  que  980  mètres,  le  Bejar 
965,  et  le  Plasencia  8!>7.  Un  rameau  nord  s'élève  à  San  Bartolome  de 
Béjarà  1,264  mètres;  un  autre,  qui  se  détache  au  sud-ast,  mesure 
1,366  mètres  avec  la  Sierra  de  San  Vicente.  Au  sud  se  creuse  la  pro- 
fonde vallée  du  rio  Tietar  (479  mètres  à  Arenas  de  San  Pedro,  334 
sous  Ramacastanos). 

A  l'ouest  de  la  vallée  de  l'Alagon  se  déroule  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  la  Sierra  de  Gâta,  relief  sensiblement  plus  humble,  triasique  au 
nord-est,  paléozoïque  et  primitif  au  sud-ouest.  Au  nord-est,  à  la 
Pena  Gudina,  il  monte  à  1,000  mètres  (au-dessus  d'Alba  de  Tormes, 
à  835),  et,  au  centre,  à  la  Pena  de  Francia,  il  atteint  1735,  suivant 
Vogel,  1,723  d'après  d'Ibanez.  C'est  là  sa  plus  grande  hauteur  connue. 
Au  sud-ouest,  il  mesure  seulement  1,056  mètres  à  la  Sierra  de  Mesas, 
et  1,001  au  San  Comelio;  il  est  vrai  qu'ici,  comme  pour  bien 
d'autres  régions  de  l'Espagne,  nous  manquons  de  données  et  de  chiffres. 

La  région  médiane  du  Portugal  (Beira),  comprise  entre  le  Douro  et 
la  profonde  vallée  du  Tage,  est  un  plateau  plus  renflé  au  nord  qu'au 
sud,  et  formé  à  l'est  de  couches  primordiales  et  paléozoïques,  aux- 
quelles s'appuient  à  l'ouest  des  bandes  de  terrain  plus  récents,  où 
prédominent  jusqu'à  Cabo  Mondego  la  formation  jurassique,  jusqu'à 
la  mer,  au  nord,  et  sur  le  Tage,  au  sud,  la  pliocène,  puis,  au  Cabo 
de  Roca,  la  roche  primitive.  Près  de  Lisbonne  enfin,  émerçent  les 
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basaltes  qui  ont  causé  le  fameux  tremblement  de  terre  que  Ton  sait. 
Des  nombreuses  chaînes  qui  hérissent  ce  plateau,  une  seule  a  de 
l'importance  :  c'est  la  Sierra  de  Estrella,  qui  n'atteint  cependant  au 
Malhao  de  Sierra  qu'une  altitude  de  4,993  mètres,  au  lieu  de  2,294 
mètres  que  lui  assignait  encore  Willkom  en  1884.  Du  nord-^st,  où  la 
Cabeça  Alta  mesure  1,328  mètres,  elle  court  au  sud-ouest,  variant  de 
1,200  à  1,600  mètres,  jusqu'au  Malhao,  son  intumescence  centrale, 
poor  retomber  à  1,300  et  1,400  mètres,  et  se  terminer  enfin  à  la 
Sierra  de  Couza  (point  cuhninant  1 ,202  mètres)  par  des  crêtes  de  900 
à  1,000  mètres.  Au  nord-ouest  se  déroule  la  profonde  vallée  du 
Mondego  (Yizeu,  540  mètres  ;  Coïmbre,  90)  ;  au  sud  de  celle-ci,  la 
ooopore  fluviale  du  Zezere  (Covilea,  664;  Thomar,au  sud-ouest,  122}. 
hur  delà  ces  dépressions  se  dressent  des  sommités  isolées  :  au  nord, 
la  Sierra  Gralheira,  1,122  mètres;  Lapa,  996,  Carameleo,  1,070;  au 
sud,  la  Sierra  Guardunha,  1,224;  Moradal,  1,081  (Cabeça  rainha). 
Quant  à  la  péninsule  sise  entre  la  mer  et  le  Tage,  elle  constitue  une 
région  de  collines  basses  où  dominent  les  terrains  jurassiques;  alti- 
tudes :  à  la  Sierra  do  Atiro,  673  mètres;  à  Junto,  666,  puis  de  300 
à  400;  à  Monje,  4S8;  à  Cabo  de  Roca  Montemor  (en  amont  de  Lis- 
bonne) 354.  Plus  à  l'est,  se  présente  la  vallée  miocène  du  Tage  (Bel- 
ver,  80;  Constancia,  20;  Santarem,  104).  Puis,  à  partir  d'Abrantès 
jusqu'à  l'Algarve,  s'étend  le  long  de  la  côte  la  formation  pliocène. 

(A  suivre.) 
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M.  deLanessan,  gouverneur  général  de  rindo-Chine,  a  adressé,  le 
30  octobre  dernier,  au  sous-secrétaire  d*État  des  colonies  un  rapport 
sur  la  situation  politique  en  Indo-Chine  (1).  La  plus  grande  partie  de 
cet  exposé  est  consacrée  aux  mesures  prises  pour  protéger  le  Delta  contre 
les  incursions  des  pirates.  Le  gouverneur  déclare  que  la  province  de 
Haiduong  (à  Test  d'Hanoï),  qui  a  été  considérée  de  tout  temps  comme 
la  plus  troublée  du  Delta,  est  aujourd'hui  paciûée  et  qu'il  se  manifeste 
dans  tout  le  Delta  un  rapprochement  de  bon  augure  entre  les  résidents 
et  les  principaux  fonctionnaires  annamites.  La  rentrée  exceptionnelle- 
ment active  des  impôts,  la  promesse  d'une  récolle  de  riz,  telle  qu'on 
n'en  a  pas  vu  de  semblable  depuis  dix  ans,  sont  autant  de  gages  de 
sécurité  pour  l'avenir.  L'organisation  des  territoires  militaires  (2) 
peut  être  considérée  comme  définitivement  parachevée.  Le  passage  aux 
mains  des  autorités  militaires  des  4,000  miliciens  versés  aux  tirailleurs 
est  aussi  terminé.  Il  n'a  été  marqué  que  par  un  incident  isolé  survenu 
au  poste  d'Huong-Son  (cercle  de  Thaï-Nguyen).  Un  doï  aidé  de  deux 
caï  a  assassiné  le  H  octobre  le  sergent  de  tirailleurs  et  un  doï  de  la 
milice,  puis  il  s'est  enfui  avec  tout  le  poste,  entraînant  le  huyen  du 
village  qu'ils  mirent  plus  tard  à  mort.  12  des  coupables  sont  venus 
se  rendre,  les  autres  sont  dispersés;  le  doï  n'a  plus  que  4  ou  5 
hommes  avec  lui.  Grâce  au  renfort  des  4,000  miliciens  passés  aux 
tirailleurs,  les  commandants  ont  pu  prendre  de  suite  des  dispositions 
pour  oi^aniser  la  protection  des  territoires  militaires  des  régions  qui 
leur  sont  confiées  (3). 


(1)  Journal  officiel^  17  décembre  1891,  p.  6064  et  suiy. 

(2)  Revue  Françam,  t.  XIV,  p.  603  (n*  131),  1^  décembre  1891. 

(3)  Dans  un  ordre  du  jour  lécent,  le  général  Reste,  commandant  en  chef,  annonce 
que  tout  sera  bientôt  prêt  pour  entreprendre  la  prochaine  campagne  d*hiver  et  porter 
un  grand  coup  aux  bandes  de  pirates.  «  La  question  des  effectif,  dit-il,  est  entamée, 
Taccroissement  récent  des  régiments  de  tirailleurs  tonkinois  en  est  une  preuve.  »  Et 
il  sjoute  :  c  Les  résultats  deviendront  décisifs  le  jour  où  le  renforcement  des  efitectiâ, 
déjà  demandé,  permettra  d^occuper  d'une  manière  permanente  les  régions  qui  subissent 
encore  la  domination  des  pirates.  » 
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TERRITOIRES    MIUTAIRES 


l""  TERRITOIRE  (Sept  pagodes).  —  Deux  régions  sollicitent  une  vigi- 
lance toute  spéciale  :  celle  de  Dong-Trieu  et  celle  du  Yen-Thé. 

Dang-Trieu.  —  Le  colonel  Terrillon  organise  les  postes  pour  fermer 
aux  bandes  de  Lunky  (1)  les  routes  du  Delta  et  celles  de  ravitaillement 
par  la  mer.  La  marine  a  de  son  côté  nettoyé  la  baie  d'Along  pour  em- 
pêcher l'accès  des  contrebandiers  chinois  (2). 

Yen-Thé.  —  On  a  reconnu  les  positions  fortifiées  du  principal  chef 
Ba-Phuc.  n  ne  dispose  guère  de  plus  de  500  pirates.  Une  action  per- 
manente est  nécessaire  sur  ce  point  pour  réduire  Tennemi.  Au  nord  et 
à  l'ouest  du  Yen -Thé,  Luong-tam-ky  et  Ba-ky  font  preuve  de  bonne 
volonté.  Le  premier  offre  de  marcher  contre  les  pirates,  et  a  déjà 
donné  des  gages  en  coupant  la  route  du  Nord  aux  assassins  qui  s'étaient 
énliii  d'Huong-Son.  Le  second  a  entamé  des  pourparlers  avec  le  com- 
mandant du  cercle  de  Thai-Nguyen  et  est  prêt  à  faire  sa  soumission  au 
gouverneur  général.  Il  a  même  offert  d'exécuter  lui-même  la  route  de 
Cao-Bang  à  Gho-Ra. 

Roule  de  Tien-Yen  à  Lang-Son,  —  Cette  route,  parallèle  à  la  fron- 
tière chinoise,  est  entamée  aux  deux  bouts  et  avance  rapidement.  On 
fidt  environ  5  kilomètres  par  semaine.  La  main-d'œuvre  pénale  y  est 
employée  avec  succès.  Des  sondages  effectués  pour  rechercher  le  meil- 
leur point  d'aboutissement  à  la  mer  ont  relevé  à  la  pointe  Pagode, 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Tien-Yen,  qui  est  difficilement 
navigable,  un  beau  port  avec  des  fonds  de  4  mètres  à  marée 
basse,  où  les  navires  pourront  charger  à  quai.  On  travaille  déjà  à  la 
construction  de  ce  port  avec  des  prisonniers.  En  face,  près  de  l'île 
de  Kébao,  seront  le  dépôt  général  et  les  quais  d'embarquement  des 
charbons  de  la  Compagnie  de  Kébao. 

2"*  TBRRrroiRB  (Lang-Son).  —  Le  colonel  Servière  a  pris  possession 
de  son  commandement  le  l*''  septembre.  U  commande  une  route  mu- 


(1)  Le  15  décembre,  une  colonne  formée  de  2  compagnies  dMnfanterie  de  marine, 
de  3  compagnies  de  tirailleurs  tonkinois  et  d'une  section  d'arUllerie,  a  enlevé  après 
une  lutte  trèa  vive,  le  repaire  fortifié  de  Lunky. 

(2)  L'amiral  Fonrnier  opère  aux  alentours  du  cap  Pak-Lung,  car  les  mandarins  mi- 
litaires chinois  voisins  de  la  frontière,  ont  reçu  avec  un  grand  apparat  deux  chefe 
IMrates,  Tien-Duc  et  De-Ong. 
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letière  entre  Cao-Bang  et  Cho-Ra,  en  passant  par  les  mines  de  plomb 
argentifère  de  Ngan-Son.  Cette  route  doit  être  prolongée  au  sud  par 
CliO'Hoï  jusqu'à  Thaï-Nguyen,  et  vers  Test,  le  long  des  lacs  Ba-Bé, 
jusqu'à  Bec-Kem,  où  elle  rejoindra  le  Son-Gam  et  Tuyen-Quan. 

Les  pirates  sont  peu  actifs  dans  ce  territoire,  sauf  entre  Lang-Son 
et  Baklé,  où  l'on  signale  le  pillage  de  quelques  villages  et  l'enlèvement 
de  quelques  femmes. 

gine  TERRITOIRE  (Yen-Baï).  —  Le  P-coloneldeBeyliéapris  à  la  fin  d'oc- 
tobre le  commandement  de  ce  territoire.  Yen-Baï  doit  être  relié  à 
Tuy*^n-Quan  par  une  route  reliant  le  fleuve  Rouge  à  la  rivière  Claire 
et  caupant  la  voie  suivie  par  les  pirates  venant  du  Nord.  Dans  le  bas 
de  ce  territoire  se  trouve  le  Doc-Ngu  et  le  De-Kien,  assez  tranquilles 
en  ce  moment,  mais  qu'il  faudra  réduire  aussitôt  que  possible. 

411C1B  TERRITOIRE  (SoTi-La).  — Le  commandant  Fouquet  en  a  le  com- 
mandement provisoire.  La  tranquillité  est  complète  en  ce  moment. 
Dans  le  bas  de  la  rivière  Noire  le  principal  chef  Muong-Than-Uy,  s'est 
récemment  soumis.  Les  habitants  de  cette  région  forment  un  groupe 
homogène,  une  sorte  de  confédération  féodale,  et  n'ont  avec  les  Anna- 
mites aucune  diflîculté.  Le  résident  supérieur  s'était  déjà  occupé  de 
leur  donner  un  régime  politique  en  harmonie  avec  leurs  traditions  et 
de  les  constituer  en  une  province  spéciale.  Pour  simplifier  encore  l'ad- 
ministration de  cette  province  muong,  pauvre  et  médiocrement  peu- 
plée, M.  de  Lanessan  a  supprimé  la  vice-résidence  d'Hoa-Binh  qui  en 
était  le  centre.  Un  seul  agent  politique  y  représente  le  protectorat.  C'est 
M.  Vacle,  membre  de  la  mission  Pavie,  qui  jouit  dans  ce  pays  d'une 
^rniide  influence  personnelle  et  a  obtenu  la  soumission  de  Than-Uy. 
Il  a  pris,  depuis  le  commencement  de  ce  mois,  son  poste  à  Cho-Bo,  en 
qualité  de  commissaire  du  gouvernement. 

LÀ   DÉFENSE  DU  DELTA 

Il  ne  restait  guère  dans  le  Delta  que  6,000  miliciens.  M.  de  Lanes- 
san a  affecté  à  sa  protection  8,700  hommes  divisés  en  deux  éléments 
distincts  à  peu  près  égaux  :  la  garde  civile  et  les  linh-co. 

La  garde  civile  est  composée  de  4,700  hommes  commandés  par  un 
cadre  européen.  Elle  est  placée  sous  l'autorité  directe  des  résidents  et 
constitue  pour  le  Delta  une  véritable  gendarmerie.  Elle  doit  assurer 
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Tordre  dans  les  chefs-lieux  de  province,  dans  les  grandes  villes  et 
dans  leur  banlieue  immédiate.  Des  postes  fortement  constitués  aux 
endroits  les  plus  convenables  de  la  périphérie  du  Delta  doivent  barrer 
la  route  aux  bandes  de  la  haute  région  et  doubler  ainsi  d'une  ligne 
intérieure  les  deux  lignes  extérieures  déjà  formées  par  Tarmée  et  la 
marine.  La  garde  civile  formera  dans  chaque  province  une  réserve 
dans  quelques  postes  principaux;  les  résidents  y  feront  appel  en  cas 
de  besoin. 

Les  linh-co  (4,000  hommes)  exercent  la  police  intime,  la  surveil- 
lance quotidienne  des  moindres  villages.  Ce  soin  est  réservé  à  des 
fonctionnaires  indigènes  qui,  sous  le  contrôle  des  résidents,  sont  laissés 
maîtres  de  leurs  moyens  de  renseignement  et  d'exécution.  Les  phu 
(préfets)  et  les  huycn  (sous-préfets)  formeront  avec  les  Unh-co  des 
petits  postas  auprès  des  villages  les  plus  exposés  et  feront  exécuter 
des  patrouilles  de  jour  et  de  nuit  dans  toute  l'étendue  de  leur  cir- 
conscription. Cette  organisation  de  la  police  intime  du  pays  est  con- 
forme à  la  tradition  annamite.  Les  autorités  locales  seront  ainsi  di- 
rectement et  seules  responsables.  Aussi  M.  de  Lanessan  insiste-t-il 
pour  que  les  résidents  n'interviennent  en  rien  dans  le  commande- 
ment direct  des  Unh-co.  Ils  doivent  se  borner  à  contrôler  l'emploi 
des  linh-co  par  les  autorités  annamites  en  faisant  peser  sur  les  manda- 
rins la  responsabilité  des  désordres  qu'ils  peuvent  désormais  éviter  (1). 

Toujours  dans  le  même  esprit,  aucun  mélange  des  deux  forces 
policières  du  Delta  ne  doit  avoir  lieu.  Aucun  poste  mixte  ne  doit  être 
formé  par  la  fusion  de  gardes  civils  et  de  linh-co;  les  gradés  des 
linh-co  doivent  appartenir  exclusivement  à  ce  corps.  Ce  qui  ne  sau- 
rait empêcher  les  gardes  civils  et  les  linh-co  de  s'aider  réciproque- 
ment quand  les  circonstances  l'exigeront.  Les  résidents  seront  juges 
de  l'opportunité  de  ces  opérations  combinées. 


(1)  Le  Kinh-laoc  vient  d'adresser  aux  mandarins  et  fonctionnaires  indigènes  du 
Tonkin  une  proclamation  leur  recommandant  de  choisir  pour  recruter  les  linh-co  des 
conserits  vigoureux  et  honnêtes  ;  on  y  remarque  la  menace  suivante.  «  Désormais,  si 
des  actes  de  piraterie  d'un  caractère  grave  se  commettent  trois  fois  sur  un  territoire 
et  que  le  pbu  ou  le  huyen  administrateur  de  ce  territoire  n'arrive  pas  à  arrêter  les 
coupables,  il  sera  ré^oqué  de  ses  fonctions,  et  les  mandarins  provinciaux  seront 
ponis  du  xu  phan  (retenue  de  solde  ou  rétrogradation).  » 
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On  nùtM  écrit  du  Chili  : 

Yaldivia,  métropole  du  sud  du  Chili,  située  dans  un  pays  accidenté  et 
très  arrosé,  est  devenue  une  colonie  allemande.  Depuis  1890  les  Alle- 
mands s'y  sentent  les  coudes  plus  que  jamais.  Ils  prospèrent  à  mer- 
veille et  font  des  progrès  énormes.  Le  commerce  des  cuirs,  qui  est 
considérable,  est  aujourd'hui  dans  leurs  mains.  Les  grains  et  pommes 
de  terre,  que  les  fermes  produisent  en  grande  quantité,  sont  attirés  par 
eux  et  alimentent  les  distilleries  qu'ils  ont  fondées.  Fabriques  de  chaus- 
sures, brasseries  sont  aussi  leur  création.  Ils  commencent  à  acheter 
des  navires  en  Allemagne  d'un  faible  tirant  d'eau  qui  pourront  re- 
monter la  rivière  de  Valdivia  et  transporteront  ensuite  dans  tout  le 
Chili  les  produits  de  leurs  industries.  Les  Chiliens  semblent  avoir  pour 
les  Allemands  plus  d'admiration  que  de  sympathie  et  les  colons  firan- 
(ais,  s'ils  avaient  été  plus  nombreux,  auraient  facilement  avec  un  peu 
d'esprit  d'entreprise,  occupé  la  place  prise  par  leurs  concurrents. 

Ces  colons  français,  basques  pour  la  plupart,  sont  très  honorables 
et  très  estimés.  Ils  savent  parfaitement  s'ent'raider  et  se  soutenir.  L'un 
d'eux,  négociant  à  Valdivia,  a  pour  employés  une  dizaine  de  jeunes 
gens,  ses  compatriotes,  qui  comptent  bien  s'établir  à  leur  tour  dans 
le  pays.  Ce  négociant,  chez  lequel  les  Allemands  ne  vont  guère,  vend 
de  tout  et  a  la  clientèle  de  la  campagne  qui  est  des  plus  importantes. 
Une  maison  de  banque  basque,  établie  à  Lota,  fait  consister  une  grande 
partie  de  ses  opérations  dans  des  prêts  aux  Basques  qui  arrivent. 
Beaucoup  de  ceux-ci  lui  doivent  d'être  tirés  d'affaire  et  en  bonne 
voie  pour  faire  fortune.  A  Concepcion,  les  Français  sont  nombreux,  bien 
posés,  plusieurs  sont  arrivés  à  la  fortune.  Les  principaux  hôtels  leur 
appartiennent  et  sont  tenus  par  eux.  Presque  tous  les  Français  re- 
tournent en  France  après  fortune  faite,  sauf  ceux  qui  ont  acheté  de  la 
terre.  En  ce  cas  leur  nationalité  se  perd  vite,  et,  souvent,  dès  la  seconde 
génération,  les  enfants  se  regardent  comme  Chiliens. 

Si  notre  système  colonial  n'était  pas  si  vexatoire  on  aurait  peut-être 
pu  détourner,  vers  nos  délicieuses  îles  du  Pacifique,  le  courant  de  cette 
émigration  française  honnètei  travailleuse  et  énergique. 
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A  Talcahuano,  Tancien  port  de  relâche  des  baleiniers,  M.  Dussaud, 
fièie  de  celui  qui  a  fait  les  quais  de  Smyrne,  construit  un  beau  bassin 
de  radoub  qui  s^a  terminé  dans  deux  ou  trois  ans. 

M.  Chambon,  qui  a  relevé  le  navire  de  guerre  anglais,  le  Sultan^  à 
Malte,  est  en  pourparlers  avec  le  gouvernement  pour  renflouer  le  Blanco- 
Encalada  que  les  torpilleurs  de  Balmaceda  ont  coulé  à  Caldera. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

M.  de  Beeckman  (XIV,  548),  administrateur  principal,  est  parti  de 
Dubreka  pour  Timbo,  le  9  novembre,  avec  le  lieutenant  Chctsles.  Les 
chefs  de  pays  protégés  paraissaient  bien  disposés.  ^^ 

Le  capitaine  Binger  est  parti  pour  Grand-Bassam,  avec  la  mission  de  r 

délimiter  la  région  du  Bondoukou.  U  remontera  jusqu'à  la  Volta, 
(4*»  long.  0.),  dont  il  a  déjà  relevé  une  partie.  Son  absence  doit  durer 
cinq  mois.  U  s'est  embarqué  le  2S  décembre  à  Marseille. 

La  mission  se  compose  du  D'  Crojsat,  explorateur  du  Mossi,  du 
lieutenant  Braulot,  qui  revient  du  Dahomey,  de  M.  Marcel  Monnier, 
explorateur  des  Andes  et  du  Para.  Au  village  de  Nougoua,  à  environ 
5  journées  de  la  côte,  elle  doit  rencontrer  le  capitaine  Lamb  et  la 
commission  anglaise  de  délimitation.  A  Dakar,  la  mission  française 
prendra  une  escorte  de  20  tirailleurs;  la  mission  anglaise  sera  escortée 
dHaoussas. 

La  mission  Maistre,  destinée  à  renforcer  la  mission  Dybowski, 
s'embarquera,  le  10  janvier,  à  Bordeaux.  Elle  se  compose,  indépen- 
demment  du  chef  de  la  mission,  de  MM.  de  Behagle,  Bonnel  de  Mé- 
zi^es,  Chastrey,  Clozel  et  Kiollot.  M.  Maistre  qui  a  récemment  exploré 
Madagascar  se  rendra  sur  l'Oubanghi,  où  se  trouve  M.  Dybowski.  Sa 
mission  est  organisée  par  le  Comité  de  l'Afrique  française; 

H.  de  Brazza,  d'après  une  note  de  l'administration  des  colonies,  se 
dirige  sur  la  haute  Sangha,  pour  poursuive  l'exploration  de  M.  Four- 
neau. Son  escorte  personnelle,  comprend  20  fusils^  mais  en  comptant 
le  personnel  qu'il  a  pu  s'adjoindre,  on  ne  pourrait  pas  arriver  à  200 
personnes. 
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Le  Mouvement  géographiqae^  de  Bruxelles,  annonce  que  le  steamer  le 
Ballay,  a  sombré  entre  Brazzaville  et  TOubanghi.  Le  Ballay  avait  été 
transporté  par  tranches  à  Brazzaville,  où  on  Tavait  monté.  Il  rendait 
d'excellents  services.  Le  capitaine  Husson  et  2  noirs  ont  été  noyés. 

Le  D**  Peters^  au  cours  d'une  exploration  dans  la  région  du  Kilima- 
Ndjaro,  vient  d'élever  le  pavillon  allemand  sur  plusieurs  stations  for- 
mant des  étapes  vers  le  lac  Victoria. 

Emin  Pacha  et  le  D*"  Stuhlmann  ont  découvert  une  rivière  qui  se 
jette  dans  le  lac  Albert-Edouard-Nyanza  et  dont  l'embouchure  est 
au  N.-O,  d'Ugigi,  vers  4**  lat.  S.  Cette  rivière  s'appelle  la  Kien;  c'est 
l'affluent  du  Nil  lopins  méridional,  et  il  se  jette  dans  l'Albert-Ëdouard- 
Nyanza  du  côté  du  S.-E. 

M.  L  'S.  Jameson  est  nommé  administrateur  du  Mashonaland,  en  rem- 
placement de  M.  A.-R.  Colquhoun.  M.  Jameson,  médecin  écossais,  a 
séjourné  longtemps  à  Kimberley.  Dans  plusieurs  missions,  il  fut  le 
représentant  de  M.  Cecil  Rhodes.  C'est  lui  qui,  après  l'insuccès  des 
négociations  de  M.  Thompson  avec  le  roi  des  Matabélés,  s'en  alla  seul 
et  sans  armes  chez  Lobengula.  Il  trouva  Sa  Majesté  malade  et  la 
guérit;  dès  lors,  le  docteur  Jim^  comme  l'appelleut  les  indigènes, 
jouit  parmi  eux  d'une  grande  popularité. 

Le  général  Gandolfi,  commandant  des  troupes  italiennes  en  Abyssinie, 
et  le  colonel  Nava,  son  chef  d'état-major,  ont  reçu  les  ras  Mangascia, 
Aloula  et  Agos,  et  les  autres  chefs  du  Tigré,  sur  la  rive  droite  du 
Mareb.  Les  ras  ont  juré  d'observer  le  statu  quo  et  de  reconnaître  la 
possession  par  l'Italie  de  Sara-Okullekusaï,  cédée  par  le  traité  d'Ucciali, 
d'accepter  le  Mareb  comme  frontière  italienne,  ainsi  que  la  protection 
réciproque  des  propriétés  et  des  sujets  italiens  et  tigrins.  Puis  le 
général  Gandolfi  est  reparti  pour  Massaouah,  et  Mangascia  pour 
Adoua. 

Le  D*"  Traversi  est  arrivé  le  8  octobre  à  la  station  scientifique  ita- 
lienne de  Letmarefia,  dans  le  Choa.  Il  y  a  reçu  une  lettre  de  Ménélik 
lui  souhaitant  la  bienvenue.  La  famine  règne  au  Choa. 

M.  Chefneux  (xm,  8S9  et  734),  est  arrivé,  par  le  Pd-HOy  à  Marseille 
le  22  décembre.  U  rapporte  d' Abyssinie  deux  lions  que  le  roi  Ménélick 
offre  à  M.  Camot,  ainsi  qu'une  lettre  autographe.  M.  Chefneux  affirme 
que  le  gouvernement  français  n'est  pas  intervenu  pour  l'élargissement 
des  voyageurs  italiens  Bandi  di  Vesrae  et  Candeo  qui  ont  été  arrêté  au 
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Harrar  (xiv.  S56),  que  c'est  grâce  à  son   action  personnelle  et   au 
ooQOOurs  de  M.  Brémont  qu'ils  ont  recouvré  la  liberté. 

ASIE 

H.  de  Morgan  qui  vient  de  passer  dix-huit  mois  en  Perse  et  a  visite 
les  provinces  d'Adzerbaïdjan  et  du  Kurdistan,  a  quitté  Bender-Bouchir 
revenant  en  France  avec  des  collections  recueillies  dans  les  anciennes 
sépoltores  et  des  cartes  de  ces  régions. 

M.  PaviCf  explorateur  de  Tlndo-Cbine,  consul  de  2«  classe  à  Luang- 
Prabang,  est  nommé  consul  général  à  Bangkok  (Siam). 

Les  capitaines  d'infanterie  de  marine  de  Malglaive  et  Friqmgnon. 
mis  à  la  disposition  du  ministre  des  Affaires  étrangères  pendant  trois 
mois,  pour  la  mise  au  net  de  la  carte  de  la  mission  Pavie,  sont  main- 
tenus à  Paris,  dans  la  même  position,  jusqu'au  mois  de  février  1892. 

OCÉANIE 

M.  SentUaz,  chargé  par  le  ministère  des  Postes  et  Télégraphes  do 
rechercher  l'arbre  Uonandror-gnUarpercha,  dont  la  disparition  menaçait 
l'industrie  des  câbles  sous-marins,  est  rentré  à  Marseille  par  le  steamer 
Cachar,  Parti  il  y  a  deux  ans,  il  a  découvert  en  Malaisie  de  grandes 
forêts  de  cette  essence.  U  a  conclu  avec  une  compagnie  anglaise  un 
tnité  assurant  au  gouvernement  français  S4  0/0  de  la  production 
de  ces  forêts.  II  rapporte  plusieurs  centaines  d'arbres  de  20  à  15  ans 
qu'on  doit  acclimater  en  Algérie  et  à  la  Guyane.  M.  Serullaz  s'est 
rendu  de  suite  à  Alger  pour  cet  objet. 

M.  F.  Newnannj  suédois,  en  partant  du  Frasér-Range  a  réussi 
à  retrouver  la  source  dite  de  Victoria-Spring  (31®  latitude  S.  et 
ISO^  longitude  E.),  isolée  dans  la  région  déserte  de  l'Australie  de  l'ouest, 
qui  avait  été  découverte  par  Giies,  au  cours  de  sa  traversée  du  continent, 
ai  1875.  Cette  nappe  d'eau  féconde  une  oasis  de  16  kilomètres 
carrés,  dans  laquelle  M.  Neumann  croit  possible  d'établir  une  station  de 
bétail  ou  de  moutons. 

IHH.  Huit  et  Rossberg  ont  publié  récemment  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  d'Helsingfors  le  récit  du  voyage  qu'ils  ont 
accompli  en  1890  en  Finlande,  à  l'aide  de  canots. 

L'exploration  a  eu  pour  centre  la  région  de  Sodankylâ,  petite  loca- 
lité située  sur  le  Kittinen  Joki,  affluent  de  droite  du  Kemi  Joki.  Les 
XT  (f  Janrier  92).  N*  133.  4 
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voyageurs  ont  étudié  les  lacs  Siompiajârvi,  Kopsusjârvi  et  Luirojârvi. 

Le  docteur  allemand  Karl  Hassert  a  exécuté  un  voyage  de  S  mois 
au  Monténégro.  Parti  de  Cettinje,  il  a  d'abord  remonté  la  vallée  de 
la  Moratchaet  celle  de  son  affluent  la  Zêta;  puis  explorant  les  mas- 
sifs d'Ostrog  et  de  la  Prekomicaj  il  atteint  Nikchitch.  Cette  région  est 
pauvre  en  forêts  et  la  population  y  est  très  clairsemée.  De  Nikchitch, 
M,  Hassert  se  rendit  à  l'Est  dans  la  haute  vallée  de  la  Moratcha,  puis 
à  Mokro  dans  celle  de  la  Drina,  d'où  il  fit  l'ascension  du  Vojnik. 

Il  revint  à  Cettinje  par  l'Herzégovine  et  Raguse,  puis  il  fit  l'ascension 
d'un  sommet  du  Dormitor,  le  Tirova  Petchina.  Enfin,  dans  le  Sud,  il 
parcourut  le  pays  d'Antivari  et  de  Dulcigno  au  lac  de  Scuiari  (7  mè- 
tres de  profondeur  maxima). 
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Sénégal  :  Situation,  Recensement.  •—  Le  cercle  de  Kaedi  est  tout  à  fait 
calme;  son  recensement  a  donné  115,000  habitants.  Un  certain  nombre  de 
Toucouleurs  ont  repassé  le  Sénégal  pour  se  réinstaller  dans  leur  ancien  village 
de  Magama,  sur  la  rive  droite,  en  face  d'Orndoldé.  La  tranquillité  est  com- 
plète dans  les  cercles  de  Podor  (20,000  habitants),  de  Dagana  et  de  Saint-Louis 
(100,000  habitants),  de  Dakar-Thiès.  Voici  la  population  de  ce  dernier  cercle  : 
io  banlieue  de  Dakar,  cantons  de  Rufisque,  Baraguy,  Thor,  Diander,  Pont  et 
Thiès,  20,000  hab.  ;  2»  royaume  de  Baol,  151,000  hab.  :  3°  provinces  sérères, 
28,000  hab.;  4»  Cayor,  65,000  hab.  —  Total  :  264,000  habitants. 

Les  récoltes  ont  été  excellentes  partout  et  peu  de  régions  ont  eu  à  souffrir 
des  sauterelles.  Un  chemin  de  fer  est  à  Tétude  entre  Thiès  et  Fatik. 

Dans  le  district  de  Nioro,  où  on  signale  quelques  pillages  des  Maures,  le 
recensement  a  donné  28,000  habitants,  et  dans  celui  de  la  Cazamance,  130,000  ; 
mais  le  bassin  entier  de  cette  rivière  doit  compter  de  250  à  300,000  âmes. 

Soudan  français  :  Colonne  Humbert.  —  Le  heutenant-colonel  Humbert, 
commandant  supérieur  du  Soudan,  a  quitté  Kayes  le  21  novembre.  Il  est 
arrivé  le  même  jour  à  Bafoulabé,  point  de  concentration  d'une  partie  de  la 
colonne.  Il  est  reparti  de  ce  point  le  23  novembre  au  matin,  se  dirigeant 
sur  Kankan,  où  il  espère  arriver  vers  le  i«  janvier  1892.  Jusqu'à  Kita  aucun 
décès  ne  s'était  produit  parmi  les  143  Européens  de  la  colonne.  Une  épizootie 
très  grave  sévit  sur  les  troupeaux  dans  le  Haut  Sénégal»  causant  de  grandes 
pertes. 
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Une  attaque  contre  la  poste  de  Kaûkan  a  été  repoussée  sans  grand'  peine; 
œlte  afiaire,  sans  importance  et  sans  pertes  pour  nous,  remonte  au  10  novembre. 

Un  autre  engagement  avait  eu  lieu  le  6  septembre.  La  garnison  appre- 
nant que  la  garde  de  Samory  était  venue  à  6  kilomètres  du  poste,  près  de 
Dabadougou,  l'attaqua  à  Timproviste  et  la  mit  en  fuite  après  un  combat 
très  vif. 

Hademba  Daye,  fama  (grand  chef)  de  Sansanding  a  adressé  à  M.  A. 
Templier,  trésorier  du  Comité  de  l'Afrique  française/ une  somme  de 
100  francs  pour  subvenir  aux  frais  des  missions  qu'oi^anise  le  Comité. 

La  ligne  télégraphique  de  Nioro  à  Badumbé  vient  d'être  terminée.  Le 
bureau  de  Nioro  a  été  ouvert  au  public  le  8  décembre. 

Rivières  du  Sud.  —  Au  Rio-Nunez,  la*  situation  est  bonne,  bien  que 
les  menées  de  Sayou,  frère  de  Dinah  Salifou,  aient  failli  la  compromettre. 
Sayou,  qui  s'attendait  à  se  voir  proclamer  roi  à  la  place  de  Dinah,  a  essayé 
d*^tretenir  une  agitation  factice.  Mais  il  est  revenu  à  des  sentiments  plus 
caknes  devant  l'attitude  de  Fadministration,  â  laquelle  il  a  témoigné  de  sa 
soumission. 

En  Mellacorée,  les  chefe  indigènes  se  sont  mis  d'accord  avec  l'adminis- 
tration au  sujet  de  l'ouverture  de  nouvelles  routes.  Six  embranchements, 
trois  pour  Forecariah,  trois  pour  Pharmoreah,  desserviront  lès  deux  routes 
principales  de  l'intérieur,  qui  seront  élargies  et  mieux  entretenues. 

Affaire  de  Mataoong  (XIV,  549)^  —  A  la  suite  de  l'incident  provoqué 
par  rétablissement  d*nn  poste  français  dans  l'île  de  Matacong,  on  avait  sou- 
tenu, à  Sierra-Leone,  que  l'île  Matacong  devait  être  considérée  comme  pos- 
'Kssion  britannique.  Les  autorités  anglaises  de  Sierra-Leone  ont  publiquement 
condamné  ces  prétentions  en  faisant  paraître  un  avis  ainsi  conçu  :  «  Attendu 
qae  le  journal  le  Sierra-Leone 'Times  a,  dans  son  numéro  du  31  octobre  der- 
nier, reproduit  le  texte  d'un  arrêté  du  28  mars  1877,  déclarant,  à  titre  d'in- 
formation générale,  que  l'île  Matacong  était  alors,  et  depuis  1826,  comprise 
dans  les  possessions  de  Sa  Majesté  ;  le  présent  avis  notifie  publiquement  à 
qd  de  droit  que  llle  Matacong  ne  fait  plus  partie  des  établissements  de 
Sa  Majesté  et  qu'elle  est  on  territoire  français.  »  Cette  déclaration  porte 
la  date  du  3  novembre  1891  et  la  signature  dn  secrétaire  colonial  agissant 
par  délation  du  gouverneur. 

Guinée  française.  —  Le  Journal  officiel  (19  déc.)  a  publié  un  décret 
do  17  décembre  1891  apportant  quelques  modifications  au  régime  de  nos 
possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  particulièrement  au  décret 
do  1«  août  1889  quia  réglé  l'organisation  des  Rivières  du  Sud,  des  établis- 
sements de  la  côte  d'Or  et  du  golfe  de  Bénin.  Désormais  ces  possessions 
proidront  la  dénomination  de  Guinée  française  et  dépendances,  dont  F&d- 
ministration  sera  confiée  à  un  gouverneur  chargé  en  outre  de  l'exercice  du 
protectorat  sur  le  Fouta-Djallon.  La  nouvelle  colonie  comprend  trois  groupes 
administrés  :  i^  la  Guinée  française  proprement  dite  (Rivières  du  Sud)|  par 
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un  secrétaire  général  ;  2^  les  établissements  de  la  côte  d'Ivoire  (actuellement 
de  la  c6te  d*Or),  par  un  résident;  3'  les  établissements  du  golfe  de  Bénin, 
fMir  un  lieutenant-gouverneur.  Chacun  des  trois  groupes  conserve  son  ad- 
ministration propre  et  son  budget  local  spécial.  Un  conseil  d'administration 
est  constitué  dans  la  Guinée  française  et  dans  les  établissements  du  Bénin. 
Le  but  du  décret  actuel  est  d'assurer  l'existence  du  régime  créé  en  1889 
en  l'établissant  sur  des  bases  définitives. 

Par  suite  de  cette  nouvelle  organisation,  M.  Ballay,  lieutenant-gouver- 
neur des  Rivières  du  Sud,  devient  gouverneur  de  la  Guinée;  M.  V.  Ballot, 
résident  à  Porto-Novo  devient  lieutenant-gouverneur  au  Bénin  ;  M.  Desaille, 
à  Grand-Bassam,  est  chargé  de  ladministration  delacdte  d'Ivoire  et  M.  Cou- 
turier devient  secrétaire  général  de  la  Guinée  proprement  dite. 

Togo  :  Expéditions  KUng-Pfeil  (XIV,  551).  —  Le  capitaine  wurtem- 
bergeois  Kling,  parti  de  PetitrPopo  au  commencement  de  juillet  1891  pour 
explorer  l'hinterland  de  la  colonie  allemande  de  Togo,  serait  arrivé  à 
Rpembi  (à  3  kilomètres  au  sud  de  Salaga)  le  29  août,  et  à  Salaga  le  2  sep- 
tembre, d'après  une  lettre  écrite  de  Salaga  (2  septembre)  par  M.  G. -A. 
Krausp.  Le  capitaine  Kling  avait  quitté  à  Nkounja  le  comte  Pfeil,  commis- 
saire du  Togoland,  qui  s'est  rendu  à  Bismarckburg  par  le  pays  d'Adèle  ; 
le  capitaine  était  accompagné  de  l'iman  Kato,  traitant  passé  à  la  solde  de 
l'Allemagne  et  chef  des  Haoussas  de  Kpando.  A  Kpakje,  il  n*a  pu  obtenir 
du  roi  qu'il  arborât  le  drapeau  allemand  ;  mais  à  Kete,  il  a  réussi  à  faire 
accepter  le  protectorat  allemand  par  le  grand  chef  Sofo  et  le  second  chef 
Abdoul-Bedi. 

De  son  côté,  le  comte  Pfeil  est  arrivé  à  Krakje,  déjà  visité  en  1887  par 
le  capitaine  anglais  Tirminger,  et  y  a  hissé  le  pavillon  allemand.  Le  grand 
marché  d'esclaves  de  Sansani  Gasari  a  été  transporté  à  Pagha,  près  Jagfaaba, 
à  trois  jours  à  l'ouest  de  Oualaoula.  Toute  relation  est  interrompue  entre 
le  Mossi  et  Salaga,  par  suite  de  la  guerre  qui  a  récemment  eu  lieu  dans 
cette  région.  (Voir  la  carte  publiée  dans  la  R,  fr.,  15  juin  1889,  t.  IX,  p.  734.) 

Esclavage.  —  M.  Krause,  a  envoyé  de  Salaga  au  Reichstag,  un  mémoire 
dans  lequel  il  maintient  que  les  autorités  allemandes  favorisent  la  traite 
des  noirs.  M.  Krause  raconte  que  le  commissariat  aUemand  délivre  même 
des  passeports  aux  marchands  d'esclaves.  Le  lieutenant  Uerold  a  signalé, 
dans  un  passeport,  l^arrivée  de  20  Salaga-Uaoussas  avec  6  esclaves.  Le  chef 
des  douanes  au  Togo,  M.  Kuas,  a  ajouté  sur  ce  document  la  note  :  <  N'ins- 
crivez jamais  le  nombre  d'esclaves,  mieux  vavt  le  passer  sous  silence,  s 
Le  gouvernement  allemand  du  Togo  emploie  des  iparchands  d'esclaves 
comme  fonctionnaires. 

Le  chemin  de  1er  du  Congo.  —  Le  nombre  des  travailleurs  noirs  a 
été  augmenté  de  500,  ce  qui  porte  actuellement  à  2,200  environ  le  nombre 
des  hommes  qui  sont  sur  les  travaux.  D'autres  contingents  sont  encore 
attendus.  En  présence  de  cette  augmentation  de  bras,  des  fonctionnaires  et 
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artisans  européens  ont  été  envoyés  au  Congo  de  façon  à  pouvoir  organiser 
la  direction  et  la  surveillance  d'un  aussi  grand  nombre  d'hommes.  Le  per- 
sonnel blanc  de  la  compagnie  à  Matadi  se  chiffre  par  200  Européens,  dont 
108  Belges,  60  Italiens,  13  Danois,  7  Français,  3  Suisses,  2  Allemands, 
i  Luxembourgeois,  2  Suédois,  1  Hollandais,  1  Grec  et  un  Turc.  L'augmenta- 
tion des  travailleurs  a  permis  d'organiser  des  chantiers  au  point  de  passage 
de  la  Mpozo,  au  kilomètre  8,  et  de  poursuivre  les  terrassements  de  ce  point 
vers  Matadi  en  marchant  à  la  rencontre  de  la  section  qui  travaille  à  l'avan- 
cement. La  plate-forme  de  la  voie  a  dû  être  achevée  fin  octobre  sur  le  pont 
de  la  Mpozo.  (jne  des  culées  définitives  du  pont  de  la  Mpozo  est  terminée 
et  l'autre  très  avancée;  de  sorte  que  le  remontage  du  pont  pourra  être 
entamé,  dès  que,  la  plate-forme  étant  achevée,  les  pièces  du  pont  pourront 
être  amenées  à  pied  d'œuvre.  A  Matadi,  le  montage  des  ateliers  et  remises 
marche  bien,  et  quand  les  deux  magasins  en  fer  qui  ont  été  envoyés  seront 
ranontés,  la  gare  sera  parMtement  outillée  pour  recevoir  et  mettre  prompte- 
ment  à  l'abri  toutes  les  marchandises  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  mon- 
tage du  transbordeur  et  les  fondations  de  la  plaque  tournante  pour 
locomotives  sont  commencés.  L'une  des  voitures-logement  a  été  remontée  et 
est  terminée,  la  seconde  va  Tétre.  Tout  le  matériel  roulant  envoyé  est  en 
service.  Une  des  trois  locomotives  sert  au  transport  des  terres,  des  ballasts 
et  des  matériaux  sur  la  deuxième  section  ;  une  autre  est  employée  au  rem- 
blai de  Matadi  et  au  transport  des  matériaux  que  Ton  met  au  dépôt  le  long 
de  la  voie  de  la  première  section.  La  troisième  locomotive  sert  de  réserve. 
La  question  des  logements  d'ouvriers  parait  résolue;  ce  sont  les  habitations 
en  planches  exécutées  sur  place  qui  sont  les  plus  économiques.  (Économiste,) 

Gomores  (XIV,  45o).  —  Le  gouverneur  de  Mayotte  a  reçu  à  la  fin  du 
mois  d'octobre  des  nouvelles  satisfaisantes  de  la  Grande-Comore  et  d'Anjouan. 
Le  résident  de  cette  dernière  île  écrit  que  \es  Bushmen  et  les  Makoas  non  en- 
gagés se  sont  à  peu  près  tous  remis  à  leurs  plantations.  Les  impôts  rentrent 
sans  difficulté.  A  l'usine  de  Bambao,  on  a  déjà  fabriqué  70  tonnes  de  sucre. 

A  la  Grande-Comore,  le  peuple  est  satisfait  du  nouvel  état  de  choses. 
Seuls,  les  ministres  ne  volent  pas  sans  regret  disparaître  la  situation  privi- 
légiée qui  leur  était  faite.  La  situation  sanitaire  des  troupes  est  excellente. 

Les  captifs  des  Mahdistes.—  Le  1<^  novembre  1800  (XII,  547,  n<>105 
nous  avons  rappelé  les  origines  de  la  mission  de  Monseigneur  Comboni  au 
Soudan  égyptien,  énuméré  les  établissements  qu'elle  avait  créés  dans  la  région 
de  Karthoum  et  dit  conmient  en  1883  le  Mahdi  avait  fait  prisonniers  les 
missionnaires  et  les  religieuses.  Après  sept  années  de  captivité,  la  sœur  Ca- 
prini  parvint  à  s'échapper,  on  sait  dans  quelles  circonstances  émouvantes. 
Depuis  cet  événement  qui  remonte  à  plus  d'une  année,  on  était  sans  nouvelles 
des  autres  captifs.  Voici  de  nouveaux  fugitifs  qui  viennent  encore  de  s'é- 
chapper comme  miraculeusement.  Ce  sont  le  père  Ohrwalder  et  les  sœurs 
Catarina  Chincanni  et  Elisabeth  Venturinl. 
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Sur  la  rive  gauche  du  Nil  blanc^  au  confluent  du  Nil  bleu,  est  un  camp 
fortifié.  Au  sud  de  ce  camp,  les  routes  de  Dongolà,  du  Kordofan,  de  Khar- 
toum  (qui  est  actuellement  désert  et  où  on  n'entretient  plus  que  dès  jardins), 
se  rencontrent  en  un  carrefour  appelé  Omdurman,  devenue  une  ville  im- 
portante. Des  troubles  éclatèrent  vers  la  fin  de  novembre  entre  les  partisans 
baggariens  du  calife  Abdallah  et  deux  chefs  damagha  ;  17  Raggariens  et 
7  habitants  de  la  ville  furent  tués.  Le  29  novembre,  au  matin  de  la  bagarre 
plusieurs  prisonniers  s'enfuirent  et  accompagnés  par  trois  Arabes  atteignirent 
Korosko  le  13  décembre.  En  quinze  jours  ils  ont  parcouru  550  milles, 
voyageant  nuit  et  jour  sur  des  chameaux.  Ils  n'ont  fait  qu'une  seule  halte 
de  deux  jours  au  puits  de  Nourad.  Ils  sont  arrivés  au  Caire  le  31  décembre 
au  matin. 

D'après  le  P.  Ohrwalder,  missionnaire  autrichien  qui  est  un  des  évadés, 
il  y  a  près  de  Kharloum  une  quarantaine  de  prisonniers  européens  soumis 
à  l'esclavage  le  plus  dégradant,  dont  dix-neuf  Grecs,  huitJuife  et  deux  mem- 
bres de  la  mission  autrichienne.  Les  derviches  ont  presque  entièrement 
abandonné  le  Darfouri  La  récente  défaite  des  derviches  est  confirmée.  Us 
sont  nombreux  à  Fashoda  (10»  lat.  N.),  mais  n'osent  s'éloigner  des  rives  du 
Nil';  leur  bandes  s'arrêtent  au  sud  à  Nebel-Re^as.  Ils  n'exercent  aucune 
influence  dans  le  Rarh-el-Ghazal.  Slatin  Rey,  ancien  gouverneur  du  Darfour, 
est  toujours  membre  de  la  garde  du  corps  du  calife  et  ne  peut  s'échapper. 

ASIB 

Pamir  :  Mission  Uttledale.  —  M.  Littledale,  accompagné  de  sa  femme, 
partit  de  Marghilan  (Turkestan  russe),  passa  par  Och  et  (îoultcha,  firànchit 
la  chaîne  de  l'Altaï,  et  arriva  le  27  juin  1890  au  lac  Kara-Roul  ou  Victoria 
ou  lac  du  Grand  Pamir.  A  peu  de  distance  de  ce  lac.  M.. Littledale  en  décou- 
vrit un  autre  que  les  Kirghiz  nomment  Aïdin-Koul.  Par  la  passe  d'Ande- 
min,  à  4,700  mètres,  le  voyageur  descendit  dans  la  vallée  de  l'Aksou,  qu'il 
remonta  jusqu'au  lac  Ghak-Makkoul  ou  du  Petit  Pamhr.  A  Sarh'ad,  il  fat 
retenu  par  les  Afghans,  puis  réussit  à  traverser  l'Hindou-Rouch  par  la 
passe  de  Raroghil.  U  pénétra  alors  dans  la  vallée  de  Mastoudj  le  7  août, 
puis  arriva  à  Gilghit  et  a  Srinagar,  dans  le  Cachemire  (4  septembre). 

Laos  :  Mission  Macey,  --  M.  Macey,  chargé  par  le  Syndicat  français  du 
Haut-Laos  de  faire  pénétrer  notre  action  commerciale  sur  les  rives  du 
Mékong,  et  de  relier  par  un  courant  d'intérêts  les  populations  du  Laos  à 
nos  établissements  d'Hanoï  et  de  Saigon,  vient  de  publier  son  rapport 

La  mission  emportait  pour  22,000  francs  de  marchandises  destinées  à  être 
en  partie  distribuées  comme  échantillons  et  en  partie  vendues.  On  s'était, 
en  outre,  muni  de  petits  drapeaux  et  de  médailles  pour  les  offrir  comme 
cadeaux  aux  indigènes.  On  s'engageait  dans  une  région  à  peu  près  incon- 
nue, sans  escorte,  sans  références.  La  mission  parvint  sans  difiiculté  à 
Dien-Rien-Phu,  point  le  plus  septentrional  de  son  trajet.  Les  indigènes 
reçurent  avec  une  grande  satisfaction  les  drapeaux  et  lès  médailles,  exa- 
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minèrent  leg  échantillons,  et  promirent  que  lorsqu'un  comptoir  serait 
organisé,  ils  s'empresseraient  d'y  apporter  des  marchandises  pour  les  échanger 
contre  nos  produits.  Les  relations  commerciales  avec  le  Laos  étaient  ainsi 
créées.  La  mission  se  dirigea  ensuite  sur  Luang-Prabang.  «  J'organisai 
ime  exposition  générale  de  nos  produits,  dit  M.  Macey.  Le  roi  avait  tenu  à 
assister  à  l'ouverture,  ainsi  que  son  fils,  les  cheîs  et  notables,  le  colonel 
LaDois,  son  état-major,  les  membres  de  la  mission  et  une  foule  presâéf^. 
Il  7  eut  d'abord  dans  la  popuiation  un  certain  sentiment  de  curiosité,  puis 
eotre  le  désir  d'acheter  et  le  budget  particulier,  il  fallut  compter;  on  étudia 
les  prix  et  on  se  rendit  compte  que  les  produits  qu'on  avait  sous  les  yeux 
pour  la  première  fois  étaient  d'une  qualité,  d'un  goût  et  d'un  prix  incon- 
nus jusqu'alors  à  Luang-Prabang.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  leur  faire 
comprendre  qu*en  prenant  une  route  beaucoup  plus  courte  que  celles  qui 
existaient  jusqu'ici,  nos  produits  n'étant  pas  grevés  de  bénéfices  intermé- 
diaires, leur  arriveraient  plus  facilement  et  à  meilleur  marché.  Pendant 
on  mois  la  vente  marcha  très  bien,  les  perles,  la  parfumerie,  les  soies 
mélangées,  les  cotonnades  blanches  ou  de  couleur,  les  vêtements,  les  foulards, 
les  s^rviettes-éponges,  les  couvertures,  le  petit  drap,  le  galon,  la  mercerie,  les 
miroirs,  les  couteaux,  ciseaux  et  jouets,  la  bimbeloterie,  les  outils,  les  lampes, 
la  quincaillerie  et  les  articles  de  cuivre  trouvèrent  un  écoulement  rapidi\ 
et  le  comptoir  manqua  la  vente  de  beaucoup  d'articles.  Il  y  a  eu  surtout 
insuffisance  de  tissus  de  coton,  que  je  n'avais  pas  emportés  en  plus  grande 
quantité  dans  la  crainte  de  rencontrer  des  tissus  similaires.  » 

En  résumé,  la  vente  des  22,000  francs  de  marchandises  de  la  mission  a 
produit  un  bénéfice  net  de  3,358  francs.  Quant  aux  résultats  moraux,  ilâ 
sont  considérables.  M.  Macey  a  ouvert  un  champ  nouveau  au  travail  national; 
il  a  ménagé  à  la  France  des  marchés  qu'on  ne  soupçonnait  pas« 

OCÉANIE 

Australie  :  Population.  —  La  population  des  capitales  des  6  colonies 
d'Australie,  recensée  le  5  avril  1891,  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Population  en  18M.     Augmentation  depuis  1  ât^i  * 

Melboorae 489.185  habitants.  206.238  habitanb, 

Sydney 386.400         —  162.189       — 

Adetode 133.019         —  29.007       — 

Brisbane 55.959         —  24.850       — 

Perth 9.615         —  3.793       — 

Hobart-Town 24.886  (en  diminution  de  2.361       —     )^ 

De  de  Flores  :  Exploration  Meerburg  (XIV,  658).  —  Nous  avons  signalé 
la  traversée  de  l'île  de  Flores  par  le  contrôleur  J.  W.  Meerburg.  Cette  île, 
daos  sa  partie  occidentale,  appelée  Manggarai,  est  montagneuse,  à  l'excep- 
tien  de  la  côte  sud,  entre  Nanga-Boro  et  Nanga-Ramo.  Les  habitants,  au 
nombre  de  4 à  5,(X)0,  sont  Malais;  leur  douceur  les  rend  hospitaliers  envers 
les  étrangers  et  ennemis  de  l'esclavage;  chez  eux,  la  terre  est  propriété 
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commune  et  ne  peut  être  ni  vendue  ni  affermée  ;  il  n'y  a  pas  d*impôt»  mais 
on  fait  des  dons  aux  chefs  et  au  sultan  de  Bima.  La  religion  est  animiste, 
mais  conserve  un  être  suprême,  MorirKraéng  «  seigneur  prince  ».  La  forme 
des  mariages  est  patriarcale.  La  loi  du  talion  est  en  usage.  Le  commerce, 
Tagriculture  et  l'industrie  sont  très  peu  développés.  (Globus.) 

Nouvelle-Calédonie  Tarif  des  douanes.  —  La  Chambre  de  commerce 
de  Nouméa  discutant  récemment  le  tarif  des  douanes,  a  réclamé  énergique- 
ment  le  maintien  du  statu  quo^  l'éloignement  de  la  France  faisant  donner 
la  préférence  à  des  marchés  étrangers  plus  rapprochés.  Il  faut  aussi  satis- 
faire la  chentèle  spéciale  des  indigènes,  des  mineurs,  des  éleveurs,  etc.,  par 
Fintroduction  d'articles  que  la  France  ne  fabrique  pas.  Enfin,  la  Nouvelle- 
Calédonie  trouve  sur  les  marchés  australiens  des  facilités  de  crédit,  une 
prompte  exécution  des  ordres  qu'on  ne  rencontre  pas  en  France.  Une  tonne 
de  fer  achetée  à  Sydney  revient,  y  compris  le  fret  jusqu'à  Nouméa,  à 
295  fr.  82.  Une  tonne  de  fer  achetée  au  Creuset,  en  France,  et  transportée 
de  Marseille  à  Nouméa,  revient  à  345  fi*.  05:  soit  une  différence  de  49  f^.23  c. 
en  faveur  de  l'achat  en  Australie,  c'est-à-dire  plus  de  15  0/0. 

En  1889,  les  importations  de  l'étranger  en  Nouvelle-Calédonie  ont  atteint 
la  valeur  de  5.325.929  francs,  dont  4.687.883  firancs  de  denrées  de  première 
nécessité  et  de  marchandises  n'ayant  pas  de  similaires  en  France  ou  ne 
pouvant  supporter  le  fret  de  France  à  Nouméa.  La  différeoce  entre  ces  deux 
nombres  (638.046  francs)  est  tout  ce  que  l'industrie  française  serait  fondée 
à  revendiquer.  La  Chambre  de  commerce  de  Nouméa  estime  que  la  vente 
de  600.000  francs  de  marchandises  françaises  de  plus  que  la  France  ne 
vend  actuellement  ne  justifie  pas  des  mesures  susceptibles  de  compromettre 
la  situation  économique  de  la  colonie. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Acte  général  de  Bruxelles.  —  Le  délai  fixé  par  les  puissances  pour 
l'échange  définitif  des  ratifications  de  l'acte  de  la  conférence  internationale^ 
relative  à  la  suppression  de  l'esclavage,  étant  de  six  mois,  expirait  le  2  jan- 
vier 1892.  Saisie  à  nouveau  de  cette  question,  la  Chambre,  dans  la  séance 
du  22  décembre,  a  voté  le  projet  de  loi  portant  approbation  de  l'acte  général 
de  la  conférence  de  Bruxelles  du  2  juillet  1890,  de  la  déclaration  en  date 
du  même  jour  et  du  protocole  signé  à  Paris  le  9  février  1891. 

Voici  le  texte  de  Varticle  unique  :  a  Le  Président  de  la  République  est  au- 
torisé à  ratifier  et,  s'il  y  a  lieu,  à  faire  exécuter  l'acte  général  de  la  confé- 
rence de  Bruxellrs  du  2  juillet  1890  à  l'exception  des  articles  21,  22,  23, 
42  à  61,  ainsi  que  la  déclaration  en  date  du  même  jour  ». 

On  se  souvient  que  dans  les  séances  des  24  et  25  juin  1891  la  Chambre 
avait  renvoyé  à  l'étude  plusieurs  des  articles  de  la  convention,  notamment 
ceux  relatif  à  la  répression  de  la  traite  par  mer.  M.  Félix  Faure  a  dit  à 
ce  propos  à  ses  collègues  qu'il  était  désoimais  entendu  que  la  France  sur- 
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Teillerail  elle-même,  et  elle  seule,  remploi  qu'on  pourra  faire  de  son  pavillon 
dans  la  mer  des  Indes  comme  ailleurs. 

La  solution  qui  vient  de  triompher  est  celle  qui  avait  été  proposée  dans  la 
B«jii«/rarH»«e(XIV,p.69),à8avoir  .-défaire  nous-mêmes  notre  police  maritime. 

VoilA  donc  la  France  sortie  de  cette  impasse,  et  sortie  à  son  honneur,  grâce 
à  Ténergiqae  attitude  de  la  Chambre  qui  a  été  plus  avisée  que  le  ministre 
(tes  Affaires  étrangères. 

On  trouvera  le  texte  de  TActe  de  Bruxelles  dans  la  Revue,  t.  XII,  p.  83. 
Les  articles  réservés  21  à  S3  sont  relatiDs  à  l'extension  de  la  zone  de  visite 
aux  eaux  de  Madagascar  et  aux  navires  d'un  tonnage  inférieur  a  500  ton- 
neaux ;  les  articles  42  à  61  sont  relatifs  à  la  procédure  de  la  saisie,  de  la 
visite  et  du  jugement  des  navires  suspects. 

Seul  parmi  les  puissances  européennes  le  Portugal  n'a  pas  donné  sçn  adhé- 
sion à  l'acte  général  de  Bruxelles.  Quant  aux  États-Unis,  le  délai  de  rati- 
fication a  été  prorogé  en  leur  faveur  jusqu'au  2  février  1892  par  des  motifs  de 
procédure  parlementaire. 

Défense  des  côtes  de  TAlleinagne.  —  Nous  avons  publié  sur  ce 
sujet  un  article  important  (15  janvier  1890,  no86,  XI,  65).  Il  a  déjà  été  ques- 
tion (1)  du  canal  qui  doit  relier  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique.  La  Post 
parle  de  ce  projet  dans  les  termes  suivants: 

«  Dans  l'espace  de  9  heures,  une  forte  escadre  allemande  pourrait  se 
rendre  de  l'Elbe  inférieur  à  la  baie  de  KieL  L'ennemi  qui  voudrait  aller  de 
l'embouchure  de  l'Elbe  à  Kiel  serait  obligé  de  prendre  le  Grand-Belt  et  de 
faire  une  traversée  qui  durerait  au  moins  33  heures.  Il  mettrait  un  jour  de 
plus  que  l'escadre  allemande  pour  arriver  devant  le  port  de  Riel  ;  les  forces 
navales  concentrées  de  l'Allemagne  pourraient  alors  anéantir  les  vaisseaux 
ennemis  et  infliger  le  lendemain  une  nouvelle  défaite  aux  renforts  qui  arri- 
veraient en  retard.  L'ennemi,  s'il  voulait  bloquer  à  la  fois  l'embouchure  de 
l'Elbe  et  le  port  de  Kiel,  serait  donc  obligé  de  mettre  à  chacun  de  ces  points 
des  forces  supérieures  à  celles  de  l'Allemagne.  S'il  ne  disposait  pas  de  cette 
supériorité  numérique,  il  s'exposerait  à  des  échecs  partiels  ;  s'il  se  conten- 
tait de  concentrer  ses  forces  sur  un  seul  des  deux  points,  ce  blocus  serait 
sans  effet,  puisqu'il  nous  resterait  ou  Kiel  ou  l'embouchure  de  l'Elbe. 

»  Il  est  encore  question  de  prolonger  le  canal  jusqu'à  la  baie  de  Jahde.  On 
a  fait  cependant  valoir  que  l'occupation  de  l'île  d'Héligoland  a  rendu  cette  me- 
sure inutile.  Cette  opinion  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  objection.  Les  communi- 
cations de  la  flotte  allemande  entre  Wilhelmshaven  et  Brunsbuettel  ne 
aéraient  pas  mieux  assurées,  même  avec  Héligoland  fortifié,  attendu  que 
tous  les  mouvements  exécutés  entre  Jahde  et  lElbe  se  feraient  sous  le  feu 
des  navires  de  l'ennemi.  Il  faut  donc  un  canal  t)our  assurer  les  communi- 
cations entre  les  stations  maritimes  du  Nord  et  de  l'Est.  » 

(1)  Revue  française,  t.  VII,  p.  22u  ;  VIII,  331  ;  voir  aussi  une  carie  et  un  profil  du 
canal  dans  la  Gaseéte  géographique  (7  juillet  1887,  a«  29,  p.  45). 


Digitized  by 


Google 


88  REVUE  FRANÇAISE 

—  Le  budget  de  l'empire  allemand,  qui  vient  d*étre  déposé  au  bureau  du 
conseil  fédéral,  contient  une  demande  de  crédits  extraordinaires  pour  la 
création  de  stations  navales  dans  TAmérique  du  Sud,  ainsi  que  d'un  crédit 
extraordinaire  de  8,900,000  de  marks  pour  les  fortifications  de  Héligoland. 

Transport  du  bétail  entre  l'Amérique  et  l'Europe.  —  L'impor- 
tation du  bétail  a  pris,  en  Angleterre,  une  extension  considérable.  En  1877, 
l'importation  des  États-Unis  fut  de  11,523  bœufs  et  13,120  moutons  et  celle 
du  Canada  de  7,639  bœufs  et  10,275  moutons.  En  1890,  l'importation  des 
États-Unis  s'éleva  à  294,391  bœufs  et  384,646  moutons,  tandis  que  celle  du 
Canada  fut  de  83,588  bœufe  et  de  121,309  moutons,  c'est-à-dire  que  de 
42,557  têtes  de  bétail  en  1877,  on  est  arrivé  à  en  importer  883,934  en  1890. 

Les  navires  qui  transportent  le  bétail  peuvent  se  diviser  en  trois  caté- 
gories :  io  ceux  qui  ont  été  spécialement  construits  à  cet  effet  comme  le 
CufiCy  le  iltintc,  le  Nomadic  et  le  Tauric  ;  ^  ceux  qui  ont  été  disposés  pour 
ce  genre  de  transport  au  moyen  de  certaines  transformations  ;  ^  les  cargo^ 
boots  qui  font  ce  transport  accidentellement  et  qui,  n'ayant  que  des  instal- 
lations provisoires  et  défectueuses,  sont  ceux  qui  perdent  le  plus  grand 
nombre  d'animaux  dans  leur  traversée. 

Le  transport  du  bétail  dans  de  bonnes  conditions  dépend  souvent  de  l'état 
dans  lequel  se  trouvent  les  animaux  au  moment  de  leur  arrivée  à  bord, 
surtout  lorsqu'ils  ont  fait  un  long  trajet  par  terre  pour  arriver  au  port. 

En  1889,  216  navires  représentant  431,376  tonnes  ont  fait  863  voyages  et 
transporté  431,667  têtes  de  bétail  avec  une  perte  de  2.400/0.  Cette  quantité 
de  bétail  transporté  était  de  60  0/0  plus  considérable  qu'en  1888. 

La  White  star  Une  possède  4  grands  vapeurs  qui  lui  coûtent  2  millions  et 
demi  chacun  et  sont  les  mieux  disposés  ;  M.  Leyland  a  5  vapeurs  d'une 
valeur  collective  de  9,250,000  francs.  Il  va  en  avoir  2  autres  valant  chacun 
2  millions.  L'AUan  Une  a  dépensé  beaucoup  pour  rendre  ses  vapeurs  aptes 
au  transport  du  bétail. 

La  mortalité  dans  le  transport  du  bétail,  des  États-Unis  en  Angleterre, 
qui  était  de  3.45  0/0  en  1878,  n'était  plus  que  de  1.72  0/0  en  1889.  Pour 
le  bétaU  du  Canada,  la  mortalité  est  tombée  de  3.32  en  1878,  à  1.52  0/0 
en  1889.  Pour  VAllan  Une,  elle  n'a  perdu  que  0.45  0/0  sur  le  bétail  trans- 
porté pendant  15  années  consécutives.  La  Dominion  Une,  pendant  la  même 
période,  a  perdu  2.29  0/0  en  hiver  et  0.75  0/0  en  été.  La  Leyland  Une, 
0.91  ;  la  Beaver  Une,  0.37,  et  la  National  Une,  1.68  0/0.  Un  projet  de  loi 
soumis  au  Parlement  anglais  par  le  président  du  c  Board  of  Agriculture  » 
a  pour  but  de  défendre  le  transport  du  bétail  à  certains  cargo^boats  qui 
ne  sont  pas  pourvus  des  installations  nécessaires  et  occasionnent  la  perte  de 
beaucoup  d'animaux,  surtout  lorsqu'ils  éprouvent  du  mauvais  temps  pen- 
dant leurs  traversées  (Revue  générale  de  la  Marine  marchande). 

L'adoption  par  une  partie  de  la  nation  arménienne  du  calen- 
drier grégorien.  —  Un  Synode  général  des  Arméniens  catholiques,  réuni 
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à  Gonstantinople,  au  mois  de  juin  18dO,  sous  la  présidence  de  Son  Excel- 
lence Mgr  Azarian,  patriarche  de  Cilicie,  a  décidé,  en  principe  et  à  Tuna^ 
nimité,  que  le  calendrier  grégorien,  déjà,  adopté  depuis  environ  trente  ana 
à  la  place  du  julien  dans  plusieurs  diocèses  arméniens,  serait  étendu  à  tous 
les  autres.  Des  circonstances  locales  ont  empêché  que  cette  mesure  fût  mise 
au^tôt  à  exécution,  et  d'autant  plus  que  le  Synode  s*en  était  remis  à  la 
pradence  des  évéques.  Trois  d'entre  eux  cependant,  ont  pu  l'introduire, 
presque  sans  opposition,  dans  leurs  -diocèses  :  ce  sont  l'archevêque  de  Melî- 
Ihène,  en  Arménie  Mineure,  et  les  évéques  d'Angora  en  Galatie  et  de  Brusa 
en  Bitinie.  Chose  remarquable!  Les  journaux  soit  grecs  soit  arméniens  non 
catholiques,  n'ont  montré  aucune  hostilité;  tandis  que  l'opposition  a  été 
&ite,  surtout,  par  la  presse  occidentale  de  Constantinople. 

La  décision  du  Synode  général  arménien  de  Constantinople  donnerait  lieu 
à  plusieurs  remarques.  Je  me  bornerai  à  une  seule. 

Le  premier  concile  oecuménique  de  Nicée  a  confié  aux  astronomes  d'A- 
lexandrie le  soin  de  fixer  chaque  année  l'époque  de  la  Pâque,  et  d'en 
donn^  avis  â  l'Église  de  Rome.  Le  concile  montrait  par  là  sa  volonté  que 
le  calendrier  dont  se  sert  l'Église  fût  réglé  d'après  ce  qui  se  passe  effectif 
Tement  dansi  le  firmament,  et  il  le  voulait  si  sérieusement  qu'en  cette 
question  il  donnait  en  quelque  sorte  à  la  science»  le  pas  sur  l'autorité  su- 
prême ecclésiastique.  Le  Synode  arménien  de  Constantinople  a  donc  tenu  à 
se  mettre  d'accord  avec  la  volonté  manifeste  du  premier  concile  oecumé- 
nique de  Nicée.  Espérons  que  toutes  les  Éghses  chrétiennes,  celles  surtout 
qui  professent  une  vénération  tDute  spéciale  pour  le  premier  concile  œcu- 
méoique,  ne  tarderont  pas  trop  à  se  conformer  à  sa  volonté. 

Le  ministre  des  chemins  de  fer  de  Belgique  vient  d'avertir  tous  les  ser- 
ines dépendant  de  son  département  qu'à  partir  du  1^^  mai  1892  l'heure  de 
Greenwich  remplacera  celle  de  Bruxelles,  et  il  invite  tous  les  chemins  de 
fer  concédés  à  adopter  la  même  heure  dans  leur  service,  tant  extérieur 
qu'intérieur*  Ces.  Tondini  de  Quarenghi. 

Morues  des  Canaries.  —  M.  Chabot-Karien  a  fait  à  la  Société  natio- 
nale d'Agriculture  une  communication  sur  les  pêcheurs  des  côtes  d'Afrique, 
n  a  résumé  la  conférence  faite  en  octobre  1890  à  Lorient  par  un  lieutenant 
de  vaisseau,  envoyé  au  Sénégal*  pour  étudier  l'importance  des  pêches. 

La  pêche  aux  Canaries  occupe  1,800  à  2,000  indigènes.  Les  Canariens 
font  la  pêche  sans  voile  ou  au  mouillage.  La  morue  dans  ces  parages  est 
très  abondante.  Un  équipage  peut  prendre  en  un  jour  400  à  tKX)  morues, 
alors  qu'en  Islande  200  à  300  constituent  une  bonne  pêche.  Les  morues 
pèsent  9  à  12  kilogr.  pièce.  La  cargaison  est  vendue  aux  Canaries  de  10  à 
20  centimes  le  kilogr.,  et,  dès  qu'elle  est  vendue,  les  Canariens  repartent  en 
mer,  sans  désinfecter  leur  navire;  aussi  le  rouge  de  la  morue  y  engendre-t-il 
de  grands  ravages;  il  y  aurait  là  pour  nos  marins  un  grand  avenir  :  on  ferait 
sécher  les  morues  dans  Tîle  d'Hardouin,  puis  on  les  expédierait  par  vapeur 
i  Bordeaux.  D  faut  absolument  que  l'on  connaisse  en  France  les  ressources 
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que  présente  la  mer  en  face  de  nos  a^tes  sénégaliennes  où  le  poisson  abonde. 
M.  Maxime  Cornu  a  insisté  sur  les  conclusions  de  M.  Chabot-Karien.  Il  a 
rappelé  qu'au  2«  congrès  colonial,  présidé  par  M.  Levasseur,  divers  rappor- 
teurs ont  tous  afiQrmé  la  richesse  des  pêcheries  de  ces  côtes  africaines. 

Les  morues  aux  îles  l4>ioten.  —  11  y  a  deux  ans,  M.  Mohn,  océa- 
nographe de  Christiania,  avait  affirmé  que,  le  long  des  îles  Lofoten,  au 
nord  de  la  Norvège,  à  l'époque  de  la  pèche,  les  morues  se  cantonnaient 
dans  les  eaux  à  4»,  et  il  avait  conseillé  Tenvoi  d'une  expédition  pour  véri- 
fier le  fait.  Pendant  Tété  dernier,  l'expédition  a  été  envoyée  ;  elle  a  constaté 
que  la  morue  ne  dépassait  jamais  la  couche  de  température  inférieure  à  4<» 
ni  celle  supérieure  à  6*^,  et  qu'elle  était  d'autant  plus  abondante  que  la 
transition  des  nappes  froides  aux  nappes  chaudes  était  plus  brusque. 
Il  est  probable  que  les  animaux  servant  de  nourriture  aux  morues,  aux 
Lofoten,  ne  franchissent  pas  la  température  minimum  de  G<>.  On  a  pu 
ainsi  envoyer  les  lignes  à  coup  sûr,  et  les  résultats  ont  convaincu  les  pé- 
cheurs qui  ont  fait  la  pèche  au  thermomètre.  Ceci  est  une  preuve  de  l'uti- 
lité pratique  de  l'océanographie,  sur  laquelle  M.  J.  Thoulet  a  fait  une 
étude  remarquable  dans  le  Yacht  (26  septembre  181)1  et  suivants). 

Le  monopole  du  tumbéki  en  Turquie.  —  Le  tambéki  est  une 
feuille  de  tabac  d'une  qualité  spéciale,  qui  se  fume  dans  les  narghilés.  Elle 
est  produite  principalement  en  Perse,  mais  la  plus  grande  consommation 
s'en  fait  en  Turquie.  Le  tumbéki  est  monopolisé  en  Perse  par  l'institution 
de  la  régie  de  Perse.  Cette  r^ie  a  cédé  le  !«'  septembre  1891,  pour  vingt- 
cinq  années,  tous  les  avantages  résultant  de  l'exportation  du  tumbéki,  à  la 
Société  du  Tombac.  Cela  constituait  au  profit  de  cette  Société  un  privilège 
de  fait  en  Turquie,  mais  il  importait  d'obtenir  le  concours  du  gouverne- 
ment ottoman  pour  la  répression  de  la  contrebande  et  de  transformer  le 
monopole  de  fait  en  monopole  de  droit.  Son  Altesse  Djévad-Pacha,  le  nou- 
veau grand  vizir  a  saisi  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  le  trésor  de  l'Em- 
pire à  constituer  le  monopole  de  l'importation  et  de  la  vente  du  tumbéki 
dans  l'empire  ottoman  en  faveur  de  la  Société  du  Tombac.  Le  revenu  an- 
nuel pour  le  trésor  provenant  de  fimportation  était  de  deux  millions  de 
francs,  sur  la  base  d'un  droit  ad  valorem  de  75  0/0  à  l'entrée  du  tumbéki 
en  Turquie;  la  nouvelle  convention  qui  vient  d'être  conclue  pour  vingt-cinq 
années  porterait  ce  revenu  annuel  à  quatre  millions  de  francs. 

En  enregistrant  cette  nouvelle  nous  ferons  remarquer  que  la  Société  du 
Tombac  qui  vient  d'obtenir  ce  monopole  en  Turquie  est  une  Société  ano- 
nyme française.  Notre  correspondant  de  Constantinople  croit  pouvoir  affir- 
mer qu'une  partie  de  l'excédent  des  recettes  provenant  de  cette  combinaison 
serait  affectée  à  garantir  le  service  d'intérêt  et  d'amortissement  d'un  em- 
prunt dont  le  produit  servirait  à  payer  une  commande  de  vaisseaux  de 
guerre  qui  seraient  construits  par  la  Société  des  Foires  et  Chantiers  de  la 
Méditerranée. 
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La  Tunisie,  par  Ch.  Lallemand.  —  Un  magnifique  Yolnrae  in-4*  raisin.  — 
Âsdenne  maison  Qnantin,  éditeor,  7,  me  Saint-Benott. 

ti  Tunisie  montre  une  prospérité  budgétaire  inconnue  ailleurs,  et,  cependant,  c'est 
i  peine  si  un  60*  de  son  territoire  est  mis  en  culture.  L'auteur  nous  révèle  les  secrets 
de  cette  prospérité  :  des  colons  ayant  acheté  et  mis  en  valeur  des  biens  estimés  à 
plus  de  CM)  m^ons;  une  population  indigène  industrieuse,  trafiquante,  ouverte  à 
tons  nos  progrès;  des  terres  d*une  grande  richesse;  et,  par-dessus  tout,  le  régime  du 
protectorat,  cause  principale  de  cette  prospérité. 

M.  Lallemand  nous  montre  les  épaisses  forêts  de  chêne-liège  où  le  gouvernement 
tnnisieo  trouvera  dans  quelques  années  des  revenus  se  chiffrant  par  millions,  les  fer- 
tiles vallées  de  la  Médjerdah  et  de  TOued-Miliane,  le  richissime  Sahel  tunisien  qui 
produit,  chaque  année,  pour  plus  de  30  millions  d'huile  d'olive,  les  curieuses  el 
riches  dtés  de  Sousse,  de  Kairouan  et  de  Sfax,  Gabès  la  ville  improvisée,  la  plantu- 
rease  lie  de  Djerba  (le  pays  de  Lotophages  d'Homère),  le  Djérid,  pays  des  dattes. 

Quand  on  a  lu  ce  volume,  on  se  rend  compte  de  l'engouement  dont  la  Tunisie  est 
Tobjet.  Et  il  font  louer  MM.  May  et  Motteroz,  éditeurs  de  cette  magnifique  publi- 
cation, d'avoir  mis  tant  de  soin  à  Ja  fidèle  et  délicate  reproduction  des  nombreuses 
aquarelles  qui  en  égaient  les  pages.  Us  ont  mis  en  lumière  une  vraie  merveille  de 
chromotypographie. 

Autour  de  Paris,  par  L.  Barron,  décrit  les  localités  intéressantes  sises  dans 
le  périmètre  des  environs  de  la  capitale  et  que  tout  Parisien  peut  visiter  dans  une 
seule  journée.  Le  Tour  de  Marne,  Saint-Germain  et  Versailles,  Rambouillet,  Chan- 
tilly, Compiègne,  Fontainebleau,  promenades  préférées  des  touristes,  sont  particu- 
lièrement dépeints  par  l'auteur  qui,  dans  ses  récits,  s'appuie  toiyours  sur  les  docu- 
ments les  plus  authentiques.  Paysages,  monuments  du  passé,  œuvres  d'art,  tout  ce 
qui  revirifie  l'histoire  locale  est  décrit  et  noté  avec  soin  et  amour,  sans  oublier  les 
champs  de  bataille  de  1870-1871,  qui  font  partie  a^jourd'hui  du  domaine  des  sou- 
venirs nationaux. 

Un  artiste  d'un  talent  incontesté,  M.  Gustave  Fraipont,  a  illustré  rou\  rage  de  plus  de 
cinq  cents  dessins  d'après  nature,  véritable  panorama  qui  se  déroule  à  côté  d'un  texte 
aussi  varié  qu'attachant.  Une  couverture  en  chromotypographie,  composée  de  moti& 
très  originaux,  prédispose  très  heureusement  le  lecteur  —  comme  une  ouverture  d'or- 
diestre  —  à  goûter  avec  fruit  cette  belle  publication  de  la  maison  Quantin. 

Le  Tour  du  Monde,  année  1891.  —  Hachette,  éditeur. 

U  Tour  du  Monde f  qui  entre  dans  sa  33«  année,  est  devenu,  sous  l'intelligente  et 
bftbOe  direction  de  MM.  Tempuer  et  Charton,  le  Magasine  géographique  par  excellence. 

L'on  y  trouve,  en  effet,  pour  1891,  le  récit  détaillé  de  l'exploration  du  capitaine 
BnGER  au  Soudan  français,  la  relation  du  voyage  de  M.  Bonvalot  et  du  prince 
ficnu  d'Orléaus  à  travers  le  Tibet  inconnu,  M.  Nansen  nous  entraîne  au  milieu  des 
terres  glacées  du  Groenland  et  M.  Gottbau  nous  fait  parcourir  les  régions  de  VAkuka. 
Avec  M.  Zets,  nous  allons  visiter  le  Jf'Zad,  curieuse  oasis  dissimulée  au  sud  de 
l'Algérie,  et  M"*  B.  Chatitre  déroule  sous  nos  yeux  les  curiosités  de  V Arménie  russe, 
M.  G.  Vuiluer,  qui  estime  à  bon  droit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin 
poor  trouTer  des  sites  dignes  d'attention,  s'est  attaché  à  nous  feire  connaître  la  Corse 
et  la  Sardaiffne  sous  leurs  multiples  aspects,  si  variés  et  si  pittoresques* 

Ces  récits  et  descriptions  sont  accompagnés  de  cartes  ^t  plans  et  iliostrée  de  six 
cents  gravures  d'après  les  dessins  de  nos  meilleurs  artistes. 


Digitized  by 


Google 


M  REVUE  FRANÇAISE 

BoN\'ALOT  (Gabriel).  ^  De  Paris  au  Tonkln  à  travers  le  Tibet  inoonnu. 

1  magnifique  yoI.  ia-8*  Jésus,  —  Hachette,  éditeur. 

M.  BoNVALOT  qui  avait  donné  la  mesure  de  son  énergie  et  de  son  audace  en  par- 
courant le  Pamir,  réputé  inaccessible,  a  youlu  traverser  d^un  bout  à  Tautre  le  vaste 
plateau  qui  s^étend  des  Tbien-Chan  à  THimalaya,  et  qui  formait  jusqu^ici  une  des 
plus  mystérieuses  contrées  du  Tibet.  Il  a  trouvé  pour  compagnon  de  route,  le  prince 
Henri  d'Orléans,  que  cette  audacieuse  entreprise  avait  séduit,  et  tous  deux  firent, 
au  milieu  des  plus  rudes  fatigues  et  de  dangers  sans  cesse  renaissants,  le  chemin  par 
terre  de  Paris  au  Tonkin,  à  travers  le  Turkestan  chinois  et  le  Tibet.  M.  Bonvalot 
vient  de  publier  la  relation  de  ce  hardi  voyage,  qui,  en  dehors  de  son  intérêt  drama- 
tique, offre,  au  point  de  vue  géographique,  des  données  d'une  extrême  importance, 
et  grâce  au  prince  Henri,  qui  avait  exécuté  une  ample  collection  de  photographies, 
ilu  fait  illustrer  son  ouvrage  de  magnifiques  gravures  qui  forment  un  commentaire 
vivant  et  pittoresque  de  ses  récits. 

L'habitation  humaine,  par  Charles  Gabnier  et  A.  Amhann.  1  magnifique  vol. 
in-4*,  illustré  et  contenant  24  cartes.  Hachette,  éditeur;  broché,  25  francs. 

M.  Garnier,  Tarchitecte  bien  connu,  et  M.  Aqimann  ont  passé  en  revue,  dans  on 
savant  travail,  les  origines  et  les  transformations  de  l'Habitation  humaine^  depuis 
répoque  préhistorique  jusqu'à  nos  jours.  En  reconstituant  le  cadre  matériel  dans 
lequel  s'est  déroulée  l'existence  des  peuples,  il  devient  aisé  de  comprendre  leurs 
mœurs  et  leur  génie,  de  savoir  comment  ils  ont  vécu.  Les  habitations,  en  effet,  peuvent' 
être  considérées  comme  des  documents  historiques  d'une  rigoureuse  véracité,  par  leur 
forme,  leurs  dispositions  intérieures  et  leur  ornementation  même.  Cela  tient  à  ce  que, 
de  tout  temps,  sauf  à  notre  époque  où  règne  une  inonotone  uniformité,  chaque 
peuple  avait  adopté  un  type  particulier  d'habitation,  qui  était  inspiré  par  les  besoins 
du  pays,  ses  ressources  et  ses  mœurs.  MH.  Garnier  et  Ammann,  après  avoir  indiqué 
les  variétés  des  races  humaines  et  leurs  migrations,  ont  ainsi  reconstitué  avec  une 
érudition  étonnante,  tous  les  types  d'habitation  adoptés  dans  tous  les  pays  du  globe. 

Une  campagne  au  Tonkin,  par  le  IK  Hocquard,  1  vol.  Hachette,  éditeur. 

Depuis  bientôt  dix  ans  que  nous  sommes  établis  au  Tonkin,  il  ne  semble  pas  que 
Ton  soit  arrivé  encore  en  France  à  se  faire  une  idée  juste  et  nette  de  ce  pays.  Aussi 
convient-il  d'accueillir  avec  empressement  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis 
par  des  observateurs  éclairés  et  impartiaux.  Tel  est  précisément  le  cas  du  D'  Hocquart, 
médecin-major,  attaché  en  i884  au  corps  expéditionnaire,  qui  a  mis  à  profit  durant 
30  mois  ses  pérégrinations  militaires  pour  se  familiariser  avec  le  pays  et  sa  popula- 
tion, et  qui  raconte  dans  cet  ouvrage,  les  curieux  résultats  de  son  expérience,  sous 
une  forme  agréable  et  pittoresque.  Son  récit  est  le  premier  qui  nous  présente  le  Ton- 
kin sous  un  aspect  vrai,  avec  un  luxe  et  une  précision  de  détails  remarquables.  Le 
beau  volume  in-S""  jésus  est  illustré  avec  soin  et,  outre  ses  nombreuses  gravures,  ren- 
ferme 2  cartes  d'ensemble. 

Dix  années  en  Ëquatoria,  par  G.  Casati,  i  vol.  in-S"*  illustré.  Firmin 
Didot,  éditeur. 

En  i879,  Gessi  Pacha,  gouverneur  du  Soudan  alors  égyptien,  demandait  un 
homme  entreprenant,  ancien  militaire,  pour  l'assister  dans  sa  lourde  tâche.  Son 
compatriote  italien  Casati  partit  aussitôt.  Alors  conmiença  pour  lui  une  rude  exis- 
tence, auprès  de  Gessi,  puis  d'Émin  Pacha.  Tour  à  tour  explorateur,  captif  dans 
rOunyoro,  vainqueur  des  Mahdites,  victime  de  la  rébellion  des  siens  il  passa  par  les 
plus  étranges  vicissitudes  jusqu'au  jour  où  Stanley  ftmmftnf^  fmin  qui  ne  le  deman« 
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dût  pas.  Oq  lira  à  ce  si^et  de  curieux  détails  qui  jettent  un  jour  nouTeau  sur  cet  épi- 
iode  encore  pea  conna.  Le  récit  de  Casati,  traduit  par  L.  de  Hessem  et  orné  de  nombreuses 
gnTures  et  cartes,  est  rempli  d'anecdotes  et  de  traits  de  mœurs  d'un  vif  intérêt. 
Axel  Ebersan,  par  André  Laurib,  1  vol.  in-8%  illustré,  Uelzel  éditeur. 
Ce  récit  de  la  yie  de  collège  en  Suède  sera  un  succès  de  plus  à  ajouter  à  tant 
d'autres.  Tout  en  nous  dévoilant  les  curieuses  mœurs  scolaires  de  la  Suède,  depuis 
iliuinble  école  villageoise  Jusqu'à  la  célèbre  université  d'Upsala;  André  Laurie  a 
écrit  un  roman  qui  ne  le  cède  à  aucun  comme  intérêt  et  conune  charme.  Le  mot 
d'idylle  ne  serait  pas  déplacé  pour  exprimer  l'impression  qui  persiste  dans  l'esprit 
et  le  cœur,  une  fois  le  livre  fermé.  Sous  cette  rubrique  spéciale  ci-dessus,  la  Vie  de 
CoUège  dam  tous  les  pays,  on  sait  à  quels  intéressants  et  instructifs  récits  Laurie 
a  attaché  son  nom.  Axel  Ebersen  ne  leur  cède  en  rien,  sous  ce  rapport.  D'ailleurs, 
tous  les  regards,  tournés  vers  le  Nord,  lui  donnent  une  actualité. 
Xistress  Branioan,  par  Jules  Yeane,  1  vol.  in-8%  illustré,  Hetzel  éditeur. 
Jamais  le  célèbre  conteur  n'entassa  plus  de  situations  palpitantes  que  dans  ce  récit 
énxKivant.  Aussi,  les  fidèles  lecteurs  de  Jules.  Vcrce  voudront-ils  Caire  à  sa  suite 
cette  excursion  nouvelle  à  travers  le  Pacifique  et  les  régions  australiennes,  hier 
presque  inconnues,  et  aujourd'hui  en  plein  mouvement  de  civilisation;  inutile  d'^outer 
que  la  faune  et  la  flore  de  cette  étrange  contrée  y  sont  présentées,  avec  autant  de 
charme  que  de  savoir,  par  Jules  Verne,  et  au  drame  humain,  dont  l'intérêt  ne  fléchit 
pas  un  seul  instant,  se  mêle,  d*une  façon  saisissante,  le  drame  incessant  de  la  nature. 
Eacouragés  par  le  bon  accueil  fait  aux  coloris  typographiques  innovés  dans  la  précé- 
dente oeuvre  de  Jules  Verne,  César  Cascahel,  les  éditeurs  ont  voulu  renchérir  encore. 
L'Année  1891  du  Magasin  pittoresque  (Jouvet  éditeur)  est  absolument 
an  courant  des  questions  actuelles  :  beaux-arts  anciens  et  modernes,  peinture,  sculpture 
et  architecture,  sciences  naturelles,  voyages,  et  explorations,  archéologie,  littérature 
et  biographie.  Si,  pendant  une  courte  période  de  sa  carrière,  la  publication  s'est 
quelque  peu  cantonnée  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  des  arts  rétrospectif,  elle  a 
presque  immédiatement  réagi  en  généralisant  les  matières  ti*aitées.  L'on  peut  dire 
qu'elle  justifie  complètement  son  titre  de  Magasin  pittoresque^  et  que,  par  la  variété 
des  si^ets  traités,  elle  n'a  ni  similaire,  ni  émule. 

L'Astronomie  pour  tous,  par  G.  Bovier-Lapierre  (Jouvet  éditeur),  a  pour 
but  de  vulgariser  la  connaissance  si  attrayante  et  cependant  trop  négligée  des  éléments 
de  l'astronomie,  et  de  développer  les  sentiments  qu'engendre  la  contemplation  de 
l'univers.  Ce  beau  volume,  largement  illustré,  offre  une  lecture  intéressante  et  nulle- 
ment aride  :  on  y  trouve  en  effet  mêlées  des  notions  historiques  sur  les  découvertes 
soecessives  de  la  science,  sur  les  hommes  qui  les  ont  faites  et  sur  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  elles  se  sont  produites.  L'auteur  a  relaté  jusqu'aux  plus  récents 
progrte  de  la  science,  et,  grâce  à  l'expérience  qu'il  a  acquise  dans  une  longue  carrière 
d'enseignement,  il  a  exposé  tous  les  phénomènes  célestes  avec  clarté  et  précision. 

L'amiral  Courbet  par  J.  de  tA  F.\ti.  Bloud,  Barrai,  éditeurs.  Le  vainqueur  de 
Fou-Tchéou'et  de  Son-Tay,  a  déjà  été  l'objet  de  plus  d'une  biographie.  On  l'a  re- 
présenté avec  son  génie,  sa  science  militaire,  son  amour  du  devoir.  C'était  bien 
Courbet  avec  son  style  vif  ou  coloré,  mais  ce  n'était  pas  Courbet  avec  les  exquises 
tendresses  de  son  coDur,  ses  délicatesses  de  sentiment,  sa  physionomie  intime,  sa  foi 
de  croyant  restée  intacte  au  milieu  dis  luttes  et  des  difficultés  de  sa  vie.  C'est  ce 
Courbet  que  l'auteur  nous  représente  en  s'appuyant  sur  la  correspondance  inédite  de 
ramiial  avec  son  frère,  qui  remonte  à  i846  et  se  continue  Jusqu'en  1884, 
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Les  Français  en  Italie,  (1859),  en  Chine  et  en  Syrie,  par  L.  GRAï^DOf . 
1  vol.  avec  portraits  et  cartes,  5  francs.  Bloud  et  Barrai  éditeurs.  Le  commandant 
Grandin,  auteur  de  nombreux  travaux  militaires,  nous  retrace  ici  non  seulementla  lutte 
de  deux  nations  alors  alliées  contre  TAutriche  (18^9),  mais  encore  nous  ûiit  assister  a 
toutesles  phases  préliminaires  de  cette  campagne  et  au  dessous  de  cartes  de  la  politique 
Italienne. 

Les  récits  mouvementés  du  commandant  Grandin  nous  conduisent  ensuite  en  Syrie, 
Chine,  Cochinchine,  où  se  déploie  Théroïsme  de  nos  soldats.  Le  lecteur  a  ainsi  en 
mains  toute  la  période  des  guerres  du  milieu  du  second  empiré. 

Les  Français  au  Mexique,  par  le  général  Thoumas.  La  même  librairie  qui 
a  entrepris  de  mettre  à  la  portée  de  tous  le  récit  de  nos  gloires  militaires  contempo- 
raines publie  dans  la  même  collection,  l'histoire  émouvante  d'une  lutte  qui  a  duré 
cinq  années  (1862-1867^.  Les  résistances  héroïques,  les  attaques  audacieuses,  Ténor- 
mité  des  obstacles,  l'immensité  des  distances  ont  mis  en  relief  dans  cette  campagne, 
les  qualités  qui  distinguent  nos  soldats.  Malgré  la  publication  de  livres  tels  que  ceux 
du  colonel  Niox,  le  général  Thoumasa  pu  encore,  à Taide de  documents  inédits,  combler 
des  lacunes  importantes  et  envisager  la  question  au  point  de  vue  historique.  Cela  ne 
Ta  pas  empêché  de  faire  la  plus  large  part  à  l'action  militaire  et  à  retracer  des 
épisodes  glorieux  comme  ceux  de  Cero-Borrego,  San  Lorcnzo,  Camaron,  etc. 

Les  merveilles  de  la  soienoe,  par  L.  Figuier,  Jouvet  éditeur.  M.  Figuier 
dont  les  travaux  de  ^iilgarisation  de  la  science  sont  si  connus,  a  publié  on 
supplément  qui  permet  de  tenir  ses  premiers  travaux  toujours  à  hauteur.  Cet  ouvrage 
s'applique  à  la  photographie,  à  Tartillerie,  aux  armes  à  feu  portatives,  aux  navires 
cuirassés,  â  l'éclairage,  auchauffiage,  au  moteur  à  gaz,  aux  phares,  et  au  phonographe. 
Orné  de  ses  nombreux  dessins  et  plans,  cet  ouvrage  qui  prend  toutes  les  inventions 
nouvelles  en  perfectionnement  depuis  1870,  est  certainement  un  des  plus  utiles  et  des 
plus  intéressants  qu'il  soit  possible  de  rencontrer. 

La  marine  moderne,  par  M.  de  Meulen.  F.  Didot,  éditeur.  A  une  époque  où 
ce  qui  touche  à  la  marine  est  l'objet  de  vives  discussions,  le  livre  de  M.  de  Meulen 
ne  peut  être  que  le  bienvenu  car  il  donne  la  loi  de  bien  des  questions  obscures  et  a 
le  rare  mérite  de  mettre  à  la  portée  de  tous  la  solution  de  problèmes  fort  compliqués. 
Grâce  à  lui,  ce  qui  concerne  la  construction  des  navires,  les  paquebots,  les  marines 
de  guerre  française  et  étrangères,  est  facilement  saisissable.  De  nombreux  croquis  et 
plans  rendent  encore  plus  appréciable  la  valeur  de  cet  excellent  ouvrage  de  vulgarisation. 

L'Amérique  inconnue,  par  M.  de  Bassilan.  —  F.-Didot,  éditeur. 

Ce  livre  est  le  récit  des  voyages  exécutés  au  grand  Chaco  par  M.  J.  de  Brettes, 
jeune  voyageur  à  l'esprit  entreprenant  et  aventureux  qui  n'a  pas  craint  de  se  lancer 
dans  des  régions  malsaines  et  peuplées  d'indiens  barbares,  où  le  D**  Crevaux  avait 
trouvé  la  mort.  Plus  heureux  que  lui  M.  de  Brettes  en  est  revenu  vivant  et  a  publié 
un  récit  original  de  son  expédition  en  pays  inconnus. 


Le  Propriétaire-Gérant^ 

EDOUARD  MARBEAU. 
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LES  GRANDES  COMPAGNIES  DE  COLONISATION 


I.  La  colonisation  ;  ses  avantages  ;  ses  conditions. 

H.  Les  grandes  Compagnies  ;  leur  passé.  —  Compagnie  du  Niger.  —  Compagnie 

de  l'Afrique  du  Sud. 
in.  Les  colonies  françaises.— Projets  de  création  de  grandes  Compagnies  par  h 
sous-secrétariat  des  colonies. 

Les  grandes  Compagnies  sont  à  Tordre  du  jour.  Le  gouvernement, 
après  des  efforts  coûteux  et  stériles,  y  a  recours,  comme  à  un  suprême 
expédient,  pour  mettre  enfin  en  valeur  notre  domaine  colonial, 

Quelques  mots  sur  la  colonisation  en  général,  sur  la  colonisation 
par  les  grandes  Compagnies,  dans  le  passé  et  aujourd'hui,  ne  seront 
peutrétre  paa  inutiles. 

I 

La  colonisation  a  été,  de  tout  temps,  un  élément  de  force  et  d'in- 
fluence; elle  aide  merveilleusement  au  développement  du  commerce. 
Si  on  prend,  pour  1889,  le  total  des  exportations  et  des  importations 
de  l'Angleterre  et  de  ses  colonies,  on  arrive  au  chiffre  colossal  de 
30  milliards.  Malgré  les  doubles  emplois  qu'ils  contiennent  forcé- 
ment, ils  laissent  bien  loin  derrière  eux  les  8  milliards  de  notre 
commerce  général. 

Les  nations  européennes  se  sont  partagé  l'Afrique  et  tout  ce  qui 
était  à  prendre  dans  le  reste  du  monde  ;  la  colonisation  sera  donc  la 
grande  affaire  du  siècle  prochain.  Les  hommes  qui  se  préoccupent  des 
voies  où  s'engage  l'humanité  en  ont  tous  le  sentiment.  H.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  déclare  que  la  colonisation  sera  puissamment  aidée  par  les 
progrès  des  sciences,  et  qu'elle  sera,  presque  à  coup  sûr,  une  entreprise 
des  plus  rémunératrices. 

La  colonisation  est  aussi  une  soupape  de  sûreté,  elle  ouvre  un  vasto 
champ  aux  individualités  énei^ques,  hardies,  ambitieuses,  qui  étouf- 
fent dans  nos  vieux  cadres  et  sont  un  danger  pour  l'ordre  établi.  La 
colonisation,  surtout,  est  un  sthnulant  qui  active  dans  de  grandes  pro- 
portions la  natalité.  Nos  Basques  ont  eu  beau  émigrer  en  masse  dans 
l'Amérique  du  Sud,  leur  pays  est  toujours  aussi  peuplé;  nos  colons 
d'Algérie  ont  plus  d'enfants  que  s'ils  étaient  restés  en  France.  Fait  plus 
significatif  et  peu  connu,  au  xvm®  siècle  la  population  anglaise, 
XV  (15  Janvier  92).  N*  134.  5 
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pendant  80  ans,  ne  s'est  guère  accrue  plus  vite  que  la  popula- 
tion française  de  1840  à  1890  ;  la  prodigieuse  augmentation  de  la 
première  ne  peut  être  attribuée  qu'à  son  développement  colonial  (1). 
Mais  la  colonisation  est  un  art  ;  nous  y  avons  été  des  mattres  que  les 
autres  nations  s'efforçaient  d'imiter  sans  y  atteindre.  Les  règles  de  cet 
art  sont  aujourd'hui  oubliées,  méconnues  ;  il  faut  les  retrouver  et  les 
réapprendre.  La  colonisation,  en  outre,  ne  donne  lieu  à  une  émigration 
qu'en  vertu  de  certaines  conditions  dont  il  faut  se  rendre  compte. 
'y'-  Nous  avons  trouvé  jadis,  dans  notre  caractère  national  et  dans  la 

politique  suivie,  le  secret  de  nous  attacher  les  peuples  que  nous  sou- 
mettions à  notre  domination.   Les  Peaux -Rouges    du    Canada,  les 
Indiens  des  Circars  et  de  tout  le  Decan  nous  ont  aimés  et  nous  r^ret- 
ii5*UVH'2&  ^    ^^*  encore^Les  Arabes  de  l'Algérie,  les  Tonkinois,  jusqu'aux  aimables 
'  insulaires  de  l'Océanie,  tous  nos  sujets  nous  supportent  avec  peine. 

Donc  nos  pères  s'y  prenaient  mieux  que  nous;  il   faut  changer  de 
système  et  tâcher  de  faire  comme  eux. 

Une  vérité'  de  simple  bon  sens  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 

lorsqu'on  se  propose  de  déterminer  un  mouvement  d'émigration,  c'e$t 

que  l'honune  ne  quitte  pas  son  pays  s'il  n'espère  se  trouver  nii^ix 

>  ailleurs.  L'histoire  montre  à   chaque    instant  que  les  colonies  les 

plus  prospères  ont  toujours  eu  pour  point  de  départ  des  malaises, 

-_  des   souffrances,    des    dangers    qui    poussaient   à    fuir    la   patrie. 

De  même  que  dans  l'antiquité  la  plupart  des  émigrations   ont  été 

déterminées  par  des  famines  ou  par  des  guerres  malheureuses,  dans 

V  nos  temps  modernes  les  persécutions  religieuses  ont  fait  les  États-Unis; 

^r  la  famine  irlandaise,  l'Australie;  la  difficulté  de  vivre  pour  les  cadets 

de  la  noblesse  nous  a  donné  Saint4)omingue,  cette  splendide  création 

fi  des  flibustiers  et  des  boucaniers,  qui,  à  elle  seule,  exportait  plus  de 

if  sucre,  en  1789,  que  toutes  les  autres  colonies  ensemble. 

^  Les  nombreux  émigrants  du  xvm^*  siècle  sont  dus  à  l'abolition  des 

t;    __  douanes  intérieures,  qui,  tout  çn  favorisant  le  progrès  général,  troubla 

■^^^  bien  des  situations  acquises,  ruina,  entre  autres,  l'industrie  de  la  soie  à 

p;  Tours  au  bénéfice  de  Lyon.   —  Après  les  guerres  de  l'Empire,  les 

Anglais  ont  émigré  parce  que  la  grande  industrie  faisait  de  nombreux 

(1)  Voir  Boutmy,   Développement  de  la  constitution  et  de  la  iociété  politique  en 
Angleterre. 
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miaferables  et  parce  que  la  destruction  des  yeomen,  Taccaparement  du 
sol  par  un  petit  nombre  de  famiDes  enlevaient  toute  espérance  à  Tagri- 
caltair.  En  France»  au  contraire,  à  la  même  époque,  vingt-cinq 
années  de  guerre  avaient  rompu  un  courant  établi  ;  le  partage  foité 
supprimait  les  cadets,  la  prospérité  matérielle  grandissante  jusqu'à 
ces  derniers  temps  retenait  chacun  chez  soi.  —  Eussions-nous^  en 
1840,  mis  la  main  sur  la  Nouvelle-Zélande,  où  nous  n'avons  été 
devancés  que  de  peu,  que  nous  n'en  aurions  rien  fait. 

Aujourd'hui,  il  en  est  tout  autrement.  Les  conditions  économiques, 
si  favorables  de  1815  à  1876,  se  retournent  contre  nous;  les  tarifis  pro- 
tecti(»mistes  votés  par  les  Chambres  en  sont  bien  la  preuve.  Tout 
devient  dijffidle  :  crise  agricole,  impôts  de  plus  en  plus  lourds  sur  les 
marchés  étrangers,  concurrence  de  l'Allemagne,  des  États-Unis,  ajoutée 
àcdle  de  l'Angleterre,  insécurité,  menaces  de  guerre  et  service  mili- 
taire viennent  ensemble  nous  encourager  à  regarder  au  delà  de  nos 
fronti^ea. 

Une  cause  profonde,  que  vient  de  mettre  en  lumière  M.  Franck 
Brentano(l),  rend  cet  ébranlement  des  esprits  plus  fort  et  plus  durable. 
La  suppres«on  des  distances  a  permis  la  production  et  la  vente  en 
grand.  La  classe  moyenne  des  petits  producteurs  et  des  petits  vendeurs, 
classe  plus  nombreuse  et  plus  prospère  jusqu'ici  en  France  que  partout 
aill^tfs,  lutte  pénibl^nent  et  succombe.  De  là  une  déchéance  qui 
atteint  les  gens  les  plus  laborieux,  les  plus  indépendants.  De  là  cette 
foule  qui  se  pousse  pour  obtenir  la  moindre  des  places  dont  l'État 
dispose.  Jamais  peut-être  à  aucune  époque  notre  pays  n'a  contenu 
autant  de  gens  mécontents  de  leur  sort;  par  suite,  plus  d'éléments 
d'émigration  et  de  colonisation. 

Les  hommes  d'État  qui  ont  inauguré  ce  qu'ils  ont  appelé,  d'un 
mot  assez  vague,  la  politique  coloniale,  ont  donc  bien  compris  leur 
époque  et  ses  besoins.  Mais  on  peut  leur  reprocher  d'avoir  mal 
conduit  les  expéditions  lointaines,  de  s'être  enfoncés  davantage  dans 
l'ornière  d'une  colonisation  administrative,  routinière,  vexatoire,  pape- 
rassière ;  enfin  d'avoir  compromis  le  mouvement  même  qu'ils  voulaient 
déterminer,  et  d'avoir  déddé  à  rester  chez  eux  les  gens  qui  se  prépo- 
saient à  partir* 

(1)  Les  lois  et  la  politique.  Revue  du  Monde  laUn^  n*  de  noy^nbre  iS91. 
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Les  grandes  Compagnies  coloniales  vont-elles  remédier  à  lant  de 
fautes  et  faire  de  nous  une  grande  puissance  coloniale? 

n 

Yico  Ta  déjà  fait  remarquer:  l'histoire  revient  souvent  sur  ses  pas; 
ce  qui  est  mort  renatt  de  la  façon  la  plus  inattendue.  Les  grandes 
Compagnies  se  sont  formées  de  bonne  heure  en  France.  Dès  1599,  il  en 
existait  une  pour  exploiter  le  Canada  et  TAcadie.  En  1604  se  fondait 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  etc.  Leurs  chartes  ont  été  signées 
par  de  grands  hommes  :  Richelieu,  Colbert  (1).  Elles  avaient  des 
raisons  d'être.  L'initiative  privée,  la  libre  concurrence  avec  les  grands 
hasards  de  la  navigation  à  cette  époque,  engendraient  mille  inconvé- 
nients. Le  trafiquant  à  son  dernier  voyage  trompait  les  indigènes  et 
les  indisposait  contre  ceux  qui  le  remplaçaient  ;  les  navires  arrivaient 
de  tous  les  points,  chargés  de  marchandises  dont  on  regorgeait  déjà,  et 
n'apportaient  pas  ce  dont  on  avait  besoin.  Les  grandes  Compagnies 
régularisèrent  et  moralisèrent  le  commerce.  On  cherche  aujourd'hui, 
dans  l'organisation  économique  du  monde,  un  remède  analogue  pour 
éviter  les  crises  de  surproduction  et  mettre  un  frein  aune  concurrence 
sans  limite  qui  viole  si  souvent  les  lois  de  la  morale. 

Mais  les  grandes  Compagnies  ne  visaient  que  le  gain;  elles  entravèrent 
quelquefois  l'émigration,  au  Canada  surtout,  pour  garder  plus  intact 
le  monopole  du  commerce  ;  elles  abusèrent  de  ce  monopole,  vendirent 
avec  des  bénéfices  exagérés;  elles  reflétèrent  aussi  toutes  les  défaillances 
du  xvm^'  siècle.  La  Compagnie  des  Indes  trahit  son  admirable  agent 
Dupleix,  au  moment  où  celui-ci,  après  des  triomphes,  nous  assurait 
la  succession  du  grand  Mogol,  elle  céda  à  la  Compagnie  rivale  anglaise 
ce  que  des  désastres  n'auraient  jamais  dû  lui  arracher.  C'est  ainsi  que 
commença,  par  un  abandon  volontaire  de  notre  part,  la  formation  de 
cet  empire  colonial  anglais,  le  plus  grand,  le  plus  riche  que  le  monde 
ait  jamais  vu. 

L'une  après  l'autre  les  Compagnies  sont  tombées,  la  couronne  d'An 
gleterre  a  mis  fin  elle  -même  à  sa  Compagnie  des  Indes  après  la  révolte 
des  Cipayes.  De  plus,  les  économistes,  au  nom  de  leurs  principes, 

(1)  H.  Pigeonneaa,  Hiitaire  du  Commerce  de  la  Franee  (1889),  t.  Il,  liv.  JI, 
ehap.  n. 
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les  conrlamnaient  comme  des  entraves  au  progrès.  Pourquoi  les 
Anglais  y  sout-ils  revenus?  Quel  parti  en  tirent-ils?  Il  y  a  des  besognes 
qu'on  gouT^nement  n'aime  pas  à  faire,  des  responsabilités  qu'il  ne 
i&A  pas  prendre,  des  reculades  auxquelles  il  ne  peut  s'exposer.  Les 
Compagnies,  au  contraire^  y  sont  très  propres.  Celle  du  Niger,  qui  a  su 
accaparer  les  comptoirs  du  colonel  fliattéî,  abandonnés  par  notre  gou- 
vernement imprévoyant,  sait  parfaitement  comment  rendre  illusoire 
la  danse  du  traité  de  Berlin  rendant  libre  la  navigation  du  grand 
fleuve  africain.  On  réclame,  qu'importe?  La  Compagnie  prend  du 
temps  pour  se  défendre,  et  l'expédition  du  lieutenant  de  vaisseau  Mizon 
estmanquée.  Si,  par  impossible,  les  torts  de  la  Compagnie  finissent 
par  être  reconnus,  il  n'en  coûtera  rien  à  l'amour-propre  britannique 
d'en  faire  l'aveu;  la  Compagnie  recommencera  à  la  première  occasion. 
Dans  la  course  au  clocher  vers  le  lac  Tchad  et  le  Soudan,  les  moyens 
anployés  par  la  même  Compagnie  pour  nous  devancer  et  nous  sup- 
jlanter  au  Bomoii  trouvent  leur  explication  dans  la  lutte  commerciale  .  7^^^  '  ^  ^ 

qui  de  n(^  jours,  où  les  appétits  matériels  sont  si  forts,  estuneexcusep  /.  r^cnc  n  M^^fati 
à  tout.  Y  a-t-il  un  traité  à  faire  avec  un  roi  nègre?  la  Compagnie  est  .    .  ^ 

encore  parfaite,  elle  n'engage  pas  l'honneur  du  paviUon.  Et  puis, 
comme  en  définitive  la  Compagnie  est  une  affaire,  on  a  avec  elle  des 
garanties  sur  le  bon  choix  de  ses  représentants,  sur  l'économie  de  ses 
procédés.  Ses  directeurs  ne  sauraient,  aussi  facilement  qu'un  ministre, 
céder  aux  soUidtations  d'un  député  et  nommer  comme  agent  un  inca- 
pable qui  ferait  baisser  les  dividendes.  Une  route  devient  utile?  point 
n'est  nécessaire  de  s'adresser  à  un  ministre  qui  consulterait  le  service 
des  ponts  et  chaussées  et  qui  répondrait  lorsqu'il  serait  trop  tard.  Une 
expédition  est  à  tenter?  on  latente,  sans  attendre  l'avis  des  Chambres. 
Tout  se  fait  en  temps  voulu,  aux  risques  et  périls,  mais  aussi  au  bénéfice 
de  laCcMnpagnie.  C'est  un  instrument  simple,  merveilleusement  souple, 
qui  économise  le  plus  possible  la  force  vive,  les  capitaux  dont  nous 
sommes  si  prodigues. 

Le  dernier  mot  du  genre  est  la  grande  Compagnie  de  l'Afrique  du 
Sud.  Elle  a  pour  président  le  duc  d'Abercom,  pour  vice-président  le 
duc  de  Pife,  gendre  de  la  reine  Victoria.  Ce  sont  de  grands  noms 
qui  donnent  de  suite  une  haute  réputation  à  la  Compagnie.  Le  directeur 
est  le  iiBUQ[ieux  Cecil  J.  Rhodes  qui  s'est  rendu  illustre  et  a  acquis  une 
teonne  fortune  dans  l'AMque  méridionale  où  il  occupe  une  haute 
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position  officielle.  Les  capitaux  arriveront,  dès  lors,  quand  on  voudra. 
D'ailleurs  on  fait  appel  aux  plus  petites  bourses  et  les  actions  ne  sont 
que  de  25  francs.  Pour  commencer,  la  Compagnie  n'émet  qu'un  million 
d'actions.  Le  gouvernement  lui  donne  à  administrer  un  petit  pays 
grand  comme  la  France  et  l'Allemagne  réunies,  où  le  sol  est  très  fer- 
tile, où  les  mines,  les  mines  d'or  principalement,  sont  en  prodigieuse 
abondance. 

Conmie  toujours,  les  débuts  sont  difficiles.  Les  complications  sur- 
fissent de  toutes  parts  :  difficultés  avec  les  Portugais  qui  arment  pour 
résister  aux  prétentions  de  la  Ck)mpagnie  ;  la  route  du  Pongoué,  sur 
laquelle  on  comptait  pour  ravitailler  l'expédition  envoyée  dans  le 
Manica,  du  coup  est  fermée  et  l'expédition  manque  de  mourir  de 
faim  ;  les  Boêrs,  dans  l'Est,  s'apprêtent  à  passer  la  frontière  pour 
envahir  les  terrains  concédés.  On  fait  face  à  tout.  On  augmente  les 
forces  de  police  pour  résister  aux  Portugais  et  aux  Boërs,  pendant 
que  le  gouvernement  anglais,  sans  qu'il  lui  en  coûte  un  penny,  par- 
lemente à  Lisbonne,  mettant  le  gros  poids  de  son  influence  au  ser- 
vice de  la  Compagnie,  faisant  des  abandons  de  territoire  pour  garder 
à  celle-ci  les  provinces  dont  elle  a  reconnu  la  richesse. 

La  constitution  des  forces  de  police  est  bien  caractéristique.  Le 
f^oavemement  en  facilite  le  recrutement,  il  permet  à  ses  officiers  d'y 
prendre  du  service,  un  général  les  passe  en  revue  et  donne  son  opi- 
nion sur  leur  aptitude.  La  Compagnie,  de  son  côté,  est  trop  inté- 
ressée à  ne  pas  transporter  des  non*  valeurs,  et  on  peut  être  certain  que 
ses  honunes  sont  autrement  prêts  à  résister  au  climat  que  les  petits 
soldats  envoyés  par  nous  pour  combattre  les  Pavillons-Noirs.  De  plus, 
on  s'est  préoccupé  de  ce  que  pourraient  faire  ces  hommes  de  police, 
une  fois  dans  l'autre  hémisphère.  D  y  a  tout  avantage  à  les  prendre 
tels  qu'ils  se  puissent  transformer  en  colons  énergiques  et  travailleurs  ; 
on  n'y  a  pas  manqué  (t). 

Ce  n'est  pas  le  tout  que  de  se  défendre,  il  faut  défendre  quelque 
chose  qui  en  vaille  la  peme.  La  Compagnie  s'est  de  suite  occupée  de 

(1)  Si  depuis  1S40  on  avait  seoleineiit  choisi  10  soldats  parmi  ceaz  qui  se  plaisaient 
à  Taïti  et  désiraient  y  rester  pour  les  aatoriser  à  devenir  des  colons,  nous  aurions 
actuellement  500  braves  Français  bien  acclimatés  ayant  hit  souche  dans  le  pays.  En 
pareil  cas  une  Compagnie  eût  opéré  de  la  sorte,  y  trouvant  le  double  avantage  d'éviter 
les  frais  de  rapatriement  et  de  transformer  un  salarié  en  contribuable. 
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m^tie  sa  propriété  en  valeur  ;  elle  a  fait  des  routes,  des  télégraphes, 
organisé  les  services  postaux,  envoyé  de  grandes  bandes  d'explorateurs 
laigement  i4>provisionnés,  placé  des  postes,  pourvu  à  la  justice,  ce 
premier  besoin  des  sociétés,  à  la  santé  publique,  à  Tadministration, 
admiDÎstration  bien  simple  qui  fonctionne  à  la  satisfaction  générale  et 
que  nous  devrions  prendre  comme  modèle.  Elle  a  traité  avec  le  roi 
des  Barotsé,  avec  le  grand  chef  Lobenguela,  avec  bien  d'autres  poten- 
tats n^n^eSy  et  s'est  assuré  la  haute  main  sur  toutes  les  mines,  quel- 
quefois même  sur  le  sol  de  ces  messieurs.  Elle  possède  ainsi  80  mil- 
fions  d'acres  de  bcmnes  terres  dont  la  vente  ne  peut  représenter  moins 
de  quatre  fois  scm  capital.  Quant  à  celui-ci,  il  est  en  bonne  partie  mangé  ; 
OQ  ne  donne  pas  de  dividende  aux  actionnaires,  on  leur  dit  la  vérité  ; 
mais  il  y  a  déjà  3,000  blancs  au  travail  dans  le  sud  du  Zambèze  ;  on 
a  lavenir  pour  soi  et  on  y  marche  avec  confiance. 

Quels  sont  les  revenus  de  la  Compagnie?  Elle  perçoit  actuellement 
des  droits  de  séjour,  de  conmierce,  d'exploitations  minières  ;  elle 
délivre  des  certificats  de  propriété,  elle  a  le  monopole  de  la  poste  et 
du  télé^çraphe  ;  plus  tard  elle  verra  si  elle  n'a  pas  intérêt  à  exploiter 
elle-même  partie  de  son  domaine.  Composée  de  gens  de  bon  sens,  on 
peut  être  sûr  qu'elle  n'étranglera  pas  la  poule  aux  œufs  d'or  et  que  les 
drmts  à  payer  seront  assez  modérés  pour  ne  pas  éloigner  les  amateurs. 
Elle  maintient  l'ordre  si  nécessaire  au  bon  travailleur,  empêche  qu'on 
abuse  des  indigènes  et  maintient  de  bonnes  relations  avec  eux.  Tout 
cela,  grâce  au  choix  intelligent  d'un  petit  nombre  de  gens  énergiques 
et  h(Mmêtes  auxquels  elle  ne  marchande  ni  l'autorité,  ni  les  pouvoirs, 
ni  l'initiative,  et  qu'elle  ne  bride  pas  par  des  règlements  multipliés  et 
des  paperasses  sans  fin« 

m 

Coomient  profiterons-nous  de  tels  exemples  pour  fonder  de  grandes 
Oxnpagnies  de  colonisation?  Nous  n'avons  pas  à  mettre  à  leur  tête 
de  grands  noms  inspirant  confiance.  Nous  n'avons  pas  à  leur  donner 
de  magnifiques  empires,  d'un  avenir  plein  de  promesses,  où  le  blanc 
peut  vivre  et  travailler.  Notre  population  n'a  pas  l'habitude  de  l'émi- 
graticm;  nous  ne  pouvons  puiser  à  noti^  aise,  conune  nos  voisins,  dans 
un  large  et  séculaire  courant  de  colons  en  quête  d'établiss^nents,  au  fait 
de  ce  qui  les  attend,  préparés  à  la  besogne  qu'Us  auront  à  remplir. 
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Tandis  que  les  odonies  anglaises  sont  des  colonies  de  capitaux  et 
de  travailleurs  qui  s'appellent  les  uns  les  autres,  se  secondent  et 
multiplient  les  profits  par  leur  entente,  nos  colonies  contiennent 
quelques  rares  travailleurs  pauvres,  abandonnés  au  labeur  le  plus 
ingrat  et  le  plus  coûteux  pour  la  mère  patrie.  Au  lieu  de  s'ingéniar  à 
leur  procurer  le  capital  qui  leur  manque,  on  s'est  surtout  préoccupé 
de  les  administrer  comme  en  France,  on  met  à  grands  frais  à  leur 
portée  des  agents  de  tous  les  ministères;  le  moindre  grain  de  mil 
ferait  mieux  leur  afiTaire.  On  leur  compose  des  tribunaux  avec  un 
véritable  luxe  de  personnel.  Si  on  doit  les  châtier,  ce  sera  par  les 
mêmes  moyens  qu'à  Paris.  H  est  question  d'envoyer  M.  Deibler  avec 
les  bois  de  justice,  par  les  paquebots  rapides,  pour  faire  passer  de  vie 
à  trépas  trois  misérables  indigènes  qui  ont  assassiné  M.  Jeandel  au 
Sénégal.  —  Un  bout  de  corde,  ce  semble,  eût  été  suffisant  et  plus 
économique;  ainsi  penserait  sûrement  M.  Cécil  Rhodes .  —  Mais  les 
grands  principes,  l'égalité,  la  forme  !  Avec  tout  cela  les  économistes 
ont  raison.  Voulez-vous  savoir  comment  il  ne  faut  pas  coloniser?  s'écrie 
M.  Molinari,  résumant  d'un  mot  l'enquête  algérienne  de  M.  Benoist, 
(rédacteur  au  Tempsjy  allez  en  Algérie  et  voyez  ce  que  nous  y  faisons. 
Que  serait-ce  s'il  s'agissait  de  la  Calédonie,  du  Sénégal,  du  Congo  et 
du  Tonkin?  Oui,  il  y  aurait  beaucoup  d'argent  épargné  en  faisant 
rentrer  nos  colons  de  ces  dernières  colonies  et  en  leur  constituant 
des  rentes  pour  pouvoir  à  moins  de  frais  leur  appliquer  chez  nous  les 
grands  principes,  l'égalité  et  la  forme.  Mais,  comme  notre  déchéance 
est  fatale  si  nous  renonçons  à  prendre  notre  petite  part  de  la  terre,  tout 
vaut  mieux  que  cette  solution  économique.  Vivent  donc  les  grandes 
Compagnies! 

Comment  le  gouvernement  se  propose-t-il  de  lutter  contre  les  diffi- 
cultés que  nous  venons  d'esquisser  ?  Comment  attirera-t-il  les  capitaux 
français,  si  craintifs  toutes  les  fois  qu'une  étiquette  gouvernementale 
quelconque  ne  vient  pas  les  rassurer?  Conunent  développera-t-il  l'ini- 
tiative et  organisera-t-il  cette  administration  simplifiée,  honnête,  peu 
coûteuse  qu'il  n'a  pas  su  nous  donner  ? 

Les  lecteurs  trouveront  la  réponse  à  ces  questions  en  se  reportant 
à  la  page  250  de  la  Revue  Française,  tome  XIII,  n^  du  15  février  1891, 
qui  contient  le  projet  déposé  par  le  sous-secrétaire  d'État  au  Conseil 
supérieur  des  colonies.  Si  la  lecture  de  ce  projet  leur  donne  la  moin- 
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die  envie  d'aller  travailler  pour  ces  grandes  Compagnies,  ou  seulement 
d'y  souscrire  pour  la  plus  petite  somme,  vraiment  ils  seront  de  bien 
bonne  composition.  Les  concessions  seront  trentenaireSj  alors  que  les 
ooncessicms  de  chemins  de  fer  sont  de  99  ans.  Un  décret  déterminera 
les  industries  et  les  commerces  auxquels  la  Compagnie  pourra  se  livrer^ 
alors  que  tout  individu,  sans  décret^  peut  entreprendre  toute  indus- 
trie et  tout  commerce  en  se  soumettant  aux  lois  du  droit  commun. 
Les  Compagnies  serint  rattachées  administrativement  à  une  colonie  : 
donc  elles  ne  s'administrent  pas,  donc  elles  ne  remplacent  pas  notre 
«iministraiion  pitoyable.  Alors  à  quoi  bon?  Les  directeurs  pourront 
toujours  être  révoqués  par  le  gouvernement.  Comme  celui-ci  est  souvent 
révoqué  par  le  pays  ou  par  les  Chambres,  la  sécurité  des  directeurs, 
sécurité  nécessaire  pour  la  suite  des  affaires  et  les  projets  de  longue 
haleine,  sera  forcément  plus  qu'illusoire.  Les  agents  pourront  recevoir, 
oon  de  la  Compagnie,  mais  de  rautorité  coloniale^  les  attributions 
fonciers  itètat  civil  et  de  police  judiciaire.  Ces  larges  attributions 
sont  vraiment  dignes  de  tenter  de  plus  hautes  ambitions.  Quand  on 
a  eu  la  main  aussi  heureuse  que  le  sous-secrétariat  des  colonies 
dans  le  choix  des  fonctionnaires,  on  devrait  bien  se  montrer  un  peu 
|dus  confiant  dans  les  autres  et  se  figurer  que  l'intérêt  bien  entendu 
des  Compagnies  les  guidera  mieux  que  les  intrigues  de  la  rue  Royale 
ou  les  rivalités  qui  luttent  autour  de  nos  autorités  nationales  colo- 
niales. Le  15  décembre,  M.  Chailley-Bert,  qui  a  accompagné  Paul 
Bert  au  Tonkin  et  qui  a  vu  les  choses  de  près,  disait,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  ce  que  disent,  du  reste,  tous  ceux  qui  ont  voyagé  : 
•  L'idéal,  bons  colons,  bonnes  lois,  bons  fonctionnaires,  je  doute 
qu'il  se  rencontre  nuDe  part;  je  suis  sûr  qu'il  ne  se  ren- 
contre pas  dans  les  colonies  françaises. . .  Nos  fonctionnaires. . . 
trop  nombreux,  recrutés  au  hasard,  avancés  par  caprice,  n'ont 
8ouv«it  ni  compétence  ni  responsabilité.  »  Les  Compagnies  pour- 
ront, sous  l'autorisation  du  gouvemementj  organiser  une  force  de 
police  dont  la  composition  sera  réglée  et  les  officiers  agréés  par  le 
gcuvemement.  Le  gouvernement,  toujours  le  gouvernement!  Hais  s'il 
continue  à  tout  faire,  le  gouvernement,  pourquoi  changer?  De  quelle 
responsabilité  sera-t-il  déchargé?  Quelle  responsabilité  aura  la  Compa- 
gnie? Et  puis,  si  des  événements,  comme  les  complications  portugaises 
pour  la  Compagnie  anglaise  du  Sud-Afirique,  viennent  à  surgir  inopi- 


■■■^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


74  REVUE  FRANÇAISE 

nément,  voyez-vous  le  temps  qu'il  faudra  pour  obtenir  l'autorisation 
de  modifier  la  composition  de  la  force  de  police?  Lts  Compagnies  pour- 
ront être  tenues  de  pourvoir  à  tout  ou  partie  des  frais  ^administration 
civile  ou  judiciaire  que  le  gouvernement  jugerait  à  propos  d* organiser 
pour  le  territoire  faisant  V objet  de  la  concession.  Après  cette  clause  il 
n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle.  Nos  gouvernants  sont  un  peu  gênés,  pour 
satisfaire  les  quémandeurs  de  places  par  les  règlements  et  la  discus- 
sion du  budget.  —  Ici,  plus  de  frein.  — Une  Compagnie  fait  de  bonnes 
affaires,  elle  peut  bien  payer  des  administrateurs,  nos  amis  :  vite 
nommons-en  sur  son  territoire.  —  Si  elle  ne  gagne  pas  encore  d'ar- 
gent, elle  en  gagnera;  nous  pouvons  escompter  l'avenir,  nommons 
encore  des  administrateurs  et  des  juges.  La  Compagnie,  il  est  vrai,  a 
le  droit  d'être  entendue  avant  la  création  des  emplois;  belle  avance  I 
—  C'est  une  maigre  consolation,  de  pouvoir  se  plaindre  lorsqu'en  défi- 
nitive, de  toute  façon,  on  doit  être  écorché. 

A  la  page  fS70  du  même  volume  de  la  Revue  Française^  le  lecteur 
verra  les  modifications  apportées  à  ce  projet  de  M.  Etienne  par  la  sec- 
tion africaine  du  Conseil  supérieur  des  colonies.  Plusieurs  sont  assez 
satisfaisantes  :  la  durée  de  la  concession  n'est  pas  fixée  d'avance; 
les  Compagnies  seront  affranchies  des  autorités  nationales  coloniales 
voisines  et  directement  rattachées  au  pouvoir  métropolitain  (c'est  sans 
doute  le  sous-secrétariat  des  colonies  que  désigne  cet  ambitieux 
vocable),  ce  qui  peut  avoir  ses  avantages,  étant  données  nos  autorités 
coloniales  actuelles,  mais  ce  qui  a  bien  aussi  ses  inconvénients. 

A  côté  de  ces  retouches  de  détail  qui  ne  changent  guère  malheureuse- 
ment le  projet  de  M.  Etienne,  il  y  a  une  modification  grave;  l'adoption 
en  serait  des  plus  dangereuses  si,  avec  toutes  ces  prescriptions,  on 
pouvait  jamais  mettre  debout  sérieusement,  en  dehors  des  spéculations 
boursières,  une  seule  Compagnie  coloniale.  M.  Etienne,  avec  raison, 
voulait  que  tous  les  administrateurs  fussent  Français,  la  Section  afri- 
caine se  contente  des  trois  quarts.  Elle  a  grand  tort  la  Section  africaine. 
S'il  y  avait  eu  un  Français  dans  la  Compagnie  du  Niger,  ou  un  Portu- 
gais dans  celle  du  duc  de  Fife,  TAngleterre  n'en  serait  pas  où  elle  en 
est.  D  se  peut  que  les  Compagnies  anglaises  n'aient  pas  inscrit,  dans 
leurs  chartes,  de  conditions  sur  la  nationaUté,  leur  caractère  exclusif 
et  dominateur  rendait  ces  conditions  inutiles.  Us  ont  parfaitement  su,  sans 
décret  ni  paperasse,  nous  exclure  des  postes  que  nous  occupi<His  en 
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Égjpte  et  dans  les  douanes  chinoises  si  remarquablement  oi^anisées 
du  reste  par  M.  Hart.  Souvenons-nous  de  Tisthme  de  Suez  qui  bientôt 
appartiendra  aux  Anglais.  S'il  était  possible,  non  seulement  il  faudrait 
que  tous  les  administrateurs  fussent  Français,  mais  que  les  actionnaires 
le  fussent  aussi.  N'est-ce  pas  chose  triste  de  voir  les  mines  de  char- 
boa  du  Tonkin,  qui  nous  ont  coûté  tant  d'or  et  de  sang,  exploitées 
aujourd'hui  au  bénéfice  des  Anglais  de  Hong-Kong? 

La  grande,  la  grosse,  la  terrible  difficulté  est  en  effet  de  décider 
l'épargne  française  à  s'intéresser  dans  les  Compagnies  coloniales.  Rien, 
dans  le  projet  de  M.  Etienne,  ne  semble  en  tenir  compte.  Avec  de  la 
réclame,  beaucoup  de  réclame,  on  pourra  attirer  quelques  naïfs,  réussir 
ooe  émission  avec  primes,  mais  la  Compagnie  qui  se  livrera  à  ces  exer- 
cices sera  précisément  composée  de  gens  auxquels  manqueront  les 
qualités  d'honorabilité,  les  vertus  nécessaires,  indispensables,  pour 
maya  à  bien  une  entreprise  coloniale. 

Quoi  qu'il  en  smt,  l'idée  est  lancée,  elle  doit  faire  son  chemin.  Bientôt 
00  comprendra  que  la  Compagnie  coloniale  est  précisément  la  condam* 
nation  des  procédés  suivis  par  la  direction  des  colonies.  C'est  trop 
demander  à  celui  qui  en  est  le  chef  de  venir  s'accuser  en  public  et 
de  proposer  un  système  qui  doit  annihiler,  là  où  il  s'établira,  et  lui- 
même  et  son  personnel.  Espérons  que  de  l'initiative  parlementaire 
sortira  un  autre  projet  mieux  conçu,  plus  largement  tracé,  offrant 
({udque  chance  de  réalisation  et  de  réussite.  Nous  pourrons  alors  le 
discuter  sérieusement,  tout  en  exposant  à  ce  sujet  des  idées  qui  nous 
sont  chères  parce  qu'elles  nous  semblent  de  nature  à  rouvrir,  pour 
notre  chère  patrie,  quoiqu'il  soit  bien  tard,  des  perspectives  de  gran- 
deur et  de  prospérités  extérieures. 

A.  NoGuss. 
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4<»  Nouvelle-CastUle.  —  Le  plateau  miocène  de  la  Nouvelle-Castîlle 
est  rétréci  à  sa  partie  médiane  par  la  chaîne  dite  des  Monts  de  Tolède, 
qui  se  dresse  au  sud-ouest,  n  va  en  général  s*élevant  insensiblement 
de  Touest  à  Test  à  600  et  800  mètres  et  au-dessus  ;  il  finit;  à  l'ouest, 
dans  les  profondes  vallées  du  Tage  et  du  Guadiana,  que  traverse  un 
renflement  de  collines  paléozoïques  d'une  élévation  moyenne  de  1 ,000  m. 
(altitude  de  la  Guadiana  à  Aijon,  36S  m.  ;  du  Tage  à  Navalmoral,  300). 

A  Navalmoral  cesse,  à  l'ouest,  une  large  zone  d'alluvion,  qui,  par- 
tant de  Guadalajarra  (2,250  pieds  d'altitude  d'après  Willkomm),  se 
continue  par  Alcala  de  Henares  (614  mètres),  Madrid  (650),  Tolède  (829), 
et  Talavera  de  la  Reyna  (351),  en  suivant  le  pied  du  relief  central. 
A  la  partie  septentrionale  du  plateau,  les  lits  fluviaux  sont  profondé- 
ment creusés  (Aranjuez  n'est  qu'à  490  mètres,  Yacia  Madrid  est  à  590, 
Sacedon  à  583).  Quelques  cimes  cependant  s'élèvent  plus  haut  : 
Altamira,  900  mètres;  Setas  de  Yiana,  1,056;  Altos  de  Cabrejas,  H57. 
Le  plateau  lui  aussi  gagne  en  élévation  :  Ocana,  720  mètres;  Taranson, 
830;  Cuenca,  903.  De  ce  côté,  entre  les  monts  de  Tolède  et  les  monts 
Ibériques,  il  n'existe  que  des  plateaux  de  ce  genre,  entrecoupés  d'îlots 
de  craie  et  de  trias.  Au  sud,  au  contraire,  se  déroule  une  vaste  steppe 
unie,  en  majorité  miocène,  un  ancien  lac,  d'un  caractère  africain  :  la 
Mancha,  à  l'ouest  de  Ciudadreal  (altitude,  650  mètres),  le  Valdepenas 
(646),  le  Campo  de  Calatrava,  les  lagunes  de  Ruidera  (803  mètres, 
au-dessous  du  Campo  de  Montiel).  Cette  aire  s'étend  à  l'est  jusqu'au 
delà  d'Albaœte  (700  mètres).  L'été,  les  rivières  y  tarissent;  il  n'en 
reste  plus  que  des  flaques  d'eau  marécageuses,  comme  sur  le  haut 
plateau  de  l'Atlas  central.  Altitudes  :  Manzanarès,  604  mètres;  Daimiel, 
625;  Tembleque,  703;  Ojos  de  Guadiana,  608. 

5^  Monts  de  Tolède. — Le  plateau  paléozoïque  entre  le  Tage  et  la  Gua- 
diana est  devenu,  pour  les  géographes  espagnols,  férus  de  la  théorie  de 
Beaumont,  une  «  chahie  des  monts  de  Tolède  ».  En  réalité,  celle-ci 

1)  Voir  Revue  Françaiee,  t.  XV,  p.  33,  n*  133. 
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n'en  oûDstitue  que  Tangle  oriental,  et,  à  Touest,  elle  représente  plutôt 
Textrânité  du  grand  plateau  primordial  de  l'Estramadure. 

Ces  deux  sections  terminales  consistent  en  roches  primitives,  où 
domine  le  granit;  au  centre,  par  contre,  la  formation  est  surtout  silu- 
riame;  cette  formation  se  prolonge  jusqu'au  plateau  suivant,  et  elle 
compose  même  les  plus  hauts  sommets,  tels  que  la  Cabeza  del  Moro 
(iS39  mètres)  qui  s'élève  à  la  partie  médiane  (Sierra  de  Guadelupe). 
Parmi  les  86  sommités  qu'on  a  récemment  mesurés  là,  Ibanez  en 
compte  54  au-dessus  de  1,000  mètres;  par  malheur,  elles  ne  figurent 
pas  sur  sa  carte,  non  plus  que  sur  aucune  autre.  Selon  lui,  la  cime 
dominante  est  le  Rocigalgo,  auquel  il  donne  1,448  mètres.  Le  relief 
ne  se  compose  que  de  quelques  chaînes  étroites,  que  Ton  considère 
comme  formant  de  l'ouest  à  l'est  un  faîte  de  partage;  la  Sierra  de 
Toledo  y  a  1 ,198  mètres  (Tejadillas,  1,400  ;  San  Calderina,  au  sud,  1208)  ; 
i'Altamira  1,180;  dans  le  Portugal,  la  Sierra  de  Mamed,  tout  à  fait  iso- 
lée, 1,028;  là,  cesse  toute  liaison  orographique;  il  n'y  a  plus  qu'un 
plateau  de  200  à  400  mètres  (Chancellaria,  225  ;  Aviz,  262;  Arronchez, 
269).  Tout  au  sud-ouest,  se  montre,  également  isolée,  la  Sierra  basse 
de  Ossa  (Evora,  277  mètres;  Beja,  270;  Ferreira,  146;  Ourique,  214). 
Elle  se  dresse  dans  la  vaste  plaine  primordiale  de  l'Estramadure,  dont 
l'aire  couverte  de  buissons  s'étend,  accidentée  à  peine  de  quelques  col- 
lines (Monfurado,  420;  Sierra  de  Mendro,  406;  Vigia,  388;  au  bord 
de  la  mer,  Cercal,  377),  jusqu'au  massif  solitaire  de  l'AIgarve,  au  sud- 
ouest,  et  jusqu'à  la  Sierra  jurassique,  pareillement  isolée,  de  Arabida. 
Aa  nord-ouest,  l'Estrémadure  est  une  plaine  miocène,  dont  l'altitude 
Tarie  de  161  à  222  mètres;  non  moins  basse  est,  au  nord,  la  vallée 
du  Tage  (Garrovilias,  186  mètres),  et,  au  midi,  celle  de  la  Guadiana 
(Merida,  186;  Badajoz,  ISS).  En  revanche,  le  plateau  central  est  plus 
élevé;  Caceres  est  à  471  mètres,  Trujillo  à  48S,  Logrosan  à  6S0. 

6^  Sierra  Morena.  —  La  Guadiana  sépare  ce  plateau  du  suivant,  la 
bordure  sud  de  la  Meseta,  connue  sous  le  nom  de  Sierra-Morena  «  mon- 
tagne noire  »,  à  cause  de  ses  sombres  couches  de  schiste  argileux. 
C'est  une  séparation  orographique  et  non  géologique,  car,  à  l'ouest,  les 
roches  primitives,  au  centre  les  terrains  siluriens  se  continuent  sans 
interruption,  et  la  plupart  des  formations,  particuUèrement  les  îlots 
porphyriques,  si  nombreux  ici,  se  dirigent  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Plus  encore  qu'au  précédent,  on  peut  contester  à  ce  reUef  le  caractère 
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de  chaîne  de  montagnes.  Du  sud  seulement,  avons-nous  dit,  de  la  pro- 
fonde plaine  de  TAndalousie,  il  offre  Taspect  d*une  arête  quelque  peu 
puissante.  Quant  à  l'immense  aire  du  plateau,  elle  ne  présente  que 
quelques  petites  chaînes  courant  en  désordre,  soit  du  nord  au  sud 
(Sierra  de  Jerez),  soit  du  nord-ouest  au  sud-est  (Sierra  de  Homachos, 
les  deux  Alcudia,  Hadron,  Santos),  soit  du  sud-ouest  au  nord-€St 
(Sierra  del  Pedroto,  Aroche),  ou  bien  de  Test  àTouest  (Pelado,  Aracena) 
et  alternant  avec  de  vastes  plaines  :  Serena,  Barros,  Pedroches,  Alcudia. 
Il  y  a  cependant  exception  pour  Taréte  méridionale,  la  Sierra  de  Alca- 
raz,  qui  diffère  aussi  géologiquement,  car  elle  est  triasique,  et  qu'on 
pourrait  peut-être  pour  cette  raison  rattacher  au  massif  du  sud  qu'Ibanez 
nomme  pénibétique,  si  le  trias  ne  se  prolongeait  ici  au  loin  vers  le 
nord  et  l'ouest.  A  sa  limite,  se  dresse  la  plus  haute  cime  de  la  Sierra 
Morena,  TEstrella,  à  laquelle  Ibanez  assigne  1,299  mètres;  là  aussi, 
à  724  mètres,  se  trouve  le  défilé  historiquement  fameux  de  Despena- 
perros,  par  lequel  passe  aujourd'hui  le  chemin  de  fer.  Tout  ce  massif, 
du  reste,  est  facilement  traversé  par  les  voies  ferrées  ;  le  railway  de 
Séville  à  Serena  le  franchit  à  568  mètres;  celui  de  Cordoue  à  Belmez,  à 
567.  A  l'est,  les  boursouflures  sont,  en  général,  plus  considérables  qu'à 
l'ouest,  où  se  creuse  la  coupure  de  la  profonde  vallée  de  la  Guadiana 
dont  l'altitude,  à  Mertola,  n'est  que  de  71  mètres.  Du  côté  oriental,  les 
cimes  maîtresses  sont  :  la  Cabeza  del  Buey,  1,166  mètres;  CasteUanos, 
1,042;  ReboUera,  1,160;  Judio,  1,107;  Mojina,  1,068.  A  l'occident,  ce 
sont  :  le  Duranes,  855;  l'Horcon,  878;  plus  loin,  l' Aracena,  641; 
l'Aroche,  516;  puis  l'Aqua  Negra,  252  et  le  Gordo,  156.  Sur  le  plateau 
lui-même  s'élèvent  à  l'est:  la  thiertollana,  705;  la  Puebla  de  Alcocer, 
446;  le  Pozoblanco,  500,  etc.  Les  célèbres  mines  de  cuivre  du  Rio-Tlnto 
se  trouvent  à  543  mètres;  quant  aux. mines  de  mercure  d'Almaden, 
nulle  donnée  n'en  indique  l'altitude.  Il  y  a  également  de  vastes  espaces 
pour  lesquels  nous  n'avons  pas  de  chiffires.  Ajoutons  que  les  monts 
Algarves,  relief  paléozoTque  à  part,  atteignent  903  mètres  au  Foya. 

1^  Plaine  d* Andalousie.  —  La  plaine  andalouse  embrasse  toute  la 
région  sud  du  Guadalquivir,  l'embouchure  exceptée,  et  se  compose 
d'une  mince  bande  alluviale,  qui,  au  midi,  cède  la  place  à  une  vaste 
bande  miocène,  et,  des  deux  côtés  de  Séville,  à  la  formation  pliocène. 
A  partir  de  la  mer,  où  le  delta  fluvial  a  une  altitude  maximum  de 
13  mètres,  elle  va  s'élevant  graduellement  par  SéviUe,  un  ancien  havre 
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marin,  Palma  del  Rio  ^45  mètres),  Gordoue  (107),  jusqu'au  confluent 
du  Gaadalquivir  et  du  Guadalimar  où  la  cote  est  de  248  mètres.  Elle 
monte  également  vers  le  nord-est,  où  Linarès  est  à  484  mètres,  et  vers 
le  sud-est,  où  les  collines  miocènes  qui  hérissent  le  steppe  atteignent  à 
Ubeda  760  mètres,  à  Jaen  849.  à  Herrera  400,  puis  au  sud  jusqu'à 
NieUa,  Utrera  (74  mètres).  Xérès  de  la  Frontera  (45).  Une  grande  partie 
de  la  contrée  consiste  en  steppes  (Campina);  sur  le  bas  fleuve,  les 
marais  (Marismas)  font  place  à  des  dunes  de  sable  (Arenas  gordas). 
»»  Sierra  Nevada.  —  Les  montagnes  qui  bordent  la  côte  sud  de 
l'Eq>agne,  la  Cordillère  bétique  des  écrivains,  ou  le  système  pénibétique 
dlbanez,  s'étendent  entre  Cadix  et  Valence.  Il  est  fort  malaisé  de  les 
décrire,  attendu  qu'elles  forment  im  fouillis  confus  d'intumescences 
didoquées  où  les  forces  tectoniques  ont  continué  de  s'afiBrmer  de  nos 
jours  par  de  formidables  tremblements  de  terre.  Elles  n'offrent  pas  plus 
d'unité  au  point  de  vue  géologique  qu'au  point  de  vue  orographique. 
Rien  qu'au  sud  de  Grenade,  Willkomm,  par  exemple,  y  distingue 
17  groupes  au  milieu  desquels  se  trouvent  les  plaines  alluviales  de  Gre- 
nade, où  les  altitudes  sont  :  pour  Véga,  688  mètres  ;  pour  Guadir  et 
Baza,  800.  En  thèse  générale,  l'ensemble  peut  se  classer  en  trois 
règicms  :  1®  les  hauts  terrains  primitifs  du  centre;  S^  les  districts  bas 
de  Test,  qui,  à  partir  de  la  rivière  Segura,  sont  crétacés  et  miocènes  ; 
3*  la  zone  occidentale,  qui  est  mesozoïque. 

Au  centre,  il  n'y  a  que  deux  importants  îlots  de  terrains  primitifs.  Le 
premier  est  la  Sierra  Nevada,  le  plus  haut  massif  de  l'Europe,  en 
dehors  du  système  alpestre;  sa  dme  maîtresse,  formée  de  micaschiste, 
le  Cerro  de  Mulahacen,  atteint  3,854  mètres  (3,491  suivant  d'autres),  et 
dépasse,  par  conséquent,  les  Balkans  de  500  mètres,  les  Pyrénées  de 
150,  l'Etna  de  250.  Le  second  est  la  Sierra  de  Filabres  qui,  au  Telica, 
mesure  2,080  mètres.  Autour  d'eux  s'étend  un  manteau  de  couches 
siluriennes  et  permiennes,  et,  de  ces  deux  dernières  formations,  la 
seconde  constitue  également  de  puissants  sommets,  tels  que  la  Sierra 
de  Gador,  au  sud-est,  dont  l'altitude,  selon  Yogel,  est  de  2,325  mètres, 
et,  selon  Ibanez,  de  2,089  seulement. 

La  Sierra  Nevada  proprement  dite  est  une  courte  crête  dirigée  d'ouest 
en  est,  et  d'une  élévation  moyenne  de  3,000  mètres;  son  plus  haut 
défilé,  le  Collado  de  Veleta,  est  à  3,300  mètres.  Les  cimes  sont,  outre  le 
Cerro  de  Mulahacen  :  à  l'ouest,  le  Pichaco  de  Veleta,  3,470  mètres;  à 
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l'est,  le  Gerro  de  Alcazaba,  3,300.  Ce  dernier,  d'ainrès  Boissier,  porte,  de 
8,800  à  9,100  pieds  d'altitude,  un  glacier  (Corral  de  Yeleta).  Au  nord 
et  à  l'ouest  se  trouvent  les  plaines  susnommées  de  Cadix  et  de  Grenade; 
au  nord-est  est  la  Sierra  de  Baza  qui,  au  Mojon  de  Puntas,  a 
1,900  mètres;  au  sud  se  trouve  la  haute  vallée  des  Alpujarras  qui  se 
prolonge  jusqu'à  la  chaîne  côtière  appelée  Sierra  de  Contraviesa  (1,462 
mètres).  La  profonde  vallée  du  Santo  (989  mètres),  dite  Ultimo  sospiro 
del  Moro,  parce  que  c'est  de  cet  endroit  que  le  dernier  roi  maure  envoya 
son  adieu  suprême  à  Grenade,  et  la  coupure  du  Guadaiféo  séparent 
ce  groupe  orographique  central  de  celui  qui  est  sis  à  l'ouest. 

Le  relief  oriental,  peu  élevé,  se  compose  d'une  quantité  de  chaînes 
isolées  qu'entrecoupent  de  profondes  vallées,  celle  de  la  Segura,  et 
surtout  celle  du  Jucar,  qui  vient  du  plateau  central.  Il  y  a  ici  absence 
d'une  chaîne  de  bordure,  attendu  que  la  plupart  des  rameaux  courent 
du  sud-ouest  au  nord-est,  puis,  au  nord,  de  l'ouest  à  l'est,  et  se 
dressent  à  angle  droit  sur  la  ligne  présumée  de  l'ensemble.  La  partie 
occidentale,  jusqu'à  la  Segura,  est  la  plus  élevée  ;  la  partie  nord-est  la 
plus  basse.  Si  l'on  va,  par  exemple,  au  nord,  du  Cabo  de  Gâta  à  la 
Mancha  (Campos  de  Montiel),  on  franchit  huit  chaînes  :  la  Sierra  de 
Cabodel  Gâta,  la  Sierra  Alhamilla,  après  celle-ci  une  vallée  (Tabemas, 
311  mètres),  puis  la  Sierra  de  los  Filabres  (au  sud-est),  la  dépression 
fluviale  de  l'Almanzora  (Cantoria,  861  mètres),  la  Sierra  de  los  Estan- 
cias  (S.  de  Oria,  1,391),  la  vallée  du  Chirivel  (Vêlez  Rubio,  671),  la 
Sierra  de  Maria  (llaimon  Grande,  l,889j,  la  plaine  alluviale  de  Huescar 
(953),  les  monts  Lasagra  (jurassiques,  2,400),  la  vallée  de  la  Segura,  le 
mont  Yelmo  (jurassique,  1,807),  le  Calar  del  Mundo  (1,686),  la  vaUée 
du  Mundo,  et  enfin  la  Sierra  de  Alcaraz,  qui,  au  Cerro  de  Ahnenara 
(triasique),  mesure  1,862  mètres. 

Va-t-on,  au  contraire,  de  Lorca  (350  mètres)  à  Albacete,  on  traverse 
seulement  les  Sierras  de  Espuna,  dont  le  point  culminant  est  à  1,583 
mètres,  et  plus  loin  des  plateaux  miocènes,  profondément  entaillés  de 
lits  fluviaux,  et  d'une  altitude  maximum  de  1,061  mètres.  Se  dirige- 
t-on  par  le  chemin  de  fer  d'Elche  (90  mètres)  à  Almanza  (plateau 
central)  par  Villena  (501),  on  ne  s'élève  pas  à  plus  de  714  mètres  (Venta 
de  la  Décima),  et  on  laisse  à  l'ouest  des  montagnes  dont  l'élévation 
maximum  varie  de  1,117  (Majon)  à  1,381  (Carche).  Tout  le  soulève- 
ment miocène  et  crétacé  entre  Alcira  et  Alicante  est  dominé  par  le 
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Moncabrer  (1,390);  au  nord-est,  Mugron,  le  point  culminant,  mesure 
1,318  mètres,  et  la  voie  ferrée  entre  Valence  et  Albacete  ne  monte  pas 
i  plus  de  934  mètres.  Les  reliefs  bas  entrecoupés  de  gorges  profondes 
rappellent  ici  l'Afrique  et  expliquent  les  sécheresses  persistantes  de 
Morde  (el  Reino  Sereno),  aussi  bien  que  la  dernière  gnmde  inondation 
r^ooale.  Sur  la  mer  même,  le  Honduber,  qui  est  crétacé,  a  836  mè- 
ires.  A  cet  eodroit  s'étale  la  seule  lagune  importante  de  cette  pénin- 
sole  toute  en  aspérités  et  en  ravins,  le  Mar  mener  de  Carthagène. 

Plus  complexe  est  la  zone  du  nord-ouest,  où  prédominent  le  trias, 
la  formation  jurassique  et  la  craie,  et  où  les  roches  éocènes  forment 
en  général  l'ourlet  des  montagnes.  Les  diverses  intumescences  y  sont 
séparées  par  des  déchirures  et  des  brèches  profondes,  telles  que  le 
siDoQ  du  haut  Guadiana  (Menor),  celui  du  Genil,  les  coupures  du  Gua- 
dalhorce  et  du  Guadalete.  Les  plus  hautes  sommités  sont  souvent  isolées  ; 
c'est  le  cas,  par  exemple,  du  Javaleon  (1,496  mètres).  Sans  trop  se 
perdre  dans  le  détail,  on  peut  distinguer  ici  dnq  sections  :  1<*  celle 
qui  se  trouve  au  nord  du  Genil,  et  dont  les  points  culminants  sont  la 
SiOTa  Magina  (2,165  mètres),  la  Sierra  del  Pozo,  à  l'est  (1,369),  la 
Jarana,  au  sud  (1,280)  ;  2^  le  plateau  entre  Cîenil  et  Guadalhorce  (La- 
goua  Salada,  475  mètres)  ;  Penarubia,  315)  ;  S""  la  chaîne  cotière  paléo- 
zoîque  de  la  Sierra  de  Alhama,  entre  le  Guadalhorce,  à  l'ouest,  et  le 
Guadalféo  (Sierra  de  Abdalagis,  1,377  mètres)  ;  Tejeda,  2,135);  4P  les 
hauts  monts  du  sud-ouest  :  Sierra  de  Ronda  (la  ville  de  même  nom  est 
à  447  mètres)  ;  Sierra  de  Tolox,  la  plus  élevée,  1,958  mètres  ;  Sierra  de 
Chrislobal,  1,716;  Sierra  de  Pinar,  1,650.  Ce  relief,  vers  son  extrémité, 
finit  par  n'avoir  plus  que  1,091  mètres  (1,412,  d'après  Yogel)  ;  au  bord 
de  la  mer,  il  tombe  à  784  (Sierra  de  Luna),  à  479  (Silla  del  Papa), 
pour  se  terminer  à  Gibraltar  par  un  rocher  de  1,400  pieds  anglais.  La 
8^  section  comprend  les  contreforts  du  massif,  qui,  de  la  Sierra  Terril, 
(1,130  m.),  s'abaissent  à  409  m.  à  la  Sierra  de  Gibalbm  (485,  selonVogel). 

La  riche  faune  de  mammifères  pliocënes  des  cavames  de  Gibraltar 
prouve  que  la  mer,  en  s'ouvrant  ultérieurement  un  détroit  entre  l'Es- 
pagne et  l'Afrique,  dut  submei^er  de  vastes  plaines  où  ces  animaux 
trouvaient  leur  subsistance.  Fait  curieux  également  à  noter  :  ime  plante 
africaine  a  survécu  à  ce  cataclysme  géologique  ;  c'est  la  Stapelia  euro- 
pœa  (Gussone),  Boucerosia  munbyana,  qui  croit  sur  la  cdte  barbaresque. 
du  Maroc  au  sud  de  Tunis.  On  la  retrouve  dans  la  péninsule  jusqu'au 
ZY  (15  Janvier  tt).  N*  134.  6 
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Cabo  de  Gâta  d'une  part  et  jusqu'à  Lampedusia  et  Linosa  de  l'autre, 
sous  une  variété  analogue  aux  boucerosias  de  l'Afrique  orientale  et  de 
la  Palestine  (Aaron)  ;  mais  celle  du  cap  Gibraltar  est  typique. 

9^  Monts  Ibériques.  —  La  chaîne  dite  des  monts  ibériques,  qui  forme 
l'arête  orientale  de  la  Meseta,  est  encore  plus  difficile  à  décrire.  Là, 
pas  la  moindre  unité  ni  géologique  ni  orographique.  Bien  que  toutes 
les  formations,  à  partir  des  terrains  siluriens,  y  soient  représentées,  ce 
sont  cep^dant  les  roches  jurassiques  qui  y  prédominent.  Au  nord  seu- 
lement, se  dessinent  de  véritables  montagnes  ;  au  centre  régnent  sur- 
tout d'interminables  plateaux,  et,  là  même,  se  rencontrent,  de  Cala- 
tayud  (S60  métrés)  à  Teruel  (89{(),  des  couches  miocènes  lacustres 
que  de  minces  bandes  siluriennes,  triasiques,  jurassiques  et  crétacées 
séparent,  d'un  côté,  du  miocène  lacustre  de  l'Aragon,  et,  de  l'autre, 
de  celui  de  la  Gastille.  La  plus  haute  cime,  le  Moncayo  (2,516  mètres, 
selon  Botela,  2,346,  selon  Yogel),  se  compose  de  trias. 

L'ensemble  se  subdivise  donc  en  trois  groupes.  Le  premier  est  celui 
du  nord,  qui  va,  suivant  Ibanez,  de  la  Penalabra  au  Cabo  de  Gala. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  hautes  steppes  miocènes  de  la  Bribiesca  et  de 
la  Brujula.  Pour  nous,  cette  section  commence  à  la  vallée  de  l'Arlan- 
zon  et  se  termine  à  la  coupure  du  Jalon.  L'intumescence  centrale  offi*e 
ici  plusieurs  cimes  :  le  San-Lorenzo  (2,303  mètres)  et  le  Cabo  de  San 
Millan  (2,135),  l'un  et  l'autre  au  nord,  dans  la  Sierra  Demanda  ;  le  Pico 
de  Urbion  (2,252  et  2,176  mètres),  au  sud  de  la  vallée  du  Najanilla: 
puis,  au  delà  d'une  dépression  allongée,  le  Cayo  de  Ooncla  (1,542  mè* 
très),  et  enfin,  au  sud-est  l'imposant  Moncayo  {Mons  CauntLs)\  dont 
la  tète,  haute  de  2,349  mètres,  s'aperçoit  de  la  brèche  pyrénéenne  de 
Roland.  Cette  dernière  sommité  clôt  le  relief,  qui  s'affaisse  rapide- 
ment sur  la  vallée  du  Jalon  ;  Catalayud  n'est  plus  qu'à  522  mètres  ; 
Medinacoeli  même  n'a  qu'une  altitude  de  1,191  mètres. 

La  seconde  section  des  monts  Ibériques  est  constituée  en  gros,  au 
sud-est,  par  une  suite  de  plateaux  d'ime  élévation  moyenne  de 
1,000  mètres  (Laguna  de  Gallocanto,  1,006  ;  Molina  de  Aragon,  1,058), 
et  de  coupures  fluviales  assez  creuses,  dont  la  plus  longue  est  celle 
de  la  Jiloca.  Entre  ces  plateaux  et  ces  dépressions  se  profilent  généra^ 
lement,  du  nord-ouest  au  sud-est,  quelques  chaînes  étroites  :  telles 
celles  d'Herrera  (1376),  d'Ahnenara  (1438),  la  Paramera  de  Molina 
(1,430),  la  Palomera  (1,560).  La  Sierra  de  Solorio,  cependant  (1,301), 
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se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est  ;  les  Montes  Universales  (Muela 
de  S.  Joan,  1,610)  et  la  Sierra  de  Just  (1,813)  vont  de  l'ouest  à  Test. 
Le  point  culminant  du  groupe  est  le  Cerro  de  San  Felipe,  qui  atteint 
1,800  mètres  ;  après  lui,  la  Sierra  de  Gubar,  qui  mesure  1,710  mètres. 

La  trmsitoe  ei  dernière  section  consiste  en  deux  hautes  sommités 
jurassiques  isolées  :  au  nord,  la  Pena  de  Penagolosa  (1,813  mètres), 
tu  sud  llvalambre  (2,002),  que  sépare  la  vallée  du  Millares.  Près  de 
k  mer  se  dressent  des  crêtes  de  700  m.,  le  Desierto  de  las  Palmas. 

10*  Plaine  aragonaise  de  FÈbre,  —  Cette  plaine  est  couverte  de 
concrétions  miœënes.  C'est  le  fond  d'un  anden  lac  que  les  mon- 
tagnes côtières  de  la  Catalogne  séparent  au  sud-est  de  la  mer,  et  des 
contreforts  d'un  âge  géologique  plus  récent  (marin  et  crétacé)  des  Py- 
léttées  et  du  relief  basque.  Au  nord-ouest,  la  Bribiesca  et  la  Brujula 
la  rattachent  aux  formations  également  miocènes  de  la  VieUle-Castille; 
i  l'ouest,  elle  confine  aux  monts  Ibériques.  C'est,  non  pas  une  aire 
plate,  mais  un  plateau  accidenté  de  terrasses,  avec  de  vastes  steppes, 

—  Bardenas,  Monegros,  Llanos  de  Urgel,  Noguera,  Desierto  de  Calanda, 

—  que  siUoimâit  de  profonds  lits  fluviaux,  et  où  se  dressent  par 
places  quelques  intumescences  :  Sierra  de  Âlcubiera  (812  mètres). 
Pedrosas^  Olivah  (746),  Muela  et  autres.  Les  terrains  miocènes  y 
numtent  jusqu'à  500  mètres  environ  (813  à  Vitoria,  432  à  Miranda  del 
Ebro,  464  à  Belchite).  La  profonde  dépression  où  l'Èbre  roule  ses  eaux  est 
alluTiale;  altitudes:  Logrono,  367  mètres;  Tudela,  253;  Saragosse, 
181;  Escatron,'114;  puis,  au-dessous  de  Mequinenza,  là  où  le  fleuve 
travose  la  chaîne  côtière  de  Catalogne,  56  mètres.  La  vallée  de  la  Sègre 
est  profondément  creusée,  elle  aussi  ;  Lerida  est  à  140  mètres,  d'après 
Togei  ;  à  221,  d'après  Ibanez. 

La  place  nous  manque  pour  traiter  en  détail  des  contreforts  sep- 
tentrionaux. Ih,  depuis  la  Sierra  de  Andia  (1,493  mètres)  jusqu'à 
Rosas,  s'étend,  au  sud  des  Pyrénées,  une  vaste  zone  éocène  ;  au  centre 
de  cette  zone  règne  la  formation  lacustre.  Les  deux  sommités  les  plus 
connues  de  ce  district  orographique  sont  :  à  l'ouest,  la  Pena  de  Oroel 
(1,649  mètres),  et  à  l'est,  le  Puig  de  Calm  (1,516).  Des  Ilots  plus 
andens  (trias  et  craie)  se  rencontrent  plus  au  sud  que  la  roche  éocëne, 
au  Monsech,  par  exemple  ;  mais  c'est  cette  dernière  formation  qui 
atteint  aux  Pyrteées.  Dans  les  vallées,  les  cotes  d'altitude  sont  :  pour 
Punpelune,  420  mètres  ;  Jaca»  735  ;  Berga,  719  :  Yich,  489. 
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11^  Chaîne  côtière  de  Catalogne.  —  Au  nord-^t,  au-dessus  de  Bar- 
celone, elle  se  compose  de  couches  primitives  et  paléozoïques;  àTouest, 
elle  présente  des  tlots  primitifs  qu'enserrent  des  bandes  irrégulières  de 
terrains  jurassiques,  triasiques,  éocènes  et  crétacés.  Sa  figure  oro* 
graphique  est  celle  massifs  que  relient  entre  eux  des  hauteurs 
moindres.  Citons,  au  sud-ouest,  la  Muela  crétacée  de  Ares  (1,319  mè- 
tres); plus  loin,  le  Tosal  del  Rey  (1,392)  et  le  mont  Caro,  jurassique 
(1,413);  au  delà  de  la  trouée  de  l'Êbre,  le  Monsant  (1,071),  le  Mola 
(919)  ;  au  delà  du  col  de  Montblanch  (366),  le  Puig  de  Montagut  (trias 
et  craie,  953)  ;  au  delà  de  la  vallée  dlgualada,  le  Montserrat  (1,236),  et 
au  nord-est,  terminant  la  rangée,  le  pic  du  Monseny  (1,699). 

On  le  voit,  les  Pyrénées,  qui  ont  été  rattachées  si  tardivement  au 
massif  continental  de  TEurope,  ont  mis  enfin  un  très  long  temps  à 
se  souder  à  l'Espagne.  Sur  leur  versant  sud,  en  efiet,  la  majeure  partie 
des  zones  éocènes  est  de  formation  marine;  ce  n'est  qu'entre  Tremp 
et  Berga  que  Téocène  lacustre  interrompt  cette  suture.  Seul,  le  relief 
basque  peut  avoir,  à  l'époque  postcrétacée,  maintenu  une  liaison  entre 
la  péninsule  et  la  chaîne  franco-espagnole.  L'Espagne,  de  son  côté, 
avec  sa  succession  de  hauts  plateaux  semés  d'anciens  lacs,  nous  pré- 
sente un  type  d'orogénie  qui  se  retrouve  dans  l'Atlas,  mais  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  le  reste  de  TEurope.  Là  la  pression  latérale 
a  donné  naissance  à  beaucoup  plus  de  chiJnes,  ou  bien,  comme  en 
Russie  et  en  France,  le  limon  marin  a  exhaussé  les  plaines. 

Tandis  que  la  plaine  de  l'Allemagne  du  Nord  s'est  lentement 
affaissée,  l'Espagne  ne  parait  pas  s'être  jamais  prolongée  vers  l'est  plus 
loin  que  les  Baléares,  qui  offrent  la  même  constitution  géologique  que 
la  région  orientale  de  la  péninsule.  Au  sud  seulement,  nous  l'avons 
dit,  la  presqu'île,  à  un  âge  relativement  récent,  l'époque  plioctoe, 
adhérait  à  l'Afrique.  Le  Chamceleon,  l'Herpestes  Widdringtoni,  le 
Fundulus  hispanicus,  l'Amphisbœna  cinerea  y  demeurent  encore 
comme  des  témoins  zoologiques  de  ce  temps,  sans  parler  des  singes 
de  Gibraltar,  ou  plutôt  de  leur  espèce  aujourdhui  importée,  car, 
hormis  trois,  les  anciens  ont  péri.  D'où  il  résulte  que  l'Europe,  au 
point  de  vue  géologique,  doit  se  partager  non  pas  seulement  en 
Europe  du  Nord,  du  Centre  et  du  Sud,  mais  encore  en  Europe  de 
l'Ouest,  de  l'Est  et  du  Centre,  celle-ci  formant,  il  est  vrai,  le  plus 
gros  morceau  de  l'ensemble. 
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MISSION  CROZA.T  AU  MOSSI. 


H.  le  ly  Crozat  avait  été  chargé  par  le  colonel  Axchioard  d'une 
miasion  dans  le  MoBsi,  au  N.-E.  des  Étais  de  Tiéba.  Parti  le  l^"^  août 
1890  de  Sikasso,  il  était  de  retour  à  Sikasso  le  20  novembre,  ayant 
parcoum  780  kilomètres  pour  aller  et  autant  pour  revenir.  Le  docteur 
était  seul  Européen.  Son  personnel  se  composait  en  tout  dç  33  per- 
soones,  dont  3  tirailleurs,  1  domestique-interprète,  Mahmadou-Dali, 
5  porteurs.  L'expédition  avait  1  âne  et  4  bœuis  avec  leurs  conduc- 
teurs; des  guides  furent  engagés  en  route.  La  mission  emportait 
60  [ttèces  d'étoffe,  divers  objets  de  coutellerie  et  600  francs  en  argent. 

H.  Crozat  a  traversé  le  Kénédougou,  le  pays  des  Bobos,  le  Bafing 
et  eù&n  pénétré  dans  le  Mossi.  Il  a  passé  par  Bobo-DioulasoU;  Bassora, 
Ouoroukoy,  Loufiera,  Ouaggadougou.  La  frontière  du  Mossi  se  trouve 
eotre  Yaba  et  Bliouma.  A  l'ouest,  jusqu'à  cette  frontière,  chez  les 
Bobos  et  dans  le  Bafing,  il  n'y  a  pas  de  chefs,  et  les  sentiers  sont 
joumeliemait  coupés  par  des  pillards.  Les  populations  ne  nous  sont 
pas  hostiles,  mais  obéissent  à  des  marabouts  qui  se  défient  de  nous.  A 
Bossé,  au  nord  de  Lanfiera,  règne  Ali-Kari,  chef  très  redouté. 

Le  Mossi  est  im  pays  riche  et  peuplé,  mais  l'autorité  du  roi  Bouary- 
Naba  est  mal  établie.  Le  pays  est  une  confédération  de  petits  chefs, 
qui  oublient  souvent  leur  suzerain,  dominé  par  les  marabouts. 

Voici,  d'après  le  rapport  même  du  D'  Crozat,  daté  de  Kinian  (dé- 
(xaaibre  1890-janvier  1891)  et  pubhé  à  VOffiàel,  quelques  détails  concer- 
naot  les  faits  les  plus  saillants  survenus  au  cours  de  cette  mission  : 

de  Sikasso  à  Bt^Dioulasau.  —  f  J'ai  mis  10  jours,  dit  le  D'  Crozat, 
à  frandiir  les  163  kilomètres  qui,  en  ligne  droite,  séparent  Sikasso 
de  Bobo-Dioulasou,  où  j'arrivai  le  10  août.  La  route  suivie  donne 
190  kil.  900.  La  direction  est  sensiblement  O.-E.  Entre  Samohagan  et 
Nanthéma,  ma  route  zigzague  un  peu.  Ces  détours  étaient  nécessaires 
pour  éviter  les  villages  hostiles  à  Tiéba  ou  pour  contourner  des  pas- 
sages difBciles.  Le  pays  est  en  effet  très  accidenté.  Ce  sont  les  col- 
lines ferrugineuses  que  l'on  rencontre  au  Soudan,  recouvertes  d'une 
végétation  maigre,  aux  bords  abrupts,  tout  festonnés  de  ravins  et  ne 
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se  rattachant  pas  toujours  nettement  aux  massifs  environnants,  les 
mêmes  hauts  plateaux  plus  fréquents  ici,  et  en  général  bien  cultivés  s'é- 
levant  en  pente  insensible  et  creusés  de  faibles  dépressions  où  tout  le 
long  d'un  marigot  raviné  Teau  croupit  dans  d'hnmenses  mares  que  la 
saison  sèche  tarira;  enfin,  quelques  vallées  profondes  où  le  sentier 
défoncé  par  la  pluie  serpente  au  travers  des  flaques  d'eau.  Les  mari- 
gots sont  nombreux.  Tous  ceux  que  l'on  rencontre  en  deçà  de  Fan 
sont  des  affluents  d'une  vraie  rivière,  le  Fengolo  Para,  que  l'on  traverse 
à  Soukourani.  C'est  dans  les  environs  de  ce  village  que  la  plupart  des 
marigots  se  jettent  dans  le  Fengolo  Fara,  qui,  grossi  et  devenu  un 
véritable  fleuve,  va  rejoindre  le  Konoro  (Mayel  Bodevel).  Le  Konoro 
lui-même,  on  le  coupe  à  Fan.  Il  y  porte  le  nom  de  Fanba  (fleuve  de 
Fan).  En  hivernage,  il  roule  un  volume  d'eau  confddérable  et  inonde 
la  plaine.  Sa  crue  atteint  6  ou  7  mètres.  Il  prend  sa  source  à  4  ou 
8  jours  au  sud  de  Fan. 

Entre  Souhouri  et  Samohagan,  on  passe  du  bassin  du  PQger  dans 
celui  de  la  Yolta.  La  ligne  de  partage  est  peu  marquée;  on  coupe  une 
chaîne  de  collines  à  direction  S;-N.  et  qui  paraît  se  rattacher  aux 
massifs  situés  fort  loin  dans  le  S.-O.,  d'où  descendent  les  sources  occi- 
dentales de  la  Yolta,  le  Koba,  le  Farako  et  le  Baoulé.  Le  Koba  et  le 
Farako,  je  les  ai  traversés  à  quelques  kilomètres  après  Diaouani  sur 
la  route  de  Samohagan  Banso.  Ds  coulent  côte  à  côte  dans  la  même 
vallée  et  ne  sont  pas  éloignés  en  ce  point  de  plus  de  7  ou  800  mètres. 
Les  deux  marigots  s'éloignent,  puis  se  rapprochent  de  nouveau  et 
finissent  par  se  réunir  près  du  village  de  Kokoro.  La  rivière  qu'ils  for- 
ment s'appelle  Bafing  ou  Bagué. 

Le  Koba  et  le  Farako  constituent  sur  la  route  un  obstacle  infranchis- 
sable en  temps  d'hivernage.  A  mon  premier  passage,  leurs  eaux  n'é- 
taient pas  très  hautes.  Au  passage  du  Farako,  un  de  mes  hommes, 
roulé  par  la  violence  du  courant,  faillit  se  noy^.  Aussi  en  mauvaise 
saison  les  caravanes  passent-elles  pour  se  rendre  à  Bobo-Dioulasou 
par  la  route  de  Kourma  ou  celle  de  Kokoro,  bien  qu'elles  soient  infes- 
tées de  pillards.  On  y  traverse  le  Bagué  en  pirogue.  Le  Baoulé  est  à 
trcMs  jours  de  marche  [dus  loin,  entre  Bama  et  Balakemendara;  c'est  la 
branche  mère  de  la  Ydta  ruuge  de  Binger  et  celle  qui,  après  sa  jonc- 
tion avec  le  Bagué,  donne  son  nom  au  nouveau  fleuve.  Au  point  où 
je  l'ai  traversé,  la  vaUée  où  il  coule  est  assez  étroite  et  bordée  de  deux 
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lignes  de  coUines.  En  saison  sèche,  le  Baoulé  n'est,  comme  le  fleuve 
de  Fan,  qu'un  petit  marigot  assez  profond  et  sans  grande  largeur.  Tel 
il  était  à  mon  retour,  le  12  novembre.  Lors  de  mon  premier  passage, 
le  9  août,  c'était  une  immense  rivière,  dont  les  eaux  s'étendaient  dans 
h  plaine  jusqu'au  pied  des  lignes  de  collines,  à  plus  de  200  mètres  des 
berges  et  avec  une  profondeur  variant  de  1  mètre  à  1"',K0.  Le  lit 
même  du  fleuve,  il  fallait  le  traverser  sur  un  pont  submeigé,  et  à  un 
certain  endroit  il  ne  restait  plus  qu'une  poutre.  On  passait  à  cheval 
sur  la  poutre  avec  de  l'eau  jusqu'aux  aisselles. 

Populations  de  la  région.  —  On  quitte  à  Diassa,  village  récent,  le 
Kénèdougou  et  les  Sénophos.  Fan  est  un  village  de  Bambaras  soumis 
à  ISëba.  Souri  ou  Souhouri  ^t  habité  par  des  Bambaras  à  peu  près 
ind^ndants.  Samohagan  est  une  colonne  de  Samohos  ou  Samos, 
pc^olation  autochtone  du  Daûng  que  je  devais  rencontrer  plus  loin. 
Banso  est  Toussia,  Dioufourma  est  Sambellaw.  A  Nanthéma,  on  arrive 
diex  les  fiobos  Fing,  qui  constituent,  avec  les  Bobos  Oulès,  situés  plus 
dans  le  N.-E.,  la  grande  famille  des  Bobos.  Sénéphos,  Sambelaws, 
ToQssias,  Bc^s,  peuvent  être  regardés  comme  aborigènes.  Toutes  ces 
populations  qui  sont  souvent  mêlées  dans  le  même  village  sont  dis- 
tinctes :  chacune  a  sa  langue.  Elles  ont  sans  doute  une  origine  com- 
mane.  Cela  parait  vrai  surtout  pour  les  Toussias,  les  Sambelaws  et  les 
Bobos.  Les  coutumes  et  les  mœurs  de  ces  familles  sont  analogues. 
B(d)08,  San]l)elaws  et  Toussias  construisent  leur  maison  d'une  façon 
semblable.  Ce  sont  des  salles  très  vastes  parfois,  obscures  et  tortueuses, 
creosées  en  contre-bas  de  la  surface  du  sol  et  surmontées  d'une  terrasse, 
d'où  s'élèvent  parfob  d'autres  constructions  rondes  ou  carrées  et  de  pro- 
portions minuscules.  Leurs  villages  n'ont  pas  de  tata,  mais  les  maisons 
se  touchent  et  les  murs  extérieurs  sans  portes  ni  ouvertures  forment 
ainsi  un  mur  d'enceinte.  Bobos,  Sambelaws  et  Toussias  vont  nus.  Les 
hommes  n'ont  que  quelques  ornements  dans  les  cheveux,  aux  bras, 
tBz  genoux  ou  aux  chevilles.  Les  femmes  n'ont  qu'une  touffe  de  feuilles 
attachées  à  une  ficelle  faisant  le  tour  des  reins.  La  plupart  portent  deux 
bouquets,  l'un  devant  et  l'autre  derrière.  S'habiller  est  très  mal  vu  chez 
eox,  ^  un  Bobo  se  déshonorerait  en  mangeant  du  couscous  préparé 
par  une  femme  portant  pagne.  Toute  la  coquetterie  que  l'usage  per- 
met connste  à  s'oindre  le  corps  avec  du  karité  coloré  m  rouge  par  de 
l'hteiatite  et  à  porter  un  gros  cylindre  de  quartz  blanc  enchftssé  dans 
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la  lèvre  inférieure.  Les  mères  pcnrteat  leur  nourrisson  dans  le  dos,  elles 
le  placent  dans  une  petite  hotte  coiffée  d'un  grand  couvercle.  L'enfant, 
la  hotte,  le  couvercle,  tout  est  barbouillé  de  rouge.  Us  se  livrent  uni- 
quement aux  travaux  des  champs.  Leurs  griots  fabriquent  des  objets 
de  cordonnerie  et  de  maroquinerie  :  sacs  à  balles,  gibecières,  etc.,  qui 
s'exportent  dans  la  boucle  du  Niger.  Leur  caractère  est  d*une  timidité 
excessive.  Us  ne  s'éloignent  jamais  des  environs  de  leurs  habitations, 
et  il  est  difficUe  de  trouver  un  Sambelaw  ou  un  Toussia  qui  consente 
à  nous  conduire  jusqu'en  vue  du  village  voisin.  Ils  ne  se  battent  pas, 
ne  résistent  jamais  à  qui  les  attaque,  obéissent  au  premier  venu,  s'ef- 
frayent de  tout.  La  population  n'est  pas  très  dense.  Les  villages  sont 
distants  les  uns  des  autres  de  10  à  12  kilomètres,  quelquefois  plus.  Le 
cliiffire  des  habitants  par  village  parait  être  en  moyenne  de  5  ou  600. 

A  côté  des  Toussias,  des  Sambelaws,  des  Sénéphos,  des  Bobos  Fing, 
vivent  des  Bambaras  et  des  Marckas  qui  rq)résentent  l'élément  étran- 
ger, l'envahisseur  et  le  maître.  Ces  populations  inoffensives,  tiraiUées 
entre  Kong  et  Ségou  à  l'apogée  de  leur  grandeur,  se  disputant  la  pos- 
session du  Kénédougou  et  des  pays  voisins,  et,  désolées  par  leurs 
guerres,  furent  pénétrées  par  des  Bambaras  et  des  Blarckas  qui  se 
fixaient  dans  le  pays,  fondaient  des  viUages  et  devenaient  sédentaires. 
De  ces  nouveaux  venus,  les  uns  étaient  de  simples  diulas  las  de  voya- 
ger, d'autres  étaient  des  chefs  de  bande  représentant  Kong  ou  Ségou. 
Les  diulas  dominaient  sans  doute,  du  moins  au  début  :  car  «  diula  » 
est  synonyme  chez  eux  de  «  marcka  »,  et  ils  appellent  diula  leur 
langue  qui  n'est  qu'un  dialecte  bambara.  Sur  ces  entrefoites,  la  puis- 
sance de  Kong  déclina  et  le  royaume  bambara  de  Ségou  fut  renversé 
par  les  Toucouleurs,  Bambaras  et  Blarckas  des  pays  sénéphos,  tous- 
sias et  bobos,  race  turbulente  augmentée  de  nouveaux  immigrants 
fuyant  El-Hadj  Omar,  qui  cherchèrent,  à  la  faveur  des  troubles,  à  ré- 
duire les  viUages  voisins  et  à  se  tailler  un  royaume  indépendant.  Ceux 
qui  avaient  des  attaches  avec  Kong  et  S^ou  les  rompirent.  Quelques- 
uns  procédèrent  parla  force  :  tel  Daouda  Taraoré,  père  de  Tiéba. 

Qu'ils  aient  conquis  par  la  guerre  ou  qu'ils  se  soient  imposés  par  la 
persuasion,  ces  Bambaras  et  ces  Marckas  ont  sur  les  indigènes  une 
autmté  absolue.  C'est  à  eux  que  ces  derniers  doivent  leur  travail  et 
le  produit  de  leurs  champs.  Us  sont  captifs,  mais  on  ne  les  vend  pas. 
Leurs  usages  ont  été  respectés  et  même  leur  organisation  en  viUages, 
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à  la  tète  deqoels  se  troave  un  chef  de  leur  race.  En  revanche,  à  côté 
da  chef  touasia  ou  bobo,  est  un  diula  chargé  de  représenter  Tautorité 
do  nudtre.  Cela  s'appelle  surveiller  les  Toussias  et  les  Bobos.  Les  vain- 
cus paraissent  avoir  accepté  cette  servitude.  Peut-être  cependant  ont- 
ils  au  fond  de  leur  cœur  la  haine  de  l'étranger.  De  ces  familles  d'en- 
vahisseurs quelques-unes  sont  restées  à  végéter  dans  quelque  vallon 
perdu.  D'antres  ont  grandi  au  détriment  de  leurs  voisins,  et  ont  fini 
par  atteindre  une  véritable  puissance.  Parmi  ces  dernières,  les  plus 
importantes  sont  celles  des  Ouattara  et  des  Sanou.  La  première  occupe 
te  pays  des  Toussias,  une  partie  des  Sambelaws  qui  s'étend  au  S.-O. 
(fe  la  ligne  Dioufourma,  Bobo-Dioulasou,  une  partie  des  Bobos  Oulès 
au  N.-E.  au  delà  du  Bagué.  La  seconde  est  maltresse  du  territoire 
qui  s'ét^Kl  au  S.-E.  des  possessions  des  Ouattara  entre  le  Baoulé  et 
le  pays  de  Nienigué.  Ce  t^ritoire  renferme  deux  villes  importantes, 
Bobo-Dioulasou  et  Bassora. 

Origine  de  Tiéba.  —  H  y  a  une  soixantaine  d'années,  7  membres  de 
la  famille  royale  des  Ouattara  de  Kong  partirent  de  leur  ville  à  la 
tête  de  7  colonnes  diflërentes  pour  tenter  la  fortune.  L'un  d'eux, 
Tiéba  Ouattara,  vint  dans  le  Kénédougou,  dont  la  possession  était 
toujours  disputée  et  où  Daouda  Taraoré,  père  du  fama  actuel,  guer- 
royait. L'origine  de  Daouda  est  obscure.  Selon  quelques-uns,  c'était  le 
dief  d'un  petit  village  du  Kénédougou  qu'il  tenait  de  son  père.  Selon 
d'autres,  c'était  un  ancien  captif  de  case  des  Ouattara  de  Kong.  Quoi 
qu'il  en  soit,  oubliant  d'anciennes  querelles,  Daouda  Taraoré  et  Tiéba 
Ouattara  s'unirent  et  firent  la  guerre.  Daouda  retira  de  l'action  com- 
mune les  plus  grands  bénéfices.  Cependant,  leur  bonne  intelligence 
était  telle  que,  en  signe  d'amitié,  Daouda  donna  à  un  de  ses  fils  le  nom 
de  Tiéba  et  en  confia  l'éducation  à  Ouattara.  C'est  ce  même  Tiéba  qui 
règne  aujourd'hui  sur  le  Kénédougou.  Une  vive  querelle  éclata  plus 
tard  et  les  anciens  alliés  devenus  ennemis  se  firent  une  guerre  acharnée. 
Dans  une  de  leurs  rencontres  à  Balani,  le  jeune  Tiéba  Taraoré  fut  fait 
prisonnier  avec  sa  mère  et  sa  sœur  et  vendu  à  Sattiré  au  pays  des  Bobo- 
Diulas.  Enfin,  Daouda  resta  le  maître  et  les  Ouattara  repoussés  allèrent 
s'établirent  à  l'est  au  delà  des  confins  du  Kénédougou,  où  ils  sont  encore. 
Os  sont  séparés  du  Kénédougou  proprement  dit  par  le  pays  de  Samohagan 
^  plusieurs  villages  de  Bambaras  indépendants.  Ils  p(Msèdent  là  une  large 
bande  de  terrain  qui  isole  le  Kénédougou  de  Bobo-Dioulasou  et  de  Kong. 
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Quelques  aimées  après  sa  victoire,  Daouda  Taraoré  mourait  d'une 
blessure  dans  ime  expédition  du  côté  du  FoUona»  laissant  à  son  suc- 
cesseur un  royaume  troublé.  Tiéba  Ouattara  disparaissait  à  son  tour; 
c'est  son  neveu  Yamorou  Ouattara  qui  lui  a  succédé.  Sa  capitale  est 
Siguiri  sur  la  rive  gauche  du  Bagué.  Un  autre  des  neveux  de  Tiéba 
Ouattara,  Karamoko  Oulé  Ouattara,  héritier  présomptif,  commande  à 
Dioufourma;  un  troisième  est  chef  au  village  de  Sounkaldara.  Cepen- 
dant le  dissentiment  qui  existait  entre  Tiéba  Ouattara  et  Daouda  Ta- 
raoré divise  encore  leurs  successeurs.  Nul  homme  du  Kénédougou  ne 
se  hasarde  chez  les  Ouattara,  et  réciproquement  :  il  serait  nus  à  mort 
ou  vendu.  A  Dioufourma,  il  est  interdit  sous  peine  de  mort  de  dési- 
gner Tiéba  sous  le  titre  de  fama.  Toute  la  journée  que  j'ai  passée  dans 
ce  village^  en  allant  à  Bobo-Dioulasou,  l'homme  de  confiance  que 
m'avait  donné  Tiéba  et  qu'il  avait  eu  soin  de  choisir  parmi  ceux  qui  ne 
portent  pas  à  chaque  coin  de  la  bouche  les  trois  marques  distinctives 
des  gens  du  Kénédougou,  resta  caché  au  fond  d'une  cave.  Moi-même, 
on  me  soupçonna  d'être  l'un  des  deux  blancs  qui  se  trouvaient  chez 
Tiéba.  Peut-être  m'aurait-on  cherché  quelque  querelle,  si  cette  réflexion 
n'eût  été  faite  par  un  homme  de  l'entourage  du  sofa  :  a  qu'un  ami  de 
Tiéba  ne  pouvait  pas  être  assez  fou  pour  venir  se  mettre  ainsi  entre 
leurs  mains.  »  Cependant  la  puissance  croissante  du  fama  du  Kéné- 
dougou les  épouvante.  Tiéba,  qui  a  été  occupé  jusqu'ici  à  réduire  des 
provinces  autrefois  soumises  à  Daouda  et  révoltées  à  sa  mort  et  qui,  au 
reste,  ne  parait  pas  avoir  recueilli  immédiatement  l'héritage  de  son 
père  et  son  titre  de  chef  de  guerre  du  Kénédougou,  aurait  fait  dire  aux 
Ouattara  que  rien  n'était  oublié,  qu'il  irait  les  attaquer  un  jour  ou 
l'autre.  Les  Ouattara  ont  répondu  en  interceptant  les  routes  du  Kéné- 
dougou. Us  prétendent  n'arrêter  que  les  chevaux,  les  munitions  et  les 
armes  destinés  à  Tiéba.  C'est  peut-être  vrai  ;  mais  les  diulas  effirayés, 
portant  les  marchandises  les  plus  inoffensives,  n'osent  plus  s'aventurer 
de  leur  côté.  En  fait,  très  peu  de  caravanes  fréqu^tent  ces  routes. 

Les  relations  commerciales  avec  Bobo-Dioulasou,  c'est-à-dire  avec 
Kong,  le  Mossi  et  les  pays  de  l'or,  se  trouvant  ainsi  interrompues  ou 
du  moins  fort  gênées  non  seulement  pour  le  Kénédougou,  mais  aussi 
pour  Ségou  et  pour  Bammako,  j'ai  essayé,  à  mon  retour,  de  faire  cesser 
cette  querelle.  Tiéba  se  serait  engagé  à  respecter  les  possessions  des 
anciens  alliés  de  son  père,  et  les  Ouattara  à  laisser  la  route  libre  à  toutes. 
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les  carayanes,  quelles  que  fussent  leurs  marchandises  et  leur  desti- 
nation..» 

Malgré  ses  efforts  sur  Karamoko-Oulé,  chef  de  Dioufounna,  le  D^  Crozat 
ne  réussit  pas  à  le  réconcilier  avec  Tiéba,  mais  il  obtint  que  la  route 
de  Bobo-Dioulasou  fût  ouverte  pour  Ségou  et  pour  les  Français. 

fl  Les  Ouattara  ne  sont  pas  le  seul  obstacle  que  Ton  reticontre  sur  cette 
route.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  chefs  bambaras  de  Kourtna, 
deFouillano,  de  Souri,  de  Kokoro,  etc.,  qui  dévalisent  les  caravaûes 
sous  prétexte  de  droits  de  passage,  ou  vont  les  attaquer  sur  les  chemms. 

Cest  à  Toccasion  de  la  famille  des  Sanou  qu'éclata  la  rupture  entre 
Daouda  Taraoré  et  Tiéba  Ouattara.  J'entrai  dans  leur  pays  à  Bama^ 
petit  village  situé  entre  Sounkaldara  et  le  Baoulé.  Je  devais  y  rester 
jusqu'à  Bassora,  sur  la  route  de  Bobo-Dioulasou  à  Ouoroukoy.  Ces 
Sanou  étaient  des  captifs  de  case  des  Ouattara  de  Kong,  que  leurs 
maîtres  envoyèrent  dans  le  pays  des  Bobos  Ping.  Les  Bobos  Fing  élaleot 
indépendants,  mais  ils  envoyaient  sans  doute  des  présents  à  Kong  dont 
ils  redoutaient  la  puissance»  comme  le  font  encore  aujourd'hui  pour 
les  grands  chefs  des  environs  et  par  crainte  les  Bobos  de  Boundouckoy, 
de  Oukira  et  de  Ouoroukoy.  C*est  pour  réglementer  ces  présents  et  U^s 
transformer  en  un  véritable  tribut  payable  à  échéances  fixes,  pour 
surveiller  les  indigènes,  pour  les  administrer,  que  les -Sanou  étaient 
envoyés.  Us  se  firent  facilement  accepter,  s'implantèrent  dans  le  pays, 
s'allièrent  aux  familles  bobos  et  devinrent  peu  à  peu  les  vrais  chffâ. 
La  fusion  a  été  si  intime  qu'on  en  trouve  la  trace  jusque  dans  imr 
nom.  Les  Sanou  sont  en  effet  communément  désignés  sous  le  nom  de 
Bdbos-Diulas,  c'est-à-dire  Marckas  et  Bobos.  Aussi  bien  les  Sanou 
devaient-ils  d'abord,  tout  en  administrant,  commercer  aux  bénéfices 
deleurs  maîtres,  dans  le  pays  des  Bobos  Fing,  et  les  appela-t-on  pour 
cela  Diulas  des  Bobos,  Bobos  Diulas.  Les  -Bobos  se  lassèrent  d'avoir 
deux  maîtres  et  deux  tributs  à  payer.  Les  Sanou  prirent  prétexte  do 
ce  mécontentement  pour  secouer  l'autorité  de  Kong  et  se  déclarer  indé- 
pendants. Or,  à  cette  époque,  Tiéba  Ouattara  se  trouvait  dans  le  Kénè- 
dougou  à  guerroyer  avec  son  allié  Taouda  Taraoré.  Tiéba  aurait  voufu 
aller  châtier  la  révolte  de  ces  captifs.  Sinamadiou,  frère  de  Daouda,  était 
du  même  avis.  Daouda  refusa  de  les.  suivre.  J'ai  dit  la  guerre  qui 
éclata  alors  entre  eux.  Tiéba  Ouattara,  occupé  par  sa  lutte  contre  Daouda, 
ne  put  donner  suite  à  son  projet.  Ses  successeurs  ne  l'ont  pas  repris. 
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les  Oualtara  de  Kong  sont  restés  muets,  en  sorte  que  l'indépendance 
des  Sanou  est  reconnue.  Leur  fama  actuel,  Mamadou  Sanou,  ai^é 
aussi  Ouattara,  réside  i  Bassora.  Tout  en  restant  les  rois  du  pays 
tout  en  étant  indépendants,  les  Sanou  ont  gardé  de  leurs  alliances 
avec  les  Bobos  un  caractère  de  timidité.  Plus  que  tous  les  rois  de  ces 
pays,  ils  sont  faibles,  irrésolus,  essayant  de  gouverner  par  la  persuasion 
et  ne  sachant  pas  imposer  leur  volonté.  Les  Bobos  obéissent  encore 
assez  volontiers  à  des  maîtres  qu'ils  ont  Tair  d'avoir  librement  choisis. 
Mais  les  Sanou  ont  à  souffrir  de  l'opposition  de  nombreux  marabouts 
venus  de  Kong  et  de  diulas  originaires  de  la  même  ville,  opposition 
latente,  mais  réelle,  dans  laquelle  il  entre  un  peu  de  mépris  et  qui  se 
manifesterait  énei^quement,  si  les  Sanou  s'avisaient  de  prendre  seuls 
une  résolution  importante.  Quant  à  leurs  anciens  maîtres  avec  certains 
desquels  leur  famille  s'est  pourtant  alliée,  ils  poussât  la  déférence 
envers  eux  jusqu'à  un  effiroi  enfantin  de  leur  déplaire. 

Pour  la  famille  de  Daouda  Taraoré,  à  qui  ils  sont  redevables  de 
leur  indépendance,  ils  éprouvent  la  plus  grande  sympathie.  Lorsque, 
dans  la  guerre  de  Daouda  contj^  les  Ouattara,  Tiéba,  fama  actuel  du 
Kénédougou,  eut  été  fait  captif,  ce  fut  un  Bobo-Diula  qui  le  racheta 
secrètement  et  le  ramena  à  son  père.  Aujourd'hui  encore  ils  font  en 
cachette  parvenir  de  la  poudre  à  Tiéba.  Tiéba,  reconnaissant  des  ser- 
vices rendus,  aurait  promis  de  ne  jamais  porter  la  guerre  chez  les 
Bobos-Diulas.  Malgré  tout,  on  peut  se  demander  si,  dans  l'hypothèse 
d'une  guerre  de  Tiéba  contre  les  Ouattara,  les  Sanou  pourraient  ré- 
sister à  la  pression  de  l'opinion  publique,  travaillée  par  les  mara- 
bouts et  les  diulas,  et  s'ils  ne  seraient  pas  obligés  d'envoyer  des  con- 
tingents contre  le  fama  du  Kénédougou  au  secours  de  Dioufourma  ou 
de  Siguiri. 

Durant  le  trajet  de  Sikasso  à  Bobo-Dioulasou,  la  marche  fut  pénible. 
A  Souri,  je  fus  obligé  de  laisser  un  des  tirailleurs,  Kaba  Diallo,  atteint 
de  congestion  pulmonaire.  Après  deux  ou  trois  jours  de  repos,  il  put 
regagner  Sikasso  à  petites  étapes  et  y  arriva  guéri.  Dès  le  3®  jour, 
après  mon  départ,  deux  des  bœufs  porteurs  avaient  été  gravement 
blessés  dans  les  chargements  et  déchargements  successifs  nécessités  par 
le  passage  de  nombreux  marigots.  Je  les  renvoyai  à  Sikasso  et  les 
remplaçai  par  des  bourriquots  qu'un  Diula  me  céda.  L'excédent  du 
chargement  fut  porté  de  village  en  village  par  des  porteurs  que  j'eus 
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beauooap  de  peine  à  trouver.  Un  autre  bœuf  porteur  arriva  à  Diou- 
lasou  fourbu,  et  à  mon  départ  je  dus  Ty  laisser. 

De  Bobo-Dioulasou  à  Ouoroukoy.  —  Bobo-Dioulasou  et  ses  environs 
ont  un  grand  charme  pittoresque,  et  il  n'est  pas  commun  de  rencontrer 
de  jolis  villages  aux  pays  noirs.  La  ville  est  bâiie  sur  un  plateau  on- 
dulé, légèrement  indinè  vers  le  nord.  De  grands  arbres,  fromagers 
géants  ou  doubalels  touflfus,  Tombragent,  et  de  nombreux  petits  ruis- 
seaux très  ravinés,  aux  eaux  vives  et  limpides,  courant  sur  la  roche, 
lux  berges  couvertes  de  verdure,  la  sillonnent.  Les  habitations  ne  sont 
pas  entassées  sur  un  espace  restreint,  et  la  ville  occupe  une  superficie 
rdativement  considérable.  Ça  et  là,  sur  quelque  mamelon  assez  élevé 
entre  deux  ruisseaux,  se  dressent  des  groupes  massifs  de  constructions 
bobos,  qui  prennent  des  proportions  importantes;  plus  loin,  des  îlots  de 
cases  malinkées  sont  épars  dans  les  lougans.  Les  rues  sont  larges  et,  grâce 
à  la  déclivité  du  terrain,  d'une  propreté  suflBsante  au  moins  pendant 
l'hivernage.  D  n'y  a  pas  de  tata  autour  de  Bobo-Dioulasou;  mais^  comme 
dans  tout  le  pays  et  jusqu'au  Ittossi,  les  maisons  sont  reliées  entre  elles 
et  construites  de  façon  à  former  vers  l'extérieur  une  enceinte,  interrompue 
seulement  au  niveau  des  sentiers  d'accès.  Les  alentours  du  village  sont 
très  fertiles  et  admirablement  cultivés.  Lors  de  mon  premier  passage,  les 
cases  disparaissaient  dans  les  mils  ;  à  mon  retour,  les  mils  avaient  été 
coupés,  de  grands  troupeaux  erraient  dans  les  champs  autour  de  quelques 
plantations  de  tabac  ou  de  coton  encloses  de  palissades.  Bobo-Dioulasou, 
que  j'avais  mal  vu  d'abord,  m'apparaissait  maintenant  au-dessus  de  la 
campagne  dénudée,  étageant  sur  ses  petites  collines  des  groupes  de 
maisons.  Bobo-Dioulasou  est  une  grande  ville  noire,  la  plus  impor- 
tante du  territoire  des  Bobos-Diulas.  En  dehors  de  sa  population  fixe 
(Bobos  et  Marckas),  qui  parait  s'élever  à  3,000  âmes  environ,  elle 
renferme  une  population  flottante  composée  de  diulas  de  divers  pays. 
Leur  chiiFre  dépasse  peut-être  un  millier.  Bobo-Dioulasou  est  un  centre 
coomiercial  important.  Là  se  croisent  de  nombreuses  routes  allant  vers 
le  FoUona,  le  Kénédougou,  Djenné,  Bandiagara,  Ouoroukoy,  où  vien- 
nent se  réunir  les  produits  haoussas,  ceux  du  Mossi,  du  Lobi,  de  Kong 
et  de  lac6te.  En  sorte  que  cette  ville,  située  à  mi-route  entre  les  pays 
Yoisins  de  la  côte  et  la  partie  septentrionale  de  la  boude  du  Niger, 
peut  être  considérée  comme  un  entrepôt  où  se  réunissent,  pour  se  dis- 
perser ensuite  dans  toutes  les  directions,  les  produits  de  pays  quelque- 
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fois  lointains.  Les  caravanes  du  sud  y  apportent  des  kolas,  des  étoffes 
et  de  l'or;  celles  du  nord  y  arrivent  chargées  de  sel;  celles  de  l'ouest 
ont  des  objets  de  quincaillerie  et  de  ferronnerie  indigènes  ;  celles  de 
Test  amènent  les  chevaux  et  les  ânes  du  Mossi  ou  apportent  des  pro- 
duits haoussas  achetés  sur  le  marché  de  Ouoroukoy.  Les  kolas  appar- 
tiennent tous  à  la  variété  rouge.  Us  viennent  surtout  du  pays  des 
Achantis  et  de  TAnno  et  vont  dans  le  .nord.  Ils  valent  à  Bobo-Dioula- 
sou  de  20  à  28  cauries  l'un.  L'or  est  principalement  fourni  par  les 
mines  du  Lobi  ;  il  s'achète;  suivant  son  abondance  sur  le  noarché,  de 
7,000  à  10,000  cauries  le  gros.  Les  objets  de  quincaillerie  sont  fabri- 
qués surtout  dans  le  Follona  et  le  Kénédougou  ;  ils  sont  dirigés  vers  le 
pays  de  l'or.  Le  sel,  qui  est  acheté  à  Bandiagara  ou  à  Douansa,  ou 
simplement  à  Ouoroukoy,  provient  des  environs  de  Tbmbouctou.  La 
barre  de  sel  a  extérieurement  l'aspect  blanchâtre  l^;èrement  trans- 
lucide de  certains  marbres  polis.  Elle  vaut  à  Bobo-Dioulasou  de  80,000 
h  100,000  cauries,  ou  la  valeur  d'un  captif. 

Les  transactions  sont  favorisées  par  un  grand  marché  périodique 
revenant  tous  les  cinq  jours.  Les^  objets  d'échange  indigènes  y  afELuent. 
Les  marchandises  européennes  n'y  sont  *guère  représentées.  Le  peu 
qu'on  y  rencontre  vient  exclusivement  de  la  côte.  Celles  qui  seraient 
accueillies  avec  le  plus  de  faveur  sont  :  les  étoffes  rouges,  bl^ies,  jaunes 
ou  vertes  unies  ou  rayées,  de  coton  ou  de  soie,  surtout  de  soie,  très 
recherchées  des  riches  diulas  ;  le  corail  à  très  gros  grains,  la  verroterie, 
les  objets  de  coutellerie  usuelle  :  rasoirs,  ciseaux,  couteaux  ;  la  bijou- 
terie à  bon  marché  el  parnlessus  tout  l'aident,  l'argent  monnayé  ou 
mieux  en  baguettes  cylindriques  prêtes  à  être  découpées  en  bracelets. 
La  pièce  de  SO  centimes  vaut  couranunent  SÙO  cauries.  Les  marabouts, 
en  outre,  enlèveraient  bien  vite  une  quantité  considérable  de  papier, 
crayons,  encres,  de  diverses  couleurs,  etc.,  en  un  mot,  de  toutes 
les  fournitures  de  bureau.  U  se  tient,  sur  une  place  différente,  un 
petit  ms^rché  quotidien;  on  n'y  trouve  guère  que  des  vivres,  mil» 
riz,  nette,  piment,  etc.,  et  de  la  viande  de  boucherie.  Ce  dmiier 
commerce  est  assez  important  pour  qu'on  tue  plusieurs  bœufs  tous  les 
jours. 

Parmi  les  étrangers  que  Bobo-Dioulasou  attire  de  fort  loin,  j'ai  ren- 
contré un  noir  de  la  côte  des  Achantis  parlant  l'anglais  couramment 
et  même  un  peu  le  français*  BobO"*Dioulasou  est  en  relations  suivies 
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avec  Salaga,  quoiqu'elle  soit  très  éloiguée.  Beaucoup  de  diulas  viennent 
id  chercher  des  objets  de  ferronnerie,  bêches  ou  pioches,  qu'ils  échan- 
gent dans  le  Lobi  contre  de  For.  Ils  vont  ensuite  vendre  Tor  à  Salaga. 
Un  00  deux  négociants  blancs  s'y  rendent  de  la  côte  tous  les  ans  en 
saison  sèche.  Ds  remontent  le  Baoulé  en  chaloupe  à  vapeur  jusqu'à  la 
hauteur  de  Salaga,  et  ils  achèvent  la  route  par  terre.  Ds  achètent  de 
l'or,  de  l'ivoire  et  des  chevaux.  Ils  payent  en  cauries,  en  marchandises, 
en  argent  ou  même  en  captifs,  au  gré  du  vendeur. 

J'ai  reçu  à  Bobo-Dioulasou  le  meilleur  accueil.  J'avais  demandé  l'hos- 
pitalité à  Guimbi  Ouattara,  de  la  famille  des  Ouattara  de  Kong.  Guimbi 
est  la  fille  de  Makoko  Ouattara,  aujourd'hui  décédé,  qui  fut  l'hôtesse 
de  Binger.  Sa  froideur,  peut-être  sa  timidité  au  premier  jour,  fit  place 
bi^tôt  chez  Guimbi  à  la  plus  grande  cordialité.  Grâce  à  elle,  je  me 
fis  de  nombreux  amis  parmi  cette  population  paisible,  industrieuse  et 
commerçante,  curieuse  des  choses  des  blancs  et  désireuse  de  trouver 
de  nouveaux  débouchés  à  ses  produits.  Grâce  à  Guimbi,  je  pus  voir 
le  chef  et  l'almamy  du  village.  L'almamy  est  un  marabout  venu  de 
Kong,  qui  a  des  attaches  avec  les  Ouattara.  Le  chef  est  un  Sanou  et 
frère  du  fama.  Je  fus  reçu  successivement  chez  l'un  et  chez  l'autre  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  notables  ou  de  marabouts. 

Mon  premier  séjour  i  Bobo-Dioulasou  s'est  prolongé  par  la  nécessité 
de  m'approvisionner  pour  quelques  jours,  et  de  me  procurer  des  cau- 
ries. S'il  est  facile  d'échanger  sur  un  marché  certains  objets  de  prove- 
nance européenne,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  petits  villages.  Là, 
on  ne  trouve  à  acheter  des  vivres  que  contre  des  cauries,  et  souvent 
même  on  n'en  trouve  pas.  Arrivé  à  Bobo-Dioulasou  le  10  août,  j'en 
repartais  seulement  le  16.  A  mon  2*  voyage,  je  dus  y  séjourner  de 
même  assez  longtemps.  Mon  personnel,  depuis  Souri,  était  resté  intact. 
Je  remplaçai  mon  dernier  boeuf  par  trois  porteurs  que  j'engageai  jus- 
qu'à Ouorookoy.  Parmi  ces  porteurs  était  un  homme  du  Mossi,  Abdul 
Lay.  D  me  rendit  de  grands  services  en  route  par  sa  connaissance  des 
diemins,  et  au  Mossi,  par  sa  connaissance  de  la  langue. 

Dès  que  mon  départ  de  Bobo-Dioulasou  avait  été  fixé,  Guimbi  avait 
▼oulu  m'indiquer  elle-même  mes  étapes,  et  elle  me  donnait  un  guide 
jusqu'à  Bassora.  A  Bassora,  je  devais  rencontrer  le  fama  Mamadou 
Sanou,  chef  du  pays  des  Boboe-Diulas,  et  que  Guimbi  appelait  son 
&ère.  Mamadou  me  dirigerait  ensuite  sur  Ouoroukoy.  J'ai  mis  4  jours 
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pour  me  rendre  de  Bobo-Dioulasou  à  Bassora,  et  5  jours  pour  de  Bas- 
sora  atteindre  Ouoroukoy  (25  août). 

Entre  Dougou-Birama  et  Bassora,  j'ai  rencontré  Fitinéraire  du  capi- 
taine Binger,  parti  de  Dioulasou  pour  Bassora  par  une  autre  route. 
J'ai  suivi  cet  itinéraire  pendant  trois  jours  au  delà  de  Bassora. 

Le  fama  Mahmadou  et  ses  frères  me  reçurent  avec  empressement. 
Le  fama  de  Bassora  est  un  vieillard  à  Tabord  avenant,  aux  manières 
simples.  Il  est  très  ami  des  diulas  et  des  voyageurs,  qu'il  favorise  de 
tout  son  pouvoir.  Aussi,  aux  environs  de  Bassora  le  sentier  de  Ouo- 
roukoy est  bien  entretenu,  élargi  et  prend  les  proportions  d'une  vraie 
route.  D'un  autre  côté,  si  le  chef  des  Bobos-Diulas  a  choisi  Bassora,  un 
village  frontière  peu  important,  comme  sa  résidence,  c'est  qu'il  est 
mieux  placé  là  pour  surveiller  les  agissements  des  Bobos  indépendants 
qui  pillent  la  route  de  Ouorokoy. 

L'importance  du  marché  de  Bobo-Dioulasou  m'avait  fait  song» 
qu'il  serait  désirable  de  lier  les  Sanou  à  la  France:  cela  servirait  à 
nous  ouvrir  le  pays  et  pourrait  nous  donner  la  haute  main  sur  le  mar- 
ché de  Bobo-Dioulasou,  qui  est  de  tous  ceux  que  j  ai  vus  le  plus  con- 
sidérable, sinon  pour  la  quantité,  du  moins  pour  la  variété  des  mar- 
chandises, et  le  plus  cosmopolite.  De  là  notre  influence  rayonnerait 
sur  tous  les  pays  voisins.  Enfin,  ce  serait  un  grand  pas  fait  dans  le 
sud  vers  la  côte,  la  longue  route  de  Bobo-Dioulasou  à  Kong  étant 
absolument  sûre.  J'en  ai  été  plus  convaincu  à  mon  retour  :  ni  chez 
les  Bobos  indépendants,  ni  chez  les  Nienigué,  ni  dans  le  Bafing  il  n'y 
a  de  chefs  ;  les  routes  ne  sont  pas  sûres  et  le  pays  est  continuellement 
désolé  par  des  luttes  de  village  à  village.  Peut-être  pourrait-on  amener 
ces  populations  à  se  grouper  autour  de  notre  nom  ou  même  autour  de 
celui  de  Tiéba.  Elles  y  trouveraient  la  tranquillité  et  la  sécurité  qui 
leur  manquent.  Si  les  Sanou  acceptaient  un  résident,  ce  résident 
pourrait  être  le  même  que  celui  du  Kénédougou.  Les  voyages  que  ce 
dernier  entreprendrait  alors  tout  naturellement  le  mettraient  en  con- 
tact répété  avec  ces  populations  et  favoriseraient  ainsi  le  mouvement 
d'appel  vers  nous.  Pour  ces  motifs,  il  me  parut  avantageux  de  traiter 
directement  avec  le  fama  des  Bobos  Diulas.  A  mon  retour,  je  m'ouvris 
à  lui  dans  ce  sens.  U  me  fit  bon  accueil,  et  l'accord  se  fit  facilement. 

Une  bande  de  terrain  inculte  et  couvert  de  broussailles,  large  d'une 
quarantaine  de  kilomètres,  sépare  Bassora  du  village  voisin  Boundou- 
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koay.  G^le  lone  déserte  est  infestée  de  pillards.  Les  Diulas  ne  s'engagent 
dans  œs  régions  qa'en  nombre  respectable,  et  leur  campement  habi- 
tad  du  Farako  est  protégé  par  des  abatb.  Avant  de  partir,  ils  se  concen- 
trent dans  les  deux  villages  frontière.  A  mon  arrivée  à  Bassora,  4  cara- 
nnes  me  demandèrent  à  passer  avec  moi,  j'y  consentis  et  elles  arri- 
Tèient  sans  encombre  à  Boundoukouy,  pois  à  Ouoroukoy.  L'une  d'elles 
devait  être  moins  heureuse  plus  loin.  De  Boundoukouy,  l'on  gagne 
Ooakra  toujours  dans  l'est.  C'est  à  Ouakra  que  je  quittai  l'itinéraire 
Kng9  pour  ne  plus  le  retrouver  jusqu'à  Ouaggadougou.  Après  Oua- 
kia,  ma  route  reprend  la  direction  nord,  qu'elle  conserve  jusqu'à 
Oooroukoy  et  jusque  bien  au  delà,  tandis  que  celle  de  Binger  continue 
dans  l'est.  De  Bobo-Dioulasou  à  Ouoroukoy  on  traverse  le  territoire 
des  Bobos  Diulas  et  celui  des  Bobos  indépendants.  On  se  trouve  chez 
œs  dmiiers  à  partir  du  petit  village  de  Moukouna,  à  quelques  kilo- 
métras au  deçà  de  Boundoukouy,  dont  il  est  annexe.  A  partir  de 
BaoDdoukouy,  on  commence  à  rencontrer  quelques  colonies  de  Peulhs. 
Ces  colonies  sont  beaucoup  plus  nombreuses  sur  la  rive  gauche  du 
Baoolé,  où  elles  obéissent  au  chef  du  Douki,  ami  et  allié  de  Mahma- 
doa-Abdul.  Les  Bobos  indépendants  s'étendent  fort  loin  dans  le  N.-Ë. 
^  je  n'ai  quitté  leur  pays  qu'après  mon  deuxième  passage  du  Baoulé, 
à  4  jours  de  marche  au  delà  de  Ouoroukoy. 

De  Ouoroukoy  à  Lanfiéra.  —  Il  y  a  trois  ans,  Adama,  dit  Ouidl,  chef 
peolh  de  la  rive  gauche  du  Baoulé,  allié  de  Mounirou,  voulant  asseoir 
son  autorité  sur  la  rive  droite,  transporta  à  Ouoroukoy  un  grand 
mardié  qui  se  tenait  dans  son  propre  village  à  Barani.  Ouoroukoy 
n'é^  à  cette  époque,  qu'un  grand  village  bobo,  composé  d'une 
vingtaine  dégroupes  de  cases  ou  soukhalas,  village  exclusivement agrig 
cole;  il  avait  dans  ses  environs  un  campement  de  Peulhs,  très  nom- 
braix  dans  le  pays.  Comme  les  villages  voisins,  il  était  indépendant  et 
payait  seulement  une  redevance  à  Barani.  Aujourd'hui,  c'est  comme 
Bobo-Dioulasou  une  grande  ville  où  se  donnent  rendez-vous  de  nom- 
breux étrangers.  Les  cases  bobos  sont  insufiOsantes  à  les  abriter,  et,  au 
milieu  des  soukhalas,  il  s'est  élevé  un  véritable  village  haoussa. 

Le  chef  bobo  commande  en  apparence,  mais  le  tribut  à  payer  à 

Barani  devient  de  jour  en  jour  plus  pesant.  Il  y  a  deux  marchés  à 

Ouoroukoy.  Au  petit  marché,  on  ne  trouve  que  des  vivres.  Les  jours 

de  grand  marché,  de  nombreux  diulas  étalent  leurs  marchandises,  soit 
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en  plein  air,  sur  une  vaste  place  plantée  d'arbresi  soit  sous  une  rangée 
de  petites  huttes  en  paille  construites  autour.  L*aflBluence  est  C(»md6- 
rable  et  l'animation  extrême.  Les  produits  du  nord  et  de  Test  y  domi- 
nent :  le  sol  de  Tombouctou,  les  tissus  de  laine  du  Macina»  les  chevaux 
du  Dafîng  et  du  Mossi,  doai  c'est  un  des  principaux  débouchés  et  qui 
s'y  rendent  en  quantité  au  commencement  de  la  saison  sèche.  Les 
kolas  n'y  sont  pas  très  abondants,  ils  y  valent  de  30  à  40  cauries;  on 
n'y  trouve  presque  pas  d'or.  En  revanche,  c'est  là  que  viennent  s'ar- 
rêter dans  leur  marche  vers  l'ouest  la  plupart  des  produits  haoussas  : 
grandes  couvertures,  vêtements  brodés,  produits  pharmaceutiques  ou 
de  parfumerie  indigène.  Les  diulas  haoussas  appelés  aussi  Marbakas 
constituent  en  effet  la  plus  grande  clientèle  de  Ouoroukoy.  Cette  ville 
est  le  dernier  comptoir  de  cette  vaste  r^on  N.-E.  de  la  bouche  du  Niger, 
exploitée  à  peu  près  exclusivement  par  les  seuls  trafiquants  marbakas, 
comme  l'est  notre  Soudan  par  les  trafiquants  saracolets.  Peu  d'entre 
eux  se  hasardent  dans  l'ouest  où  le  commerce  est  aux  mains  des 
Marckas  indigènes.  Lors  de  mon  premier  passage,  il  y  avait  à  Ouo- 
roukoy 2  ou  3  milliers  de  ces  diulas  marbakas,  retenus  là  depuis 
des  mois  par  des  troubles  graves  qui  avaient  éclaté  sur  les  routes 
de  l'est  et  du  sud.  Pas  plus  qu'à  Bobo-Dioulasou  on  ne  trouve  à 
Ouoroukoy  de  marchandises  européennes  autrement  que  par  hasard. 
L'ambre,  le  cuivre,  l'argent,  les  étoffes  blanches  y  sont  très  prisés. 
Je  ne  restai  à  Ouoroukoy  que  deux  jours,  et  j'en  repartis  le  28  août 
J'y  laissais  El-Hadj-Housmana  qui  m'avait  remis  une  lettre  pour  Ali- 
Kari,  almamy  de  Bossé,  qui  pouvait  favoriser  ma  mission.  J'avais 
une  deuxième  lettre  pour  le  même  personnage,  obtenue  de  son  oncle 
Karamoko  Démon,  son  père  adoptif  et  son  précepteur,  étabU  auj(Mir- 
d'hui  à  Ouoroukoy,  et  dont  j'avais  pu  gagner  les  bonnes  grâces.  A 
Ouoroukoy  et  même  en  deçà,  où  le  nom  d'Ali-Kari  est  très  connu,  on 
le  redoute  plus  qu'on  ne  le  respecte,  et  l'on  ne  me  voyait  pas  sans 
étonnement  me  diriger  chez  lui  avec  tant  d'assurance.  D  achète  des 
armes,  entretient  une  armée  et  menace  ses  voisins.  Je  partis  de  Ouo- 
roukoy avec  4  guides  ;  mon  hôte  Ousmana  m'en  avait  donné  % 
dont  l'un  devait  m'accompagner  jusqu'à  Bossé;  un  seul  me  suivit 
jusqu'au  village  voisin.  Pareil  fait  se  présentait  souvent. 

De  Ouoroukoy  à  Lanfiéra,  la  route  se  dirige  régulièrement  au  nord, 
vers  le  sommet  de  la  bouche  du  Baoulé,  que  l'on  atteint  entre  Kérébé 
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et  Lin.  Après  le  Baoalé,  elle  conserve  jusqu'à  Lanfiêra  à  peu  près  sa 
âJiecâon  première.  L'aspect  du  pays  est  le  même  qu'en  deçà  de  Ouo- 
lookoy  :  hauts  plateaux  à  ondulations  peu  marquées.  Après  le  Baoulé 
jusque  Lanfiêra»  et  même  jusqu'au  Mossi,  la  plaine  est  plus  basse. 
Toate  cette  plaine  basse,  ferrugineuse  et  sablonneuse,  sans  pente  suf- 
fisante, à  sous-sol  imperméable,  est  inondée  en  grande  partie  pendant 
nôYeroage.  Le  sentier  disparaît  sous  les  flaques  d'eau.  En  saison 
sèche,  le  sol  est  brûlé  et  aride;  les  puits  tarissent  et  l'on  vend  l'eau  à 
boire  sur  les  marchés. 

Le  Baoulé  ne  présenterait,  de  Liri  à  la  hauteur  de  Salaga,  ni  chutes 
ni  rapides.  Sa  lai^ur  est  à  Liri,  aux  basses  eaux,  d'une  trentaine  de 
mètres  environ  et  sa  profondeur  est  suffisante  pour  que  Ton  soit  obligé, 
eu  tout  temps,  de  le  traverser  en  pirogues.  Il  serait  donc  navigable 
pour  les  bateaux  de  petit  tonnage  au  moins  jusqu'à  Liri,  puisque  des 
dudoupes  à  vapeur  vont  déjà  à  la  hauteur  de  Salaga  et  ce  serait  au 
OHnmencement  de  la  bonne  saison  que  l'on  pourrait  le  plus  facilement 
le  remonter. 

En  deçà  du  Baoulé,  est  le  pays  des  Bobos  indépendants  ;  au  delà, 
cdui  des  Samohos  ou  Somos.  Dans  le  S.-E.  de  ma  route,  en  deçà  du 
Baoulé,  est  une  population  sœur,  les  Niénigués.  Je  n'ai  pas  traversé 
lear  territoire.  J'ai  parlé  des  Bobos  des  environs  de  Bobo-Dioulasou. 
Les  mœurs  et  coutumes  des  Bobos  indépendants  sont  à  près  les 
mêmes,  mais  ces  derniers  sont  moins  timides.  Ds  sont  surtout  cultiva- 
tairs.  Ds  construisent  leurs  maisons  d'une  façon  confortable.  A  Boun- 
doukouy,  la  salle  du  rez-de-chaussée  est  vaste,  à  plafond  élevé,  divisée 
par  des  demi-doisons  en  plusieurs  pièces  ;  les  portes  sont  larges  et 
hautes  ;  le  sol  est  recouvert  d'une  sorte  de  ciment  naturel  résistant  et 
poli.  La  salle  reçoit  le  jour  par  des  lucarnes  ménagées  dans  le  toit  ;  un 
plan  incliné,  quelquefois  un  véritable  escalier  avec  garde-fou,  donne 
extérieurement  accès  sur  la  terrasse.  Plusieurs  maisons,  à  Ouakra  et 
à  Iakena,  ont  au  devant  de  la  porte  une  espèce  de  véranda.  Ces  mai- 
sons se  touchent  par  leur  mur  extérieur,  formant  ainsi  une  sorte  de 
tata.  Réunies  ensemble  par  100,  200  ou  davantage,  elles  constituent  un 
groupe  isolé  appelé  soukhala.  C'est  l'ensemble  de  ces  groupes  qui  forme 
le  village.  Les  soukhalas  sont  en  général  distants  les  uns  des  autres 
d'une  centaine  de  mètres.  Ouakra  en  renferme  une  vingtaine.  Boun- 
doukouy,  Dedou,  en  ont  plus  de  trente. 
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Les  hommes  sont  aussi  nus  qu'au  pays  des  Bobos-Diulas»  et  ils 
n'ont  en  général  aucun  ornement.  Les  femmes  portent  S  à  6  rangées 
de  cauries  enroulées  très  bas  autour  des  reins.  Une  autre  rangée 
pend  en  collier  entre  les  seins.  Les  poignets,  les  bras,  les  chevilles, 
sont  ornés  de  nombreux  bracelets  de  laiton. 

Les  Samohos  se  rapprochent  des  Bobos,  mais  ils  sont  plus  retenus 
dans  leurs  mœurs  et  ne  vont  pas  nus.  Les  femmes,  à  partir  d'un 
certain  âge,  portent  un  pagne  et  les  hommes  ont  le  milieu  du  corps 
vêtu.  La  partie  postérieure  du  costume  masculin  est  divisée  et  bat  le 
haut  des  cuisses  de  deux  pans  flottants  taillés  en  élytres,  rappelant 
d'une  façon  saisissante  une  partie  du  costume  de  cérémonie  adopté 
communément  par  les  civilisés.  Les  étoffes  sont  grossières,  fabriquées 
avec  la  soie  d'un  cotonnier  arborescent  et  souvent  teintes  en  jaune  ou 
en  noir.  A  partir  du  Baoulé,  les  soukhalas  disparaissent  et  les  maisons 
samohos  dans  ces  pays  marécageux  sont  entassées  sur  quelque  mame- 
lon ferrugineux  élevé  au-dessus  de  la  plaine.  Les  maisons  à  étage  sont 
plus  rares  que  chez  les  Bobos.  Leurs  greniers  à  mil  sont  de  hautes 
pyramides  quadrangulaires.  Dans  le  sommet  tronqué  de  cette  pyramide 
est  aménagé  un  trou  d'homme,  coiffé,  en  temps  ordinaire,  d'un  large 
couvercle  en  terre  cuite  rouge.  Bobos  et  Samohos  sont  fétichistes. 
Leurs  superstitions  sont  innombrables  et  ils  croient  aux  plus  étranges 
talismans.  Une  de  leurs  façons  d'honorer  les  morts  est  de  laisser  tomber 
en  ruine  la  maison  qu'ils  habitaient  vivants.  Les  Samohos  sont  autodi- 
tones.  Au  milieu  d'eux  vivent  les  Dafing,  qui  ont  donné  leur  nom  au 
pays  qui  s'étend  du  Baoulé  au  Mossi. 

Les  Dafing  «  Bouche  Noire  »,  ainsi  appelés  par  suite  de  la  coutume 
qu'ont  leurs  femmes  de  se  teindre  d'une  façon  indélébile  les  lèvres  en 
noir  en  y  pratiquant  des  piqûres  de  tatouage,  sont  des  Marckas.  Ds 
viennent  de  Yamina,  de  Ségou,  de  San  et  de  Kangaba,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  le  berceau  de  leur  race.  Les  Dafing  sont  diulas  ou  mara- 
bouts. Quelques-uns  exercent  la  profession  de  diatikès,  c'est-à-dire  de 
logeurs.  Le  diatiké  héberge  les  caravanes.  Dès  qu'on  lui  a  demandé 
l'hospitalité,  il  devient  l'intermédiaire  entre  son  hôte  et  les  autorités  du 
village,  ou  même  entre  lui  et  les  autres  voyageurs,  acheteurs  ou  ven- 
deurs. C'est  par  lui  que  Ton  est  présenté  aux  chefs  ;  c'est  par  ses  mains 
que  passent  les  cadeaux  que  l'on  peut  donner  ou  recevoir.  Les  Marckas 
du  Dafing  se  sont  peu  mêlés  aux  Samohos.  Us  ont  gardé  leurs  cou- 
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tmnes,  et  leur  langue  est  un  dialecte  bambara.  Une  coquetterie  des 
femmes  et  parfois  des  hommes  consiste  à  faire  tailler  en  pointe  et 
aiguiser  les  incisives  de  la  mâchoire  supérieure,  qui  prennent  ainsi 
raspect  de  canines.  On  trouve  le  même  usage  au  Mossi. 

Quant  aux  Peulhs,  ils  viennent  du  Macina,  marchant  lentement  vers 
le  S.-E.  Derrière  eux  viennent  leurs  chefs,  asservissant  peu  à  peu  et 
sans  avoir  recours  à  la  violence  les  pays  déjà  en  partie  occupés.  C'est 
ainsi  que  le  village  libre  de  Ouoroukoy  est  en  fait,  depuis  rétablisse- 
ment de  son  marché,  sous  l'autorité  du  chef  peulh  de  Barani.  Les 
Peolhs  sont  peut-être  les  futurs  conquérants  de  toutes  ces  régions. 
Tous  ces  villages  de  Bobos  et  de  Samohos  sont  indépendants  et  souvent 
ennemis.  Leurs  batailles  ne  sont  pas  bien  acharnées,  et  la  guerre 
consiste  le  plus  souvent  en  des  enlèvements  de  femmes  et  de  travail- 
leurs surpris  dans  les  lougans  écartés.  Dans  chaque  village  l'autorité  est 
exercée  par  un  chef  héréditaire  appelé  mansaké.  Cette  autorité  res- 
semble beaucoup  à  celle  d'un  chef  de  famille.  Elle  est  en  général  très 
respectée.  Quelquefois,  chez  les  Bobos,  mais  principalement  dans  le 
Dafing,  à  côté  du  mansaké,  se  trouve  l'almamy,  le  marabout.  Le 
marabout  est  le  chef  des  Marckas  du  village.  C'est  lui  qui,  de  concert 
avec  le  mansaké,  juge  les  différends  survenus  entre  les  gens  du  village. 
De  village  à  village  les  désaccords  sont  soumis  également,  dans  le 
Dafing,  à  l'arbitrage  de  quelque  marabout.  A  proprement  parler,  il 
n'y  a  donc  de  chefs  du  pays  ni  dans  le  Dafing  ni  chez  les  Bobos  indé- 
pendants. Hais,  par  crainte,  les  villages  payent  quelquefois  des  tributs, 
fious  forme  de  présents,  aux  chefs  des  pays  voisins  dont  ils  ont  des 
raisons  pour  redouter  lès  visées  ambitieuses.  C'est  ainsi  que  Boun- 
doukouy  paye  à  la  fois  à  Kong  et  au  chef  peulh  de  Douki,  que  Ouakra 
paye  également  au  chef  de  Douki.  Dans  le  Dafing,  les  Samohos 
payaient  autrefois  à  Ségou,  à  Kong  et  au  Mossi.  Us  ne  payent  plus 
aujourd'hui  qu'aux  deux  almamys  de  Lanfiéra  et  de  Bossé. 

Bobos  et  Samohos  ne  sont  pas  toujours  hospitaliers.  Piller  les  cara- 
vanes est  leur  droit  en  principe  ;  ils  en  usent  quand  bon  leur  semble. 
Os  respectent  ordinairement  ceux  i  qui  les  chefs  ont  donné  l'hospitalité, 
mais  il  n'est  pas,  en  revanche,  de  vexations  qu'ils  n'inventent  pour 
avoir  des  prétextes  à  pillage.  Certains  sentiers,  même  en  plein  village, 
sont  un  beau  jour  proclamés  interdits  aux  étrangers,  barrés,  coupés. 
Malheur  au  malavisé  qui  s'y  aventure  I  II  est  frappé  d'une  amende  qui 
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est  toujours  aussi  forte  que  possible;  un  voyageur  mont64-il  sur  la 
terrasse  d'une  maison  bobo  sans  avoir  pris  la  précaution  d'enlever  ses 
sandales,  il  est  mis  à  l'amende.  A  l'amende  encore,  tout  porteur  qui, 
passant  d^ms  un  village,  soulève  par  un  geste  familier  aux  noirs  fati- 
gués son  fardeau  au-dessus  de  sa  tête,  ou  qui,  l'ayant  posé  à  terre, 
ne  s'assoit  pas  lui-même  dessus.  Si  un  âne  laisse  tomber  son  charge- 
ment ou  tombe  lui-même,  Tàne  et  le  chargement  sont  confisqués.  Et, 
pour  amener  la  chute  de  l'âne  ou  celle  du  chargement,  les  Bobos  ne 
se  privent  pas  d'aider  au  hasard  par  de  petits  artifices  pleins  d'ingé- 
niosité. Ds  creusent  des  trous  au  milieu  du  sentier,  ils  placent  de 
grosses  poutres  en  travers  du  chemin,  à  quelque  détour  où  la  route  est 
plus  étroite;  ils  bordent  le  sentier  de  deux  palissades,  qui  vont  se 
rapprochant  de  plus  en  plus,  comme  les  parois  d'une  passe.  L'âne 
s'engage  là-dedans,  le  chargement  vient  bientôt  buter  à  la  fois  contre 
les  deux  palissades  ;  la  bête  ne  peut  avancer  ni  reculer,  et  les  Bobos 
joueraient  bien  de  malheur  si,  dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  se 
dégager,  elle  ne  renversait  pas  son  chargement,  ou  ne  tombait  pas 
elle-même.  Enfin,  dans  certains  villages,  certaines  mardiandises  sont 
l'objet  de  prescriptions  particulières.  Ainsi,  â  Fakéna,  tout  morceau 
de  sel  qui  touche  le  sol  du  village  est  acquis  au  village. 

L'arme  â  peu  près  exclusivement  employée  est  la  flèche.  Les  armes 
à  teu  sont  rares,  et  les  lances  et  les  javelots  ne  se  trouvent  guère 
qu  aux  mains  des  Peulhs  ou  des  Mossis.  Les  Bobos  et  les  Samohos  ne 
sortent  pas  de  leurs  villages  sans  avoir  l'arc  éternellement  bandé  à 
l'épaule,  et  au  flanc  le  carquois,  dont  une  des  flèches  sort  à  moitié, 
prête  à  être  saisie  et  lancée.  Ces  flèches  sont  empoisonnées  ;  leurs 
effets  sont  terribles  et  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  plusieurs  fois  des  bles- 
sures par  flèches,  d'aspect  insignifiant,  amener  une  mort  foudroyante. 
On  prépare  ce  poison  avec  l'extrait  aqueux  des  semences  d'un  arbuste 
que  les  Bambaras  appellent  kaano  (amertume).  Dans  le  Eénédougou, 
dans  le  Bendougou,  dans  le  Dafing,  chez  les  Bobos  indépendants,  on  le 
cultive  précieusemenl.  C'est  lui  qui  forme  la  base  de  tous  les  poisons 
à  flèches  de  la  boucle  du  Niger.  Le  kouna  est  un  StropharUw,  mais 
les  auteurs  donnent  tous  les  StrophantwoomsùQ  des  lianes  s'attachant 
aux  arbres  :  or,  le  kouno,  dont  les  rameaux  ont  pourtant  la  flexibilité 
d'une  liane,  ne  grimpe  jaihais  et  présente  un  aspect  buissonneux.  » 
De  Lan  fiera  à  Ouoj^arfoujou.— On  a  vu  que  l'explorateur  se  disposait 
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k  se  rendre  auprès  dn  fameux  almamy  de  Bossé,  Ali-Kari,  pour  lequel 
Q  avait  des  lettres  de  recommandation.  A  ses  dernières  étapes,  il  avait 
entendu  parler  en  assez  bons  termes  de  Talmamy  de  Lanfiéra,  Mahma- 
doQ  Saramoba,  qui  entretenait,  disait-on,  de  bonnes  relations  avec 
Ali-Kari.  D  résolut  donc  de  s'arrêter  à  Lanfiéra  où  d'ailleurs  il  reçut 
on  accueil  cordial.  Le  soir  même  de  l'arrivée  du  D'  Crozat  à  Lanfiéra, 
Hahmadou  Saramoha  reçut  un  envoyé  de  Ali-Kari  qui  revenait 
danandtf  de  la  part  de  l'almamy  si  le  voyageur  blanc  était  arrivé  au 
terme  de  son  voyage  ou  si,  au  contraire,  il  devait  pousser  plus  loin 
et  passer  à  Bossé.  L'envoyé  retourna  dire  à  son  mattre  que  le  voyageur 
Uanc  avait  précisément  l'intention  de  visiter  Ali-Kari  et  Bossé.  Le 
kndemsân,  un  nouveau  messager  vint  faire  connaître  qu' Ali-Kari 
refuserait  absolument  de  recevoir  le  voyageur  dans  la  crainte  de  mé- 
oontœter  les  gens  de  Bossé  qui  ont  toujours  redouté  les  maléfices  des 
Uancs.  Pour  rassurer  l'almamy,  le  D'  Crozat  voulut  lui  faire  dire 
qaH  était  envoyé,  par  le  chef  blanc  qui  conmiande  entre  Bammako  et 
Sayes,  chez  les  chefs  du  pays  afin  qu'ils  apprissent  à  connaître  les 
blancs,  à  les  aimer  et  non  plus  i  les  craindre.  Le  messager  repoussa 
cette  mission.  Un  interprète  envoyé  auprès  d'Ali-Kari  ne  fut  pas  reçu  ; 
Tahnamy  refusa  même  de  recevoir  les  lettres  de  reconmiandation  remises 
an  ly  Crozat.  c  U  ne  pouvait  pas,  lui,  serviteur  de  Dieu,  recevoir  sous 
son  toit  le  serviteur  d'un  infidèle,  ni  passer  la  nuit  dans  le  même 
village.  Quant  au  blanc,  il  lui  avait  fait  dire  tout  ce  qu'il  avait  à  lui 
dire,  et  il  n'avait  nul  besoin  de  lire  ses  lettres.  »  C'était  le  fanatisme 
qui  faisait  agir  Ali-Kari  et  peut-être  aussi  la  crainte  de  voir  ses  projets 
de  conquête  surpris  par  un  étranger.  Cependant,  le  temps  s'écoulait  en 
même  temps  que  les  chances  de  parvenir  au  Mossi  diminuaient.  L'al- 
mamy de  Lanfiéra  conseilla  un  instant  au  EK  Crozat  de  ne  pas  persister 
dans  son  projet.  Puis,  un  peu  honteux  de  manquer  aux  promesses 
qu'il  avait  faites,  il  fournit  deux  guides  à  l'explorateur  qui,  le  8  sep- 
tembre, franchit  la  frontière  du  Mossi  et  campa  à  Niouma. 

Le  Hossi  est  un  pays  riche  et  peuplé,  le  sol  est  fertile.  Il  se  divise, 
dit-on,  en  333  provinces  qui,  d'après  la  légende,  devinrent  la  propriété 
des  333  fils  du  premier  roi  ou  naba  du  Mossi.  Au  fils  akié  du  premier 
roi  mossi  était  échue  la  province  d'Ouaggadougou,  et,  avec  elle,  l'au- 
torité sur  ses  frères;  cette  autorité  s'est  conservée  à  sa  descendance, 
mais  le  temps  et  les  circonstances  l'ont  considérablement  amoindrie. 
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Le  naba  de  Ouaggadougou  n'est  considéré  par  les  autres  nabas  que 
comme  le  premier  d'entre  eux  et  le  chef  de  leur  famille  ;  ils  ne  lui 
obéissent  guère,  tout  en  lui  reconnaissant  dans  certains  cas  le  droit  de 
commander.  H  y  a  une  hiérarchie  parmi  ces  nabas.  L'apanage  pri- 
mitif de  chacun  des  fils  du  conquérant  a  dû  être  morcelé  à  diverses 
époques  et  pour  divers  motifs,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  guère  aujour- 
d'hui de  petit  village  qui  n'ait  son  naba,  et  que  chacun  de  ces  nabas 
est  à  la  fois  suzerain  et  vassal.  Le  naba  de  Yako,  par  exemple,  recon- 
naît l'autorité  du  naba  de  Ouaggadougou,  mais  il  commande  au  naba 
de  Gnoû  et  à  celui  de  Goundiri,  qui  ont  eux-mêmes  d'autres  nabas 
sous  leurs  ordres.  H  y  a  aussi  des  préséances  :  après  le  naba  de  Ouag- 
gadougou vient  celui  de  Boussoma,  puis  celui  du  Yatenga,  puis  celui 
de  Yako.  Ces  quatre  chefs  jouissent  du  curieux  privilège  de  ne  pas 
avoir  à  tendre  la  main  lorsqu'un  égal,  un  grand  marabout  par  exemple, 
vient  les  saluer.  Si  l'une  des  333  branches  mères  vient  à  disparaître 
complètement,  c'est  le  naba  de  Ouaggadougou  qui  hérite  seul.  Le  fief 
fait,  à  proprement  parler,  retour  à  la  couronne.  Ce  droit  de  retour 
est  à  peu  près  le  seul  droit  que  les  nabas  de  Ouaggadougou  aient  pu 
conserver  intact.  Cette  organisation  politique  ne  constitue-t-elle  pas  un 
véritable  régime  féodal  ?  Les  chefs  du  Mossi,  du  plus  grand  au  plus 
petit,  ont  la  main  prompte.  Ils  mandent  le  malheureux  qui  a  eu  la 
mauvaise  chance  de  leur  déplaire  ou  même  le  font  enlever;  on  lui 
passe  sans  autre  forme  de  procès  ime  bande  de  coton  autour  du  cou, 
et  deux  hommes  tirent  aux  deux  bouts,  chacun  de  son  côté.  Le  timide 
naba  de  Yako  a  ainsi  supprimé  tout  récemment  deux  de  ses  oncles 
qui  le  gênaient  et  dont  il  convoitait  les  biens.  Entre  les  deu^L  passages 
du  IK  Crozat,  à  Dounsi,  il  fit  assassiner  de  même,  sans  se  donner  la 
peine  de  l'interroger,  un  marabout  voyageur  qu'il  soupçonnait  de 
porter  à  un  autre  de  ses  oncles  quelque  talisman  contre  lui. 

Le  17  septembre,  le  EK  Crozat  arriva  à  Ouaggadougou,  terme  de  son 
voyage.  U  y  avait  48  jours  qu'il  était  parti  de  Sikasso  ;  il  avait  franchi 
une  distance  de  733  kilomètres.  Mais  l'itinéraire  qu'il  avait  été  obligé 
de  suivre  était  le  plus  long,  car,  en  réalité,  Ouaggadougou  n'est  pas, 
en  droite  ligne,  éloigné  de  Sikasso  de  plus  de  S02  kilomètres. 

(A  suivre). 
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l*'  TkRRiTOiBE,  Yen-The.  DuoDg-Tam-Ey,  le  chef  pirate  qui,  depuis 
a  soumission,  nous  sert  fidèlement,  doit  se  rendre  incessamment  à 
Hanoi.  La  région  qu'il  habite  est  complètement  pacifiée.  Son  frère  est 
Tenu  à  Hanoi  ayec  M.  Couty  saluer  le  gouverneur  général.  Quant  à 
iêrKj,  il  a  fait  sa  soumission  sans  conditions,  à  la  suite  de  négocia- 
tkms  suivies  par  M.  Couty.  Ba-Ky  occupait  avec  une  bande  nom- 
breuse le  triangle  formé  par  Cho-Moï,  Caobang  et  That-Khé. 

A  la  demande  du  consul  de  France  à  Lang-Tchéou  (Chine),  le  taotal 
a  promis  une  récompense  de  100  piastres  à  quiconque  facilitera  à  la 
fcëce  chinoise  l'arrestation  des  chefs  de  bande  de  That-Khé  et  de 
Caopang. 

H.  Defendini,  employé  à  la  pose  des  ponts  du  chemin  de  fer  de 
Langson,  a  été  assassiné  près  de  Kep. 

Dong  Trieu.  Les  opérations  contre  le  chef  Lunky,  qui  peut  avoir 
groupé  près  de  1,300  pirates,  ont  commencé  à  la  fin  de  novembre.  Les 
points  suivants  formant  un  demi-cercle  :  Lam  (sur  le  Loc  Nam),  Sept 
Pagodes,  Dong  Trieu  (au  sud),  Quang  Yen  (près  la  baie  d'Along), 
forent  occupés  respectivement  par  le  commandant  Guyonnet,  le  lieu- 
lenani-oolonel  Terrillon,  le  commandant  Dufour  et  le  commandant 
Toamier.  Près  de  la  firontière  chinoise,  sur  le  littoral,  Mon-Kay  était 
occupé  par  le  commandant  Raifenel,  et  une  autre  expédition  partit  en 
nième  temps  de  Langson  (au  nord),  chef-Ueu  du  2®  territoire.  L'objec- 
tif de  ces  deux  dernières  colonnes  est  Dinh-Lap,  point  situé  entre 
entre  Tien  Y^  et  Langson,  presque  à  ^ale  distance  de  ces  deux  loca- 
lités. Les  issues  vers  la  frontière  chinoise  furent  gardées.  Les  travaux 
exécutés  sur  la  route  en  construction  de  Langson  à  Tien  Yen,  qui  est 
parallèle  à  la  frontière  chinoise,  facilitèrent  le  blocus.  —  Enfin,  une 
démonstration  navale  au  cap  Pak-Lung  complétait  les  opérations  (1). 

(1)  Pak-Long  est  le  port  de  la  provioce  de  Canton,  le  plos  rapproché  dn  Tonldn. 
Cett  on  anden  territoire  tonkinoia  que  nona  avons  consenti  à  céder  à  la  Chine 
il  j  a  (joatre  ans.  A  la  inito  de  vexations  oonÛnneUes,  tonte  la  population  annamite 
dut  énîgrer  an  Tonkin,  principalement  à  Mon-Kaj,  et  Pak-Lnng  devint  le  refàge  de 
tout  ce  qœ  cette  région  contenait  de  turbulents. 

Oa  ae  rappelle  lea  aerfioes  que  le  P.  Orandpierre  (de  la  Société  des  Miaiioni 
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En  1890,  à  la  saite  dé  l'expédition  organisée  par  le  résident, 
M.  Bonnal,  Tien  Duc,  chef  de  pirates  de  Cao-Ba,  s'était  réfugié  dans 
rtle  d'Haï  Nan.  Tout  récemment,  il  a  quitté  ce  refuge  et,  avec  8<m 
lieutenant  Dêong  et  80  hommes,  il  est  venu  aborder  k  Pak-Lung  pour 
organiser,  d'accord  avec  les  autorités  chinoises,  des  incursions  sur 
notre  territoire.  L'Aube^  le  Lutin  et  les  canonnières  de  la  douane 
Hanàtt  Nam  Dinh  et  MongUé  arrivèrent  en  rade  de  Pak-Lung  et  les 
autorités  chinoises  s'empressèrent  de  cacher  les  pirates.  M.  de  Saussure, 
enseigne  de  vaisseau,  fut  chargé  par  l'amiral  Foumier  de  porter  à 
terre  un  ultimatum  à  l'adresse  des  mandarins  chinois,  complices  de 
Tien  Duc.  On  ignore  la  direction  qu'a  pu  prendre  Tien  Duc  (1). 

VorganisatUm  de  la  piraterie.  —  Ce  serait  une  erreur  de  crcHre  que 
les  bandes  de  pirates  qui  opèrent  au  Tonkin  n'ont  ni  organisation  ni 
direction.  Dans  un  ouvrage  fort  intéressant  (2),  le  colonel  Frey,  qui  a 
opéré  dans  la  région  du  Yen-Thé,  donne  de  curieux  détails  à  ce  sujet. 
Le  Tonkin  peut  se  diviser  en  trois  zones  :  1^  Delta,  où  on  ne  trouve 
que  des  bandes  annamites  ;  2^  Régions  limitrophes,  où  opèrent  des 
bandes  mixtes  de  Chinois  et  d'Annamites  ;  3®  Hautes  régions,  ne  com- 
prenant que  des  bandes  chinoises  fixées  à  demeure  ou  des  pirates 
chinois  y  venant  à  des  périodes  déterminées. 

Les  bandes  se  recrutent  parmi  les  déclassés,  mécontents,  tirailleurs 
libérés,  etc.  On  en  compte  250  à  300  dans  tout  le  Delta.  En  moy^me 
chacune  compte  de  25  à  30  fusils.  Chaque  pirate  est,  en  outre,  assisté 
d'autres  indigènes  armés  de  lances,  de  flèches,  spécialement  affectés  à 
l'enlèvement  des  morts,  des  blessés  et  du  butin.  Les  bandes  sont,  en 
général,  régulièrement  constituées  à  la  mode  annamite,  en  sections, 
compagnies,  bataillons,  en  armées  même.  Elles  possèdent  un  noyau 
permanent,  aguerri,  discipliné.  Dans  certains  cas,  leur  effectif  peut 
atteindre  un  millier  d'hommes  dont  la  moitié  dispose  de  fusils  à  tir 

étrangères,  128,  me  du  Bac),  qui  résidait  depuis  très  longtemps  à  File  de  Toouk- 
San,  rendit  à  la  Commission  de  délimitation,  qui  opéra  en  1886  et  1887  ;  il  Tient 
encore  de  se  signaler  par  son  dévouement.  Voici  ce  que  Tient  d'écrire  le  correspon- 
dant du  Temps  (12  janvier  1892)  au  si^et  des  émigrés  annamites  de  Pak-Lung  :  «Le 
P.  Grandpiaite,  missionnafare  catholique  français,  établi  depuis  une  Tingtaine  d'an- 
nées â  Pak-l«ng,  réussit  seul  à  protéger,  en  les  groupant  autour  de  lui,  quelques 
familles  de  randenne  population  tonhlBOise.  > 

(1)  Voir  la  carte  de  Mon*Kaj  et  de  TenelaTe  de  Pak-Long  dans  la  Revue  Frtm- 
çam,  t.  Vm,  p.  681,  n*  50.  l*'  déoenAve  1888. 

(2)  Pwûltm  0t  rtbéUn  a»  Tonkin,  par  le  ei^onel  Frey.  Hadiette,  é<fiteur,  1891. 
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nfUè.  Pour  doiiner  à  leurs  bandes  rapparenoe  de  troupes  régulières, 
la  plapart  des  chefs  ont  adopté  un  uniforme  se  rapprochant  sens!- 
Uemeot  de  celui  du  soldat  régulier  du  Quang-Si.  Quelques  bandes 
pofisèdent,  en  outre,  des  uniformes  de  tirailleurs  tonkinoiSt  parfois 
(Qime  d'officiers,  que  ces  pirates  endossent  lorsqu'ils  veulent  agir 
contre  nous  par  surprise. 

Le  chef  pirate  se  substituant  aux  mandarins  royaux  assure  la  poliœ, 
rend  la  justice  et  légitime  son  établissement  dans  une  région  en  s'at- 
iiiboant  un  mandat  de  la  cour  d'Annam  ou  de  l'empereur  de  Chine. 
Dievét  ses  proclamation  d'un  sceau  royal  et  les  date  du  règne  d'Ham- 
Nghi  (le  souverain  détrôné). 

Chaque  bande  possède,  dans  un  endroit  presque  inaccessible,  un 
repaire  où  sont  ses  d^ts  d*opium,  de  vivres  et  de  munitions,  ses 
ate&ers  de  réparation,  les  fenmies  et  le  bétail  volés.  Des  postes  sont 
établis  h  distance  du  rq[)aire  et  des  refuges,  des  campements  secon- 
daires sont  placés  plus  près  des  zones  d'opéarations.  Une  bande  peut 
être  battue  dix  fois  ;  tant  que  son  repaire  n'est  pas  pris,  c'est  une  affaire 
à  recommence.  On  conçoit  que  dans  ces  circonstances  il  soit  difficile 
de  rétablir  l'ordre  dans  des  régions  couvertes  de  marais  et  de  bas^ 
fonds  ou  de  forêts  impraticables  ;  d'autant  plus  que  loin  de  nous  aider 
daos  la  répression  de  la  piraterie,  nombre  de  fonctionnaires  aana> 
mites  s'entendent  avec  les  bandes  et  reçoivent  en  échange  une  pari 
du  butin. 


TASMANIE  :  MINES  D'ARGENT 


Ces  mines  se  trouvent  dans  le  district  de  Zeehan  qui  tire  son  nom 
du  navire  de  Tasman  qui  découvrit  cette  terre  en  1642.  Dans  les 
quatre  dernières  années  on  y  a  poursuivi  avec  succès  les  recherches 
commencées  il  y  a  six  ans  par  les  chercheurs  d'or.  Le  gouvememeni 
a  loué  aux  mineurs  80,000  acres  de  terrains  pour  l'exploitation 
da  minerai  d'argent.  Ces  baux  sont  renouvelables  au  bout  de 
viogt-un  ans.  Une  ville  nouvelle,  Zeehan,  s'élève  au  milieu  d'un  pays 
qui,  il  y  a  deux  ans,  était  une  vallée  ombragée  de  myrtes,  d'eucalyptus 
et  de  pins  dans  le  feuillage  desquels  éclatait  ci  et  là  le  blanc  calicot 
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de  .quelques  tentes  de  mineurs.  Aujourd'hui  sur  ce  terrain  défiriché 
s'élèvent  des  maisons  particulières  ou  de  grands  hôtels  très  confortables. 
La  population  est  de  3000  Ames  environ;  on  y  trouve  quatre 
^lises,  des  cafés  avec  billards,  des  salles  de  réunion  ;  im  journal  y 
parâit  trois  fois  par  semaine.  Nuit  et  jour  on  entend  le  bruit  du  marteau 
et  de  la  scie  des  charpentiers  construisant  des  maisons  pour  les  nou- 
veaux arrivants.  U  en  vient  de  tous  les  coins  de  la  Tasmanie  et  des 
colonies  voisines.  11  y  a  actuellement  environ  6000  personnes  aux 
districts  miniers,  la  majorité  travaillant  aux  mines.  Pendant  les  deux 
dernières  années,  environ  200  compagnies  se  sont  constituées  à  Mel- 
bourne, Hobard-town  et  Launceston.  Les  actions  ont  été  rapidement 
souscrites  surtout  par  les  capitalistes  qui  se  sont  enrichis  depuis  peu 
dans  les  mines  d'ai^nt  de  Broken-Hill.  Bien  que  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'exploitation,  tel  que  le  bois,  Teau,  les  fondants,  se  trouvent 
sur  place  ou  aux  environs,  les  difficultés  de  communication  avec  le 
port  d'embarquement  rendent  l'exploitation  des  mines  très  laborieuse. 
Grâce  à  l'abondance  des  pluies  dans  ce  district  (  près  de  100  pouces 
par  an)  et  à  la  nature  spongieuse  du  sol,  on  n'a  pu  encore  établir  des 
routes  carrossables  capables  de  résister  au  passage  de  voitures  pesam- 
ment chargées  de  minerai  ou  de  pièces  de  machines.  Pour  y  suppléer, 
le  gouvernement  de  la  Tasmanie  construit  actuellement  une  ligne 
ferrée  de  Zeehan  au  port  le  plus  proche  :  Strahan,  dans  le  havre 
de  Macquarie.  Cette  ligne  de  29  milles  a  été  commencée  en 
janvier  1890  et  déviait  être  terminée  à  la  fin  de  1891.  On  transportera 
ainsi  à  meilleur  compte  le  matériel  nécessaire  et  les  minerais,  en 
attendant  l'achèvement  des  fonderies  à  proximité  des  mines.  On  pourra 
ainsi  envoyer  facilement  aux  fonderies  d'Adélaïde  ou  de  Sydney  le 
minerai  actuellement  accumulé  sur  le  carreau  des  mines. 

A  l'exception  de  deux,  les  compagnies  ont  entassé  leur  minerai 
près  des  puits,  préférant  attendre  l'achèvement  de  la  voie  ferrée  que 
de  payer  de  £  7  à  £  8  la  tonne  pour  le  transporter  par  charrettes. 
Malgré  cela  l'une  de  ces  compagnies,  la  Silver  Quem  C^,  à  pu  déclarer 
un  dividende  chaque  mois  de  2  shillings  sur  les  actions  de  12  shil- 
lings malgré  les  frais  énormes  de  transit  (la  perte  équivalant  à  1  once  3/4 
d'or  par  tonne).  Le  minerai  de  cette  compagnie  donne  à  la  fonte 
une  moyenne  de  95 1/3  onces  d'argent  et  4  hundredtoeights  de  plomb 
par  tonne.  L'autre  compagnie  {English  Mount  Zeokan  SUver  Mining  O) 
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arëalisé  le  sapert>e  profit  de  100  onces  d'argent  &  la  tonne  sur  800  tonnes 
de  min^ai  expédié  en  Angleterre.  Le  pays  des  mines  d'ai|;ent  va  du 
mont  Zeehan  jusqu'à  la  rivi^  Pieman  au  nord,  et  vers  Test  du  mont 
Dondas  au  mont  Murchison.  Des  explorations  récentes  au  nord  de 
la  rivière  Pieman  ont  amené  la  découverte  de  nouveaux  terrains 
aigentiières  s'étendant  jusqu'à  Heazlewood  et  de  là  vers  l'est  à  la 
rivière  Whyte  et  à  l'ouest  à  la  rivière  Savage.  Les  minerais  trouvés 
sur  la  côte  ouest  scmt  des  minerais  de  fonderie  ;  ils  contiennent  tant 
de  i^omb  que  la  fonte  est  le  seul  traitement  avantageux.  L'argent  natif 
se  trouve  associé  librement  à  la  galène.  Dans  les  mines  près  du  mont 
Zeehan  on  trouve  du  chlorure  d'argent  dans  la  partie  supérieure  des 
fibns,  puis  viennent  l'oxyde,  le  carbonate  et  le  phosphate  de  plomb 
associés  au  minerai  d'argent.  La  majeure  partie  de  l'argent  n'est  pas  à 
fétat  libre,  mais  eUe  impr^pœ  invisiblement  toute  la  galène  sous 
forme  de  sulfure.  Dans  les  terrains  de  Zeehan  les  analyses  donnent  de 
30  à  250  onces  d'argent  à  la  tonne.  On  peut  traiter  avec  succès  les 
divers  autres  minerais  de  plomb,  qui  sont  en  général  plus  riches  en 
argent  que  la  galène.  Dans  la  mine  de  Silver  Queen  on  a  trouvé  du 
kaolin  riche  en  argent  et  pauvre  en  plomb.  On  a  aussi  trouvé  en 
petite  quantité  un  minerai  très  riche  en  argent,  c'est  le  fahl  ore  (tétraé- 
drite).  La  roche  du  pays  appartient  à  l'étage  silurien  et  les  filons 

i  métallifères  sont  du  système  dit  de  fissure.  Ds  possèdent  en  général 

1  des  indications  promettant  la  perman^[ice  de  la  profondeur.  Ils  ont,  à 

Zeehan  par  exemple,  l'apparence  feuilletée  si  caractéristique  des  filons 
plombifères  d'Europe,  qui  descendent  à  de  grandes  profondeurs.  Quelques 
filons  ont  été  suivis  sur  une  longueur  de  plus  de  2  milles  et  l'on 
croit  que  quelques-uns  doivent  s'étendre  beaucoup  plus  loin,  bien  qu'à 
cause  des  broussailles  épaisses  il  soit  diflEicile  de  les  suivre  à  la  surface. 
Le  beau  filon  de  fissure  connu  sous  le  nom  de  King  Iode  a  été  recoupé 
à  diverses  distances,  fissant  plus  de  2  milles  dans  les  mines  de  Silver 
King,  Silver  Bell,  Silver  Crown  et  Dispatch.  Un  tunnel  de  6  pieds  sur 

I  4  et  deSOO  pieds  de  longueur  a  fourni  dans  la  concession  Silver  Bell 

j  une  quantité  de  minerai  estimée  à  £  30.000. 
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AFaïQUB 

Le  Ueutenani-colonel  Humbert  (XV,  50)  est  arrivé  le  11  déo^nbre 
&  Niagassola.  L'état  sanitaire  de  la  colonne  est  bon.  L'épiiotie  qui  sévit 
sur  les  bœufs  et  les  moutons  continue  &  faire  de  grands  ravages. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Seta^  capitaine  d'artiUerie  de  marine, 
décédé  &  Bafoulabé,  des  suites  de  la  fièvre  paludéenne;  de  M.  Lechct- 
vetaiSj  garde  d'artillerie  de  2*  classe,  décédé  au  Bagouko  (Soudan), 
d'un  accès  pernicieux;  de  M.  Dumardy  lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine, décédé  à  Bakel,  de  la  fièvre  typho-malarienne,  et  du  lieutenant 
d'artillerie  de  marine  Audidardy  décédé  à  Niagassola  d'une  hépatite. 

M.  Guillou  (XIV,  654)  n'a  pas  poursuivi  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  au  Sén^al;  il  est  rentré  à  Marseille  le  3  janvier,  pour  rétablir 
sa  santé,  atteinte  d'une  fièvre  paludéenne. 

Le  lieutenant  Duportail  a  transporté  de  Konakry  à  Grand-Lahou, 
90  tirailleurs  sénégalais  qui  ont  réprimé  le  soulèvement  de  quelques 
tribus. 

Les  expéditions  PfeU  et  J^ing  (XV,  52)  ne  seraient  plus,  d'après  une 
correspondance  de  Togo,  qu'à  quelques  journées  de  Oualaoulé,  qui  se 
trouve  &  hauteur  de  Say.  Un  haut  fonctionnaire  du  Togoland  dit 
que  ses  efforts  tendaient  vers  le  Niger,  en  faisant  de  la  Volta  blanche 
sa  frontière.  Les  Allemands  n'ont  pu  jusqu'à  présent  arriver  à  la  Volta 
supérieure,  à  cause  de  l'agitation  qui  s'est  produite  dans  le  Mossi,  à 
leur  approche. 

Le  IV  Zintgraff  a  conclu  un  nouveau  traité  avec  le  chef  de  Bali, 
Gur^a  (Cameroun)  ;  il  est  à  la  station  de  Balibui^. 

M.  Habicht  a  exploré  en  1889-90  le  delta  du  Niger,  entre  le  Calabar 
et  le  Mémeh,  et  a  reconnu  que  le  Rio  del  Rey  n'est  pas  un  fleuve, 
mais  un  bras  de  mer  qui  s'avance  au  loin  dans  les  terres.  L'Acua-Jafe 
n'est  pas  non  plus  un  affluent  du  vieux  Calabar;  il  en  est  séparé  par 
un  banc  de  sable  et  va  se  déverser  par  plusieurs  embouchures  dans  le 
Rio  del  Rey.  Les  eaux  du  Mêmêh  se  jettent  en  partie  dans  le  petit 
golfe  d'Adoncat. 

M.  Crowiher,  évéque  protestant  noir  du  Niger,  depuis  1864,  vient  de 
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moarir.  Né  sur  les  bords  du  Niger»  il  a^ait  été  vendu  à  des  chasseurs 
d'esclaves»  puis  délivré  par  un  navire  anglais  qui  le  confia  aux  missiiMi- 
Diiies  i^otestants  de  Sierra-Leone. 

M.  le  comte  d'ITémsofi,  nommé  chef  des  milices  françûses  au  Congo, 
part  le  15  janvier  pour  rejoindre  scm  poste;  le  but  de  la  nouvelle 
organisation  est  de  pouvoir  rappeler  prochainement  une  grande  partie 
des  contingents  français  qui  stationnent  au  Congo. 

IL  H.  Jeansdmej  parti  le  l***  octobre  pour  Ndjolé,  sur  TOgoué,  a 
traversé  ai  15  jours  le  pays  compris  entre  ce  point  et  Tembouchure 
da  CcNdgo  (300  kilom.).  n  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  Pahouins. 

M.  Diete^  dont  nous  avons  indiqué  l'itinéraire  (XIY,  599)»  du  Cap» 
i  travers  le  Bechuanaland,  vers  les  chutes  Victoria,  sur  le  Zambèse 
(point  jusqu'où  s'avance  la  potence  allemande»  qui  pénétre  de  l'ouest 
jusqu'au  centre  de  l'Afrique  centrale»  en  séparant  la  colonie  portugaise 
de  Mossamèdes  des  nouveaux  territoires  anglais  du  Matabeleland  et  du 
Barotseland)»  vient  d'atteindre  Sesheke»  en  amont  des  chutes»  conti- 
ooant  sa  marche  vers  l'intérieur  le  long  du  Zambèze  vers  Lialui. 

M.  H.'H.  Johnston  (XTV»  655)»  commissaire  anglais  dans  l'Afrique 
centrale»  écrit  du  Zambèze  qu'il  a  eu  plusieurs  combats  à  livrer,  en 
octobre  et  novembre»  contre  les  marchands  d'esclaves.  U  a  soumis  le 
chef  Yao  et  l'a  forcé  à  payer  une  indemnité  de  guerre. 

L'expédition  portugaise  du  lieutenant  Asevedo  Continho^  qui  se  diri- 
geait vers  le  lac  Nyassa  et  se  trouvait  entre  Quilimane  et  Majemba»  a 
èiè  détruite  par  une  explosion  de  poudre  qui  s'est  produite  au  moment 
où  Texpédition  était  campée  à  Claims-Guengue.  Deux  Européens»  l'en- 
seigne de  vaisseau  Barba  Menezes  et  M.  Carlos  Rapozo»  se  trouvent 
parmi  les  morts.  Le  chef  de  l'expédition  et  M.  Joseph  Rapozo  sont 
blessés. 

Le  [y  Liengme^  notre  compatriote,  qui  a  fondé  à  Antioka,  près  de 
la  baie  de  Delagoa»  une  station  médicale»  a  écrit  récemment  que  son 
ceavre  se  développe,  que  les  malades  affluent  vers  lui.  Il  se  propose 
de  construire  des  huttes  dans  la  région,  avec  l'aide  des  indigènes. 

EmrirPaoha  qui  a  atteint  Wadelaï  (province  de  l'Equateur),  outre 
la  découverte  d'une  nouvelle  branche  du  Nil,  le  fleuve  Kifou  (XV»  48)» 
aurait  paiement  constaté  que  le  Kagéra»  affluent  occidental  du  lac 
Victoria»  est  loin  d'élre  aussi  développé  que  Stanley  l'a  indiqué»  puis- 
que ses  sources  ne  dépasseraient  pas  le  2<^  lat.  S.  De  plus»  le  lac  Albert 


Digitized  by  VjOOQ IC 


112  REVUE  FRANÇAISE 

s'étaddiait  plus  au  sud  qu'on  ne  le  croyait.  M.  ShMmann  a  été  bien 
reçu  par  le  roi  de  l'Ouganda. 

M.  Hochstetter^  dont  nous  avions  annoncé  le  départ  pour  le  Victoria- 
Nyanza  (XI V»  337),  est  mort;  par  suite,  son  expédition  a  été  dissoute. 
Son  compagnon,  le  baron  de  Fischer,  se  joindra  &  l'expédition  alle- 
mande 0.  Borchert  (XIV,  97  et  337). 

M.  Oscar  Borchert  a  quitté  Brindisi  le  11  décembre;  n'ayant  pu 
trouver  assez  d'hommes  à  Aden,  il  a  enrôlé  quarante  Soudanais  venant 
des  environs  de  Massaouah.  M.  Borchert  s'est  embarqué  avec  sa  troupe 
pour  Zanzibar,  où  il  devait  arriver  le  10  janvier.  En  février,  il  se 
dirigera  vers  le  Victoria-Nyanza.  Les  préparatifs  de  l'expédition  ont  été 
faits  en  Afrique  par  M.  K.  Tôppe.  M.  Borchert  sera  accompagné  de 
10  Européens  :  les  lieutenants  Lutteroth  et  baron  de  Schweinitz,  de 
5  sous-officiers  de  marine,  etc.  ;  de  100  soldats  somalis  et  soudaniens 
armés  de  fusils  Mauser  et  de  500  porteurs.  On  sait  que  cette  expédition 
doit  transporter  un  vapeur  sur  le  lac  Victoria. 

Le  D'  Peters  (XV,  48)  s'est  rencontré,  le  24  septembre,  avec  le  capi- 
taine Batemariy  commissaire  anglais,  pour  préparer  la  délimitation  des 
territoires  anglais  et  allemands  en  Afrique  orientale.  Le  D'  Peters 
avait  avec  lui  Jean,  conducteur  de  compagnie,  le  baron  Von  Pecb- 
mann,  80  Soudanais  et  14  Askaris  souahéli.  Le  lieutenant  Bronsart 
Von  Schellendorf  était,  en  septembre,  à  Masindi,  pour  escorter  le 
matériel  de  la  mission.  MM.  Peters  et  Bateman  ont,  de  concert, 
battu  le  sultan  des  Wa-Rombo  à  Kororo.  Le  lieutenant  Von  Schel- 
lendorf arriva  le  lendemain  à  ce  point  et  y  resta  pour  le  défendre, 
ce  qui  permit  au  D'  Peters  de  marcher  vers  Useri  Kimaûgâlia,  de 
descendre  la  steppe  des  Massaï,  d'arborer  le  pavillon  allemand  au  lac 
Dchala,  et  enfin  d'atteindre,  le  3  octobre,  la  station  de  Kilimandjaro» 
d'où  il  a  écrit  le  27  octobre,  et  d'où  il  est  reparti  vers  le  lac  Victoria. 

L'ingénieur  Prohch,  qui  vient  de  faire  sur  place  les  études  du  chemin 
de  fer  projeté  entre  Bagamoyo  et  Dar-es-Salam,  propose  d'abandon- 
ner ce  projet,  à  cause  de  l'énormité  de  la  dépense. 

MM.  le  D'  Keller  et  RuspoU  (XIV,  657),  débarqués  à  Berberà  en 
juillet  1891,  ont  traversé  les  steppes  du  pays,  puis  la  chaîne  du  Dje- 
rato  et  le  désert  d'Ogaden.  Après  avoir  traversé  le  Webbi-Denonck, 
des  bords  duquel  ils  ont  écrit  à  la  fin  d'août  dernier,  ils  comptaient 
atteindre  le  Djuba  en  octobre.  Le  Webbi  a  40  mètres  de  large  et  est 
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très  profond.  Les  indigènes  se  sont  montrés  partout  armés  et  hostiles. 
M.  PalmeTy  conseiller  financier  du  khédive,  et  M.  Gaustiriy  sous- 
Kcrétaire  des  travaux  publics,  ont  été  chargés  d'étudier,  à  Tokar,  les 
OQDditions  de  l'irrigation  et  de  l'établissement  de  l'impôt  foncier  dans 
cette  région.  Us  estiment  que  les  terres  cultivables  sont  importantes 
(180.000  acres),  mais  que  la  population  est  peu  nombreuse  et  peu 
agricole:  avec  des  travaux  d'irrigation  et  à  l'aide  d'immigrants,  on 
pourrait  mettre  ces  terres  en  valeur,  et  les  impôts  prélevés  couvriraient 
les  dépenses  de  Souakim  et  de  Tokar  dont  les  finances  sont  obérées. 

ASDB 

H.  Mac  Nabb  est  arrivé  à  Mengkwan  (Birmanie)  avec  une  escorte 
de  20  hommes  d'infanterie  du  Royal  Rifles  et  de  25  hommes  de  la 
tribu  des  Chins.  La  route  entre  Guangaw  et  Sharkwa  a  été  achevée. 

Le  commandant  Philo  Mac  Giffin^  de  la  marine  chinoise,  a  récem- 
ment relevé  les  côtes  méridionales  de  la  Corée.  Le  pays  de  Long 
Reach  comprend  deux  îles  ;  Insuit  (à  l'est)  et  Ku  Tchin  Tau  (à  l'ouest), 
séparées  par  un  canal  étroit  ;  de  nombreux  écueils  sont  dispersés  le 
long  du  rivage. 

AMÉRIQUE 

M.  Carlos  Fry  (XIV,  338),  dont  nous  avons  signalé  la  découverte 
d'un  passage  très  court  à  travers  le  continent  sud-américain,  écrit 
que  ce  passage  s'étend  de  Chancahuayo  à  un  port  du  Pichis,  affluent 
du  haut  Amazone.  Ce  passage  réduit  de  30  à  4  ou  5  jours  le  voyage 
de  Lima  aux  ports  de  l'Amazone.  Il  calcule  que  20  travailleurs  pour- 
raient construire  le  chemin  en  6  mois,  avec  4.000  pesos. 

RÉGIONS     POLAIRES 

MM.  de  Drygakki  et  0.  Baschin,  agissant  sous  le  patronage  de  la 
Société  de  géographie  de  Berlin,  ont  exploré  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  entre  Jakobshavn  et  Oumanak.  ^Cette  expédition,  qui  a 
duré  du  16  juin  au  9  août  1891,  était  préparatoire.  Une  autre 
expédition  doit  prochainement  étudier  la  formation  glaciaire  dans  la 
région  de  Karayak  et  de  la  presqu'île  Nougsuak. 

L'explorateur  russe  Nossilow  a  achevé  son  troisième  et  dernier 
hivernage  en  Nouvelle-Zemble,  à  un  point  situé  à  l'entrée  ouest  du 
Matotchkin  Char,  détroit  qui  sépare  les  deux  îles.  Pendant  l'hiver 
XV  (15  janvier  92).  N*  134.  8 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ii4  REVUE  FRANÇAISE 

1890-91,  la  température  a  oscillé  entre  —  SS^'  et  4*  3^»  par  suite  de 
tempêtes.  Le  printemps  et  Tété  ont  été  très  rudes;  la  température  n'a 
jamais  dépassé  -^  5^.  En  juillet,  lorsque  M.  Nossilow  quitta  File,  la 
glace  n'était  fondue  qu'à  moitié;  il  a  rapporté  d'importantes  collections. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  ET  COLONIALES  POUR  L'ANNÉE  1891 

ALLEMAGNE 

Allemgne.  —  La  GaseUe  de  VAUemagne  du  Nord  publie  un  ordre  du  cabi- 
net impérial  relevant  le  comte  de  Waldersee  de  ses  fonctions  de  chef  du 
grand  état-major  général.  —  3  fév. 

—  Le  général  comte  Alfred  Schlieffen  est  nommé  chef  du  grand  état-ma- 
jor général.  —  7  fév. 

—  Arrivée  à  Paris  de  l'impératrice  Frédéric.  C'est  la  première  visite  depuis 
1870-71  d'un  membre  souverain  de  la  famille  régnante.  —  19  fév. 

—  Départ  de  Paris  de  l'impératrice  Frédéric,  après  une  assez  vive  émotion 
causée  par  son  séjour.  —  27  fév. 

—  Mort  de  M.  Windthorst,  homme  d'État,  chef  du  parti  catholique  au 
Reichstag,  ancien  ministre  du  roi  de  Hanovre^  —  14  mars. 

—  Mort  à  Berlin,  du  feld-maréchal  de  Moltke,  chef  d'état-major  général  des 
armées  allemandes  dans  les  guerres  contre  le  Danemark  (ISOi),  l'Au- 
triche (1866)  et  la  France  (1870-71).  —  24  avril. 

—  Le  prince  de  Bismarck  est  élu  député  au  Reichstag  au  2«  tour  de  scru- 
tin, par  la  circonscription  de  Geestemûnde.  —  30  avril. 

—  Le  Reichstag  adopte  en  3«  lecture,  par  243  voix  contre  48,  le  traité  de 
commerce  austro-allemand;  il  adopte  aussi  les  traités  de  commerce  con- 
clus avec  l'Italie  et  la  Belgique.  —  18  déc. 

Pmsse.  —  Le  Landtag  vote  en  3«  lecture  le  projet  du  gouvernement  concer- 
nant la  restitution  au  clergé  catholique  des  sommes  qui  lui  avaient  été 
confisquées  pendant  le  Kulturkampf.  Par  là  finit  la  lutte,  déjà  fort  atté- 
nuée entre  le  gouvernement  et  relise  catholique.  —  4  juin. 

Alsace-Lorraine.  —  VExpress  de  Mulhouse,  unique  organe  û*ançais  d'Alsace, 
publie  une  note  informant  ses  lecteurs  que,  par  ordre  supérieur,  il  devra 
dorénavant  paraître  dans  les  2  langues.  —  15  fév. 

—  Rescrit  impérial  portant  abrogation  du  passeport  en  Alsace-Lorraine,  à 
dater  du  l^r  octobre  1891.  —  21  sept. 

Bade.  — -  Élections  législatives.  Sur  63  membres  de  la  Chambre,  on  ne 
compte  plus  que  30  nationaux  libéraux.  Ceux-ci  possédaient  la  majorité 
dans  la  précédente  assemblée  où  ils  étaient  au  nombre  de  46.  —  sept. 

Saxe.  —  Élections  au  Landtag,  sur  30  députés  sortants,  14  sont  conserva- 
teurs, 6  nationaux-libéraux,  6  progressistes,  4  socialistes.  Sont  élus  : 
11  conservateurs,  6  libéraux,  4  progressistes,  7  socialistes.  —  13  oct 
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Wvtefltot.  —  Mort  à  Stnttgard  du  roi  Charles  V.  Né  le  6  mars  1823,  il 
avait  succédé  à  son  père  Guillaume  P',  le  25  juin  1864.  —  6  oct. 

—  ÂTènement  de  Guillaume  H,  neveu  du  précédent,  né  le  25  février  1848. 
—  6  oct. 

—  Le  duc  Guillaume  de  Wurtemberg,  devenu  prince  héritier  de  la  -cou- 
ronne, quitte  le  service  de  l'Autriche,  où  il  commandait  le  13®  corps  d'ar- 
mée à  Gratz.  —  oct. 

GuMrtim.  —  Le  capitaine  de  Gravenreuth,  explorateur  allemand,  est  tué 

en  attaquant  Buea. 
Est  africain.  —  L'Allemagne  arbore  le  pavillon  de  FEmpire  sur  le  territoire 

de  la  côte  de  Zangiobar,  cédé  par  le  sultan  de  Zanzibar.  —  i^^  janv. . 
*  Le  Journal  colonial  de  Berlin  contient  la  nomination  du  baron  de  Soden 

comme  gouverneur  de  TAfrique  orientale  allemande  et  du  ^mte  Za- 

kwski  comme  commandant  des  troupes,  le  major  de  Wissmann  étant 

arrivé  au  terme  de  ses  fonctions.  —  3  avril. 

—  La  colonne  expéditionnaire  sous  les  ordres  de  Zalewski  est  presque  entiè- 
rement détruite  et  son  chef  tué  par  les  Ouahéhé  à  Ilenza.  —  17  août. 

AUTRICHE-HONGRIB 

Aitrkhe.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  dissolvant  le  Reichsrath 
qui  n'avait  plus  que  quelques  semaines  à  vivre.  —  26  janv. 

—  Mort  de  l'écrivain  slave  Miklositch.  —  mars. 

-Élections  au  Reichsrath.  Sont  élus  :  libéraux  allemands,  109;  nationa- 
listes allemands,  17  ;  Allemands  conservateurs  cléricaux,  29  ;  antisé- 
mistes,  14;  Vieux  Tchèques,  12  ;  Jeunes  Tchèques,  37;  grands  proprié- 
taires conservateurs  (féodaux),  18;  Italiens  libéraux,  11;  Italiens  cléri- 
caux, 4;  Polonais,  58;  Roumains,  4;  Ruthènes,  8;  Croates,  7;  Serbe,  1  ; 
Slovènes,  17,  Dalmates,  9.  Total  :  362—  3-23  mars. 

—  Ouverture  du  nouveau  Reichsrath  —  9  avril. 

—  Le  Reichsrath  adopte  en  3«  lecture  le  projet  concernant  l'entrée  do  Trieste 
dans  le  système  douanier  général,  à  dater  du  1^^  juillet  et  donne  son 
assentiment  au  rattachement  de  Fiume  au  système  hongrois  —  12  juin. 

—  Trieste  cesse  d'être  port  franc  —  1^  juill. 

Ingrie.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  du  projet  de  loi  admettant 
les  troupes  bosniaques  à  traverser  le  territoire  hongrois  —  12  fév. 

—  La  Chambre  des  députés  adopte  en  3®  lecture  les  projets  relatifs  au  rachat 
par  l'État  des  chemins  de  fer  hongrois  et  du  chemin  de  fer  de  l'État 
austro-hongrois  —  25  juin. 

—  Fiume  cesse  d'être  port  franc  —  l®^  juill. 

hèÙÈb.  —  Ouverture  d'une  exposition  nationale  à  Prague  —  15  mai. 
Bnaia-lenégOTiiie.  —  Ouverture  du  chemin  de  fer  de  Mostar  à  Sarajevo, 
mettant  en  communication  ferrée  la  Bosnie  avec  l'Adriatique  —  1^  août. 
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BKLGIQUE 

Belgiqie.  —  Mort  du  prince  Randooin,  héritier  présomptif  de  la  cooroime 

—  23  janvier. 

—  Mort  de  l'explorateur  belge  du  Niger,  Adolphe  Rurdo  —  19  juin. 
Voir  :  Allemagne  (traité  de  commerce). 

BULGARIE 

Bilgarle.  —  Assassinat  politique  à  Sofia  du  ministre  des  finances  Reltcheff 

—  27  mars. 

-  Élections  au  Sobranié.  Majorité  gouvernementale.  —  23-25  avril. 

—  Le  gouvernement  bulgare  ayant  refusé  de  rapporter  le  décret  d'expul- 
sion prononcé  contre  un  Français,  M.  Ghadourne,  contrairement  aux 
Capitulations,  les  rapports  diplomatiques  existant  entre  la  France  et  la 
Rulgarie  sont  interrompus  —  14  déc. 

DANEMARK 

Danemark.  —  Arrivée  à  Copenhague  de  l'escadre  française  de  l'amiral 
Gervais  —  30  juin. 

ESPAGNE 

Stagne.  —  Élections  à  la  Chambre  des  députés,  les  premières  faites  depuis 
le  rétablissement  du  suffrage  universel.  Sont  élus,  sur  443  députés  : 
289  ministériels  (conservateurs) ,  27  indépendants,  95  libéraux,  25  répu- 
blicains et  7  carlistes.  Les  sufifrages  se  répartissent  ainsi  :  conservateurs, 
1.908.000;  libéraux,  850.000;  républicains,  534.000;  conservateurs  libé- 
raux Romero  Robledo,  139.000;  carlistes,  109.000;  libéraux  protection- 
nistes Gamazo,  94.000;  démocrates  Martos,  50.000;  indépendants,  24.000 
- 1«  fév. 

—  Élections  sénatoriales.  Sur  180  membres  à  élire,  on  compte  138  conser- 
vateurs, 26  libéraux,  7  réformistes,  2  indépendants,  2  démocrates,  2  car- 
listes, 1  répubUcain  (à  Grenade)  — 15  fév. 

—  Ouverture  des  Certes  —  2  mars. 

—  Décision  d'arbitrage  de  l'Espagne  dans  le  différend  de  délimitation  entre 
la  Colombie  et  le  Venezuela  — -  26  mars. 

Antilles.  —  La  Gaceta  publie  le  traité  de  commerce  conclu,  le  11  mai  1891, 
entre  les  États-Unis  et  l'Espagne,  pour  les  Antilles,  jqui  doit  entrer  en 
vigueur  le  i^  sept.  1891.  —  l*'  août. 

Philippines.  —  Victoire  des  Espagnols  sur  les  indigènes  à  Lanao,  assurant 
la  domination  espagnole  sur  le  territoire  entier  des  Philippines.  —  sept. 

FRANCE 

—  VOfficiel  publie  un  décret  relatif  à  la  réorganisation  du  corps  consu- 
laire. —  13  nov. 

Colonies.  —  L'Officiel  publie  un  décret  réglementant  l'emploi  aux  colonies 


Digitized  by 


Google 


ÉPHÉMÉRIDES  POUR  L'ANNÉE  1891  117 

(et  q)écialement  en  Nouvelle-Calédonie),  de  la  main-d'œuvre  des  condam- 
nés aux  travaux  forcés.  —  2  oct. 
Algérte.  —  M.  J.  Cambon  est  nommé  gouverneur  général  de  TAlgérie,  en 
remplacement  de  M.  Tirman,  en  fonctions  depuis  neuf  ans.  —  18  avriK 

-  A  la  suite  de  luttes  entre  tribus  marocaines,  plusieurs  de  celles-ci  pas- 
sent la  frontière  algérienne  et  sont  internées  entre  Lalla  Marnia  et 
Nemours.  —  oct. 

Tndiie.  —  Ouverture  de  la  première  session  de  la  Conférence  consultative 
à  Tunis.  —  23  janv. 

-  Le  Journal  officiel  tunisien  publie  un  décret  du  bey  établissant  dans  la 
R^nce  rheure  du  temps  moyen  de  Paris.  —  25  avril. 

-  VOfficUl  publie  un  décret  fixant  au  15  mars  1892  Fépoque  à  laquelle 
les  pièces  d'or  et  d'argent  tunisiennes  cesseront  d'avoir  cours.  —  28  août. 

Sénégal.  —  Le  colonel  Dodds,  après  avoir  chassé  Abdoul-Boubakar  du 
Fonta  sénégalais,  signe  un  traité  modifiant  l'organisation  du  pays  et 
donne  Ibra-Abdoul  comme  chef  au  Damga.  —  11  fév. 

-  Traité  signé  à  Saint-Louis  avec  Ahmet  Saloum,  roi  des  Trarzas,  établis- 
sant implicitement  le  protectoaat  français  sur  les  Trarzas.  —  oct. 

Stvtoi  français.  —  Occupation  de  Nioro  par  le  colonel  Archinard.  Le 
snltan  Ahmadou,  qui  perd  ses  derniers  États,  a  pris  la  fuite.  —  1^^  janv. 

-  Les  Toucouleurs  d'Ahmadou  sont  déflBdts  par  le  colonel  Archinard  à 
Yoari.  —  3  janv. 

-  Le  commandant  Ruault  défait  la  dernière  colonne  des  Toucouleurs,  d 
Bandiougoula.  —  11  janv. 

-  Prise  de  Diena,  dans  le  Baninko,  par  le  colonel  Archinard.  —  25  fév. 

-  Prise  de  Kinian  par  le  capitaine  Quiquandon  et  Tiéba,  après  un  siège 
de  quatre  mois  et  demi.  —  7  mars. 

-  Le  colonel  Archinard,  après  avoir  occupé  Kankan  (6  av.)  et  mis  en 
fiiite  les  sofas  de  Samory  (8,  9  av.),  entre  dans  la  capitale,  Bissandougou, 
entièrement  détruite.  —  9  avril. 

-  Les  troupes  de  Samary  sont  battues  à  Dabadougou.  —  6  sept, 
ttte-d'lvolre.  —  Mort  du  lieutenant  Quiquerez,  explorateur  français,  sur  la 

rivière  San  Pedro.  —  22  mai. 

-  VOfficiel  publie  une  note  d'après  laquelle  notification  est  faite,  aux  puis- 
sances signataires  de  l'acte  de  Berlin,  de  divers  traités  de  protectorat, 
confirmant  des  traités  antérieurs,  intervenus  à  la  Côte-d'Ivoire  depuis  le 
{«janvier  1891  et  ratifiés  par  décret  du  3  août  1891.  —  i^  nov. 

Mtfltty.  —  La  Chambre  des  députés  de  France  refuse  de  donner  la  sanc- 
tion législative  au  traité  conclu  le  3  octobre  1890  avec  le  Dahomey  et 
s'en  réfère  à  la  simple  ratification  du  pouvoir  exécutif.  —  28  nov. 

Mfo  de  Bénin.—-  Décret  portant  création  au  Bénin  d'un  bataillon  de  tirail- 
leurs haoussas,  provisoirement  à  deux  compagnies.  —  23  juin. 

Maée  française.  —  Décret  modifiant  l'organisation  des  possessions  de  la 
Côte  occidentale  d'Afrique  (Rivières  du  Sud,  Côte  d'Or,  Bénin),   sous  la 
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dénominatioD  générale  de  Guinée  française.  Les  Rivières  du  Sud  pren- 
nent le  nom  de  Guinée  française  proprement  dite;  la  Côte  d'Or,  ceUe  de 
Côte-dlvoire.  —  17  déc. 

Gabon.  —  Décret  portant  dissolution,  i  dater  du  1<^  janvier  1892^  du^  corps 
des  tirailleurs  gabonais,  réoi^anisé  par  décret  du  25  août  1889.-^  28  fév. 

Cengo  fraiçais.  <—  Décret  portant  que  les  territoires  du  Gabon  et  du  Congo 
français,  réunis  en  une  seule  colonie  par  décret  du  H  décembre  1888, 
porteront  désormais  le  nom  de  Congo  français.  —30  avril. 

—  La  mission  Fourneau  est  assaillie  par  les  indigèoes  à  N'Zaouré,  sur  la 
Sangha,  et  subit  un  grave  échec.  —  11  mai. 

—  La  mission  Crampe!  est  arrêtée  dans  sa  maixhe  vers  le  lac  Tchad.  Sui- 
vant les  récils  de  indigènes,  Crampel  est  massacré  avec  une  partie  de 
son  avant-garde  à  El-Konto,  au  Baghirmi.  —  9  avril. 

Comores.  —  Mort  du  sultan  Abdallah,  d*Anjouan.  —  2  fév.  Son  successeur 
Saiim  abdique  en  faveur  de  Saîd  Athman,  qui  se  met  en  rébellion  contre 
la  France. 

—  A  la  suite  du  soulèvement  des  indigènes  d'Anjouan  contre  le  protectorat 
français,  une  colonne  envoyée  dans  l'île  rétablit  Tordre  après  une  courte 
lutte.  Saïd-Omar  est  installé  comme  sultan.  —  24  avril. 

laiagasctr.  —  La  Chambre  des  députés  de  France  vote  le  projet  de  loi 
portant  organisation  de  tnbunaiTY  français  à  Madagascar.  —  mars.. 

—  La  Chambre  des  députés  de  France  vote  un  crédit  de  100.000  francs  pour 
favoriser  la  colonisation  à  Madagascar.  —  29  oct. 

-Diégo-Suarei.  —  Décret  rattachant  à  Diégo-Suarez  la  section  de  disciplinaires 
.  précédemment  à  Saint-Pierre  et  Miquelon.  —  27  sept. 
Inde  française.  — ^  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  approuvant  l'arrêté  du 

gouvernement  de  l'Inde  française  interdisant  le  port  de  bâtons  dans  toutes 

les  réunions,  cérémonies  ou  rassemblements.  —  29  sept. 
Indo-Chine.  —  M.  de  Lanessan  est  nommé  gouverneur  général  de  riado- 

Chine  avec  des  pouvoirs  très  étendus.  —  21  avril. 
Tonkin.. —  Inauguration  du  premier  chemin  de  fer  du  Tonkin,  dePhu-Lang- 

Thuong  à  Kep  (18  kilom.).  —  10  mai, 

—  Arrêté  du  gouverneur  général  créant  une  zone  de  4  territoires  militaires 
dans  la  partie  montagneuse  et  frontière  du  Tonkin.  —  6  août. 

Tahiti.  —  Mort  à  Papeete  du  roi*  Pomaré  V.  Par  une  déclaration  du 
29  juin  1880,  il  avait  remis  à  la  France  le  gouvememont  et  l'adminis- 
tion  de  ses  États  et  n'avait  conservé  que  le  titre  de  roi.  —  t5  juin. 

Saint-Pierre  et  liqnelon.  —  Décret  supprimant  la  section  du  corps  des  disci- 
plinaires stationnée  à  Saint-Pierre  et  Miquelon.  —  27  sept. 

Martinique.  —  Le  Journal  officiel  pubUe  un  décret  portant  ouverture  d'un 
crédit  extraordinaire  de  1  million  pour  secours  aux  victimes  du  cyclone 
de  la  Martinique.  —  5  sept 

Guyane.  — -  Le  tsar  Alexandre  III  choisi  comme  arbitre  par  la  France  et  ^ 
Hollande  pour  la  délimitation  de  la  Guyane  sur  le  haut  Maroni,  attribue 


^:  ■  Digitizedby  Google 


ÉPHËMÉRIDES  POUR  L'ANNÉE  1891  119 

i  la  HoUande  le  territoire  contesté,  l'Aoua  et  non  le  Tapanahoni  devunt 
être  considéré  comme  limite  entre  la  France  et  la  Hollande.  —  25  mai. 

—  \o\r  Allemagne  ;  Bulgarie  {éifférend);  Grèce  (convention);  Congfo  (anti-esch- 
vagisme);  Grande-Bretagne  et  Terre-Neuve. 

GRÀNDB-BRETÀGNB  ET  IRLANDE 

(Sniiie-SretagBe.  —  La  Chambre  des  communes  rejette  par  256  voix  contre 
223  le  bill,  appuyé  par  Gladstone,  permettant  aux  catholiques  d'occuper 
le  poste  de  lord  chancelier  d'Angleterre  ou  de  vice-roi  d'Irlande.— 4  îéy. 

—  Mort  de  lord  Granville,  homme  d'Etat  anglais.  —  31  mars. 

—  Arrivée  à  Portsmouth  de  l'escadre  française  de  l'amiral  Gervais.  — 19  aoùU 

—  Mort,  à  Berlin,  de  sir  William  A.  'Wliite,  diplomate  anglais.  C'était  le 
premier  catholique  élevé  au  rang  d'ambassadeur.  —  28  nov. 

Irfaide.  —  Les  négociations  entamées  à  Boulogne  entre  parneliistes  et  anli- 
pamellistes  n'ayant  pas  abouti,  les  députés  irlandais  O'Brien  et  Dilloa 
rentrent  en  Angleterre  où  ils  sont  arrêtés  aussitôt  pour  purger  une  con- 
damnation politique  à  6  mois  de  prison.  —  12  fév. 

—  Mort  à  Brighton  de  Charles  Stewart  Pamell,  homme  d'État,  chef  ilu 
parti  national  irlandais  à  la  Chambre  des  communes,  jusqu*à  la  scission 
survenue  en  1890.  Député  depuis  1873,  il  n'a  cessé  de  revendiquer  éner- 
giquement  le  régime  du  home  raie  pour  l'Irlande.  —  6  oct. 

—  Manifeste  des  députés  parneliistes  maintenant  l'existence  de  leur  porll* 
- 12  oct. 

—  Voir  Italie  (délimitation  africaine),  Egypte,  États-Unis  (Behring). 

Afrique  australe.  —  La  Gazette  de  Londres  publie  un  décret  indiquant  les 
limites  du  protectorat  anglais  au  Nyassaland,  compris  entre  les  posées- 
âons  allemandes,  portugaises  et  du  Congo.  —  15  mai. 
Voir  :  Portugal  (convention). 

Terre-Henve.  —  Arrangement  signé  à  Londres  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, soumettant  à  un  arbitrage  les  questions  de  principe  soulevées  pur 
la  pèche  et  la  préparation  du  homard  au  Prench  shore,  et  prorogeant  pour 
1891  le  modus  vivendi  de  1890.  —  11  mars. 

—  La  Chambre  des  lords  adopte  en  3<^  lecture  le  bill  de  coercition  concer- 
nant Terre-Neuve,  — 11  mai. 

—  La  Chambre  des  communes  vote  à  l'unanimité  une  motion  portant  qne 
par  suite  de  l'adoption,  par  le  Parlement  de  Terre-Neuve,  d'un  bill  pour 
faire  respecter  le  modus  vivendi^  il  n'y  a  plus  lieu  de  discuter  le  bill  tU* 
coercition  présenté  par  lord  Knutsford  et  voté  en  l"*  lecture.  —  28  mai* 

Iide  anglaise.  —  Une  colonne  anglo-indienne  sous  les  ordres  de  M.  Quio- 
ton  est  attaquée  et  mise  en  fuite  par  les  indigènes  du  Manipour  —  mars* 

—  Le  rajah  de  Manipour  et  les  principaux  chefe  du  soulèvement  contre  leâ 
Anglais  sont  capturés  —  il  mai. 

—  Le  senaputti  de  Manipour,  jugé  et  condamné  pour  rébellion  contre  les 
Anglais,  est  pendu  —  13  août. 
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Australie.  —  Les  colonies  anglaises  de  la  N^Mialles  du  Sud,  de  Victoria,  de 
la  N"«-Zélande,  de  la  N"«-Guinée,  entrent  dans  l'union  postale,  conformé- 
ment à  la  convention  du  {«'juin  1878  —  l*'  oct. 

GRÈGE 

Grèce.  —  Le  Sénat  de  France  approuve  le  projet  de  convention  commerciale 
avec  la  Grèce  déjà  voté  par  la  Chambre  des  députés  —  13  fév. 

Une  convention  analogue  avait  été  rejetée  par  le  Sénat,  le  5  avril  1887;  et 
le  21  décembre  1887  la  Chambre  des  députés  avait  également  rejeté  le 
traité  de  commerce  avec  la  Grèce. 

--  La  Chambre  des  députés  de  Grèce  adopte  en  3®  lecture  le  traité  de 
'  commerce  avec  la  France  —  19  fév, 

rrALiE 

Italie.  —  Démission  du  cabinet  Crispi,  la  Chambre,  par  163  voix  contre  123, 
ayant  refusé  de  discuter  les  augmentations  d'impôt  présentées  par  Je 
cabinet  —  31  janv. 

—  Formation  du  cabinet  di  Rudini  —  9  fév. 

-  La  Chambre  approuve  Fadhésion   de   l'Italie  au  traité  de  commerce 
conclu,  le  1^  juin  1890,  entre  l'Allemagne  et  le  Maroc  —  20  mars, 

—  Décret  supprimant  un  grand  nombre  d'écoles  italiennes  à  l'étranger, 
notamment  en  Orient  —  juill. 

—  Violentes  manifestations  à  Rome  contre  les  pèlerins  français  —  2  oct. 
Ces  manifestations  se  répandent  dans  toute  l'Italie  avec  un  caractère 
aussi  antifrançais  qu'antipapal. 

Toscane.  ^  Mort  à  Traunkirchen  (Autriche)  de  Ferdinand  V,  ancien  grand- 
duc  de  Toscane,  n  avait  succédé  à  son  père  Léopold  II,  le  21  juillet  1859, 
et  avait  été  dépossédé  en  1860  —  21  juill. 

Afrique  orientale.  —  Protocole  signé  à  Rome  avec  l'Angleterre,  délimitant 
les  possessions  et  la  sphère  d'inûuence  de  l'Italie  en  contact  avec  les  posses- 
sions anglaises,  sur  la  côte  des  Somalis  —  24  mars. 

Erythrée.  —  Protocole  signé  à  Rome,  avec  l'Angleterre,  délimitant  les 
possessions  et  la  sphère  d'inûuence  de  l'Italie  dans  la  colonie  d'Erythrée 
(Massaouah)  et  au  Soudan  orientai  —  15  avril. 

—  Voir  :  États-Unis  (lynchages)  ;  Allemagne  (traité). 

EMPIRE   OTTOBIAN 

Turquie.  —  A  la  suite  de  concessions  faites  par  la  Porte  au  patriarcat  grec, 
les  églises  orthodoxes  sont  rouvertes  —  6  janv. 

—  Promulgation  d'un  iradé  sanctionnant  les  privilèges  du  patriarcat  grec 
-  4  fév. 

—  Le  Journal  officiel  publie  un  iradé  nommant  DjevatrPacha  grand  vizir 
en  remplacement  de  Kiamil-Pacha,  et  modifiant  la  composition  du  cabi- 
net. Kiamil-Pacha  était  favorable  à  la  Triple-Alliance  —  3  sept. 
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-  Mort  du  patriarche  grec  Denys  — •  sept. 

-  Circolaire  diplomatique  de  la  Porte  relative  au  passage  par  les  Détroits,  des 
navires  de  commerce  russes  transportant  des  soldats  ou  des  forçats  et  expli- 
quant que  raccord  intervenu  à  ce  sujet  avec  la  Russie  a  eu  pour  but  de 
réglementer,  mais  non  de  changer  Tétat  de  choses  —  sept. 

-  Remise  à  la  Porte  par  TAngleterre  d'une  note  répondant  à  la  circu- 
laire ottomane  concernant  la  navigation  des  Détroits  et  déclarant  que  le 
gouvernement  anglais  considérera  comme  à  lui  concédé  ipso  facto  tout 
privilège  accordé  à  une  autre  nation,  relativement  aux  Détroits  —  8  oct. 

-  Mgr  Néopitos,  archevêque  de  Nicopolis,  est  élu  patriarche  œcuménique 
—  8  nov. 

PAYS-BAS 

hjf-lai.  —  La  2»  Chambre  adopte  par  45  voix  contre  32  le  principe  de  la 
loi  relative  au  service  militaire  obligatoire  qui  a  fait  l'objet  d'une  vive 
opposition  chez  les  catholiques  et  les  protestants.  —  22  mai. 

-  Élections  l^latives.  Sont  élus  :  54  libéraux,  25  catholiques,  20  antiré- 
Tolutionnaires,  1  radical.  —  9  juin.  La  Chambre  comptait  avant  les  élec- 
tions :  44  libéraux,  28  antirévolutionnaires,  28  catholiques,  1  conservateur, 
1  socialiste. 

-  Formation  du  cabinet  libéral  Tak  van  Portvliet,  succédant  au  cabinet 
conservateur  MackLay,  21  août. 

-  Ouverture  du  nouveau  parlement.  —  15  septembre. 
Voir  :  France  (Guyane). 

PORTUGAL 

HrtigaL  —  Départ  de  Lisbonne  du  1^  paquebot  portugais  inaugurant  la 
ligne  postale  de  Mozambique  via  Marseille  et  Suez.  —  16  janv. 

-  Insurrection  militaire  et  républicaine  à  Porto.  Elle  ne  trouve  pas  d'écho 
et  est  aussitôt  réprimée.  —  31  janv. 

-  Par  suite  de  la  crise  financière  ayant  éclaté  en  Portugal,  VOfficiel  pu- 
blie un  décret  accordant  un  délai  de  60  jours  pour  toutes  les  échéances. 
—  12  mai. 

-  Formation  du  cabinet  de  conciliation  d'Abreu  Sousa-Carvalho,  succé- 
dant au  cabinet  d'Abreu  Sousa-Barl)osa  du  Bocage,  et  composé  comme  le 
précédent  de  conservateurs  et  de  progressistes.  —  22  mai. 

AUfiie  portugaise.  --  Le  modtu  vivendi  anglo-portugais  au  Mozambique,  qui 
expirait  le  14  mai,  est  prolongé  d'un  mois. 

-  La  Chambre  des  pairs,  par  83  voix  contre  6,  adopte  la  convention  anglo- 
portugaise  concernant  le  Mozambique  et  modifiant  au  nord  du  Zambèze 
et  au  Manica  le  tracé  de  la  frontière  fixée  par  la  convention  du  20  août 
1890.  —  11  juin. 

-  La  Chambre  des  députés  adopte  la  convention  avec  le  Congo  délimitant 
la  frontière  au  Lunda  (Muata-Yamvo).  —  4  juil. 

^  Voûr  :  Congo. 
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AFRIQUE 


Le  Maroc  au  Touat.  —  D*aprè6  une  dépêche  de  Tanger,  7  janvier, 
deux  des  chefe  marocains  envoyés  au  Touat  pour  préparer  Tannexion  au 
Maroc  sont  arrivés  à  Marakech.  De  là,  ils  se  sont  rendus  auprès  du  Sultan, 
auquel  ils  oDt»  remis  des  cadeaux  des  chefs  des  Ksour.  Ces  cadeaux  pro- 
viennent en  majeure  partie  des  razzias  opérées,  de  Timmimoun  &  Maroc, 
par  les  chefs  de  Texpédition  qui  ne  pouvaient  paraître,  sous  peine  de  mort, 
les  mains  vides  devant  leur  maître.  Malgré  cela,  ils  ont  été  arrêtés  et  seront 
probablement  étranglés  dans  la  prison,  payant  ainsi  de  leur  vie  la  faute 
commise  par  la  cour  du  chérif,  qui  pense  en  être  quitte  de  cette  £açon 
envers  la  France. 

Au  cours  de  sa  campagne,  Texpédition  a  acquis  la  certitude  qu'il  était 
impossible  au  Maroc  de  conquérir  les  oasis.  Le  Tidikcldt  était  disposé  à 
recevoir  les  Marocains,  mais  le  Gourara,  travaillé  par  les  agents  français, 
était  trop  acquis  à  Tinfluence  algérienne  pour  accepter  la  souveraineté  de 
Mouley  Hassan.  La  résistance  énergique  qui  a  marqué  le  passage  de  l'ex- 
pédition dans  TAougerout,  l'Oulad  Salid,  le  Tsabit  et  le  Togoud,  a  dû  faire 
comprendre  aux  Marocains  qu'ils  n'avaient  qu'à  reprendre  le  chemin  du 
Nord.  Ils  n'ont  pas  attendu  l'ordre  du  Sultan  et  ce  retour  a  été  désastreux. 

Sénégal  :  Recensement  et  situation,  —  Nous  avons  donné  (XV,  50)  quel- 
ques résultats  du  recensement  qui  vient  d'être  opéré  au  SénégaL  En  voici 
le  total  d'après  une  communication  du  gouverneur  au  conseil  général  de  la 
colonie.  En  comptant  nos  protégés,  on  estime  à  i.100.000  âmes  la  popu- 
lation soumise  à  l'action  directe  du  gouvernement  du  Sénégal. 

Celte  population  est  répartie  sur  une  surface  d'environ  14  millions  d'hec- 
tares —  un  peu  plus  du  quart  de  la  superficie  de  la  France  européenne. 
Mais  il  faut  ajouter  que  le  Sénégal,  depuis  les  remaniements  administra- 
tifs effectués  en  1880  et  1890,  ne  comprend  plus  qu'une  fraction  des  vastes 
territoires  qui  forment  noire  domaine  en  Afrique  occidentale. 

Au  point  de  vue  financier,  les  ressources  budgétaires  ont  quintuplé  en 
vingt  ans.  En  1871,  le  budget  du  Sénégal,  en  recettes  et  dépenses  se  mon- 
tait à  1.183.000  francs,  dont  350.000  francs  étaient  fournis  par  la  métro- 
pole. En  1891,  sans  subvention,  il  s'élève  à  la  somme  de  3.180.000  francs, 
à  laquelle  il  convient  d'ajouter  environ  500.000  francs  de  budgets  commu- 
naux qui  étaient  autrefois  confondus  avec  le  budget  local. 

La  tranquillité  est  complète  sur  le  moyen  fleuve;  le  Diobas,  le  Baol  et  le 
Fouta  central  sont  tranquilles;  de  même  le  Sine;  le  Saloum  forme  actuel- 
lement une  province  autonome  sous  le  protectorat  de  la  France,  et  la  paci- 
fication a  gagné  la  rive  dcoite  du  Sénégal. 
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De  graads  vols  de  sauterelles  ont  été  signalés  à  Siguiri,  sur  le  Niger, 
dans  le  Cajor  et  le  fiaol.  La  récolte  était  heureusement  terminée. 

Ckmgo  français:  Nouvelles.  —  M.  Fadministrateur  Gaillard  est  de 
retour,  à  Brazzaville,  d'un  voyage  dans  le  haut  Oubanghi.  M.  Gaillard  a 
atteint  Yacoma,  au  confluent  de  TOuellé;  il  n*aeu  qu'à  se  louer  de  ses 
relations  avec  les  indigènes  et  a  passé  des  traités  avec  les  cheds  des  vU- 
lages  de  la  riv«  droite.  Ses  observations  concernant  TOuellé  confirment 
œiies  des  explorateurs  belges:  rOuellé  constitue  bien  le  cours  supérieur 
deTOubanghi.  (Voir  sur  cette  question  Revue  française,  i.  XIII,  p.  539.) 

Le  vapeur  BaUay,  dont  nous  avons  annoncé  la  perte  (XV,  48),  a  sombrd 
le  46  août  dans  le  rq)ide  de  Mibay  (Oubanghi),  en  amont  de  Bangui.  Le 
May  avait  été  lancé  sur  TAlima  en  1883  par  le  IK  Ballay. 

L'aviso  VAlbalros  attaché  à  la  station  locale  du  Congo  a  échoué  en  radt' 
de  Balah.  Le  naufrage  est  dû  à  rinsuflisance  des  cartes  marines,  qui  indj- 
qoaient  6  mètres  de  fond  au  point  où  le  navire  a  touché.  V Albatros  calait 

moins  de  3  mètres. 

'I 

État  indépendant  du  CSongo  :  Steamers,  —  Actuellement  la  flottîlk^ 
du  Haut-Congo,  tant  en  service  qu'en  voie  de  transport  ou  en  constructii> Li- 
se compose  de  34  bâtiments  à  vapeur  dont  11  à  l'État  indépendant,  A  au  j 
Congo  français,  9  à  la  Société  belge  du  Haut-Congo,  3  à  la  Société  hollan- 
daise de  Rotterdam,  2  à  la  maison  française  Daumas  et  C^®,  4  aux  missions 
prolestantes  anglaises,  1  à  la  Société  antiesclavagiste.  Le  Congo  jusqu'aux  ^ 
FaUs,  le  Kassaî  jusqu'à  Luébo,  le  Sankourou  jusqu'à  Lousambo,  l'Oubangi                       ^ 
jusqu'à  Yakoma,  le  Lomani  jusqu'à  Bena-Kamba,  la  Sangha,  le  Tchouapa,  ' 
la  Loulonga,  la  Mongala,  l'Itimbiri,  l'Arouhonimi  sont  sans  cesse  parcourus.  i 
Dans  quelques  mois,  la  C^  du  Katangaaura  un  vapeur  sur  le  Lua-laba. 

Le  Mouvement  géographique,  qui  fait  cette  énumération,  ajoute  qu'en  fac^ 
des  34  steamers  qui  sUlonnent  le  Congo  et  ses  affluents,  il  n'y  en  a  que  it 
sur  le  lac  Nyassa,  1  seul  sur  le  Tanganika,  aucun  sur  le  lac  Victoria  et  qu'i  l 
n'y  en  plus  sur  le  Haut  Nil.  Quant  au  Niger  supérieur,  il  porte  2  canon- 
nières  françaises. 

Station  de  l'Equateur.  —  On  a  commencé,  le  16  avril  dernier,  la  recons-  - - 

niction  de  cette  station;  elle  sera  achevée  dans  quelques  mois.  Déjà,  lef^  t 

b&timents  terminés  logent  325  individus  composant  le  personnel  de  la  sla< 
tk>o,  dont  le  heutenant  Lemaire  est  le  chef  de  district.  f 

Compagnie  du  Congo.  —  Le  rapport  de  la  Compagnie  du  Congo  pour  h 
commerce  et  l'industrie,  exercice  1890-91,  constate  un  bénéfice  de 
165.000  francs.  Il  sera  distribué  un  dividende  de  5  0/0.  Actuellement  la  ' 

Compagnie  belge  pour  le  commerce  du  Congo  dispose  d'un  capital  nominal 
de  34.500.000  fr.,  dont  19  millions  versés.  Elle  possède  27  établissements  et 
10  steamers  en  Afrique,  avec  un  personnel  blanc  de  394  personnes.  A 
Broxelles,  elle  a  un  personnel  administratif  de  45  personnes.  Le  tonnage  i 

des  marchandises  exportées,  en  1891,  au  Congo  est  de  14.300  tonnes.  Le  | 
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terrain  que  possède  la  Compagnie  en  Afrique  est  d'environ  140.000  hectares 
et  est  porté  pour  70.000  francs  dans  le  rapport. 

Le  sell-govemment  au  Natal.  —  Le  Natal  est  aujourd'hui  administré 
par  un  gouverneur  assisté  d'un  Conseil  exécutif  et  d'un  Conseil  législatif, 
celui-ci  formé  de  5  fonctionnaires,  de  2  membres  nommés  par  le  représen- 
tant de  la  reine  et  de  ^3  élus  par  tous  les  propriétaires  de  £  50  ;  c'est  un  régime 
tempéré  de  Croum  colony,  La  colonie  est  maintenant  en  instance  pour  obtenir 
le  gouvernement  responsable  pur  et  simple.  La  population  européenne 
atteint  le  chiffre  de  37.000;  mais  il  y  a  aussi  450.000  Cafres  et  coolies  que 
la  métropole  craint  de  livrer  sans  protection  à  l'élément  blanc.  Le  projet 
adopté  par  les  Nataliens  ne  comprend  qu'une  seule  Chambre  élective  avec 
6  ministres  et  un  comité  permanent  pour  les  affaires  indigènes;  il  vient 
d'être  repoussé  par  le  Colonial  Office  qui  exige  une  Chambre  haute. 

Machonaland  :  Anglais  (XIV,  500).  La  force  armée  de  soldats  blancs 
(police  force)  de  la  British  South  Africa  Company  a  été  réduite  de  500  à 
300  hommes  au  Machonaland.  M.  Frank  Johnson^  avec  200  blancs  et 
150  noirs,  a  établi  une  route  de  630  kilomètres,  protégée  par  des  forts,  qui 
va  jusqu'à  Mount  Hampden,  massif  au  nord  du  fort  Sallsbury  et  d'où 
descend  le  Mazoe,  affluent  du  Zambèze,  un  peu  en  aval  de  Tête.  Les  200 
blancs  ont  reçu,  pour  gages,  des  concessions  de  terre  et  des  droits  miniers. 
Cette  expédition  a  coûté  2  millions  de  francs;  elle  a  duré  5  mois  (juin- 
novembre  1890)  et  a  construit  la  route  en  question  et  5  forts.  Aussitôt 
après,  un  rush  d'Européens  eut  lieu  vers  le  Machonaland,  et  M.  Colquhoun 
organisa  l'administration  du  pays  où  1,000  blancs  se  trouvaient  en  octobre 
1890;  actuellement,  il  y  en  a  3,000.  Les  principaux  gisements  aurifères 
sont  h  Hartley  Hill,  sur  l'Unfuli,  le  Haut-Mazoe,  au  nord  de  Mutassa  et  sur 
les  bords  de  l'Umtali.  Fort-Salisbury  possède  des  magasins,  des  hôtels  et  un 
journal.  La  Compagnie  des  Lacs  doit  se  réunir  à  la  South  Africa  et  lui  céder 
tousses  établissements  et  ses  steamers. 

Les  Portugais  en  Afrique  orientale.  —  Des  870,000  kilomètres 
carrés  que  comprennent  les  possessions  portugaises  de  l'Afrique  orientale, 
les  concessions  déjà  octroyées  à  plusieurs  compagnies  occupent: 

kiL  c. 

La  concession  de  Cabo  Delgado  (banque  Dauplas  et  C^*).   .  200.000 

La  concession  du  Zambèze  C'^' de  Mozambique) 149.000 

La  concession  de  Ldhambane  fMax-Stone) 118.000 

n  reste  à  concéder,  dans  la  région  de  Tété  une  superficie  de  .  .  96.000 

Les  territoires  concédés  comprendront  ainsi 563.000 

Et  le  gouvernement  ne  se  réserve  l'administration  que  de.  .   .  307.000 

Soit  un  peu  plus  du  tiers  de  la  province  actuelle,  réparti  en  deux  ter- 
ritoires, l'un  au  nord  du  Zambèze,  l'autre  au  sud  de  ce  fleuve.  D'après  la 
réorganisation  administrative  décrétée,  la  province  de  Mozambique  formera 
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l'État  de  l'AMqae  orientale,  administré  par  un  commissaire  royal,  et  divisé 
en  deux  provinces  (XIV,  501). 

L'organisation  administrative  n'est  maintenue  que  dans  les  parties  de  ces 
prorinoes  non  enclavées  dans  les  concessions  respectives.  Quant  aux  terri- 
trâres  concédés,  on  sait  que  leur  administration  est  à  la  charge  des  com- 
pagDies  concessionnaires,  PÉtat  n'y  conservant  pour  son  compte  que  Tadmi- 
nistration  de  la  justice.  Pour  le  reste,  il  n'y  gardera  plus  qu'un  certain 
nombre  d'intendants. 

Les  captifs  des  Mahdistes  (XV,  53).  —  Comme  suite  aux  nouvelles 
que  nous  avons  reproduites  d'après  le  P.  Ohrwalder,  qui  a  réussi  à  s'échap- 
per d'Omdurman,  il  importe  de  mentionner  que  les  membres  de  la  mission 
autrichienne  qui  se  trouvent  encore  à  Omdurman  sont  le  P.  Paul  Rossi- 
gnoli,  le  Frère  Joseph  Ragnotto  et  la  Sœur  Thérèse  Grigolini. 

Le  P.  Domenico  Polinari  est  mort  en  septembre  1890,  et  la  Sœur  Goncetta 
Corsi  en  octobre  1890. 

ASIE 

Péninsule  malaise.  :  Mines  d'étain,  ~  Un  rapport  du  consul  des  États- 
Unis  à  Singapore  établit  que  la  nouvelle  loi  douanière  américaine,  en  frap- 
pant des  droits  d'entrée  sur  l'étain  en  plaques,  a  eu  pour  effet  d'augmenter 
la  demande  en  Amérique  pour  l'étain  en  saumons,  et  a  donné  par  suite  un 
nouvel  essor  aux  mines  d'étain  dans  la  péninsule  malaise.  Autrefois  ces 
sanmons  étaient  exportés  en  Angleterre  où  on  en  fabriquait  des  plaques  ou 
feuilles  qu'on  envoyait  aux  États-Unis. 

Mais  aujourd'hui  l'étain  en  saumons  va  directement  dans  ce  pays.  La  moitié 
de  l'étaia  du  monde  entier  provient  de  la  péninsule  de  Malacca,  où  les  mines  se 
trouvent  exploitées  presque  entièrement  par  des  Chinois  dans  l'État  de  Pérak. 

Ces  mines  sont  des  exploitations  de  placers  dans  l'aUuvion  et  non  des 
^vaux  dans  la  roche  mère.  On  trouve  le  métal  dans  des  poches  à  10,  SO 
pieds  et  plus  de  profondeur  dans  les  terres  basses  au  pied  des  montagnes. 
Le  minerai  consiste  en  un  sable  fin  et  grossier  mélangé  de  grains  d'étain  et 
de  poussière  d'or.  Il  faut  remuer  des  quantités  énormes  de  déblais  pour 
obtenir  le  métal  que  l'on  récolte  en  lavant  les  terres.  Il  est  ensuite  fondu 
dans  des  fourneaux  primitifs.  II  faut  pomper  fréquemment  l'eau  qui  enva- 
hit constamment  les  travaux.  Le  minerai  est  fondu  aux  mines  mêmes  en 
lingots  irréguliers,  puis  envoyé  à  Poulo-Penang  ou  à  Singapore.  Là,  il  est 
raffiné  et  refondu  en  saumons  ou  en  plaques  pour  le  marché.  On  trouve  le 
minerai  à  Larut  dans  l'État  de  Pérak.  Il  y  existe  en  grande  quantité  dans 
une  couche  d'argile  blanchâtre.  On  lave  cette  argile  dans  de  longues  rigoles 
en  bois  sur  le  fond  desquelles  sont  clouées  des  traverses  contre  lesquelles  le 
métal  s'arrête  tandis  que  le  courant  d'eau  entraîne  l'argile. 

Là  les  Compagnies  des  mines  ne  fondent  pas  le  minerai,  mais  l'envoient 
par  bateaux  à  Singapore  où  Ton  a  construit  de  vastes  fonderies.  —  (Times.) 

COiine.  —  Massacres  (XIV,  660).  —  La  légation  de  Chine  a  adressé  la 
communication  suivante  : 
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«  L'ordre  et  la  tranquillité  sont  complètement  rétablis  depuis  ptnsieais 
mois  dans  la  région  du  fleuve  Yang-Tze,où  les  bandes  de  la  société  seerète 
de  Kolao  avaient  fomenté  plusieurs  émeutes,  Tété  dernier,  en  se  Uvrant  au 
pillage  et  à  l'incendie  des  établissements  chr^ens.  Grâce  aux  mesures 
pris^  par  le  gouvernement  chinois,  aucun  incident  ne  s'est  produit  depuis 
le  mois  de  septembre  dernier,  époque  à  laquelle  a  eu  lieu  la  demièie 
émeute  de  I-Tchang.  Le  gouvernement  impérial  a  pris  les  diq>ostôoQ9  sui- 
vantes, qui  ont  reçu  leur  entière  exécution  : 

!«  Une  indemnité  de  3  à  400,000  taëls  (2.500.000  francs  environ)  «  été  payée 
aux  missions  chrétiennes  de  toutes  les  nationalités  et  aux  familles  des  vic- 
times. Celles-ci  sont  au  nombre  de  deux  seulement,  dont  un  prêtre  et  un 
employé  de  la  douane  anglaise  ; 

2^  Des  punitions  sévères  ont  été  infligées  à  une  diiaine  de  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  coupables  de  faiblesse  ou  de  négligence.  Les  uns  sont 
révoqués  de  leurs  fonctions,  les  autres  mis  en  disponibilité  ou  privés  des 
insignes  du  mandarinat.  Plusieurs  autres  ont  reçu  un  blâme  disciplinaire; 

3®  Une  centaine  d'individus  ont  été  arrêtés  pour  avoir  pris  part  aux 
émeutes.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  font  partie  de  la  société  secrète  de 
Kolao.  Quatre  principaux  coupables  ont  été  condamnés  à  mort  et  exécutés. 
Leurs  complices  ont  été  condamnés  soit  à  la  déportation,  soit  à  des  peines 
plus  ou  moins  sévères,  suivant  le  degré  de  leur  culpabilité; 

i^  Des  bâtiments  de  guerre  sont  plac^  depuis  plusieurs  mois,  en  station 
permanente,  dans  les  ports  situés  sur  le  fleuve  Yang-Tze,  pour  protéger  la 
vie  et  les  propriétés  des  étrangers.  Les  établissements  chrétiens  situ&dans 
l'intérieur  du  pays  sont  protégés  par  des  postes  militaires  affectés  spécia- 
lement à  ce  service; 

50  Ia  peine  capitale  sera  appliquée  à  l'avenir  aux  auteurs  des  placards 
ou  des  écrits  tendant  à  exciter  la  haine  populaire  contre  les  étrangers  et 
les  chrétiens.  Tout  individu  reconnu  coupable  de  ces  actes  sera  exécuté  sur- 
le-champ  ; 

6^  Les  agissements  anti-étrangers  étant  l'œuvre  de  cette  société  secrète,  le 
gouvernement  chinois  a  ordonné  l'arrestation  de  nombreux  partisans  de 
cette  société  dont  plusieurs,  reconnus  coupables,  ont  subi  la  peine  capitale. 

En  ce  qui  concerne  la  révolte  qui  a  éclaté  près  de  la  Mongolie,  eUe  n'a 
eu  aucun  rapport  avec  ce  qui  s'est  passé  au  sud  de  la  Chine.  Du  reste,  les 
révoltes  ne  visaient  que  le  pillage  et  le  meurtre,  en  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang,  sans  faire  de  distinction  entre  les  chrétiens  et  les  non-chrétiens.  A 
l'heure  qu'il  est,  ce  soulèvement  local  est  complètement  réprimé.  Il  n'a  point 
eu  les  mômes  causes  que  les  émeutes  du  Yang-Tze,  et  ne  saurait  avoir 
les  mêmes  conséquences.» 

OCÉÀNIE 

Bornéo  :  Anglm$  (XIU,  ^S).  —  Le  territoire  de  hi  Compagne  aogfaûse 
du  North-Bomeo  se  développe  avec  rapidité.  La  ^pitade,  Sandakaii,  ft»rfée 
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ii  ya  il  ans,  compte  déjà  plus  de  7,000  habitants,  dont  plus  de  3,500  Chi- 
nois; le  reste  ae  compose  de  Malais,  Jayanais,  indigènes  de  Soulou,  etc.,  et 
de  iU  Eoropéens.  L'ensemble  du  pays  est  habité  par  les  Dyaks  dans  i'inté- 
rieur,  les  Malais  et  les  Bajoros  sar  les  côtes,  et  les  métis  entre  ces  deux 
popolatîMia  sont  nombreux.  La  langue  dominante  est  le  Malais.  La  seconde 
ville  est  Eudat,  (environ  1,000  habitants).  Puis  vient  Gaya  (500  habitants). 

Les  Chinois  travaillent  surtout  la  culture  du  tabac.  En  1881,  les  revenus 
dnpays  étaient  de  585,385  francs;  Us  ont  atteint  3,094,960  francs  en  1890, 
contre  2,397,762  francs  de  dépenses.  En  1890,  les  importations  ont  été  de 
i0y425,448  francs  contre  4,660,801  francs  d'exportation.  Le  progrès  a  été 
constant  depuis  1885,  année  pendant  laquelle  les  importations  n'ont  pas  sen- 
liblement  dépassé  3,337,000  francs,  et  les  exportations  2,065,000  francs. 

Les  produits  importés  sont  principalement  les  tissus  et  les  riz.  Le  tabac 
râkt  en  tête  des  exportations  et  se  dirige  surtout  sur  Amsterdam;  viennent 
nsiiite  la  cire,  les  nids  d'hirondelles,  la  gutta-percha,  le  sagou,  Técaille. 
Des  Chinois  Hakkas,  convertis  au  i»rotestantisme,  ont  établi  dans  le  nord 
de  rUe,  depuis  1883,  des  plantaticms  de  café  de  Libéria,  en  pleine  prospérité. 

L'intérieur  du  pays  étant  encore  imparfaitement  connu,  une  expédition, 
80QS  les  ordres  du  I^  Àtcheriey,  est  partie  Tété  dernier  pour  explorer  le  fleuve 
Semaga  jusqu'au  confluent  du  Bole-River,  et  cet  affluent  jusqu'à  ses  sources. 

AMÉRIQUE 

flanada  :  Changements  minietériets,  —  La  presse  canadienne  n'a  cessé 
d'être  l'écho,  pendant  toute  l'année  1891,  des  accusations  de  corruption  et  de 
b$odlage  lancées  par  un  de  ses  membres,  M.  Tarte,  directeur  du  Canadien 
et  député  fédéral.  Les  laits  incriminés  ont  eu  pour  conséquence  l'expulsion 
de  IL  Th.  Mac  Greevy  de  son  siège  à  la  Chambre  des  communes  d'Oltawa 
et  ont  amené  le  doyen  du  cabinet  fédéral,  sir  Hector  Langevin,  à  donner 
sa  démission  en  raison  des  faits  qui  s'étaient  produits  dans  son  département 
miaisfériel  (Travaux  publics).  Le  Parlement  a  cependant  dégagé  M.  Lange- 
TÎD  de  toute  culpabilité  personuelle  (27  août).  M.  Aldéric  Ouimet  a  été 
appelé  (4  novembre  1891)  à  combler  la  vacance  qui  s'était  produite  daos  le 
cabinet  Abbott. 

Ces  événements  ont  eu  leur  contre-coup  dans  la  province  de  Québec, 
atteignant  les  libéraux,  après  les  conservateurs.  Des  accusations  analogues 
ont  été  portées  contre  le  cabinet  Mercier  à  propos  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  la  Baie  des  Chaleurs.  Une  enquête  ayant  été  ordonnée 
par  le  lieutenant-gouverneur  Angers,  celui-ci,  après  examen  des  juges  en- 
quêteurs sur  les  agissements  financiers  et  les  contrats  passés  par  le  cabinet 
Mercier,  a  prononcé  le  renvoi  de  celui-ci,  en  vertu  de  ses  prérogatives  cons- 
titationneiles.  Une  mesure  analogue,  mais  pour  des  motifs  dilTérents,  avait 
été  prise  en  1878  par  le  gouverneur  flibéral)  de  la  province  de  Québec,  M.  Le- 
teliierdeSaint-Justy  contre  le  cabinet  (conservateur)  de  Boucherville.  C'est  le 
mêmeM.deBoucherville  quia  été  appelé  à  succéder  à  M.  Mercier,  ramenant 
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ainsi  les  conservateurs  au  pouvoir  (21  décembre).  L'Assemblée  législative, 
qui  renfermait  une  forte  majorité  libérale,  a  été  aussitôt  dissoute. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Russie.  —  Disparition  d^ua  fleuve.  —  La  Vorskla,  qui,  il  y  a  quinze 
ans  encore,  arrosait  Tune  des  contrées  les  plus  fertiles  de  la  Petite-Russie 
(gouvernement  de  Poltava),  s'est  entièrement  comblée  de  sable.  Les  forêts 
qui  bordaient  les  deux  rives  de  ce  cours  d'eau  ont  été  dévastées  par  des 
marchands,  qui  ont  abandonné  les  terrains  dégarnis  à  des  paj'sans  qui  les 
ont  labourés.  Il  ne  reste  de  ce  fleuve  que  çà  et  là  de  grandes  mares,  aux 
endroits  les  plus  profonds. 

Mercure  au  Caucase.  ^  Dans  ces  dernières  années,  on  a  trouvé  dans  le 
district  de  Bakhmout  (province  de  Catherinoslaw)  de  riches  gisements  de 
minerai  de  mercure  et  l'usine  qui  y  a  été  installée  est  arrivée  à  produire 
jusqu'à  20.000  pouds  de  mercure  par  an.  Depuis,  d'autres  gisements  de 
mercure  ont  été  découverts  au  Caucase,  dans  la  province  de  Daghestan. 

Le  mercure  est  assez  rare.  On  ne  le  trouve  qu'en  Espagne,  en  Autriche, 
aux  États-Unis  d'Amérique  et  en  Italie.  L'usine  Auerbach  et  CS^,  qui  fonc- 
tionne dans  la  province  de  Catherinoslaw,  retire  déjà  20,000  pouds  de 
mercure  pur  de  plus  de  3.500.000  pouds  de  minerai  (sulfate  de  mercure). 
Cette  quantité  sufiit  à  la  consommation  intérieure  et  permet  une  exportation 
de  14.000  pouds  à  l'étranger. 

Le  ministère  des  domaines  a  décidé  d'imposer  le  mercure  russe,  à 
l'exemple  des  autres  métaux.  Il  s'agit  d'établir  des  taxes  de  50  cop,  par 
poud  de  mercure  pur  et  de  45  cop.  par  poud  de  cinabre  fabriqué  avec  da 
mercure  russe.  Cet  impôt  ne  saurait  être  considéré  comme  lourd,  vu  que, 
nonobstant  la  baisse  du  prix  du  mercure  produite  par  la  concurrence,  ce 
prix  n'est  jamais  descendu  encore  en  moyenne  au-dessous  de  32  r.  le 
poud  et  que  le  prix  moyen  ordinaire  reste  de  40  r.  par  poud,  ce  qui  permet 
à  la  première  usine  de  réaliser  des  bénéfices  considérables  (Messager  officiel). 

Congrès  des  CShambres  de  commeroe  de  Templre  britannique.  — 

Ce  Congrès  se  tiendra  à  Londres  en  juin  18d2;  à  la  précédente  réunion  98  Charnières 
s*étaient  fait  représenter.  Parmi  les  questions  inscrites  au  programme  adopté,  noos 
relevons,  outre  divers  sijjets  d'uni/UxUion  de  règles  ou  de  lois  pour  l'ensemble  de 
Tempire,  les  titres  suivants  :  Emigration  et  colonisation;  —  Nécessité  d'un  système 
décimal  de  monnaies,  poids  et  mesures  ;  ^  Relations  commerciales  de  la  mère  patrie 
avec  les  colonies,  eu  égard  au  renouvellement  des  traités  européens  et  à  la  récente 
législation  commerciale  des  États-Unis. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 


IMFKIMF.UIB  CENTRALE   DES  CIlRMUTS  DE   PKR.  —  IMPRISlEItlB  CUAIK 
ItUB  BEROBRB.  20,  PARIS.—  26(H-0S. 
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LES  ILES  BALÉARES 


L'Espagne  est  considérée  généralement  comme  mi  pays  en  dehors 
des  rivalités  et  des  luttes  qui  agitent  périodiquement  les  grandes 
nations  de  l'Europe;  il  peut  toutefois  se  produire  des  circonstances 
où  ses  intérêts  soient  en  conflit  avec  ceux  des  autres  puissances. 
L'incident  des  Carolines  (août  1883)  est  encore  présent  à  toutes  les 
mémoires,  et  pourtant  les  Anglais  n'ont  pas  craint  d'éveiller  tout  récem- 
meot  les  susceptibilités  de  l'Espagne  à  propos  du  Maroc.  On  télégraphie 
même  de  Madrid  (8  janvier)  que  «  le  gouvernement  espagnol  aurait 
résolu  d'exécuter  d'importants  travaux  de  défense  dans  les  lies  Canaries, 
Baléares  et  sur  les  principaux  points  stratégiques  de  la  rive  espagnole 
du  détroit,  de  Gibraltar  à  Ceuta  ».  Ce  n'est  jamais  de  notre  côté  que 
viendra  une  menace  quelconque  pour  l'Espagne;  le  gouvernement 
français,  comme  il  l'a  montré  dernièrement,  s'appliquera  toujours  à 
ménager  les  droits  et  les  susceptibilités  légitimes  d'un  peuple  qui  a 
un  grand  passé  et  dont  l'alliance  peut  servir,  le  cas  échéant,  dans  la 
Méditerranée,  de  contrepoids  à  la  coalition  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie. 
La  France  a  un  intérêt  sérieux  à  ce  que  l'Espagne  soit  assez  forte  pour 
se  faire  respecter  et  n'être  pas  obligée  de  devenir  un  satellite  d'une 
des  puissances  de  l'Europe  centrale,  encore  moins  de  l'Angleterre.  Il 
pourrait  se  produire  telle  éventualité  où  l'Espagne,  en  butte  à  l'agression 
d'une  puissance  maritime  plus  forte  qu'elle,  serait  dans  l'impossibilité 
de  protéger,  à  Taide  de  sa  flotte,  l'immense  étendue  de  son  littoral  et 
ferait  appel  à  notre  concours  pour  empêcher  son  adversaire  de  se 
poster  dans  les  Baléares  d'où  il  tiendrait  en  échec  Carthagène  et 
paralyserait  les  mouvements  sur  tous  les  rivages  qui  s'étendent  de 
Malaga  à  Rosas.  Nous  ne  pourrions  supporter,  sans  un  grand  dommage 
pour  le  maintien  de  notre  situation  dans  la  Méditerranée  occidentale, 
que  l'Angleterre,  l'Allemagne  ou  l'Italie  pussent  à  heure  dite  s'ins- 
taller, même  avec  le  consentement  de  l'Espagne,  dans  l'archipel 
baléare,   pour  couper  nos  communications  entre  Toulon   et  Alger. 

Poussées  en  flèche  entre  la  France  et  l'Algérie,  les  îles  Baléares  ont 
pour  nous  une  valeur  que  des  circonstances  inattendues  pourraient 
mettre  en  relief.  Les  paquebots  qui  font  la  traversée  de  Marseille 
XV  {[•'  janvier  92).  N*  135.  9 
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à  Alger  passent  en  vue  de  Minorque  ;  le  trajet  le  plus  direct  pour 
aller  de  Port-Vendres  à  Alger  s'effectue  par  le  canal  qui  sépare 
Majorque  de  Minorque  ;  enfin,  la  ligne  la  plus  courte  pour  gagner 
Oran,  de  Marseille  ou  de  Port-Vendres,  passe  entre  Majorque  et  Iviza. 
Quant  aux  communications  de  la  France  avec  la  partie  orientale  de 
l'Algérie,  si  elles  peuvent  s'établir  sans  que  l'on  s'engage  dans  les 
détroits  ouverts  entre  les  îles  espagnoles,  elle  restent  exposées  entre 
la  Sardaigne  et  Minorque  aux  attaques  de  flanc  basées  sur  la  plus 
septentrionale  des  Baléares,  qui  mieux  qu'aucune  des  autres  peut 
surveiller  les  routes  maritimes  qui  contournent  l'archipel. 

La  valeur  militaire  des  Baléares  est  entièrement  concentrée  dans 
Minorque,  tant  à  raison  de  sa  situation  géographique  que  de  l'exis- 
tence d'une  rade  commandée  par  de  fortes  positions.  Toutes  les  fois 
que  l'Espagne  eut  à  combattre  des  puissances  dont  le  but  était  de 
dominer  la  Méditerranée,  c'est  toujours  contre  Minorque  que  forent 
dirigées  les  opérations,  et  la  rade  de  Mahon,  à  l'extrémité  Est  de  l'île, 
servit  toujours  d'objectif  à  l'assaillant  (1).  L'occupation  de  ce  point  a 
été  préférée  à  celle  de  Palma,  capitale  du  groupe,  et  à  celle  de 
Ciudadella,  capitale  même  de  Minorque.  Aussi  a-t-on  négligé  peu  à  j>eu 
tous  les  ports  fortifiés  de  Tarchipel  :  CiudadeUa  (à  l'extrémité  0.  de 
Minorque),  Alcudia  (N.-E.  de  Majorque),  Palma  (S.-O.  de  Majorque), 
Iviza;  tous  les  efforts  ont  tendu  à  placer  à  Mahon  le  réduit  de  la 
défense  des  Baléares  et  à  y  créer  une  station  maritime  à  la  fois  ofiTen- 
sive  et  de  flanquement,  qui  étendît  vers  le  Nord  l'action  que  Cartha- 
gène,  en  raison  de  sa  situation  excentrique,  n'assurait  qu'imparfaitement. 
Toutefois,  depuis  deux  ans,  il  se  produit  une  réaction  contre  la  con- 
centration dans  Minorque  des  forces  de  terre  affectées  à  la  défense  de 
la  province  baléare.  Si,  en  effet,  le  soin  de  tenir  le  groupe  du  sud  des 
Pitiuses  (Iviza  et  Formentera)  paraît  incomber,  comme  autrefois, 
aux  seules  troupes  locales  de  réserve  appuyées  sur  la  vieille  place 
dlviza  (2),  par  contre,  il  semble  que  les  Espagnols  songent  à  doter 
Majorque  de  moyens  de  défense  qui  lui  soient  propres.  On  a  inter- 
rompu les  travaux  de  démolition  de  l'enceinte  de  Palma;  on  a  créé,  à 
proximité  de  cette  ville  et  à  l'ouest,  les  batteries  nouvelles  de  Bona- 

U)  Expédition  du  maréchal  de  Richelieu  et  des  Anglais  au  xviii'  siècle. 
(2)  Iviza,  bien  que  déclassée,  pourrait  encore  résister  à  un  coup  de  main,  surtout 
du  côté  de  la  mer. 
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Nova  mettant  le  port  à  l'abri  d'un  bombardement  et  d'une  surprise; 
OD  a  construit  un  fort  sur  la  pointe  N.-O.  de  Tllot  de  Cabrera, 
traDsfonné  en  gardien  de  la  baie  de  PaUna.  Il  était  pénible,  en  effet, 
pour  les  Espagnols,  de  renoncer  à  défendre  la  grande  Baléare,  la  plus 
riche  de  cet  archipel.  Dans  l'état  de  faiblesse  des  flottes  espagnoles, 
condamnées  à  la  défensive,  la  création  d'une  station  navale  pour 
navires  de  guerre  à  proximité  d'une  autre  plus  que  suffisante,  s'explique 
difficilement.  Il  peut  en  résulter  un  partage  dangereux  des  forces  mari- 
times cherchant  à  protéger  à  la  fois  les  deux  lies  septentrionales. 

Minorque  est  partagée  en  deux  par  une  suite  de  dépressions  qui 
s'alignent  du  S.-E.  au  N.-O.,  de  Mahon  aux  environs  de  Ciuda- 
deDa.  La  r^on  du  nord  n'est  qu'un  agrégat  de  petites  collines,  sans 
(nentation  bien  nette,  séparées  par  des  dislocations  innombrables.  La 
région  du  sud,  au  contraire,  se  développe  en  un  long  plateau  légère- 
ment  ondulé,  coupé  de  ravins  profonds  &  bords  escarpés  qui,  pendant 
l'hiv^,  servent  de  lits  aux  torrents.  Cette  moitié  méridionale,  plus 
riche  en  nappes  d'eau  souterraines,  plus  apte,  par  la  nature  marneuse 
de  ses  calcaires,  à  recevoir  des  cultures  variées,  susceptible  d'être  par- 
courue en  tous  sens  à  cause  de  l'uniformité  de  son  nivellement,  se 
trouve,  en  presque  totalité,  livrée  à  l'agriculture.  Aussi  contraste-t-elle 
avec  Fautre  zone,  dont  les  mamelons  gréseux  et  schisteux,  toujours 
difficiles  d'accès  et  à  pente  raide,  produisent  de  maigres  céréales, 
quand  ils  ne  sont  pas  recouverts  de  landes  ou  de  bois  rabougris.  Même 
dissemblance  entre  les  rivages.  Le  plateau  du  sud,  si  monotone,  tombe 
dans  la  Méditerranée  par  un  mur  escarpé,  peu  sinueux,  à  peine 
échancré.  Les  collines  du  nord,  au  contraire,  laissent  la  mer  s'enfoncer 
dans  les  innombrables  déchirures  de  leurs  contours  et  y  déposent  des 
plages  de  sable  au  bas  des  falaises.  Ces  rampes  doucement  inclinées 
sont  les  Ueux  de  débarquement  obligés  pour  toute  troupe  d'invasion, 
à  la  condition  d'user  d'embarcations  à  faible  tirant  d'eau,  car  les 
roches,  désagrégées  par  les  agents  atmosphériques,  ont  déterminé  une 
chute  continuelle  de  blocs  qui  forment  une  plate-forme  sous-marine 
étroite,  mais  hérissée  d'écueils  (!)• 

(1)  Ces  places  de  la  côte  nord  ont  été  utilisées,  notamment  par  les  Anglais,  pour 
1«  débarquement,  dans  la  baie  d'Âdaya,  qui  amena,  an  siècle  dernier,  la  prise  de 
Hahon. 
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En  quelque  lieu  que  le  débarquement  s'opère,  l'assaillant  devra  re- 
fouler  aussi  promptement  que  possible  la  défense  dans  la  presqu'île 
qui  termine  la  citadelle  de  la  Mola.  Cette  forteresse  qui  remplace  les 
anciens  forts  aujourd'hui  démolis  occupe  une  position  défensive  très 
forte,  mais  dépourvue  de  qualités  offensives  à  cause  de  son  isolement. 
L'absence  de  tout  ouvrage  sur  la  rive  méridionale  de  la  baie  de  Mahon 
l'empêche  de  faciliter  les  débouchés  de  ce  côté.  L'étroitesse  de  cette 
langue  de  terre  qui  la  relie  au  reste  de  l'île  et  va  en  s'élargissant  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  forteresse,  forcera  toujours  les  sorties  à 
déboucher  devant  un  adversaire  déployé  sur  un  front  plus  étendu, 
couvert  par  de  profonds  ravins  et  abritant  des  réserves  dans  d'autres 
dépressions  que  ne  parvient  pas  à  fouiller  le  canon  de  la  place.  Pour 
maintenir  l'assaillant  en  dehors  de  l'entrée  de  la  presqu'île,  il  faut 
donc  assurer  à  temps  à  l'île  de  Minorque  une  défense  mobile  en  rap- 
port avec  sa  superficie  (13  kilom.  sur  15  kilom.).  Or  les  dispositions 
adoptées  jusqu'ici  ne  répondent  pas  à  ce  desideratum.  La  dissémina- 
tion des  régiments  destinés  à  la  défense,  la  lenteur  de  la  mobilisation, 
la  constitution  d'un  centre  de  résistance  distinct  à  Majorque,  sont 
autant  de  causer  qui  permettraient  aux  puissances  qui  ont,  comme 
l'Italie  ou  l'Angleterre,  des  stations  maritimes  dans  la  Méditerranée 
occidentale  de  tenter  une  opération  contre  le  port  de  Mahon,  avant 
que  l'Espagne  n'ait  concentré  des  moyens  suffisants  de  défense  (1). 

Majorque  se  différencie  profondément  de  Minorque,  trois  chaînes  de 
montagnes  y  déterminent  trois  régions  en  général  dénudées  et  sté- 
riles, mais  les  contreforts  crétacés  de  la  grande  chaîne  et  les  plaines 
de  terrain  miocène  et  quaternaire  qui  s'étendent  entre  les  parties 
montueuses  sont  les  terres  les  plus  fertiles  de  tout  l'archipel.  Le  souci 
de  protéger  l'importante  cité  de  Palma  et  de  conserver  toutes  les  res- 
sources de  l'île,  les  facilités  qu  on  espère  tirer  pour  la  défense  des 
côtes  du  chemin  de  fer  (2)  ont  amené  le  gouvernement  à  assurer  à 

(1)  Minorque  ne  compte  comme  garnison  qu'un  régiment  dMnfanterie,  du  génie  et  de 
l'artillerie  de  forteresse.  Msyorque  n'a  qu'un  régiment.  Si  ce  dernier  n'est  pas  dé- 
placé, il  faudra  tirer  les  troupes  nécessaires  à  former  une  division  de  Barcelone  et  de 
Valence.  De  plus  ces  troupes  seront  amenées  avec  leurs  effecliCs  de  paix  et  ne  pour- 
ront recevoir  de  la  population  de  Minorque  que  des  renforts  insignifiants. 

(2)  Le  chemin  de  fer  pourrait  être  alimenté  longtemps  au  moyen  des  lignites  abon- 
dants au  pied  de  la  Cordillière  et  activement  exploités. 

La  voie  ferrée  traverse  l'île  dans  la  direction  S.-O.— N.-E.  de  Palma  vcre  Alcudia, 
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Majorqfue  une  défense   spéciale.  Néanmoins   la  valeur   militaire   de 
Majorque  est  incomparablement  moindre  que  celle  de  Minorque. 

Comme  complément  à  cette  étude,  nous  croyons  devoir  indiquer 
d'après  M.  Buchard,  Tétat  des  défenses  du  littoral  espagnol.  Les  côtes 
au  nord,  sur  TAtlantique,  ont  un  développement  de  770  kilom.;  au 
sud,  sur  TAtlantiquc  et  la  Méditerranée,  1.400  kilom.  La  frontière  ma- 
ritime naturelle  est  très  forte,  mais  la  plupart  des  fortifications 
r^oûtent  à  l'époque  de  la  domination  des  Maures,  et  sont  en  ruines. 

Les  principaux  ports  sont  : 

!•  OoÉAN  Atlantique  :  Santandery  défendu  par  4  forts  et  un  vieux 
château  dominant  la  ville;  —  Le  Ferrol,  protégé  par  3  forts  et  plu- 
seurs  batteries  casematées;  —  La  Corogney  défendu  par  4  forts  et  un 
château  fort  dominant  la  ville. 

i*  HÉDiTERnANÉE  :  Girom,  possédant  une  enceinte  de  S  bastions  et 
les  forts  Capucins,  Connétable,  Capital  et  Montjoui;  —  Barcelone,  dé- 
fendu seulement  par  le  fort  Montjoui;  —  TarragonCy  enceinte  bas- 
tionnée;  —  Tortose  a,  comme  fortifications  :  i""  une  enceinte;  2^  une 
citadelle  sur  un  roc  escarpé;  3®  une  tôte  de  pont  sur  la  rive  droite  de 
rÈbre;  4*>  les  forls  Las  Tenaxas  et  Orléans;  —  Alicante  possède  une 
enceinte  bastionnée  et  une  citadelle  au  sommet  de  la  montagne;  — 
Carthagène  est  défendu  par  des  fortifications  nouvelles  entourant  la 
viUe,  et  par  les  forts  côtiers  de  Caleras,  Atalaya  et  San  Julian;  — 
Alghiras  possède  quelques  fortifications  pour  observer  Gibraltar;  — 
Tarifa,  renforcé  depuis  1881  par  15  batteries  et  90  épaulements;  — 
CadiXy  puissamment  armé,  entouré  d'un  rempart  bastionné  et  possé- 
dant :  batterie  Soledad  (2  canons,  Tun  de  30  c/m,  5  Krupp,  tirant  à 
barbette,  l'autre  de  26  c/m  Armstrong,  tirant  à  embrasure  sous  case- 
mate); batterie  Bonete;  forts  San  Sébastian,  Cortadura  de  San  Fer- 
nando, Torre  Garda,  Puntalès,  Matagorda,  San  Luis  et  Santa  Catalina 

del  Puerte. 

Robert  de  Saint-Quay. 


mais  s'arrête  à  Puebla  à  peu  de  distance  d'Alcudia.  Avant  d'arriver  à  Puebla,  on  trouve 
on  embranchement  qui  se  dirige  vers  Test  et  incline  au  S.-E.  vers  Manaoor.  De  là,  la 
ligne  doit  former  une  courbe  en  se  dirigeant  d'abord  vers  le  S.-O.  jusqu'à  Felanitz, 
pais  vers  l'Ouest  jusqu'à  Zlummayor. 
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Sakhaline  est  située  entre  48oS2'  —  SifiliT  de  latitude  nord,  el 
189<>29'  —  162025'  de  longitude  sud,  d'après  le  méridien  de  Féroë.  La 
longueur  de  cette  tle  est  de  8S0  verstes,  sa  largeur  varie  entre  26  et 
185  verstes.  Sa  distance  la  plus  rapprochée  de  la  terre  ferme  est  de 
7  verstes,  mais  son  extrémité  sud  en  est  éloignée  de  300  verstes.  Le 
détroit  de  La  Pérouse,  large  de  40  verste«;  la  sépare  de  Ttle  japonaise 
de  Yesso.  Au  nord  et  à  Test,  ses  bords  plongent  dans  la  mer  d'Okhotsk, 
à  Touest  dans  la  mer  japonaise  du  Nord,  qui  se  relie  plus  loin  à  la 
mer  d'Okhotsk  par  les  détroits  de  Tatarie  et  Nevelskoï.  L'embouchure 
de  l'Amour  se  trouve  en  face  du  littoral  occidental.  La  superficie  de 
Sakhaline  est  de  66,223  verstes  carrées  (1,368  milles  géographiques 
carrés). 

La  configuration  de  Sakhaline  est  une  étroite  langue  de  terre  ferme 
s'étendant  dans  la  longueur  du  méridien  et  se  bifurquant  à  l'extré- 
mité sud  en  deux  cornes  qui  se  rétrécissent  graduellement  dans  cette 
direction  pour  finir  en  deux  caps,  celui  de  Crillon  (ouest)  et  celui  de 
Sarstoko  (est).  En  outre  de  cette  langue  de  terre  s'étend,  vers  l'est,  une 
longue  presqu'île  formant  le  cap  de  la  Patience.  Entre  les  caps  Crillon 
et  de  Sarstoko  se  trouve  le  golfe  Aniva,  pénétrant  fort  avant  dans  le 
continent  de  l'Ue  et  entre  la  presqu'île  orientale  et  le  rivage  Est  se 
trouve  le  golfe  dk  la  Patience,  plus  spacieux  encore.  L'extrémité  nord 
de  Sakhaline  forme  le  cap  de  Marie  (ouest)  et  le  cap  Elisabeth  (est), 
qui  avancent  des  deux  côtés  d'une  baie  ne  pénétrant  que  très  peu 
dans  les  terres  fermes. 

On  trouve  cinq  chaînes  de  montagnes  s'étendant  dans  la  direction 
du  méridien.  La  chaîne  centrale,  celle  du  nord,  traverse  la  partie 
septentrionale  de  l'île;  au  sud  s'étendent,  le  long  des  rivages,  les 
chaînes  côtières  de  l'est  et  de  l'ouest  et,  plus  au  sud,  le  long  du 
rivage  oriental,  court  la  chaîne  Soïa-Soussanaï.  La  corne  sud-est  est 
formée  par  une  cinquième  chaîne  qui  se  termine  par  le  cap  de  Sars- 
toko. Certains  sommets  des  montagnes  de  Sakhaline  atteignent  une 
hauteur  de  2,000  à  3,000  pieds.  Entre  ces  chaînes  se  trouvent,  à  l'in- 
térieur de  l'île,  plusieurs  enfoncements  considérables,  dont  le  plus 
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vaste  est  enclavé  entre  les  chaînes  côtières  et  est  arrosé  par  deux 
cours  d'eau  principaux  :  la  rivière  de  Tymi,  partant  de  la  chaîne 
orientale  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  d'Okhotsk,  et  la  rivière  de 
Pemal,  qui  prend  sa  source  sur  les  versants  de  la  chaîne  côtière 
pour  se  jeter  au  sud,  dans  le  golfe  de  la  Patience.  Les  bords  de  Fîle 
sont  rocailleux  sur  une  grande  longueur.  La  côte  Ouest  a  cet  aspect 
depuis  le  cap  Grillon  jusqu'à  celui  de  Ouanda,  qui  se  trouve  en  face 
du  golfe  de  Castries,  et  la  côte  Est  jusqu'au  cap  Delisle  de  la  Croyère. 
Au  nord  de  ces  deux  points,  les  deux  rives  deviennent  plates  et 
sablonneuses.  Les  rochers  n'apparaissent  qu'à  proximité  des  extré- 
mités nord  de  l'tle. 

Le  climat  de  Sakhaline  est  rude.  La  température  moyenne  de  la 
partie  nord  est  de  2^  centigrades,  ce  qui  correspond  à  celle  de  Mézen, 
et  celle  de  la  partie  sud  de  +  4<*  centigrades  (température  moyenne 
de  Saint-Pétersbourg),  quoique  l'hiver  s'y  distingue  par  l'abondance 
de  la  neige  et  que  l'été  soit  très  pluvieux.  Le  détroit  qui  sépare  au 
nord  l'île  du  continent  est  en  hiver  pris  de  glace  sur  toute  sa  lar- 
geur. Les  champs  de  glace  ont  été  observés  jusqu'en  mai  au  nord 
du  C8Ç  de  la  Patience  et  à  l'extrémité  de  l'île  jusqu'au  commence- 
ment de  juillet  et  même  en  août.  Ces  glaces,  qui  se  forment  dans 
les  baies  de  Guijiguinsk  et  de  Penjinsk,  les  deux  pôles  du  froid  de 
la  mer  d'Okhotsk,  ainsi  que  le  vent  glacial  qui  souffle  de  la  haute 
mer,  principalement  du  nord  et  du  nord-ouest  en  hiver  et  du  sud- 
sad-est  en  été,  concurremment  avec  le  courant  froid  qui  vient  de  la 
mer  d'Okhotsk,  sont  les  causes  déterminantes  du  climat  si  exclusive- 
ment rigoureux  de  l'île.  Les  courants  chauds  venant  de  la  mer  japo- 
naise du  Sud  (Kouro-Siva)  qui  traversent  le  détroit  de  La  Pérouse  et 
la  mer  japonaise  du  Nord  arrivent  jusqu'à  l'île  déjà  considérablement 
refroidis,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  sauraient  exercer  aucune  influence  favo- 
rable importante^ 

Sous  le  rapport  de  la  végétation,  il  faut  constater  que  les  parties 
basses  de  l'île,  ouvertes  à  tous  les  vents,  sont  généralement  maréca- 
geuses, tandis  que  sur  les  chaînes  de  montagnes,  à  l'abri  de  ces  vents, 
la  végétation  est  riche  et  puissante.  En  fait  de  conifères  on  trouve 
dans  l'île  des  pins  maritimes,  des  sapins  et  une  espèce  de  cèdre 
rampant  qu'on  y  désigne  du  nom  de  :  a  cèdre  schisteux  ».  Les 
essences  feuillues  sont  le  bouleau,  l'aune,  le  tremble,  le  saule,  le 
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sureau,  Féglantier,  Tépine  blanche,  le  chèvrefeuille  des  bois,  la 
spirée  et  deux  variétés  d'orme  {Vlmus  montana  et  Ulmus  campes- 
tris).  Dans  les  parties  nord  de  Tile,  la  végétation  est  plus  pauvre, 
le  caractère  marécageux  est  plus  accusé.  Dans  la  partie  sud,  par 
contre,  où  la  végétation  est  luxuriante,  on  voit  apparaître  les  essences 
du  midi,  le  chêne  de  Mongolie,  Férable  —  mono,  le  dymorphante,  le 
philodendron  de  l'Amour,  etc.  Les  herbages  des  vallées  du  centre  et 
du  midi  de  SakhaUne  sont  en  général  d'une  grande  abondance.  L'île 
présente  six  zones  différentes  ;  1<*  la  zone  du  littoral  ;  2<*  la  zone  des 
arbres  feuillus  de  basse  futaie;  3®  la  zone  des  conifères;  4<*  la  zone 
des  essences  feuillues  de  haute  futaie,  avec  le  bouleau  d'Ermann  et  le 
bambou  des  îles  Kouriles  ;  5**  Ja  zone  du  cèdre  rampant  et  6*^  la  zone 
alpestre.  La  superposition  des  essences  feuillues  de  haute  futaie  à  celle 
des  conifères  est  très  particulière. 

La  faune  de  Sakhaline  est  excessivement  riche  et  les  chasses  très 
belles.  On  y  trouve  Tours,  le  glouton,  la  zibeline,  Técureuil  ordinaire, 
Técureuil  volant,  le  musc,  le  cerf  du  nord,  etc.,  les  mêmes  reptiles  qu'au 
Japon.  Comme  amphibies,  on  ne  connaît  que  le  crapaud,  le  lézard 
vulgaire  et  la  grenouille.  Les  espèces  de  poissons  d'eau  douce  ne  sont 
pas  nombreuses  et,  en  dehors  de  l'épinoche,  de  la  lotte,  du  carassin,  de 
la  brème,  du  brochet  et  de  l'esturgeon,  elles  appartiennent  toutes  à  la 
classe  des  salmonidés,  conformément  au  caractère  montagneux  des 
cours  d'eau,  qui  ne  coulent  tranquillement  que  sur  des  longueurs  de 
quelque  dix  verstes  avant  de  tomber  dans  la  mer.  A  cette  classe  ap- 
partiennent la  truite,  la  truite  saumonée  du  nord,  la  kéta,  la  gar* 
bouscha  (espèce  de  saumon),  la  tchévitsa  et  une  variété  d'éperlan 
connue  sous  le  nom  d'ogouretchnik.  La  mer  environnante  est  très 
poissonneuse.  Les  baleines  s'y  trouvent  en  abondance;  les  Américains 
ont  commencé  à  leur  donner  la  chasse  dans  la  mer  d'Okhotsk  dès  1846. 
En  1855,  aux  abords  de  l'île  Fehlistow,  on  comptait  déjà  200  baleiniers 
et,  de  1846  à  1860,  il  a  été  exporté  de  la  mer  d'Okhotsk  de  la  graisse 
et  des  fanons  de  baleine  pour  la  somme  de  130  miUions  de  dollars. 

Quoique  Pîle  ait  été  suffisamment  étudiée  sous  le  rapport  géolo- 
gique, l'étendue  et  la  nature  de  ses  richesses  minérales  restent  encore 
inconnues.  Seules,  les  mines  de  houille  de  Doué  sont  en  exploitation; 
les  couches  neptuniennes,  superposées  aux  espèces  cristalliques,  diorites 
et  basaltes  en  majorité,  appartiennent  aux  formations  miocène  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


L'ILE  SAKHALINE  137 

pHooène.  La  houille  se  trouve  dans  les  dépôts  tertiaires  et  a  été  dé- 
ooaverte  à  plusieurs  endroits  de  Tîle.  Certains  de  ces  gisements  sont 
exploités. 

La  population  de  Sakhaline  se  compose  de  Russes,  d'Aïnas,  de 
Ghiliaks,  d'Orotchénis  et  de  Toungouses,  relativement  peu  nombreux. 
Les  Aloas  vivent  surtout  de  la  poche;  depuis  quelque  temps  cepeiviant 
ils  se  fixent  dans  le  voisinage  des  établissements  russes  pour  y  cul- 
tiver la  pomme  de  terre.  Les  Ghiliaks  sont  aussi  pécheurs  et  chasseurs. 
Ge  sont  d'excellents  rameurs,  d'infatigables  marcheurs  montagnards. 
Le  poisson  constitue  la  base  de  Talimentation  des  indigènes.  Les  Ja- 
ponais viennent  chaque  année  dans  Tile  pour  se  livrer  à  l'industrie 
delà  pêche  maritime  et, la  période  de  pêche  finie,  retournent  chez  eux, 
en  laissant  à  la  surveillance  des  Aïnas  leurs  hangars  et  leurs  engins 
de  pêche.  Les  seules  résidences  permanentes  des  Japonais  sont  Konoun- 
Kotan,  dans  le  voisinage  du  poste  Korsakow,  où  est  installé  le  con- 
solât do  Japon,  et  Haouké,  sur  la  côte  tatare,  où  résident  les  ouvriers 
japonais  qui  préparent  l'engrais  de  hareng.  La  population  russe  est  de 
formation  récente.  Elle  se  compose  de  forçats,  des  déportés  simples,  de 
soldats,  du  personnel  administratif  de  Tile  et  en  partie  de  colons  libres. 
Les  premiers  Russes  furent  les  soldats  du  poste  Mouraview,  fondé  en 
1853,  lors  de  l'occupation  de  File  par  Nevelskoï. 

A  partir  de  1869  a  conunencé  la  déportation  des  forçats  employés 
anx  houillères  de  Doué,  ce  qui  fut  le  point  de  départ  de  la  colonisa- 
tion réguUère  de  File.  On  ne  déporta  d'abord  que  de  faibles  groupes 
de  forçats;  mais  en  1879  on  envoya  à  Sakhaline  600  déportés.  En 
1883,  le  nombre  de  ces  derniers  devint  si  considérable  qu*à  la  suite 
de  la  rédaction  d'im  tiers  de  la  durée  de  leur  séjour  au  bagne,  en 
yertu  du  manifeste  du  Sacre,  on  dut  doter  File  d'une  administration 
autonome,  et  le  15  mai  1884  fut  sanctionné  le  «  Règlement  adminis- 
tratif pour  l'Ile  de  SakhaUne  »,  qui  accordait  à  son  administrateur, 
subordonné  au  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale,  les  droits 
et  prérogatives  d'un  gouverneur  de  province,  mais  avec  des  pouvoirs 
plus  étendus.  Le  gouverneur  de  l'île  a  actuellement  sa  chancellerie,  et 
son  personnel  administratif  se  compose  d'un  directeur  du  service  de 
santé,  d'un  inspecteur  de  l'agriculture,  d'un  ingénieur-architecte  et 
d'un  arpenteur.  La  justice  est  représentée  par  un  substitut  du  procu- 
reur régional. 
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L'île  est  divisée  en  trois  arrondissements  :  Aleûcandrovsky,  Tymovsky 
et  Korsakovsky,  ayant  chacun  leur  chef  et  leur  administration  de 
police.  Les  frais  des  trois  administrations  montent  à  107.500  roubles 
par  an. 

La  déportation  à  Sakhaline  s'opère  de  la  façon  suivante:  les  con- 
damnés valides  sont  envoyés  des  prisons  provinciales  à  la  prison  de 
dépôt  de  Moscou  et  au  bagne  de  Kharkow,  puis  à  Odessa.  Ceux  qu'on 
destine  à  la  transportation  sont  embarqués  à  bord  des  vapeurs  de  la 
flotte  patriotique,  avec  une  escorte  armée,  un  médecin  et  un  prêtre 
faisant  office  d'aumonier.  Les  condamnés,  reconnus  incapables  de  sup- 
porter une  traversée  par  mer,  sont  renvoyés  dans  les  prisons  d'où  ils 
sortent  ou  bien  sont  placés  dans  un  hôpital. 

Un  aménagement  spécial  pour  le  transport  des  forçats  existe  à  bord 
des  vapeurs  Nijni-Novgorod  et  Kostroma.  qui  embarquent  le  nombre 
réglementaire  de  S25  forçats  du  sexe  masculin.  A  partir  de  1884  a 
commencé  la  transportation  à  Sakhaline  des  femmes  condamnées  aux 
travaux  forcés.  Leur  nombre  s'élève  à  82  par  an,  plus  13  enfants  qui 
les  suivent.  Outre  les  deux  vapeurs  susnommés,  le  vapeur  Russie  prend 
aussi  des  condamnés  à  bord.  Un  certain  nombre  de  déportés  sont  or- 
dinairement suivis  de  leurs  familles.  La  moyenne  de  ces  dernières  est 
de  62  femmes  et  61  enfants  par  an.  Une  partie  de  ces  émigrés  volon- 
taires reste  dans  l'île  pour  toujours,  d'autres  reviennent  en  Russie  après 
la  mort  de  leurs  parents  condamnés.  Les  vapeurs  de  la  flotte  patrio- 
tique transportent  aussi  lès  objets  nécessaires  aux  bagnes  et  aux  colo- 
nies de  déportés  de  Sakhaline. 

Le  transport  des  déportés  coûte  en  moyenne  (1884-1886)  258.000  r. 
par  an  et  les  frais  d'entretien  du  bagne  et  des  colonies  de  déportés  re- 
viennent à  environ  438,000  r.,  soit  ensemble  693,000  roubles. 

A  l'expiration  de  leur  peine,  les  forçats  se  transforment  en  colons 
déportés  et  deviennent  membres  de  la  population  régulière  du  pays. 
Dans  l'arrondissement  Alexandrovsky,  outre  les  postes  de  Doué  et 
d'Alexandrovskoé,  on  compte  10  villages  de  colons  de  15  à  115  mai- 
sons. Le  poste  Alexandrovskoé  est  le  centre  administratif  de  l'île  et  de 
l'arrondissement.  On  y  trouve  un  bagne,  des  dépôts,  une  église,  etc. 
L'arrondissement  Tymovsky  compte  12  villages.  Son  administration  est 
installée  à  la  bourgade  Rykovskoé,  qui  compte  306  maisons  et  dont 
les  habitants  se  livrent  à  l'agriculture.  On  y  trouve  un  grand  moulin  à 
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eau  à  torbines.  On  installe  une  scierie  à  moteur  hydraulique.  Un 
moulin  du  même  genre,  mais  de  dimensions  moindres,  fonctionne  au 
TiDage  de  Derbinskoé.  L'ancien  moulin  à  eau  du  village  de  Malo- 
Tymovo,  de  construction  très  défectueuse  et  démoli  par  une  inonda- 
tion, va  être  remplacé  par  une  turbine.  En  1890,  on  a  installé  un 
moulin  à  eau  du  même  système  sur  la  rivière  du  Grand-Takoï,  dans 
le  voisinage  de  la  colonie  du  même  nom,  presque  au  centre  de  l'arron- 
dissement Korsakovsky. 

Les  villages  de  l'arrondissement  Tymovsky  ont  de  40  à  138  mai- 
sons. Dans  l'arrondissement  Korsakovsky ^  en  dehors  du  poste  du  même 
nom,  où  se  trouve  l'administration  de  cet  arrondissement,  on  compte 
20  colonies,  de  4  à  18  maisons  chacune.  L'île  possède  en  tout  42  colo- 
Dies,  sans  compter  les  fermes  établies  antérieurement  entre  le  poste 
Korsakovsky  et  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sossouï  et  d'autres  orga- 
nisées par  ordre  du  gouverneur  de  l'Ue  sur  différents  points  du  litto- 
til  d'Okhotsk,  entre  les  embouchures  des  rivières  de  Naïboutcha  et  de 
Paronal.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  établissements 
côtiers  du  détroit  de  Tatarie,  entre  le  village  de  Mgatcha  et  le  cap 
Pagoba,  organisés  par  le  gouverneur  de  l'île,  en  raison  de  considéra- 
ims  administratives  spéciales.  En  règle  générale,  la  colonisation  de 
Sakhaline  s'opère  le  long  des  vallées  sillonnées  par  des  cours  d'eau. 
Les  villages  sont  bien  bâtis. 

Le  déporté  devenu  colon  doit  s'assurer  des  moyens  d'existence. 
L'agriculture,  l'exploitation  maraîchère  et  la  pêche  forment  la  base  de 
ses  travaux.  Deux  fermes  modèles  ont  été  installées  dans  l'île.  Un  fonds 
spédû  sert  à  allouer  des  prêts  à  courte  échéance,  à  6  0/0,  pour  l'achat 
de  grains  ;  un  emploi  d'inspecteur  agricole  a  été  créé,  et  enfin  deux 
stations  météorologiques  (celles  de  la  bourgade  Korsakovskaïa  et  du 
village  Rykovskoé)  étudient  les  phénomènes  météorologiques.  Des 
fennes  pour  des  expériences  de  culture  des  céréales  et  pour  approvi- 
sionner de  grains  les  colons,  qui  en  manquent  presque  toujours  pour 
Teosemencement  de  leurs  terres,  fonctionnent  dans  l'arrondissement 
Tymovsky,  aux  environs  du  village  de  Rykovskoé  et  dans  l'arrondisse- 
ment Korsakovsky,  aux  environs  du  village  de  Vladimirovka.  Dans  la 
première  de  ces  deux  fermes,  on  cultive  en  quantité  considérable  des 
céréales  et  des  légumes  des  espèces  qui  résistent  le  mieux  au  climat 
rigoureux  ;  dans  la  seconde,  on  s'occupe  surtout  d'expériences  souvent 
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peu  heureuses  par  suite  d'un  emplacement  insufiOisamment  bien  choisi. 
La  question  du  bétail  a  une  très  grande  importance,  étant  intimement 
liée  aux  besoins  de  Texploitation  agricole.  Depuis  1880  le  bétail  est 
acheté  par  TÉtat  pour  être  revendu  aux  colons.  En  1886  on  avait 
affecté  à  ces  achats  la  sonune  de  60,000  roubles.  En  vertu  d'un  ordre 
souverain,  jusqu'en  1889  inclusivement,  tout  l'argent  payé  par  les 
colons  pour  le  bétail  acheté  par  eux  devait  être  employé  à  de  nou- 
veaux achats  et  au  transport  du  bétail. 

La  superficie  des  terres  défrichées  chaque  année  est  évaluée  en 
moyenne  à  environ  2S0  déciatines.  Le  seigle  et  le  froment  viennent 
bien  dans  la  partie  méridionale  de  l'île.  On  y  sème  plus  de  froment 
que  de  seigle.  La  pomme  de  terre  vient  admirablement  (environ  20 
pour  1).  Les  prairies  sont,  pour  la  plupart,  naturelles  ;  on  fauche  aussi 
le  foin  sous  bois  et  sur  les  bords  des  routes.  La  culture  maraîchère 
va  très  bien,  les  légumes  sont  d'un  goût  excellent  et  de  dimensions 
considérables.  Les  bonnes  années,  un  chou  pèse  quelquefois  jusqu'à 
20  livres  et  une  rave  jusqu'à  28  livres.  La  pêche  est  l'industrie 
autochtone  de  l'île  et  la  population  russe  s'y  livre  elle  aussi  en  partie. 

C'est  l'administration  qui  s'est  chargée  du  service  de  la  bienfaisance, 
car  il  est  complètement  impossible  d'organiser  parmi  la  population  une 
association  de  bienfaisance.  Des  écoles  ont  été  fondées  dans  tous  les 
arrondissements.  D'après  les  informations  de  Tannée  1886,  dans  les 
cinq  écoles  des  arrondissements  AJexandrovsky  et  Tynaovsky,  il  y 
avait  107  élèves  du  sexe  masculin  et  71  du  sexe  féminin.  Si  l'on  con- 
tinue comme  on  a  commencé,  la  population  russe  dépassera  en  1900 
le  chiflfre  de  2S  à  30,000  âmes.  (Messager  officid.) 
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MISSION  CROZAT  AU  MOSSI  (suite)  (1). 


Omggadougoa.  —  Le  docteur  décrit  ensuite  Ouaggadougou,  capitale 
da  Mosâ,  et  raconte  les  diflScultés  qu'il  dut  surmonter  pour  être  reçu 
par  le  naba. 

€  Le  naba  actuel  de  Ouaggadougou  est  ce   même  Bocary-Naba  qui 
fut  à  Banema  Thôte  cordial  de  Binger;  mais  ce  que  Ton  me  disait  de 
Bocary  et  ce  que  je  vis  en  eflfet  plus  tard  diminuait  singulièrement  cet 
avantage.  Binger  Tavait  connu  alors  qu'il  était  dans  le  Nounouma, 
familier,  empressé,  simple,  un  peu  aventurier,  et  se  souciant  fort  peu 
de  déplaire  ou  non  à  son  frère  et  prédécesseur  qui  l'avait  exilé  de  Ouag- 
gadougou ;  je  me  trouvai  en  présence  d'un  monarque  très  orgueilleux 
de  sa  nouvelle  dignité  longtemps  inespérée   (Bocary-Naba  n'est,  en 
eSH,  devenu  roi  de  Ouaggadougou  que  parce  que  son  frère  est  mort 
sans  laisser  d'enfants  mâles),  timide,  trembleur,  vivant  confiné  au  fond 
de  son  palais  avec  ses  serviteurs  et  ses  femmes,  ne  se  hasardant  pas 
au  dehors,  passant  ses  journées  à  consulter  les  marabouts  qui  le 
tiennent  en  tutelle,  usant  ses  revenus  à  se  faire  confectionner  les  gris- 
gris  les  plus  étranges  et  les  plus  coûteux,  mourant  continuellement  de 
ki  peur  d'être  assassiné.  Dans  ces  conditions,  je  résolus  d'observer  la 
plus  grande  circonspection  et  de  me  laisser  guider  par  les  événements.» 
Aucun  chef  de  Ouaggadougou  ne  voulant  recevoir  le  D»"  Crozat,  de 
crainte  de  déplaire  au  naba,  notre  compatriote  se  rendit  chez  l'al- 
mamy. 

«  Je  savais  déjà  par  expérience,  continue-t-il,  toute  l'autorité  que  ces 
sortes  de  gens  exercent,  dans  tous  ces  pays,  sur  les  chefs.  Ouvertement 
reconnu  comme  le  second  personnage  d'un  village,  l'almamy,  conseiller 
ordinaire  du  naba,  commande  en  réalité  le  plus  souvent.  L'almamy 
de  Ouaggadougou  pouvait  donc  beaucoup  pour  me  protéger  ou  me 
perdre.  Il  m'accueillit  froidement  et  il  m'indiqua  des  cases  où  son 
frère  lui-même  vint  m'installer.  Elles  appartenaient  à  un  troisième 
membre  de  la  famille.  C'étaient  les  mêmes  qui  avaient  servi  au  capi- 

(J)  Voir  Revtie  Françai$e,  t.  XV,  n*  134,  p.  85. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


442  REVUE  FRANÇAISE 

taine  Binger.  Dans  Taprès-midi,  j'envoyai  prévenir  le  naba  que  j*étais 
venu  à  Ouagadougou  pour  le  saluer  au  nom  d'un  grand  chef  blanc, 
et  je  lui  fis  demander  quel  jour  et  à  quel  heure  il  pourrait  me  recevoir. 
L'almamy  et  son  vieux  frère  m  avaient,  dès  les  premiers  moments, 
prêché  la  patience  :  c  On  n'est  pas  si  facilement  que  cela  reçu  par  le 
naba  de  Ouaggadougou»  qui  est  un  grand  naba;  il  faut  attendre  son 
bon  plaisir;  les  deux  autres  blancs  vrans  avant  moi  ont  tout  gâté  par 
leur  précipitation;  ils  ont  pu  à  peine  entrevoir  le  naba»  ne  lui  ont  pour 
ainsi  dire  pas  parlé  et  sont  repartis  tous  les  deux  en  fort  maorak  termes 
avec  la  cour.  Il  faudrait  que  moi,  je  me  tienne  tranquille,  que  je  laisse 
agir  mes  deux  hôtes,  l'ahnamy  et  son  frère.  » 

Pourtant,  contre  toute  attente,  l'explorateur  apprit  le  jour  même  que 
Bocary  le  recevrait  le  lendemain. 

«  Le  lendemain,  18  septembre,  je  me  rendis  chez  le  naba.  Le  frère 
de  l'ahnamy,  chargé  de  me  présenter,  m'accompagnait.  J'avais  aussi 
avec  moi,  en  plus  de  l'interprète,  les  2  tirailleurs,  les  2  spahis,  un 
homme  chargé  de  porter  les  cadeaux  que  je  comptais  offrir,  et  Abdul- 
Laï,  le  Mussi  engagé  à  Bobo  Dioulasou.  Abdul-Laï  devait  traduire  en 
langue  mossi,  la  seule  que  le  naba  comprenne,  ce  que  Mahmadou-Dali 
lui  dirait  en  bambara.  Devant  le  groupe  des  cases  royales,  qui  sont 
entourées  d'un  petit  tata,  s'étend  une  grande  cour  demi-circulaire,  à 
sol  battu  et  entretenu  très  soigneusement.  La  porte,  par  son  étrangeté, 
en  tant  que  porte  de  palais,  vaut  la  peine  qu'on  la  décrive.  Elle  montre 
que  la  somptuosité  du  décor  préoccupe  moins  les  rois  du  Mossi  que  le 
souci  exagéré  de  leur  sécurité. 

C'est  l'extrémité  d'un  petit  couloir  étroit,  parallèle  à  la  façade, 
délimité  par  deux  murs  qui  forment  en  même  temps  une  partie  de 
l'enceinte,  une  sorte  de  chemin  de  ronde  ménagé  dans  l'épaisseur 
d'un  tata  dont  les  dimensions  seraient  exagérées.  L'ouverture  de  la 
porte  est  ainsi  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  façade.  Elle  n'a  pas 
80  centimètres  de  lai^.  C'est  sur  la  terrasse  que  le  naba  donne  ses 
audiences  ;  c'est  là  qu'il  se  tient  tous  les  matins,  lorsque  ses  &roiliers 
viennent  lui  offrir  leurs  honmiages  et  que,  tous  les  vendredis,  il  reçoit 
les  notables  de  Ouaggadougou,  les  marabouts,  les  dioulas  étrangers 
venant  procéder  à  la  grande  salutation  hebdomadaire.  C'est  là  que  je 
vais  moi-même  être  reçu.  On  me  fait  asseoir  sous  le  seul  arbre  qui 
ombrage  la  cour.  Le  diatiké  est  allé  prévenir  de  mon  arrivée,  et 
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j'attends.  Des  griots  installés  en  face  de  la  porte,  à  l'autre  extrémité 
de  la  cour,  annoncent,  par  des  coups  précipités  de  tam-tam,  que  le 
naba  va  paraître.  Une  cinquantaine  de  familiers,  de  serviteurs,  de 
parents  et  de  notables,  qui  déjà  m'entouraient  curieusement,  se  lèvent 
à  ce  signal  et  se  précipitent  vers  la  terrasse,  marchant  très  vite,  le  dos 
fléchi.  Le  naba  parait  et,  tandis  que  les  tam-tam  accélèrent  leur 
mesure,  chacun,  à  genoux,  la  tête  dans  la  poussière  et  la  poitrine 
louchant  le  sol,  murmure,  avec  de  curieux  gestes  rythmés  des  bras, 
ékHgnant  et  rapprochant  successivement  du  corps  les  coudes  fléchis, 
l'humble  salutation,  symbole  de  servitude  absolue  :  a  Naba  I...  Naba!... 
Kabal...  »  Le  naba  répond  par  un  geste  bref,  s'accroupit  à  Textré- 
mité  du  couloir,  juste  dans  l'embrasure  de  la  porte,  restant  caché  pour 
la  plupart  des  assistants,  et  allonge  à  peine  en  deçà  de  l'extrémité  du 
mur  antérieur  une  tête  cauteleuse,  mobile  et  inquiète.  C'est  un  homme 
d'une  cinquantaine  d'années  ;  il  est  vêtu  simplement  d'étoffes  du  pays, 
ornées  de  quelques  broderies.  Sa  coiffure,  couverte  de  talismans, 
ressemble  à  une  toque  d'avocat.  Deux  serviteurs  l'accompagnent  ;  ils 
le  sont  assis  à  côté  et  un  peu  en  avant  du  roi,  comme  pour  le  pro- 
téger. Ce  sont  des  Mossis  de  race  pure,  aux  cheveux  soigneusement 
peignés  et  dressés  en  cimier  comme  ceux  des  femmes  noires  de  cer- 
taines races  ;  ils  sont  jeunes,  de  figure  imberbe  et  avenante.  Leurs 
pdgnets  et  leurs  bras  sont  chargés  de  bracelets  de  laiton  et  d'argent, 
et  leur  jambe  est  complètement  emprisonnée,  comme  dans  une  vraie 
molletière,  dans  un  étroit  manchon  de  cuivre  jaune.  Pour  vêtement 
ils  ont  une  grande  couverture  du  pays,  à  raies  bleues  sur  fond  bleu, 
dans  laquelle  ils  sont  drapés  à  l'antique,  un  bras  nu  jusqu'à  l'épaule, 
l'autre  replié  sous  le  manteau.  Ils  n'ont  pas  d'armes.  Leur  fonction,  au 
moment  d'un  palabre,  consiste  à  faire  claquer  le  pouce  et  l'index  en 
courbant  la  tête,  chaque  fois  que  le  naba  parle,  tousse,  crache,  fait 
on  signe  d'approbation  ou  de  désapprobation. 

Cependant  mon  diatiké  est  venu  me  prévenir  que  je  pouvais  m'avan- 
œr.  Le  naba  me  fait  signe  de  m'asseoir  en  face  de  lui.  «  Je  suis  envoyé 
vers  toi,  lui  dis-je,  par  le  chef  blanc  qui  conunande  tout  le  pays  noir, 
âtué  entre  Bammako  et  Kayes,  du  Fouta-Djallon  au  Kaarta.  Je  viens, 
en  son  nom  et  au  nom  du  chef  de  tous  les  Français,  te  saluer,  te 
féliciter  sur  ton  avènement  au  trône  et  te  remercier  d'avoir  bien 
accueilli  mon  camarade,  le  blanc  qui  est  venu  au  Mossi,  il  y  a  deux 
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ans.  Mon  chef  m'a  dit  de  rester  quelques  jours  chez  toi,  pour  Rapprendre 
à  connaître  les  blancs,  qui  ne  sont  pas  mauvais,  et  te  demander  à 
être  notre  ami. 

—  Tu  es  le  bienvenu,  me  dit  le  naba,  Je  suis  heureux  de  te  voir  à 
Ouaggadougou  et  je  remercie  les  chefs  qui  ont  songé  à  t*envoyer  chez 
moi.  » 

Comme  je  faisais  avancer  et  déposer  en  face  de  moi  le  ballot  qui 
renfermait  les  cadeaux,  le  naba  se  leva  brusquement  et  rentra  chez 
lui  en  me  disant  ;  «  Attends  un  peu  *  >  L'hôte  le  suivit. 

Je  restai  surpris  et  pas  mal  choqué.  J'allais  me  retirer  à  mon  tour, 
pensant  avoir  déplu,  lorsque  mon  hôte  revint,  apportant  des  kolas, 
et  conune  je  Tinterroge  sur  ce  départ  si  brusque  du  naba  :  c  Le  naba 
est  très  embarrassé,  me  dit-il  ;  d'une  part,  il  ne  voudrait  pas  recevoir 
les  présents  dehors  et  aux  yeux  de  tous  les  indiscrets  ;  d'autre  pari, 
pour  entrer  chez  lui  il  faut  être  nu-pieds,  ce  à  quoi  tu  ne  voudras 
sans  doute  pas  te  résoudre  ;  le  naba  est  rentré  chez  lui  pour  réfléchir. 
Si  tu  veux  bien,  les  interprètes  et  moi,  nous  irons  dans  l'intérieur, 
et  nous  remettrons  les  cadeaux  en  ton  nom.  »  Pareille  proposition 
n'était  pas  faite  pour  me  plaire.  J'y  voyais,  chez  le  diatiké,  une 
tendance  désagréable  à  prendre  trop  de  place  et  à  élai^  encore  la 
distance  entre  le  naba  et  moi,  et  je  craignais,  si  je  consentais  une  fois 
à  avoir  des  intermédiaires,  d'être  obligé  d'en  avoir  toujours.  Je  réponds 
que,  «  en  effet,  les  blancs  n'enlèvent  pas  leurs  chaussures,  mais  qu'ils 
ôtcnt  leur  chapeau,  ce  qui  est  é^iuivalent.  Si  le  naba  me  reçoit  dans 
sa  maison,  j'y  entrerai  et  j'y  resterai  tête  nue,  comme  nous  le  faisons 
dans  notre  pays,  chez  les  grands  chefs,  comme  je  Tai  fait  chez  le 
fama  de  Ségou  et  chez  celui  du  Kénédougou,  lorsque  je  suis  entré  dans 
leurs  maisons.  Quant  h  envoyer  mes  présents  par  l'interprète,  je  ne 
le  puis  pas.  C'est  à  moi  qu'ils  ont  été  confiés,  je  les  remettrai  moi- 
même...  ou  ils  ne  seront  pas  remis.  »  Le  diatiké  va  porter  ma  réponse. 
L'instant  d'après,  le  tam-tam  annonce  que  le  naba  va  de  nouveau 
paraître.  Il  paraît,  en  effet,  toujours  dans  l'embrasure  de  sa  porte,  et 
je  lui  remets  les  cadeaux.  Bocary-Naba  me  remercie,  me  répond  qu'il 
me  verra  de  nouveau  un  de  ces  jours,  et  il  rentre  de  son  allure  vive 
et  brusque. 

Ma  première  audience  était  terminée.  J'en  emportais  une  impression 
un  peu  confuse  et  je  trouvais  que  Bocary-Naba  avait  été  bien  sobre 
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de  démoDStntions.  Cependant  le  nombre  considérable  de  notables  de 
toute  espèce  qui,  dans  cette  soirée  du  18  et  le  lendemain,  défilèrent 
chez  moi,  Yint  me  démontrer  que  ma  présence  à  Ouaggadougou  ne 
d^riaisait  pas  au  naba.  » 

Cq^endant,  malgré  les  présomptions  favorables  de  ce  premier  accueil, 
le  naba  resta  sur  la  défensive,  et  le  IK  Grozat  ne  put  le  voir  que  deux 
fois  encore  avant  son  départ.  Heureusement,  il  put  lui  faire  connaître 
ses  intentions  pacifiques  par  Tintermédiaire  de  sa  fille  Baouré,  qui, 
ainsi  que  toutes  les  autres  filles  du  roi  nègre,  avait  le  privilège  de 
pouvoir  circuler  librement  dans  les  cases  des  sujets  et  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  se  constituer  interprète  bénévole.  C'est  grâce  à  elle 
qu'après  sa  seconde  audience  il  put  faire  comprendre  à  Bocary  la 
nécessité  d'une  lettre  adressée  par  ce  souverain  nègre  au  chef  des 
blancs,  lettre  qui  serait  au  fond  un  traité  en  bonne  forme. 

U  Moêri  ;  ses  habitantSy  son  organisation.  —  Il  y  a  au  Mossi  deux 
nces  distinctes,  l'une  autochtone,  c*est  le  Mossi  ;  une  autre  étrangère, 
et  dont  rinvasion  ne  parait  pas  remonter  très  haut,  les  Marckas.  Ces 
derniers  se  sont  trouvés  ici  en  présence  d'une  autorité  solidement 
établie  et  ils  se  sont  institués  marabouts  et  conseillers  royaux.  Ce  sont 
les  Marckas  qui  approchent  le  plus  près  du  roi,  qui  composent  son 
conseil,  qu'il  envoie  dans  les  pays  voisins  comme  messagers  ou  comme 
ambassadeurs;  c'est  à  eux  qu'il  donne  encore,  en  signe  de  grande 
Eivear,  ses  filles  en  mariage.  Au  Mossi,  ces  Marckas,  probablement  dis- 
tincts des  Marckas  de  Bakel,  dont  ils  ne  parlent  pas  la  langue,  se 
montrent  prétentieux,  rapaces,  fourbes  et  menteurs.  Ceux  qui  exercent 
la  lucrative  profession  de  marabout  sont  presque  toujours  d'une  igno- 
nmce  grossière.  De  l'histoire  de  leur  pays,  de  sa  géographie,  ils  n'ont 
noDe  idée.  L'almamy  de  Ouaggadougou  me  demandait  si  le  village 
récent  et  à  peu  près  complètement  marcka  de  Niouma  était  bien  dans 
le  Mossi  ;  lui,  ne  connaît  que  Ouaggadougou,  dont  il  n'est  jamais  sorti. 
Le  même  almamy  me  d^aaandait  «  si  le  sol  de  la  ville  que  j'habite 
dans  mon  pays  est  constitué  par  de  la  terre  ou  par  de  l'eau  »,  et 
l'almamy  de  Lanfiera  m'avouait  ingénument  avoir  cru  jusqu'à  ce 
jour  que  les  blancs  avaient  la  paupière  fendue  verticalement.  Pour 
Umt  livre,  ils  n'ont  du  reste  que  quelque  copie  du  Coran  tronquée  et 
bossée.  Us  passent  leur  temps  à  la  lire,  à  la  relire,  à  la  commenter 
sans  l'avoir  jamais  comprise  ;  car  leurs  connaissances  sur  leur  religion 
XV  (!«  Janràr  92).  N*  135.  10 
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ne  dépassent  pas  les  notions  les  plus  rudimentaires.  En  revandie,  ils 

sont  grands  faiseurs  d'amulettes,  grands  confectionneurs  de  gris-gris. 

Ce  métier  est  fort  bon.  C'est  entre  les  mains  des  marabouts,  ou  dans 

celles  de  leurs  rivaux  les  sorciers,  qui  lisent  l'avenir  dans  les  lignes 

tracées  au  hasard  sur  le  sable,  que  passe  le  plus  clair  du  revenu  des 

nabas.  On  vient  de  fort  loin  auprès  de  quelque  marabout  &meax 

implora  son  intervention  auprès  de  la  destinée.  Avec  indifKraioe 

morale,  pourvu  que  l'offrande  soit  suffisante,  les  marabouts  déliaient 

leurs  philtres,  heureusement  inoffensifs.  Un  prétendant  au  trône  d'Ya- 

tenga  vint,  il  y  a  quelques  années,  à  Lanfiéra,  supplier  l'almamy  de 

lui  donner  un  gris-gris  pour  tuer  à  distance  son  rival  heureux,  lequel 

est  frère  de  son  propre  père.  L'almamy  de  Lanfiéra  refusa,  mais  Ali- 

Kary  confectionna  le  philtre.  Le  porteur  trop  confiant  rentra  dans  le 

Yatenga  et  dut  bientôt  s'enfuir  de  nouveau  après  avoir  essayé  une 

sanglante  défaite. 

Ce  prétendu  pouvoir  surnaturel  de  faiseurs  de  talismans  leur  donne 
sur  toutes  ces  populations  crédules  une  autorité  redoutable.  Pour  tenir 
le  naba  de  Ouaggadougou,  ils  lui  ont  dicté  une  foule  de  préceptes  qui 
tendent  à  l'isoler  de  toute  autre  influence  que  la  leur,  et  dont  la 
violation,  ils  l'ont  bien  proclamé,  amènerait  la  mort  inmiédiate  du 
naba.  Ainsi,  le  naba  ne  doit  pas  s'éloigner  de  sa  case  ;  le  naba  ne  doit 
pas  être  à  l'extérieur  de  chez  lui  au  moment  où  le  soleil  va  se  cou- 
cher ;  il  ne  peut  recevoir  un  étranger  dans  sa  maison  ;  la  présence 
seule  de  ce  dernier  suffirait  à  faire  perdre  leur  vertu  aux  nombreui 
talismans  que  le  naba  possède  et  qm  sont  suspendus  un  peu  partout 
dans  sa  case.  Or,  ces  talismans  jouent  un  grand  rôle  dans  la  direction 
des  affaires,  dans  l'administration  de  la  justice  et,  en  quelques  circoos' 
tances,  on  les  retire  solennellement  de  leurs  enveloppes  ;  —  à  chacune 
de  mes  audiences,  j'étais  séparé  du  naba  par  une  chaîne  de  fer  rouillée, 
dont  les  chaînons  étaient  réunis  en  tas.  On  déplaçait  le  tas  à  chaque 
séance.  Certains  de  ces  marabouts  paraissent  croire  eux-mêmes  à  la 
vertu  de  leurs  gris-^ ris.  A  Bobo-Dioulasou,  lors  de  ma  première  entre- 
vue avec  l'ahnamy,  ce  dernier  garda  tout  le  temps  dans  sa  main  un 
œuf  de  poule  conjurateur  des  mauvais  sorts,  tandis  qu'un  autre  mara- 
bout,  venu  s'asseoir  auprès  de  moi,  tenait  suspendu  derrière  ndon 
épaule  un  petit  sachet  noir,  qu'il  agitait  de  temps  en  temps.  Une  chose 
afflige  cruellement  leur  amour-propre  d'enfant  vieillit  et  borné.  Ds 
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jgporaat  le  nom  de  la  m^  de  Uoïse.  Leur  préoccupation  constante 
est  de  cbercber  ce  nom  de  la  mère  d'  «  Annabi  Moussa  »,  qui  est  un 
talisman  universel,  a  Les  blancs  le  connaissent,  ce  nom,  disent-ils,  et 
ils  k  cachent  :  c'est  ce  nom  qui  les  rend  forts.  » 

Les  Ibssis  de  race  pure  n'existent  guère,  tant  les  croisements  avec 
les  Maitkas  ont  été  nombreux,  et  il  est  fort  difficile  de  les  reconnaître, 
tant  lears  meeurs  et  leurs  usages  ressemblent  à  ceux  des  Marckas.  Du 
reste,  si  les  Mosais  paraissent  être  les  premiers  habitants  de  leur  pays, 
leur  parenté  avec  les  Blandés  ne  saurait  être  éloignée.  Leurs  coutumes 
sont  semblables  à  celles  de  ces  derniers  ;  ils  s'habillent  à  peu  près 
comme  eux  ;  ils  construisent  leurs  maisons  comme  les  Malinkés.  En 
ptas  des  trois  grandes  cicatrices  des  Bambaras  allant  de  la  tempe  au 
nmUm,  ils  présentent  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  tantôt  des  deux 
côtés  de  la  £ace,  la  trace  d'une  entaille  allant  du  haut  en  bas,  de  la 
partie  médiane  du  nez  vers  la  joue.  On  m'avait  donné  cette  marque 
comme  un  signe  distinctif  des  Hossis.  Or,  on  la  retrouve  chez  les 
Marckas  du  Mossi,  chez  ceux  du  Dafing  et  même  chez  certains  Ouassou- 
loankis.  Quant  à  leur  langue,  qui  leur  est  propre,  elle  offre  également 
certaines  ressemblances  avec  les  dialectes  mandés.  On  retrouve  cette 
reasemblance  dans  la  conformaticHOt  des  mots  usuels.  Il  n'est  pas  diffi- 
dk  de  rapprocher,  par  exemple,  le  mot  mossi  a  tenga  »  qui  veut  dire 
I  pays,  région,  village  »,  du  mot  bambara  ou  malinké  «  dougou  », 
qcd  a  la  même  signification.  Gomme  c  dougou  »,  a  tenga  »  sert  sou- 
veot  de  suffixe  dans  les  noms  de  village  ou  de  pays.  De  même  on 
peut  mettre  en  regard  les  mots  bambaras  «  kourou  » ,  montagne, 
«  koDgoU  »  en  dialecte  de  Bobo-Dioulasou,  t  ba  »,  fleuve,  «  kolo  », 
poits,  fl  fourou,  lougan  »,  etc.,  des  mots  mossis  «  kougouri,  bako, 
kdooga,  pouhou  »,  etc.,  qui  ont  les  mêmes  significations.  Les  con- 
somies  dominantes,  qui  sont  un  des  caractères  les  plus  résistants  d'une 
langue,  sont,  dans  tous  ces  mots,  les  mêmes,  ou  remplacées  par  des 
consonnes  de  leur  groupe. 

Les  Mossis  sont  exclusivement  cultivateurs,  stationnaires  et  casa- 
niers; ils  ne  sortent  guère  de  leur  village  pour  voyager  ou  pour 
commercer.  Leur  industrie  consiste  uniquement  [dans  la  fabrication 
de  grossiers  tissus  de  coton  blancs  ou  teints  à  l'indigo,  qu'ils  livrent 
à  très  bas  prix  et  qu'ils  n'exportent  pas.  Leur  commerce  est  à  peu 
près  nul  ;  il  est  local  conmie  leur  industrie,  ils  ont  des  marchés  ordi^ 
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nairement  placés  au  milieu  des  lougans,  sur  une  place  plantée  d'arbres, 
à  portée  de  deux  ou  trois  villages  voisins.  On  n'y  trouve  guère  que 
des  vivres.  Le  marché  de  Ouaggadougou,  qui  se  tient  non  loin  de 
Kounkounbissi,  la  résidence  royale,  au  milieu  de  tous  ces  villages  de 
Mohimbé,  de  Zouangoula,  etc.,  à  Tensemble  desquels  nous  avons  donné 
le  nom  de  Ouagadougou,  est  considérable.  On  y  trouve  du  mil,  du 
riz,  du  dolo,  de  la  viande  de  boucherie,  des  petits  objets  de  coutellerie, 
de  maroquinerie,  de  vannerie,  de  bijouterie,  tous  indigènes  et  en 
grande  abondance,  des  tissus  du  pays  également  fort  abondants. 
Gonune  objets  d'importation,  il  n'y  a  guère  que  du  sel,  des  kolas, 
des  baguettes  de  cuivre,  de  très  rares  étoffes  européennes.  Le  sel  vient 
toujours  du  Nord.  Pendant  mon  séjour  à  Ouaggadougou,  j'ai  vu  arri- 
ver, chargés  de  cette  marchandise,  un  convoi  de  cinq  ou  six  mul^s 
de  petite  taiUe.  11  y  vi^t  aussi  quelquefois  des  chameaux,  qui  ne  sont 
pas  rares  dans  le  Goumia  et  du  côté  de  Say.  Ce  marché  est  ccmsidé- 
rable  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  cette  innombrable  variété  de  produits 
qui  fait  la  curiosité  du  marché  de  Ouoroukoy  ou  de  celui  de  Bobo- 
Dioulasou,  tous  les  deux  moins  populeux.  Ces  derniers  sont  de  vrais 
entrepôts  de  marchandises  de  passage  :  le  marché  de  Ouaggadougou 
semble  plus  local  et  à  peu  près  tout  ce  qui  s'y  trouve  reste  dans  le 
pays  et  s'y  consomme.  En  dehors  des  marchés  périodiques,  il  se  ti^it 
annuellement  au  Mossi  une  vraie  grande  foire  :  la  foire  du  naba. 
C'est  une  fête  locale.  Tous  les  environs  chôment  :  le  naba  se  T&ad 
avec  pompe  sur  le  lieu  du  marché  et  Ton  s'y  livre  à  de  copieuses 
libations  de  dolo. 

Le  Mossi  est  un  pays  plat,  sablonneux,  sans  eau.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  mines  exploitées,  sauf  celles  de  fer  ;  je  n'ai  vu  non  plus 
aucun  produit  du  sol  ayant  une  certaine  valeur  intrinsèque.  Us  font 
l'élevage  des  ânes  et  des  chevaux. 

Le  Mossi  est  divisé  en  un  nombre  considérable  de  petites  provinces, 
s'administrant  elles-mêmes,  indépendantes  les  unes  des  autres  et  réunies 
seulement  par  le  lien  très  faible  qui  les  attache  toutes  à  Oua^;adou- 
gou.  Elles  sont  entre  elles  dans  un  état  d'hostilité  perman^t.  Ces 
guerres  ne  sont  pas  terribles.  De  leur  naturel,  les  Mossis  sont  paci- 
fiques. Très  prétentieux,  très  fanfarons,  ils  ont,  pour  excuser  leur 
timidité,  une  formule  admirable.  S'ils  ne  se  hasardent  pas  chez  leurs 
ennemis,  s'ils  ne  les  attaquent  pas  frandiement,  ce  n'est  pas  qu'ils 
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aieot  peur  d'une  flèche  ou  d'une  lance,  non,  bien  sûr  I  mais  ils  redou- 
tent les  sorts  qu'on  peut  leur  jeter.  Le  gris-gris  I  Toilà  l'arme  mysté- 
rieuse, redoutable  et  terrible  !  Donc,  en  temps  de  guerre,  tandis  que 
les  che£s,  de  concert  avec  de  saints  marabouts  ou  de  puissants  sor- 
ciers, se  livrent»  l'un  contre  l'autre,  aux  plus  fantastiques  incanta- 
tions, quelques  jeunes  gens  s'aventurent  à  l'improviste  dans  les  environs 
dn  village  ennemi,  —  ou  même  ami,  —  ramassent  les  femmes  et  les 
eo&nts  qu'ils  rencontrent  par  hasard  et  s'en  retournent  avec  eux  au 
plos  vite.  Le  village  pillé  se  venge  par  le  même  procédé  et  en  orga- 
nisant en  cachette  quelque  expédition  analogue.  C'est  tout;  mais 
oda  peut  durer  longtemps.  Il  y  a  six  ans  que  le  Yatenga  pille  le  Yako, 
et  rôdproquement.  Lors  de  mon  second  passage  à  La,  ce  village  venait 
d'éire  piDé,  la  veille,  par  les  gens  du  village  de  Kolou.  Dans  le  Nie- 
hertenga  4  travailleurs  avaient  été  enlevés  dans  les  lougans.  Les  pillards 
ne  devaient  pas  s'être  éloignés  et  les  gens  de  La  s'attendaient  à  une 
nouvelle  attaque.  Ils  prirent  mon  convoi  pour  un  parti  d'ennemis. 
Aussitôt,  dans  les  hautes  herbes,  des  coups  de  sifflet  avertisseurs  se 
M  entendre,  s'appelant,  se  répondant  jusqu'au  village  de  La,  et,  à 
rentrée  du  village,  quelques  instants  plus  tard,  je  rencontre  une 
soixantaine  de  guerriers  éparpillés  par  groupes,  ayant  le  carquois  à 
r^ule  et  l'arc  à  la  main.  A  voir  leur  mine  hésitante,  leurs  allures 
gteées  sous  leur  armement,  on  n'aurait  certainement  pas  dit  des  gens 
fucudies  partant  pour  quelque  carnage.  Ds  reconnurent  leur  méprise 
etrenb^^nt  pacifiquement  chez  eux.  Les  gens  de  Kolou  revinrent,  du 
reste,  dans  la  soirée  et  leur  enlevèrent  encore  quelques  femmes. 

Dons  un  royaume  aussi  troublé,  le  pouvoir  central  ne  doit  pas  être 
très  fort.  Et,  en  efièt,  le  naba  d'Ouaggadougou  ne  m'a  nullement  paru 
le  grand  roi  que  j'attendais.  Mais  pour  les  Mossis,  le  naba  de  Ouagga- 
doQgou  est  le  plus  grand  roi  qui  soit  sous  le  del.  En  réalité,  les  ri- 
chesses du  roi  du  Mossi  sont  chimériques  et  son  autorité  très  précaire. 
S(Mi  palais  tombe  en  ruine,  il  n'y  a  pas  place  pour  100  femmes  dans 
sa  maison,  il  n'y  a  pas  d'armée  ;  quelques  serviteurs  l'entourent,  tou- 
jooTs  les  mêmes.  Quant  aux  chevaux  qui  sont  toujours  devant  sa  porte 
et  qui  sont  au  Mossi  les  vrais  objets  de  luxe,  j'en  ai  bien  vu  ime 
<lizaiDe.  Sa  seule  magnificence  est  d'avoir  des  eunuques.  Il  en  aurait, 
parait-il,  une  centaine.  Quelques-uns  sont  autour  de  lui  et  tiennent  les 
offices  de  premiers  serviteurs  ou  ceux  d'agents  de  police.  D'autres  com- 
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mancient  pour  lui  dans  les  provinces  qui,  comme  celle  de  La,  sont 
venues  en  son  pouvoir  par  Textinction  complète  de  la  branche  régnante. 
Ces  eunuques  ne  cachent  nuUement  leur  qualité  et  on  les  désigne 
même,  devant  eux,  par  le  nom  de  diou-saba,  en  bambara  «  phoro-bo  t. 
Ds  ont  un  chef  non  mutilé,  le  diou-saba*naba,  dont  la  charge  est 
une  des  plus  recherchées.  L'autorité  du  naba  de  Ouaggadougou  sur 
ses  nombreux  vassaux  est  purement  nominale.  Lorsque  le  naba  de 
Ouaggadougou  a  parlé,  on  obéit  quelquefois;  si  on  obéit,  tout  est 
bien;  si  on  n'obéit  pas,  tout  est  bien  encore.  Les  choses  en  restent 
toujours  là. 

De  l'administration  intérieure  d'une  province  vassale,  le  naba  de 
Ouaggadougou  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper,  et  chacun  gouverne  selon 
son  bon  plaisir,  n  prélève  des  impôts;  mais  ces  impôts  ne  lui  sont 
jamais  donnés  que  sous  forme  de  cadeaux  qu'on  échange.  Quant  anx 
relations  que  Bocary-Naba  pourrait  entretenir  en  tant  que  roi  du  Mossi 
avec  les  puissances  voisines,  le  Ibcina  par  exemple,  elles  semblent 
nulles.  Avec  le  Gourma,  il  est  ai  bons  termes.  C'est  au  roi  de  ce  pays 
que,  par  suite  d'un  usage  curieux,  seraient  envoyées  les  femmes,  les 
chevaux  et  les  captifs  des  nabas  de  Ouaggadougou  défunts. 

Le  S9  septembre,  le  frère  de  l'almamy  vient  me  prévenir  que  j'au- 
rais le  soir  même  mon  audience  de  congé.  Mahmadou-Dali  revint  assez 
longtemps  après,  ramenant  un  assez  joli  cheval.  Cest  le  cadeau  du 
naba.  Je  me  rends  alors  à  la  case  royale,  accompagné  de  l'al- 
mamy et  de  son  frère.  Le  naba  parait  presque  aussitôt,  toujours  dans 
l'embrasure  de  sa  porte;  il  fait  éloigner  tout  le  monde,  et  je  reste  seul 
avec  lui,  mes  interprètes,  l'almamy  et  le  diatiké.  «  J'aurais  voulu  te 
garder  encore,  me  dit  le  naba,  parce  que  ton  séjour  m'est  agréable; 
mais  on  m'assure  que  tes  vivres  vont  être  épuisés,  et  je  vais  te  laisser 
partir.  »  Je  remercie,  et  j'ajoute  :  «  Dès  les  premiers  jours  de  mon 
arrivée,  j'ai  dit  au  naba  ce  qui  m'amenait  à  Ouaggadougou.  Que 
dois-je  dire  à  ceux  qui  m'ont  envoyé  T  •  Bocary  fait  un  signe  à  l'al- 
mamy, qui  prend  la  parole  :  «  Le  naba  est  très  heureux  de  ta  venue, 
il  remercie  les  chefs  qui  t'ont  envoyé;  il  déclare  faire  amitié  avec  les 
blancs  qui  sont  dans  l'Ouest,  avec  les  Français.  D  les  verra  avec  plaisir 
venir  souvent  au  Mossi.  Ds  y  seront  bien  reçus.  » 

Puis  il  s'enfonce  dans  son  couloir.  Rentré  dans  ma  case,  je  reçus  la 
visite  du  diatiké  qui  me  confirma  les  sentiments  du  naba.  c  YcHci  donc, 
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iqnit  le  diatiké,  ce  que  le  naba  de  Ouaggadougou  te  prie  de  dire  aux 
dieb  qui  i'(mi  envoyé  : 

>  Le  naba  déclare  faire  alliance  et  amitié  ayec  les  Français.  Ta  venue 
à  Ouaggadougou  lui  a  fait  plaisir;  avec  plaisir  également  il  verra 
d'autres  Français  Y&àt  id,  à  conditicm  toutefois  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  nombreux.  Quant  à  yos  diulas  noirs  et  aux  commerçants  français, 
ils  peuvent  venir  en  toute  sécurité  trafiquer  au  Mossi  :  il  ne  leur  sera 
fait  aucun  mal.  De  même  le  naba  enverra  des  gens  du  Mossi  dans 
ros  possessions.  Quant  à  toi,  me  dit  le  diatiké,  tu  es  maintenant  libre 
de  partir  lorsque  tu  voudras  et  par  où  tu  voudras.  Le  naba  te  don- 
nera 4  hommes  pour  Raccompagner  jusqu'à  la  frontière.  L'almamy, 
tûD  hôte,  f  en  dcmnera  un.  Le  naba  aurait  voulu  que  je  te  suive 
moHoême.  Je  regrette  de  ne  pas  le  pouvoir;  mais  je  suis  seul  dans 
ma  maison,  mes  autres  frères  sont  absents  et  leurs  afFaires,  autant  que 
les  miennes,  me  retiennent  ici.  i 

Je  remercie  le  diatiké.  Je  compte  partir  te  lendemain  de  bonne 
heure  :  je  prendrai  le  même  chemin  qu'à  l'aller  et  repasserai  par 
Yako.  c  Je  m'en  vais,  lui  dis-je,  content  de  l'accueil  qui  m'a  été  fait. 
Dis  au  naba  que  s'il  a  besoin  de  nous,  qu'il  envoie  un  messager  à 
Ségou  ou  à  Sikasso,  où  il  est  sûr  de  rencontrer  des  blancs  représen- 
tant le  dief  des  Français.  »  L'hôte  part  pour  la  case  royale  et  revient 
dans  la  soirée  :  <  Le  naba  te  remercie,  dit-il,  il  n'oubliera  pas  d'en- 
voyer à  Sikasso  ou  à  Ségou.  Quant  à  vous  autres,  vous  serez  les 
bienvenus.  La  route  de  l'Ouest  est  ouverte,  et  surtout  n'oublie  pas 
que  le  naba  aime  beaucoup  avoir  de  l'argent.  »  Ce  furent  là  les  der- 
nières paroles  que  le  naba  me  fit  transmettre. 

Le  laidemain,  l*'  octobre,  je  partais  de  Ouaggadougou,  escorté  de 
mes  5  guides  et  accompagné  un  moment  par  le  diatiké  et  par  Baouré, 
la  fille  du  naba.  Ma  mission  avait  donc  réussi  dans  une  large  mesure. 
Je  crois  le  naba  sincère  dans  ses  promesses  et  ses  assurances.  Sa  vanité 
et  sa  cupidité,  les  deux  défauts  des  noirs  par  excellence,  se  sont  trou- 
^  à  la  fois  satisfaites.  Les  gens  qui  l'entourent,  ses  confidents  et  ses 
conseillers,  ceux  qui  ne  recevraient  rien  ou  qui  ne  recevraient  que 
des  miettes,  étaient  loin  d'être  du  même  avis.  Tous  ceux-là,  Marckas, 
parasites  vivant  du  Mossi,  déguisés  en  marabouts  ou  en  hommes  de 
confiance,  sentent  bien  que  le  jour  où  l'influence  blanche  s'élèverait 
i  oOtè  d'eux  dans  l'esprit  du  roi,  leur  règne  serait  fini.  Tout  le  long 
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de  ma  route,  j'ai  trouvé,  partout  devant  moi,  cette  race  tortu^ise  et 
égoïste  des  Marckas,  bien  rarement  favorable,  tantôt  au  contraire  ouver- 
tement hostile,  comme  à  Bossé,  tantôt  hypocrite  et  menteuse.  Ce  sont 
les  Marckas  qui  sont  les  maîtres  de  toutes  ces  populations  sœurs, 
Mossis,  Samohos  ou  Bobos.  Ce  sont  eux  qui  tiendront  le  plus  long- 
temps notre  influence  en  échec,  par  fonatisme  religieux  parfois,  la  plus 
souvent  par  intérêt  privé. 

Les  autochtones,  au  contraire,  rois,  chefs  de  village,  simples  parti- 
culiers, ne  demanderaient  qu'à  venir  vers  nous.  Exploités  par  les  ma- 
rabouts, les  diatikés,  les  confidents,  les  marchands  de  gris-gris,  pillés  et 
Taits  captifs  par  les  faux  prophètes  convertisseurs  à  main  armée,  ils 
viendraient  avec  empressement  se  réfugier  sous  une  autorité  capable 
de  les  protéger  et  qui  ne  les  violenterait  pas.  J'ai  dit  le  bon  accueil 
qui  m'a  été  fait  presque  partout  par  le  pouvoir  civil,  du  chef  de  village 
au  chef  du  pays.  Quant  aux  particuUers,  ils  pensaient  en  général  comme 
ce  Bobo  de  Ouoroukoy  qui  disait  :  «  Le  karamoko  blanc  est  bien  meil- 
leur pour  nous  que  les  marabouts,  et  nous  l'aimons  bien.  U  boit  du 
dolo  comme  nous,  et  ne  cherche  pas  à  nous  obliger  par  la  force  à  fiiire 
salam.  » 

Au  sortir  de  Ouaggadougou,  le  convoi  tout  entier  paya  son  tribut  à 
répidémie  d'influenza  qui,  venant  de  l'ouest,  atteignait  à  ce  moment 
le  Mossi.  Cette  épidémie  a  fait  de  grands  ravages  à  Ouoroukoy  et  dans 
tout  le  pays  bobo.  Puis  mes  chevaux  moururent  successivement.  Us 
disparurent  tous  entre  Yako  et  Bassora.  JMa  marche  ne  rencontra  pas 
d'autres  entraves,  et  le  20  novembre  1890  j'étais  enfin  de  retour  à  Si- 
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Smie  de  la  d^ronîque  du  4*'  janvier  4899  (XV A9)  et  du  45  janvier  (XV.  405), 


1^  territoire:  Dong-Trieu.  —  Les  bandes  de  Luuky  se  déâa- 
grègent  peu  à  peu  sous  l'action  de  fortes  reconnaissances  dirigées  si- 
multanément des  divers  postes.  Le  colonel  Terrillon  s'est  avancé  avec 
eOO  hommes  au  centre  de  cet  investissement  pour  surprendre  Luuky. 
Le  premier  détachement  (capitaine  Lemoine)  a  brûlé  le  26  novembre 
le  camp  de  Luuky  composé  de  34  ca-nhas.  Luuky  a  réussi  à  s'échap- 
per avec  quelques  partisans,  mais  il  est  cerné  dans  le  massif  monta- 
pusQi.  Une  bande  fuyant  vers  la  Chine  s'est  heurtée  le  même  jour 
à  DOS  embuscades  sur  la  route  de  Tien-Yen  à  Lang-Son  et  a  dû,  après 
deux  échecs  successifs,  rebrousser  chemin  en  abandonnant  120  fenunes, 
fosils,  munitions,  riz  et  marmites.  —  On  travaille  activement  à  la 
route  de  Tien-Yen  à  Lang-Son,  les  deux  tronçons  se  rejoindront  proba- 
Uement  à  Dinh-Lap.  Le  commandant  Destelle  a  inspecté  ces  travaux 
el  écrit  le  11  novembre  qu'on  voit  des  cases  s'élever  dans  toutes  les 
directions  et  qu'il  se  forme  un  village  à  Napéo,  point  où  est  actuelle* 
ment  arrivé  le  tronçon  de  Tien-Yen. 

Le  commandant  Tournier  (XV,  105)  qui  opère  à  l'est,  ayant  Quang- 
Yen  (près  la  baie  d'Along)  pour  base  d'opérations,  a  éprouvé  des  diffi- 
cultés dans  une  reconnaissance  partie  de  Quan-La,  et  dont  le  but  était 
de  protéger  la  route  vers  Huong-By  au  nord  de  Quang-Yen.  U  a  dû 
lutter  durant  deux  heures  contre  500  Chinois  armés  de  fusils  à  tir  ra- 
pide et  embusqués  dans  une  gorge  boisée.  Ce  combat  qui  a  amené 
1& prise  du  repaire  nous  a  coûté  8  soldats  européens  et  12  indigènes. 

Due  colonne  sous  les  ordres  du  commandant  Ferrand,  chef  d'état- 
iiuijor  de  l'amiral  Foumier,  partie  le  2  décembre  de  Hon-Gay  (baie 
d*Along),  a  mis  en  fuite  une  bande  d'une  centaine  de  pirates. 

2*  TERRITOIRE  —  Lc  coloucl  Servièrc  déclare  que  la  situation  du 
cercle  de  Lang-Son  est  très  bonne  et  qu'il  n'y  a  pas  de  bandes  de 
puâtes  à  demeure  fixe.  Des  maraudeurs  viennent  de  Chine  dans  le  phu 
de  That-Ké,  mais  les  habitants  leur  résistent.  Dans  le  cercle  de  Caobang 
te  bandes  restant  encore  vers  Ngan-Son  (massif  au  S.-O.  de  Caobang) 
^  entre  Mo-Xat  et  Soo-Giang  (N.-O.  de  Caobang)  sont  traqués  par  les 
habitants  qui  le  10  octobre  ont  conclu  à  Mo-lay  un  pacte  défensif. 
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3®  TBRBiTOiRE  —  D'aprés  le  lieutenant-colonel  de  Beylié  on  pour- 
rait réduire  sans  lutte  les  bandes  du  Song-Chay  si  on  pouvait  circuler 
facilement  de  Trai-Hutt  (haut  fleuve  Rouge)  à  Luc-An-Chau  (haut 
Song-Chay)  et  leur  couper  ainsi  le  chemin  de  la  Chine.  Le  Song-Chay, 
ftfiBuent  de  droite  de  la  Rivière  claire,  est  presque  constamment  pa- 
rallèle au  cours  du  haut  fleuve  Rouge.  C'est  pour  mettre  ces  trois 
rivières  en  communication  qu'on  établit  la  route  de  Yen-Bal  (Fleuve 
Rouge)  à  Tuyen-Quang  (Rivière  claire)  en  passant  par  Phu-an-Binh. 
Le  piquetage  de  la  route  est  achevé  jusqu'à  ce  dernier  point. 

4®  TERRITOIRE  —  Le  coloncl  Pennequin  a  établi  le  siège  de  son 
commandement  à  Yan-Bu.  Dans  le  bas  de  la  Rivière  noire,  M.  Vade, 
commissaire  du  Gouvernement,  a  réuni  à  Cho-Bo  le  20  novembre  les 
98  Quan-Lang  du  pays  muong,  qui  ont  exprimé  leurs  sympathies 
pour  la  France. 

Les  LiNH-co*  AppUcaticm  de  la  responsabilité  (KV,  4K).  —  M.  de  La- 
nessan  relate  le  fait  suivant  dans  son  rapport  du  28  novembre  1891  : 
c  Les  fonctionnaires  indigènes  font  bonne  garda  avec  les  linh-co 
dont  je  les  ai  munis.  Le  Kinh-Luoc  leur  a  donné,  au  début  de  ce 
mois,  un  exemple  qui  porte  ses  fruits.  Le  Pho  lanh  binh  du  huyen 
de  Lap  Tach  (dao  de  Vinh  Yen  au  nord  de  Sontay)  ayant  laissé  sur- 
prendre son  poste  de  linh-co  par  une  vingtaine  de  pirates  déguisés, 
qui  lui  ont  tué  un  homme  et  enlevé  quelques  fusils,  le  Kinh-Luoc 
n'a  pas  hésité  à  punir  de  mort  la  négligence  du  Pho  lanh  binh.  Le 
Tong  doc  de  la  province,  rendu  responsable  de  son  mandarin  mili- 
taire, a  été  rétrogradé  d'une  classe  et  les  linh-co  qui  ont  perdu  leurs 
armes  devront  les  remplacer  aux  firais  de  leurs  villages,  rendus  res- 
ponsables de  leurs  conscrits.  Cette  ferme  application  des  traditions 
annamites  en  matière  de  responsabilité  (traditions  rappelées  dans  la 
circulaire  du  Kinh-Luoc  que  vous  a  fait  connaître  mon  dernier  rapport) 
a  inspiré  aux  moins  actifs  une  vigilance  salutaire. 

Routes.  —  300  kilomètres  de  route  en  40  jours  1  Tel  est  le  résumé 
du  télégramme  adressé  le  12  janvier  par  M.  de  Lanessan  à  M  Etienne. 
Pour  ne  pas  laisser  croire  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  transmission 
de  la  dépêche,  le  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  en  donne  le 
détail  et  indique  même  les  largeurs.  Il  souligne  ce  fût  que  les  pre- 
miers travaux  ne  datent  que  du  !•'  décembre. 
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LoDgneur   LargtîUf^ 
Tracé  Direction     en  kilom.  en  melrea 

Haoo!  —  Cam  Gian  —  Haï  Daong (O.-E.)  60  ^ 

Hanoï  par  le  Bay  Say  à  Haï  Doong (S.-  E.)  50  1 

Gam  Gian  à  Bac  Ninh (N.-O.)  28  1 

Hanoï  —  Phy  Ly  —  Nam  Dinh  —  Ninh  Binh  .  .  (S.)  125  11 

Le  total  ne  donne  que  263,  mais  nous  ne  faisons  aucune  difficulté 
pour  accepter  le  chiffre  de  300  et  nous  donnons  acte  à  M.  de  Lanes^san 
de  l'émotion  qu'a  causée  en  France  la  révélation  de  semblables  mer- 
veilles. Notez  avec  le  gouverneur  c[ue  les  voies  de  H  mètres  attendent 
leur  tramway.  Ceci  prouverddt  que  les  prédécesseurs  de  M.  de  La- 
nessan  ont  été  coupables  ou  incapables,  ou  bien  que  le  mot  a  Routes  ù 
est  une  appellation  un  peu  pompeuse  pour  de  simples  tracés  faits  h 
la  h&te  et  d'une  façon  sommaire. 


LES  DROITS  DE  LA  FRANGE  AU  NORD  DU  CONGO 

QUESTION  DE  l'oUBANGHI-OUELLÉ  ET  DU  m'bOMOU 


Lel"  mai  1891,  nous  avons  appelé  l'attention  de  M.  Ribot  sur  la 
nécessité  d'éviter  un  conflit  imminent  avec  l'État  indépendant  du 
Congo.  Les  explorateurs  belges  Van  Gèle  et  Roget  venaient  de  dé- 
passer d'une  façon  très  notable  la  limite  assignée  à  l'État  du  Congo 
par  le  protocole  du  29  avril  1887.  Nous  avons  reproduit  le  texte  de 
cet  arrangement  signé  à  Bruxelles  par  MM.  Van  Eetvelde  et  Bourée  (1). 
En  même  temps  nous  tracions  les  limites  des  territoires  réservées  à 
la  France  et  à  l'État  du  Congo,  et  nous  établissions  que  les  explora- 
teurs belges  étaient  dans  l'erreur  en  supposant,  pour  les  besoins  de 
leur  cause,  que  le  M'Bomou,  affluent  de  l'Oubanghi,  devait  être  la 
limite  des  deux  possessions.  Des  mesures  ont  été  prises  sans  retard,  et 
le  conflit  n'est  plus  à  redouter  aujourd'hui.  Ce  résultat  est  très  heu- 
reux, n  importe  par-dessus  tout  que  Belges  et  Français  marchent  dans 
ces  régions  la  main  dans  la  main,  s'entr'aident  et  que  les  rivalités 
tassent  place  à  une  généreuse  émulation.  Une  correspondance  adresst^e 

(1)  Revue  FrwtçaiUe,  t.  Xm,  p.  549,  n«  7  (1«'  mai  1891). 
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de  Libreville,  (6  décembre  1891)  et  publiée  par  le  Temps  du  23  janvier, 
nous  montre  que  la  Revue  Française  avait  été  bien  inspirée  en  solli- 
citant des  pouvoirs  publics  une  action  immédiate  pour  faire  respecter 
les  droits  de  la  France  dans  la  région  de  TOubanghi  et  du  M'Bomou. 

Pour  suivre  le  récit  des  événements,  il  faut  se  rappela  que  TOu- 
banghi,  affluent  de  droite  du  Congo,  forme  ime  grande  boucle  qui 
s'arrondit  en  demi-cercle  au-dessus  du  4®  parallèle  (stations  de  Ban- 
gui  et  Zongo),  que  son  cours  dépasse  même  un  peu  le  S^,  comme 
Ta  constaté  le  regretté  Crampel;  puis  incline  vers  le  sud-est  et  suit 
pendant  quelque  temps  le  5^  parallèle,  mais  sensiblement  au  nord 
(stations  de  Banzyville  et  Yakoma). 

C'est  près  de  cette  dernière  station  qu'il  se  divise  en  deux  branches, 
la  principale  qui  provient  de  TOuellé  et  qui  coule  au  sud  du  4*  pa- 
rallèle, et  un  affluent,  le  IMCEomou,  qui  est  orienté  vers  le  N.-E.  et  otte 
une  voie  de  pénétration  vers  les  régions  explorées  par  Lupton  en  1882 
et  Junker  en  avril  1883.  Si  Van  Gèle  et  Roget  avaient  pu,  durant 
l'été  de  1890,  prouver  que  l'Oubanghi,  qui  est  notre  limite  d'après  le 
protocole  de  1887,  se  prolongeait  dans  l'Afrique  centrale  par  le  JUBo- 
mou,  ils  repoussaient  sensiblement  au  nord  les  limites  convention- 
nelles de  l'Ëtat  du  Congo,  tandis  qu'en  étant  obligés  de  reconnaître 
que  l'Oubanghi  est  identiâé  avec  TOuellé,  ils  devaient  se  résigner  à 
accepter  en  amont  de  Yakoma  la  limite  horizontale  du  i^  parallèle. 

Telle  était  la  question.  Mais  les  faits  accomplis  ont  une  si  grande  force 
dans  ces  régions  inexplorées  que  le  dernier  mot  est  souvent,  à  ren- 
contre des  traités,  au  premier  occupant.  Les  Portugais  en  savent  quelque 
chose.  U  importait  donc  de  pousser  une  exploration  sur  les  traces  de 
Van  Gèle  et  de  Roget  et  de  résoudre  sur  place  cette  question  de  déli- 
mitation. 

Voici  maintenant  les  faits  tels  qu'ils  résultent  de  la  correspondance 
de  Libreville: 

L'arrivée  de  la  mission  française  n'était  pas  de  nature  à  satis&ire 
les  Belges,  car  nos  agents  ne  pouvaient  que  revendiquer  les  droits  de  la 
France  et  limiter  l'action  du  capitaine  Van  Gèle  à  la  rive  gauche  de 
rOubangui,  ou  à  la  région  située  au  sud  du  4*  parallèle.  Aussi  ne  faut^ 
il  pas  s'étonner  des  difficultés  qui  furent  soulevées,  et  que  M.  Graillard 
surmonta  plus  facilement  qu'on  ne  pouvait  le  supposer,  en  raison  de 
l'attitude  des  indigènes  de  la  rive  droite.  Ces  populations,  surprises 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  DROITS  DE  LA  FRANGE  AU  NORD  DU  CONGO   im 

toat  d'abord  de  voir  les  blancs  payer  avec  de  la  pacotille  les  vivres 
qu'ils  d^osandaient,  ont  iBni  par  se  montrer  très  disposées  à  concourir  à 
notre  action*  Aussi  la  mission  de  M.  Gaillard  put-elle  trouver  dans  les 
hyerains  de  droite  les  pagayeurs  nécessaires  pour  remonter  la  rivière 
ei  arriver  ainsi  sans  encombre  au  confluent  du  H'Bomou  et  de  VOu- 
bangoi-Ouellé.  Là,  on  put  se  mettre  en  rapport  avec  le  chef  Nikes^é 
et  obtemT  de  lui  le  personnel  voulu  pour  construire  la  station  fran- 
çaise des  Abissas  qui  se  trouve  un  peu  au  nord  du  4^  parallèle  entre 
rOobangui-Ouellé  et  le  M'Bomou,  par  4'' 10  lat.  et  20<>30  long.  M.  Gail- 
lard, après  avoir  déterminé  remplacement  de  cette  station,  qui  fut  occii- 
pée  par  8  laptots  sénégalais  et  4  laptots  de  Loango,  décida  la  construe- 
tioo  d'an  poste  sur  le  M'Bomou,  en  face  de  la  station  belge  de  Yakoma, 
pour  assurer  les  communications  entre  notre  station  et  le  territoire  du 
chef  Bangasso,  un  allié  de  Nikessé,  et  qui  commande  à  des  populations 
résidant  dans  la  vallée  du  M'Bomou  (1). 

Le  6  septembre,  le  chef  de  la  mission  redescendit  TOubangui  avec 
M.  de  Poumayrac  sur  sept  grandes  pirogues  que  portaient  92  pagayeurs 
Yakomas  et  Bourakas.  C'était  la  première  fois  que  les  indigènes  con- 
sentaient à  s'éloigner  de  leur  résidence  habituelle.  Néanmoins,  ils  n'hé- 
sitèrent pas  à  suivre  nos  agents  jusqu'à  notre  station  de  Bangui,  qui 
est  toujours  notre  centre  de  ravitaillement  sur  la  rivière. 

A  Mobaï,  on  retrouva  M.  Blom  en  train  d'organiser  la  station 
avec  l'aide  des  Sangos,  au  milieu  desquels  se  trouve  notre  établisse- 
meat  et  on  arriva  bientôt  à  Bangui.  LÀ,  la  mission  se  divisa.  M.  de 
Poomayrac  chargea  sur  les  pirogues  le  matériel  nécessaire  à  la  sta- 
tioD  des  Abissas  et  repartit  le  5  octobre  pour  le  haut  Oubangui  ayant 
Tautorisation  de  prendre  à  Bembé  M.  Trenay,  agent  de  la  maison 
Daamas,  chargé  d'entrer  en  relations  commerciales  avec  le  chef  Ban- 
gasso, afin  de  faire  suivre  notre  occupation  d'une  série  d'échanger 
avec  les  populations  indigènes.  M.  Gaillard  trouva  à  Bangui  la  cha- 
loupe à  vapeur  France,  qui  l'amena  le  12  octobre  à  Brazzaville,  d'oii 
il  est  revenu  à  la  côte. 

Le  commissaire  général  du  Congo  français  arriva  sur  ces  entrefaites 
à  Brazzaville  et  rencontra  peu  après  M.  Wahis,  gouverneur  général  int^  - 

(1)  Voir  sur  la  portée  des  traités  passés  entre  M.  Van  Gèle  et  Bangasso  la  Rtvuû 
frmçaùe  t.  XIU,  p.  542. 
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rimaire  de  TÉtat  du  Congo.  L'entrevue  de  M.  Wahis  et  de  11.  de  Bnsa 
a  été  très  cordiale,  et,  en  attendant  le  règlement  en  Europe  des  con- 
testations relatives  à  l'occupation  de  Yakoma,  un  modus  tm^etidr  se- 
rait établi  pour  arrêter  les  difficultés  soulevées  constamment  par  les 
sous-ordres  du  capitaine  Yan  Gèle.  M.  Van  GMe  ayant  dû  rentrer  en 
Europe,  il  est  probable  que  les  relations  des  agents  sur  les  deux  rives 
de  rOubangui  vont  devenir  plus  conformes  aux  intérêts  des  Européens 
dans  ces  r^ons.  11  a  été  entendu  que  les  agents  de  l'État  du  Congo 
resteraient  momentanément  à  Yakoma,  mais  qu'ils  s'abstiendrai^t  de 
toute  action  dans  la  vallée  du  M'Bomou  jusqu'à  ce  que  l'affaire  smt 
réglée. 

Après  le  retour  à  Brazzaville  des  d^ris  de  la  mission  Crampel,  on 
envoya  sur  l'Oubangui  l'administrateur  Gaillard,  qui  avait  accom^ 
pagné  l'explorateur  Fourneau  sur  la  Sangha.  M.  Gaillard  partait  avec 
MM.  de  Poumayrac  et  Blom,  sur  la  chaloupe  le  Ballay^  que  coaunan- 
dait  M.  Husson,  capitaine  au  long  cours,  auquel  on  devait  rexploratîo& 
si  audacieuse  de  quelques  afiSuents  de  la  Sangha.  M.  Husson,  trop  con- 
fiant en  lui-4nême,  devait  périr  victime  de  sa  généreuse  intrépidité.  La 
mission  avait,  en  effet  dépassé  les  stations  de  Bai^^  (4®  21  lat.  N.  et 
16^31  long.  E.)  et  de  Bembé,  où  réside  un  de  nos  ag^ts,  M.  Ponel, 
quand  elle  arriva,  le  16  août,  aux  rapides  de  Mobaï,  en  face  de  la  sta- 
tion belge  de  Banzyville.  Le  Ballay  heurta  un  rocher  et  coula  à 
SO  mètres  de  la  rive  gauche,  presque  en  face  de  la  station  de  l'État 
libre»  dont  le  chef,  im  noir  de  Sierra- Leone,  Daniel  Moses,  ne  crut  pas 
devoir  pr^r  assistance  à  nos  hommes.  La  chaloupe  sombra  par  dnq 
mètres  de  fond.  Six  jours  après,  M.  Husson,  voulant  dégager  son  bateau, 
se  noya  (XV,  123).  Cet  accident  retarda  la  marche  de  la  mission 
Gaillard,  qui  dut  se  procurer  des  pirogues  pour  remonter  l'Oubangui. 
En  attendant,  afin  de  mieux  assurer  notre  occupation,  on  construisit 
une  station  à  Mobaï,  un  peu  en  amont  des  rapides,  en  utilisant  l'é- 
quipage de  la  chaloupe.  M.  Blom  fut  chargé  de  la  direction  de  cette 
«  station  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Oubangui,  par  4^  10  lat.  N. 

et  1»»88  long.  E.  (Paris). 

Le  promoteur  des  explorations  de  l'État  indépendant  dans  la  région 
de  l'Oubangui  est  le  cajMtaine  Van  Gèle  qui,  après  avoir  suivi  les  traces 
du  missionnaire  anglais  Grenfell  a,  dans  le  courant  de  1888,  remonté 
lI  l'Oubangui,    u  delà  du  18<>  long.  E.,  et  le  premier  permit  d'id^itifier 


^. 
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a^Tec  œrtitode  œtte  rivière  avec  TOudlé  découverte  par  Schweiûfiirth. 
GiteemL  ressources  dont  il  disposait.  Van  Gèle  a  pu  étendre  son  influence 
dans  la  haute  vallée  de  TOubangui.  De  là,  la  fondation  des  stations 
beiges  de  Zongo,  de  Banzyville,  de  Yakoma  et  de  Djabbir. 

La  station  de  Yakoma  est  située  au  nord  du  4^  lat.,  à  droite  de 
rOubangui  et  à  droite  également  d'un  grand  affluent  septentrional 
de  cette  rivière  que  l'on  appelle  le  Kenjo-M'Bomou  ou  simplement 
irBomou.  Elle  est  donc  en  dehors  de  la  sphère  d'action  de  l'Etat 
ÎDd^wndant  du  Congo,  telle  que  l'a  définie  le  protocole  du  27  avril 
1887.  Mais,  en  dépit  des  instructicms  fort  nettes  qui  leur  ont  été  don- 
nées par  les  gouverneurs  généraux  de  l'État  indépendant,  les  chefs 
des  postes  de  l'Oubangui  et  leur  fondateur  ont  toujours  méconnu 
systématiquement  les  droits  de  la  France  et  prétendu  exciper  du  droit 
du  premier  occupant.  Ce  droit  est,  en  ces  régions,  une  source  de 
la^es  profits;  il  permet  de  ramasser,  de  gré  ou  de  force,  tout  l'ivoire 
que  les  indigènes  ont  dans  leurs  dépôts.  C'est  ainsi  que  les  auxi- 
liaires du  capitaine  Van  Gèle  ont  pu  concentrer  une  quantité  d'ivoire 
qui  dépassarait  140  tonnes,  soit  une  valeur  de  plus  de  3  millions. 

Voici  sur  quoi  s'était  fondé  M.  Van  Gèle  pour  s'établir  à  Yakoma. 
D'après  lui»  le  prolongement  de  l'Oubangui  serait  non  pas  l'Ouellé- 
Hakoua  de  Schweinfurth,  dont  le  cours  est  parallèle  au  4®,  mais  le 
M'BcHnou,  qui  s'infléchit  vers  le  nord-est  pour  suivre  la  direction  du 
5^  li^.  Or  les  explorations  de  Schweinfurth,  de  Potagos  et  de  Junker 
aotérî^ires  à  la  découverte  de  l'Oubangui  ont  déjà  déterminé  l'im- 
portance rdative  de  l'Ouellé-Makoua  et  du  M'Bomou  quant   à  leur 
cours  supérieur.  Elles  ont  montré  que  l'Ouellé  supérieur  ou  Kibali 
prauût  sa  source  non  loin  du  lac  Albert,  c'est-à-dire  près  du  29®  de 
long»,  alors  que  le  M'Bomou  ne  dépasse  pas  beaucoup  le  2S®.  D'autre 
part,  il  a  été  reconnu  qu'à  son  confluent,  l'Ouellé-Makoua  est  plus 
laige  que  le  M'Bomou,  même  grossi  du  M'Bili  dont  le  cours  est  situé 
entre  les  deux  rivières.  On  diffère,  il  est  vrai,  sur  l'écart;  les  uns 
dédar^it  qu'il  est  de  300  mètres,  les  autres  de  150  mètres  seul^nent. 
Mais  pour  M.  Van  Gèle,  le  point  essentiel  c'est  que  le  débit  du  M'Bomou 
serait  I^rement  supérieur  à  celui  de  l'Ouellé-Makoua.  Cette  affirma- 
tion, aurait   besoin  d'être  vérifiée,  et  elle  ne  poiurait  avoir  qu'une 
importance  secondaire.  Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  l'Ouellé 
et  l'Oubangui  ne  font  qu'une  seule  et  même  rivière. 
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^■'-  M.  Léon  Fabert  (XIII,  188)  a  accompli  en  1891  la  mission  dont  U 
avait  été  chargé  auprès  du  cheikh  Sadi-Bou,  grand  marabout  saharien. 

f'  ^  n  devait  en  même  temps  pénétrer  dans  l'Adrar  et  revenir  à  Saint-Louis 

\  par  le  littoral  de  l'Atlantique  et  par  Portendick.  M.  Fabert  partit  de  Saint- 

^  Louis  en  août  1891,  mais  comme  la  guerre  avait  éclaté  entre  TAdrar 

fe  et  les  maures  Dowich,  le  gouverneur  du  Sénégal  interdit  à  rexplora- 

V  teur  le  passage  par  le  pays  des  Trarzasi  Ce  dernier  se  rendit  alors  à 

p'  Podor,  où  le  Bis  de  Sidi-Ely,  roi  des  Maures  Braknas,  était  venu  pro- 

^  tester  contre  la  suppression,  par  le  gouverneur,  M.  Clément  Thomas, 

[^  de  la  rente  annuelle  payée  par  la  colonie  aux  Braknas,  depuis  Fai- 

i:  dherbe,  comme  droits  de  douane  sur  la  gomme.   Sur  le  refus  du 

î^^  gouverneur  de  revenir  sur  sa  décision  (1),  le  jeune  Brakna  ne  voulut 

^  point  faciliter  à  M.  Fabert  le  passage  dans  son  pays.  L'explorateur, 
revenu  à  Dagana,  en  partit  alors  le  S  septembre  1891,  et  avec  T^çpui 

l^  du  gouverneur  traversa  le  Sénégal.  La  mission  se  composait,  outre 

[  ^  son  chef,  de  M.  Georges  Descemet,  fonctionnaire  à  la  direction  de 
Tintérieur,  et  de  Mamadou  Bou-el-Moghdad,  interprète  arabe,  fils  du 

;^  [  marabout  noir  qui  traversa  le  Sahara  en  1859. 

^^  La  mission  pénétra  chez  les  Trarzas,  où  Amar-Saloum  se  voyait 

?:.'-  disputer  le  trône  par  son  neveu  Ahmet-Saloum,  qui  était  prot^ 

;.<:  par  la  France.  Ahmet  promit  de  faciliter  le  passage  à  rexpédition  et 

^  de  lui  fournir  des  chameaux  et  une  escorte,  mais,  à  la  veille  d'une 

^  bataille  décisive,  il  réclama  cinq  jours  pour  s'exécuter;  en  attendant, 

?^  la  mission  firançaise  fut  obligée  de  s'incorporer  dans  l'armée  d'Ahmet- 

c  Saloum.  Le  9  septembre,  le  combat  eut  lieu  à  la  pointe  N.-E.  du  lac 

I  Cayar,  dans  la  vallée  de  Sehoutelma.  Amar-Saloùm  y  fut  oomplète- 

i^.  ment  battu;  près  de  4.000  hommes  prirent  part  à  l'action.  Après  le 

î  partage  du  butin  qui  dura  cinq  jours,  Ahmet-Saloum  expédia  la  mis- 

c  sion  conmie  il  l'avait  promis,  mais  vu  l'état  troublé  du  pays,  elle 

I  >  partit  en  même  temps  qu'un  contingent  de  tributaires  Arrouijat,  qui 

ç  allait  regagner  ses  camps^  au  N.-O.  En  cinq  jours,  on  fut  à  Argoub, 

|;  

^]  (1)  M.  de  Lamothe,  actuellement  gouyemeur  du  Sénégal,  a  rétabli  depms  le  paie- 

fe  ment  en  question. 
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où  M.  Fabert,  accablé  de  fièvre  délirante,  dut  se  reposer  deux  jours  ; 
à  45  kilomètres  plus  au  nord^  à  Abouizir,  nouvel  arrêt  de  quatre 
jours  pour  la  même  raison.  Le  26  septembre,  hissé  sur  un  chameau, 
M.  Fabert  partit  dans  la  direction  du  N.-E.;  le  cheikh  Sadi-Bou,  chérif 
deTenyera,  ayant  appris  qu'il  était  dans  le  voisinage,  envoya  à  sa 
rencontre  son  frère  Baba,  celui  qui  sauva,  en  1878,  la  vie  à  Soleillet, 
capturé  par  les  Oulad-Delim. 

H.  Léon  Fabert  préférant  la  protection  des  marabouts  à  celle 
des  guerriers,  remercia  l'escorte  de  quarante  Arrouijat  que  lui  avait 
octroyée  Ahmet-Saloum,  afin  d'éviter  des  colUsions  entre  ces  derniers, 
les  Aleb,  partisans  d'Amar-Saloum,  et  les  Oulad-DeUm  pillards. 

La  mission  qui  avait  déjà  traversé  le  pays  de  Chamama,  et  celui 
d'^di  (région  des  gommiers),  était  dans  THarga  (terre  du  néant), 
pays  désert,  couvert  d'alfa,  de  morokouba  (graine  comestible)  et  de 
genêts  (dont  Técoroe  sert  à  faire  des  filets  pour  la  pêche).  Au  pays  de 
Teny^a,  les  voyageurs,  après  avoir  beaucoup  souffert  de  la  soif, 
far^t  reçus  en  amis  par  le  grand  marabout,  Sadi-Bou,  chez  lequel  ils 
restèrent  cinquante  jours,  cernés  qu'ils  étaient  par  les  Oulad-Delim  et 
les  Âleb.  11  fut  impossible  de  pénétrer  dans  l'Adrar,  à  cause  de  la 
guerre  des  Yaka-ben-Osman  avec  les  Dowich,  mais  M.  Fabert  put 
Déanmoios  nouer,  par  émissaire,  des  relations  amicales  avec  Ahmed- 
Ould-Aïda,  roi  de  TAdrar. 

Le  retour  eut  lieu  par  une  marche  au  S.-O.  pour  atteindre  le  Uttoral. 
A  Djeil,  la  mission  visita  les  pêcheries  maures  des  Oulad-Bou-Seba;  à 
Marsa,  elle  retrouva  des  canons  rouilles  marquant  la  place  de  Porten- 
dick  ;  puis  elle  atteignit  le  Sénégal,  par  les  puits  de  Touyounine,  Tiou- 
WHirt,  Tamzagt  et  Ten-Hambar. 

La  plus  importante  découverte  de  Texpédilion  est  celle  de  la  vallée 
du  Grand-Terg  (Tergakebira)  qui,  partant  du  pays  d'Aflouth  et  re- 
montant au  nord,  puis  infléchissant  vers  l'est,  passe  entre  le  sud  de 
TAdrar  et  le  nord  du  Tagant.  En  résumé,  1.283  kilomètres  ont  été 
parcourus  (1). 

(1)  Ces  notes  sont  extraites  de  la  Revue  de  l'Afrique  (n*  9),  146,  rue  Montmartre* 


IV  (!•'  JanYier  «).  N«  136.  11 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

AFRIQUE 

M.  Lamadon  (XIV,  684)  s'est  rencontré  à  Sierra-Leone  avec  la  com- 
mission de  délimitation  anglaise,  composée  de  MM.  Kenny,  Lamprey 
et  Elliot;  les  délégués  vont  fixer  les  frontières  de  Sierra-Leone,  d'après 
les  conventions  anglo-françaises  d'août  1890  et  de  juin  1891.  La  mission 
française  est  partie  le  8  décembre  pour  Benty,  où  elle  devait  former 
son  convoi;  elle  a  dû  se  rencontrer,  le  15,  avec  la  mission  anglaise 
dans  la  crique  de  Mahila,  point  de  départ  des  travaux  de  délimitation. 
Le  commerce  est  peu  actif  dans  les  Rivières  du  Sud  à  cause  des  troubles 
intérieurs  résultant  des  agissements  de  Samory. 

Le  directeur  politique  et  le  directeur  des  postes  du  Sénégal  sont  partis 
pour  le  Saloum  et  la  Casamance  afin  d'y  faire  Fétude  d'un  réseau 
télégraphique.  Le  gouverneur  les  rejoindra  à  Goundrougne. 

M.  Ballat/y  gouverneur  de  la  Guinée,  et  M.  Ballot ,  lieutenant  gou- 
verneur des  possessions  françaises  du  golfe  de  Bémn,  ont  quitté  Mar- 
seille le  IS  janvier  pour  aller  rejoindre  leur  poste. 

M.  Le  Marinel  a  envoyé  un  rapport  sur  son  expédition  à  travers  les 
régions  inconnues  situées  entre  Lousambo  et  le  Katanga.  Plusieurs 
missions  commerciales  explorent  actuellement  ce  territoire.  L'expédi- 
tion Le  Marinel  est  parvenue  la  première  au  Katanga.  L'ivoire  et  le 
caoutchouc  sont  recueillis  dans  cette  contrée.  Le  bétail  y  est  bien 
entretenu.  L'expédition  y  a  reçu  le  meilleur  accueil  des  indigènes. 
Elle  a  relevé  plusieurs  erreurs  géographiques,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  sources  de  l'Oualaba  et  dans  l'Ârouhouimi.  Les  Arabes, 
très  turbulents  l'année  dernière,  sont  venus  se  grouper  autour  des 
camps  des  agents  de  l'État  indépendant.  Les  caravanes  deviennent 
très  nombreuses  dans  ces  régions. 

Le  consul  Johmton  (XV,  111),  à  la  tête  de  quelques  centaines  de  sol- 
dats, avait  jusqu'ici  combattu  avec  succès  les  traitants  des  bords 
méridionaux  du  lac  Nyassa;  mais  les  Arabes,  chasseurs  d'esclaves,  se 
sont  réunis  pour  résister  plus  efficacement  aux  troupes  britanniques  et 
ils  ont  attaqué  la  ville  de  Makanjiré,  placée  sous  l'influence  britan- 
nique au  S.-E.  du  lac,  non  loin  de  la  frontière  portugaise.  Ils  ont  tué 
3  Anglais;  3  cipayes,  3  indigènes  et  3  mousses  des  steamers  anglais. 
Us  ont  blessé  légèrement  3  Anglais  et  grièvement  8  cipayes  et  1  mousse. 
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2  agents  de  la  Compagnie  coloniale  britannique  des  lacs  se  sont  rendus 
au  Nyassa  et  la  Compagnie  vient  de  demander  Tenvoi  d'une  canonnière 
avec  des  munitions  et  des  provisions. 

UADemand  Oscar  Borcherty  qui  est  arrivé  à  Zanzibar,  va  se  mettre 
eo  route  pour  le  Victoria  Nyanza.  U  transporte  im  petit  vapeur  jus- 
qu'au lac.  n  emporte  20.000  livres  sterling  pour  construire  des  docks 
sur  le  Victoria  Nyanza. 

Le  ly  Baumann,  qui  a  été  chaîné  par  la  C®  allemande  de  l'Est 
aMcain  d'explorer  la  région  entre  la  côte  et  le  lac  Victoria,  a 
reçu  une  somme  de  4.000  livres  sterling  pour  faire  le  tracé  d'une  route 
carrossable  qui  ira  jusqu'au  lac.  Ces  sonmies  sont  prélevées  sur  les 
fooà  de  la  loterie  antiesclavagiste. 

Le  capitaine  Lugard  (XTV,  656),  qui  est  chargé  de  la  défense  des 
intérêts  britanniques  dans  l'Ouganda,  s'est  vu  forcé  d'en  venir  aux 
mains  avec  Kaléba-Réga,  roi  de  l'Ounyoro. 

ASIE 

Le  comte  (filrawo»  et  le  lieutenant  Villeneuve  sont  partis  de  Moscou, 
se  rendant,  par  Bakou,  à  Samarcande  et  Boukhara. 

Le  lieutenant  BrjésiUky  (4®  bat.  ligne  au  Turkestan)  a  pénétré,  à  la 
tête  d'une  escouade  de  volontaires,  dans  le  Pamir,  la  vallée  d'Alay  et 
dans  la  ré^on  du  lac  Kara-Koul.  Près  du  lac  Issyk-Koul,  il  a  ren- 
contré le  prince  Golitsyne,  de  retour  d'un  vçyage  en  Asie  centrale. 

MM.  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard  (XTV,  601)  ont  quitté  Sampoula, 
I»ès  Khoten,  le  7  août,  suivi  la  route  directe  de  Noudra  à  Polu  (Polour), 
et  (ait,  vers  l'est,  la  reconnaissance  de  la  source  de  la  rivière  Lutché, 
aiuent  de  droite  de  la  rivière  de  Keria.  Le  27  août,  ils  partaient  de 
Polu  vers  les  hauts  plateaux  du  sud,  et  poussaient  jusqu'au  plateau 
<fe»t  du  Goungourtlik,  à  plus  de  30  milles  au  sud  de  Polu;  le  plus 
haut  col  a  5.0S4  mètres.  Après  un  retour  à  Polu,  les  explorateurs,  non 
sans  peine,  parvinrent  à  Keria,  d'où  ils  ont  écrit  le  9  septembre. 

A  cette  date,  ils  se  préparaient  à  retourner  à  Polu  le  lendemain,  et 
delà  traverser  une  troisième  fois  les  neiges  des  Nan-Chan  (Altyn-tagh). 
&  ont  écrit  de  Nia  (24  octobre)  ;  ils  ont  passé  (le  13  du  même  mois) 
àKara-Say  après  un  dur  voyage  à  la  principale  source  de  la  Kéria- 
ûaria  (frontière  du  Thibet),  et  par  le  défilé  de  Saraktouz.  Ils  ont  perdu 
les  deux  tiers  de  leurs  animaux  (10  chevaux  et  13  ânes),  morts  de  froid 
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et  de  faim.  Pendant  18  jours,  ils  ont  traversé  un  désert  de  neige  et  de 
glace  (altitude  entre  8.000  et  S.800  mètres). 

Le  major  Yuk  a  pris  d'assaut  la  ville  de  Sadon,  en  Birmanie,  après 
un  combat  au  cours  duquel  le  tsawbwa  a  été  fait  prisonnier.  Les 
Anglais  ont  eu  3  morts  et  2  blessés. 

M.  Guissez,  enseigne  de  vaisseau,  qui  a  récemment  exploré  le 
Mékong  (Xrv,  505),  renti^e  en  France,  Il  doit  repartir  pour  l'Indo- 
Chine  en  mai  prochain,  afin  de  tenter  à  nouveau  de  franchir  les 
rapides  de  Khong  (ou  Khône),  au  milieu  desquels  sa  chaloupe  se 
trouve  complètement  à  sec  à  Theure  présente.  A  l'époque  de  la  grande 
crue  (septembre),  le  moment  sera  favorable. 

M.  Esquilot  est  chargé  d'une  mission,  à  l'effet  de  poursuivre  des 
recherches  ethnographiques  et  historiques  dans  le  Haut-Laos. 

Le  prince  Henri  d'Orléans  (XIV,  647)  est  arrivé  à  Haïphong  le 
7  janvier.  Il  s'est  arrêté  dans  cette  ville  pour  visiter  les  mines  de 
charbon.  D'Haïphong  il  ira  à  Hanoï. 

OGÉANIE  ET  AMÉRIQUE 

Sir  David  Lindsay  vient  d'exécuter  un  voyage  de  900  kil.  en  Aus- 
tralie (XIV,  42).  Parti  du  mont  Squires  (26*  lat.),  il  prit  la  direction 
de  la  source  Queen  Victoria  Spring,  découverte  par  Giles  en  1875; 
l'ayant  atteinte,  il  la  trouva  presque  tarie  et  se  dirigea  droit  au  sud, 
vers  le  littoral  de  l'Australie  occidentale,  qu'il  atteignit  à  Ësperanœ- 
Bay.  Le  pays  traversé  paraît  ne  pas  avoir  eu  de  pluies  depuis  2  ans, 
mais  ce  n'est  pas  absolument  un  désert,  car  on  y  rencontre  entre 
autres  une  forêt  de  gommiers  de  12  à  15  mètres  de  haut.  D'après 
H.  E.  A.  V^ells,  membre  de  la  mission,  le  pays  est  habité  par  des 
indigènes  qui  obtiennent  de  l'eau  en  l'exprimant  des  racines  de  l'arbre 
mallee,  M.  Lindsay,  après  avoir  fait  reposer  ses  chameaux,  devait 
retourner  dans  l'intérieur,  à  l'Ouest,  de  façon  à  couper  l'itinéraire  de 
Giles  à  Ullaring,  et  celui  de  Forrest  (1869)  au  mont  Ida,  pour  arriver  à 
Hope  Station,  en  passant  par  les  mines  d'or  récemment  signalées;  de 
Hope,  il  compte  pousser  au  S.-E.,  jusqu'au  28*  lat,  S. 

M.  Auguste  Génin  est  chargé  d'une  mission  au  Mexique,  à  l'effet  d'y 
poursuivre  des  recherches  relatives  à  l'archéologie,  à  l'ethnographie 
et  à  la  linguistique.  
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ÉPHMkIDES  étrangères  et  coloniales  pour  L'ANNÉE  1891  ^i) 

ROUMANIE 

lênmude.  —  Formation  du  cabinet  Floresco-Catargi  Vernesco,  suocédanl  au 
cabinet  Mano.  ~  5  mars. 

-  Dissolation  de  la  Chambre  des  députés.  —  6  mars. 

-  Élections  législatives.  Majorité  gouvernementale.  —  9, 10, 11  avriL 

-  Ouverture  du  nouveau  Parlement.  —  11  mai. 

-  Mort  de  Jean  Bratiano  à  Florica.  —  16  mai.  Né  en  1822,  il  avait  éli* 
pendant  12  années  consécutives  au  pouvoir;  chef  du  parti  libéral,  parti- 
san de  l'alliance  allemande,  il  avait  contribué  à  l'érection  de  la  Roiiniu- 
oie  en  royaume. 

-  Formation  du  cabinet  Gatargi-Mano.  —  9  déc. 

-  Par  suite  de  la  fusion  avec  les  conservateurs  du  groupe  constitutionnel 
Carp,  dont  3  membres  deviennent  ministres,  le  cabinet  Catargi-Mano  so 
transfonne  en  cabinet  Catargi-Carp.  ~  30  déc. 

RUSSIE 

Initie  d'Europe.  —  Mort  du  grand-duc  Nicolas,  ancien  commandant  de  Vav- 
mée  russe  du  Danube  en  1877-78.  —  25  avril. 

—  Ouverture  de  l'exposition  des  produits  français  à  Moscou.  —  11  mai. 

—  Arrivée  à  Cronstadt  de  l'escadre  française  de  l'amiral  Gervais.  —  23  juil. 

FmiBces  Baltiqnes.  —Promulgation  du  décret  étendant  aux  provinces  bal- 
tiques  la  loi  sur  l'enseignement  obligatoire  fonctionnant  dans  l'Empire 
et  obligeant  ainsi  les  enfants  des  Allemands  à  apprendre  le  russe  comme 
langue  d'enseignement.  —  16  mars. 

Maakie.  —  Le  comité  des  affaires  étrangères  finlandaises  à  Saint-Péterf^- 
bourg  est  supprimé;  ce  fait  marque  un  pas  de  plus  dans  la  russiûcaiion 
de  la  Finlande.  —  16  oct. 

SERBIE 

Serbie.  —  Formation  du  cabinet  radical  Pachitch,  à  la  suite  de  la  démis- 
sion du  cabinet  radical  moins  prononcé  Grouitch.  —  24  fév. 

—  Après  une  tentative  infructueuse,  qui  détermina  des  troubles  sanglants 
à  Belgrade  (18  mai),  la  reine  Nathalie  est  expulsée  de  Serbie  par  le  gott- 
vernement  de  la  Régence,  se  basant  sur  un  vote  de  la  Skupchtîna  du 
30  mars  1891.  —  19  mai. 

SUÈDE-NORVÈGE 

Sièie.  —  Arrivée  à  Stockholm  de  l'escadre  française  de  l'amiral  Gervais. 

-  10  juil. 
lorîège.  —  Formation  du  cabinet  radical  Steen,  succédant  au  cabinet  cou* 

servateur  Stang.  —  6  mars.  I 

(1)  Voir  Revue  Française^  t.  IV,  p.  114.  n»  134. 
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—  Élections  législatives.  La  mijorité  est  acquise  an  parti  radical  dans  le 
Stortiiing.  —  sept.-oct. 

SUISSE 

Suisse.  —  Entrée  en  fonctions  du  président  Welti.  —  l*'  janv. 

—  Convention  signée  à  Paris,  portant  délimitation  et  bornage  de  la  frontière 
franco-suisse  sise  entre  le  mont  Dolent  et  le  lac  Léman.  —  10  juin. 

—  Mort,  à  Ligornetto  (Tessin),  du  célèbre  sculpteur  Yincenzio  Vêla  (Napo- 
léon mourant;  Spartacus).  —  3  oct. 

—  Le  Dr  Zemp  est  élu  membre  du  Conseil  fédéral.  C'est  la  première  fois 
depuis  la  guerre  civile  du  Sonderbund  (1847)  que  la  majorité  radicale 
fait  place  au  Conseil  à  un  conservateur  catholique.  —  17  déc. 

Tessin.  —  Élection  d'une  Constituante  cantonale.  Les  radicaux,  prévoyant 
une  défaite,  s'abstiennent  de  prendre  part  au  vote  ;  tous  les  élus  sont, 
par  suite,  conservateurs.  —  11  janv. 

—  La  révision  de  la  Constitution,  malgré  l'opposition  du  parti  radical,  est 
ratifiée  au  référendum  avec  une  majorité  de  486  voix.  —  8  mars. 

—  Les  radicaux  du  Tessin,  poursuivis  pour  avoir  renversé  le  gouverne- 
ment, en  1890,  sont  acquittés  par  le  jury  siégeant  à  Zurich.  —  15  juil. 

—  Le  Conseil  d'État,  à  Berne,  vote  l'amnistie  pour  les  affaires  du  coup 
d'État  du  Tesfdn  en  1890.  —  18  déc. 

AFRIQUE 

Egypte.  —  Le  ministre  de  France  proteste  contre  la  nomination  du  juge 
anglais  Scott,  comme  chef  du  contrôle  de  la  justice  indigène  —  17  fév. 

—  Osman  Digma  est  complètement  battu  à  Afiifite  par  les  Anglo-Égyptiens 
qui  occupent  Tokar  aussitôt  après  le  combat  —  19  fév. 

--  Riaz  Pacha,  premier  ministre,  ayant  donné  sa  démission  par  suite  de 
l'empiétement  continu  des  Anglais  dans  les  affaires  indigènes,  Fehnii 
Pacha  forme  un  nouveau  cabinet  —  13  mai. 

*-  Le  chargé  d'afiGaiires  de  France  avise  le  gouvernement  égyptien  qa'il 
devra  surseoir  à  appliquer  aux  sujets  français  le  décret  relatif  à  la  police 
sanitaire.  —  Protestation  faite  à  la  suite  de  la  visite  d'une  pharmacie 
française  -f  13  oct. 

—  L'Officiel  publie  un  décret  annulant  les  règlements  sanitaires  décrétés  au 
mois  de  juin,  concernant  l'exercice  des  professions  de  médecin,  pharma- 
cien, etc.  —  18  nov. 

État  du  Congo.  —  Protocole  signé  entre  la  France,  le  Portugal  et  le  Congo 
pour  la  fixation  des  droits  de  douane  à  percevoir  par  ces  puissances 
dans  leurs  territoires  respectifs  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  —  9  fév. 

—  Les  États-Unis  donnent  leur  adhésion  à  l'Acte  du  2  juillet  1890,  établis- 
sant des  droits  de  douane  au  Congo  —  mai. 

—  Conventions  entre  le  Portugal  et  l'État  du  Congo,  relatives  à  la  délimita- 
tion de  l'enclave  de  Cabinda,  du  Bas-Congo,  du  Lunda  (Muata-Yamvo) 
et  concernant  le  régime  commercial  —  25  mai. 
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—  La  Chambre  des  députés  de  France  refuse  d'approuver  l'Acte  de  la  con- 
férence antiesclavagiste  de  Bruxelles  du  2  juillet  1890  —  25  juin. 

—  Les  représentants  des  puissances  signataires  de  l'Acte  de  Bruxelles  pro- 
rogent jusqu'au  2  janvier  1892  le  délai  d'adhésion  pour  la  France  et  le 
Portugal  —  2  juil. 

—  La  Chambre  des  députés  de  France  adopte  les  dispositions  de  l'Acte  de 
Bruxdles,  réserve  faite  des  articles  21  à  23  (zone  de  Madagascar)  et  42 
â  61  (droit  de  visite)  qui  seront  exécutoires  pour  les  16  autres  puissances, 
mais  n'obligeront  pas  la  France  —  22  déc. 

ASIE 

Ofaie.  ~  Remise  au  gouvernement  chinois,  par  la  France  et  l'Angleterre, 
d'une  note  demandant  la  répression  énergique  des  troubles  ayant  occa- 
sionné le  massacre  d'Européens  sur  divers  points  de  l'Empire  —  17  sept. 

-  Réponse  du  gouvernement  de  Pékin,  offrant  des  indemnités  pécuniaires 
pour  les  familles  des  Européens  massacrés  et  assurant  qu'il  fera  tous  ses 
efforts  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  —  20  sept. 

—  Dn  mouvement  insurrectionnel  éclate  en  Mongolie  contre  les  chrétiens 
ei  les  mandarins  chinois  —  18  nov. 

—  Les  insurgés  de  Mongolie  subissent  de  graves  échecs  -—  nov. 

Japon.  —  Dissolution  du  1^  Parlement,  en  fonctions  depuis  1  an,  prononcée 
à  la  suite  des  refus  systématiques  de  crédits  —  26  déc. 

OCÉANIE 

bwaî.  ^  Mort  du  roi  Kalakaua  —  janv. 

CANADA 

Canada.  —  Dissolution  du  Parlement  fédéral,  qui  avait  encore  une  session 
à  remplir  —  3  fév. 

—  Élections  à  la  Chambre  des  communes.  Sur  215  membres,  majorité 
de  30  voix  environ,  qui  reste  aux  conservateurs.  La  question  du  traité 
de  commerce  avec  les  États-Unis  sert  de  plate-forme  électorale  —  5  mars. 

-  Ouverture  à  Ottawa  dn  nouveau  Parlement  fédéral  —  29  avril. 

-  Mort  à  Ottawa  de  sir  John  Macdonald,  premier  ministre  de  la  Confédé- 
ration, n  était  au  pouvoir  depuis  le  retour  des  conservateurs  aux  affaires, 
en  1878  —  6  juin. 

-  M.  Abbott  devient  premier  ministre  fédéral  —  16  juin. 

-  Inauguration  du  tunnel,  sous  la  rivière  de  S*«-Claire,  reliant  les  chemins 
de  fer  du  Grand  Tronc  canadien  et  de  Chicago  —  20  sept. 

>ékec.  —  Mort  à  Québec  de  Mgr  Labelle,  curé  de  SWérôme  et  sous-mi- 
nistre de  l'agriculture,  promoteur  de  la  colonisation  française  —  A  janv. 

-  A  la  suite  du  rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  les  agissements 
financiers  et  les  marchés  passés  par  le  cabinet  Mercier,  le  lieutenant- 
gonvemeur  Angers  prononce  le  renvoi  du  cabinet  —  46  déc. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


168  REVUE  FRANÇAISE 

--  Formation  da  cabinet  conservateur  de  Boucberville  succédant  au  cabinet 
libéral  Mercier  —  21  déc. 

—  La  Gazette  officielle  de  Québec  annonce  la  dissolution  de  TAssemblée 
li^slative  de  la  province  —  23  déc. 

Itanitoba.  —  Arrêt  de  la  Cour  suprême  d*Ottawa  déclarant  inconstitutionnel 
le  bill  du  Parlement  provincial  qui  abolissait  le  régime  des  écoles  sépa- 
rées au  Manitoba.  —  28  oct. 

Nord-Ouest.  —  Le  Sénat  d'Ottawa  adopte  la  proposition  précédemment  votée 
par  la  Cbambre  des  communes  relative  à  l'abolition  de  Tusage  officiel  de 
la  langue  française  à  l'Assemblée  du  Nord-Ouest  —  4  sept. 

-^  Élections  à  l'Assemblée  législative  du  Nord-Ouest  dans  laquelle  entrent 
pour  la  première  fois  2  Canadiens-Français  —  nov. 

ÉTATS-UNIS 

États-Unis.  —  Les  Indiens  du  Dakota  font  leur  soumission  au  camp  du 
général  Bliles.  —  15  janvier. 

—  Mort,  à  New- York,  du  général  Sherman,  un  des  cbefo  d'armée  des 
Akiéraux  pendant  la  guerre  de  Sécession.  —  14  fév. 

—  A  la  suite  de  l'acquittement,  par  le  jury,  d'Italiens  détenus  et  poursuivis 
pour  meurtre  du  chef  de  la  police,  le  5  octobre  1890,  11  de  ces  détenus 
sont  lynchés  à  la  Nouvelle-Orléans.  —  14  mars. 

—  Notes  du  gouvernement  italien  demandant  au  cabinet  de  la  Maison-Blan- 
che une  satisfaction  pour  les  Italiens  lynchés  à  la  Nouvelle-Orléans.  — 
24  mars;  2  avril. 

-^  Réponse  du  cabinet  de  Washington  au  gouvernement  itaUen,  déclarant 
que  le  régime  fédératif  des  États-Unis  ne  permet  pas  au  gouvemem^t 
fédéral  de  lui  donner  satisfaction.  —  15  avril. 

^  Le  grand  jury  de  la  Nouvelle-Orléans  publie  un  rapport  concluant  à  ce 
qu'aucune  poursuite  ne  soit  exercée  contre  les  auteurs  du  lynchage  du 
14  mars,  ce  fait  étant  un  acte  de  justice  populaire  dont  la  ville  entière 
s*est  rendue  coupable  et  aucun  dommage  n'ayant  été  causé  aux  propriétés. 
—  5  mai. 

—  Convention  signée  à  Washington  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats- 
Unis  par  laquelle  ces  deux  puissances  s'engagent  à  défendre  la  pêche 
des  phoques  dans  la  mer  de  Behring  jusqu'en  mai  1892.  Cet  accord  met 
On  aux  conflits  survenus  depuis  plusieurs  années  entre  les  pêcheurs  des 
deux  nations.  —  15  juin. 

\'oir  ;  Espagne  (traité  de  commerce);  Congo  (douanes). 

ANTILLES  —  AMÉRIQUE  DU  SUD 

flaïti.  —  Massacres  &  Port-au-Prince;  des  sujets  français  sont  fusillés.  — 
S8mai. 

—  Une  indemnité  est  accordée  aux  familles  des  sujets  français  à  la  suite 
de  la  demande  faite  par  le  gouvernement  français.  —  juil. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÉPHÉMÉRIDES  POUR  L'ANNÉE  1891  169 

CêlmUe,  Véttesnela.  —  Voir  Espagne  (arbitrage). 

IMfl.  ~  Démission  du  cabinet  aux  affaires  depuis  la  révolution  du  15  no- 
vembre 1889,  à  la  suite  d'un  échec  devant  la  Chambre.  —  21  janv. 

-  Formation  d'un  nouveau  cabinet  de  même  opinion.  —  22  janv. 

-  Promolgation  de  la  constitution  votée  le  23  février  par  l'Assemblée 
ooDStituante.  —  2é  fév. 

-  Le  maréchal  de  camp  Deodoro  da  Fonseca,  chef  du  pouvoir  exécutif,  est 
âa  par  l'Assemblée  constituante  président  de  la  République  pour  4  ans, 
par  129  voix  contre  97  à  M.  Prudente  Moraês.  —  26  fév, 

~  La  Chambre  des  députés  vote  une  pension  de  660,000  francs  h  dom 
Pedro  II;  mais,  par  102  voix  contre  10,  refuse  d'abroger  les  lois  d'exil .  —  août. 

-  Coup  d'État  à  Rio.  Le  président  da  Fonseca,  &  la  suite  de  désaccords  sur- 
venus avec  le  Congrès,  prononce  la  dissolution  de  celui-ci.  —  3  nov. 

-  À  la  suite  do  soulèvement  de  la  flotte,  le  président  da  Fonseca  donne  sa 
démission.  —  23  nov. 

-  Le  général  Floriano  Peixoto,  vice-président,  devient  président  de  la 
République.  —  23  nov. 

-  La  dissolution  du  Congrès  est  annulée  et  le  Congrès  convoqué  pour  le 
18  décembre.  —  nov. 

-  Mort  à  Paris  de  dom  Pedro  II  d'Alcantara.  Né  en  1825,  il  avait  succédé 
en  1831  à  son  père  dom  Pedro  P**  comme  empereur  du  Brésil  et  avait  été 
roiversé  du  trône  par  la  révolution  du  16  novembre  1889.  —  5  déc. 

M¥ie.  —  Traité  conclu  avec  le  gouvernement  provisoire  du  Chili  et  assu- 
rant à  la  Bolivie  le  libre  accès  commercial  vers  le  Padûque,  dont  elle  était 
privée  depuis  la  perte  de  ses  provinces  maritimes  en  1883. 

CUi.  —  A  la  suite  de  conflits  survenus  entre  le  président  Balmaceda  et  le 
Parlement  qui  n'a  pas  voulu  accepter  le  budget  présenté  par  le  gouverne- 
ment, la  flotte,  soutenue  par  la  majorité  du  Parlement,  se  soulève  contre 
le  président  et  bloque  une  partie  de  la  côte.  —  7  janv. 

-  Iquique  est  pris  par  les  insurgés  congressistes,  repris  par  les  troupes  de 
Balmaceda,  et  reste  enfin  aux  congressistes.  —  16-20  fév. 

-  Les  troupes  de  Balmaceda  sont  complètement  battues  à  Paso  Almonte.  — 
7  mars. 

-Élection  du  Congrès  balmacédiste ;  majorité  acquise  au  gouvernement 
sans  conteste.  —  29  mars. 

-  Un  gouvernement  provisoire  est  constitué  à  Iquique.  —  12  avril. 

-  Le  gouvernement  provisoire  déclare  nuls  tout  projet  d'emprunt  que 
ferait  le  gouvernement  de  Balmaceda  et  toute  délibération  du  nouveau 
Congrès  réuni  à  Santiago.  —  21  avril. 

-  Combat  naval  de  Caldera.  Le  cuirassé  congressiste  Blanco-Encalada  [est 
coulé  par  les  torpilles.  —  23  avril. 

-  Débarquement  des  congressistes  à  Quintero  près  de  Valparaiso.  —  20  août. 

-  Bataille  de  Concon;  victoire  du  général  congressiste  Canto  sur  les  trou- 
pes de  Balmaceda.  —  22  août. 
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—  Bataille  de  la  Placilla;  le  général  Gaato  met  en  déroute  l'armée  balma- 
cédiste  et  entre  à  Valparaiso.  —  28  août. 

—  Entrée  des  congressistes  &  Santiago  et  fin  de  la  guerre  civile.  —  août. 

—  Mort  de  Balmaceda  qui  se  suicide  à  la  légation  américaine  où  il  était 
réfugié  depuis  sa  chute.  —  i9  sept. 

—  Élections  législatives.  Sont  élus  :  38  conservateurs  et  56  libéraux  à  la 
Chambre;  5  conservateurs  et  2i  libéraux  au  Sénat.  —  oct. 

—  Entrée  en  fonctions  du  capitaine  de  vaisseau  Montt  élu  président  de  la 
République.  —  26  déc. 

République  ArgentiBe.  —  Par  suite  de  la  crise  commerciale  et  financière,  la 
prime  sur  Tor  atteint  353  i/2  0/0  à  Buenos-Aires;  c'est  le  maximum  de 
Tannée.  —  i6  oct. 

APPENDICE 

Espagne.  —  Formation  du  cabinet  conservateur  Canovas-Romero  Robledo 
par  suite  de  la  fusion  des  conservateurs  dissidents.  —  23  nov. 

Afrique  portugaise.  —  Concession  de  chartes  royales  à  trois  grandes  Compa- 
gnies coloniales  portugaises  au  Mozambique.  —  sept. 

Sénégal.  —  Traité  conclu  à  Saint-Louis  plaçant  les  Maures  Braknas  sons 
protectorat  firançais.  —  12  déc.  G.  D. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


AFRIQUE 

Fouta-DJallon  :  Mission  de  Beeckman  (XV,  47).  —  Le  IV  Rayol,  au 
cours  de  son  exploration  au  Fouta-Djallon,  en  1881,  conclut  avec  les  Alma- 
mys  un  traité  plaçant  ce  pays  sous  le  protectorat  français,  mais  ce  n'est  qu'en 
1886  qu'on  renoua  des  relations  avec  les  Almamys,  auprès  desquels  on  en- 
voya des  missions  militaires  qui  les  effrayèrent. 

Pour  les  rassurer  sur  nos  intentions,  le  gouverneur  des  Rivières  du  Sud, 
M.  Ballay,  a  décidé  d'envoyer  à  Timbo  une  mission  pacifique  commandée  par 
M.  de  Beeckman.  Ce  dernier,  accompagné  du  lieutenant  Chasles,  de  3  inter- 
prètes soussous  ou  foulahs,  de  6  agents  de  police  indigènes,  de  3  laptots, 
de  54  porteurs  et  de  2  domestiques,  a  quitté  Dubreka  le  9  novembre  1891. 
Après  avoir  traversé  la  rivière  de  Gongo,  la  mission  est  passée  du  Taboun- 
soun  dans  le  Bacoundji  et  le  11  novembre,  elle  était  sur  les  rives  du  Badi 
(100  à  150  mètres  de  large)  qui  fut  traversé  en  pirogues.  A  Dougouguia,  un 
chef  de  caravane,  venant  de  Kankan,  engagea  la  mission  à  ne  pas  entrer 
dans  le  Fouta-Djallon,  sous  prétexte  qu'elle  y  rencontrerait  l'opposition  des 
Foulahs.  Le  11,  on  campait  près  de  FaÛésadé,  et  le  12,  on  gravissait  les  mon- 
tagnes de  Manguécoure,  Boîdouadé  et  Toly,  et  on  pénétrait  dans  le  Labaya. 
Le  13,  halte  dans  la  montagne  de  Lefouré,  où  on  dit  que  les  Almamys  se  pré- 
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parent  à  s'alHer  avec  Samory  pour  combattro  les  blancs.  Le  même  jour^ 
M.  de  Beeckman  descend  la  montagne  de  Tamiguéa,  passe  près  de  Babia,  et 
péDètre  dans  le  Téné  (capitale  Talé).  Le  H,  on  couche  à  Callebara,  où  le  roi 
du  Téné  montre  de  bonnes  dispositions^pour  la  France. 

Le  15,  l'expédition  traverse  la  rivière  de  Magoucooré  (50  mètres  de  large) 
qui  sépare  le  Téné  du  Barigu;  c'est  un  afiQuent  du  Kakrimah,  lui-même 
tributaire  du  Kankouré.  A  Katia  (148  kilom.  de  Dubreka),  le  roi  Sana  reçoit 
fort  bien  la  mission  (15  novembre),  qui  continue  sa  route  jusqu'à  Démo- 
koulina  (18  novembre),  où  les  traitants  soussous  et  foulahs  sont  nombreux. 
Alpha  Momodoo,  roi  de  Démokoulina,  pays  très  commerçant,  accueillit  bien 
DOS  compatriotes  et  les  fit  accompagner  lorsqu'ils  quittèrent  cette  ville  le  20 
Dorembre.  L'expédition  traversa  ensuite  les  rivières  de  Kamassays  et  de 
Courra,  celles  de  Petaye  et  Yogo,  et  arriva  le  22  au  sommet  de  la  montagne 
de  Binty  (village  de  Coadéiré)  ;  puis  à  celui  de  la  montagne  Balàdi,  enfin  à 
NDiri,  et  à  Massi  (23  novembre,  248  kilom.  de  Dubreka).  Le  Massi  s'étend 
josqa'à  la  rivière  Magoucouré  qui  sépare  le  Téné  du  Barigu.  La  ville,  située  sur 
one  colline,  est  gouvernée  par  Tiémo  Gamba;  Modi  Yaya,  un  des  compéti- 
tears  au  trône  du  pays  qui  est  vacant,  est  bien  disposé  pour  la  mission;  il 
la  recommande  au  roi  de  Bambolé. 

L'itinéraire  qui  précède  nous  est  connu  par  les  lettres  adressées  par  M.  de 
Beedunan,  et  publiées  dans  le  Journal  officiel  (18  janvier  1892);  on  a  reçu 
de;  Konakry  (7  janvier)  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  mission  à  Timbo,  ca- 
pitale du  Fouta*Djallon;  elle  y  a  été  bien  accueillie;  les  Almamys,  dont 
Bokar-Biro  est  le  plus  puissant,  ont  signé  des  conventions  commerdales.  La 
mission  espérait  être  de  retour  à  la  fin  de  janvier. 

Soudan  français  :  Spahis  ioudanais»  —  Par  décret  en  date  du  26  dé- 
cembre 1891,  un  escadron  de  cavalerie  indigène  est  créé  au  Soudan  français, 
SOQS  la  dénomination  de  spahû  soudanais.  Cet  escadron  est  rattaché  au 
i'^  régiment  de  spahis  et  est  composé  de  8  officiers  et  178  hommes. 

Campagne  contre  Samory.  —  Le  colonel  Humbert,  commandant  supérieur 
do  Soudan  français,  qui  a  quitté  Siguiri  le  l^''  janvier  1892,  a  commencé 
les  opérations  contre  Samory,  Le  9  janvier,  un  premier  combat  a  eu  lieu 
à  12  kilomètres  au  sud  de  Sana  entre  Kankan  et  Bissandougou  :  l'ennemi 
int  repoussé  et  laissa  entre  nos  mains  plus  de  60  fusils  à  tir  rapide.  Aucun 
Eoropéen  n'a  été  ni  tué  ni  blessé.  £n  marchant  sur  Bissandougou,  la  co- 
haûQ  attaqua,  le  11  janvier,  la  position  de  Diamenko,  défendue  par  Samory 
&i  personne.  Ce  second  combat,  très  vif,  qui  se  termina  à  notre  avantage, 
Doos  a  coûté  la  perte  de  1  oflQcier,  1  canonnier  et  4  tirailleurs  ;  nous  avons 
eu  en  outre,  2  officiers  et  2  soldats  européens  blessés,  ainsi  que  30  indi- 
gènes réguliers  ou  auxiliaires.  Le  colonel  flumbert  est  arrivé  le  12  janvier 
à  Bissandougou,  d'où   Samory  venait  de  s'enfuir  dans  la  direction  de 
Farabata,  à  8  kilomètres  au  sud  de  cette  ville. 

Les  agents  de  Samory  avaient  trouvé  auprès  tles  négociants  anglais  de 
Sîerra*Leone  des  .armes  et  des  conseils.  C'eit  ainsi  qu'une  maison  anglaise 
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a  fourni  l.(^  fusils  et  de  la  poudre  à  Talmamy.  En  outre,  on  atlendait 
dernièrement  des  canons-revolvers  sortant  des  manufactures  de  Manchester. 
Une  plus  active  surveillance  des  autorités  britanniques  aurait  pu  empêcher 
ce  trafic,  car  tous  ces  objets  ont  été  passés  comme  tafia  et  matériel  de 
construction. 

Togo  :  Expédition  Kling-PfeU  (XiV,  551,  XV,  52  et  110).  —  L'expédition 
Kling-Pfeil,  qui  opère  pour  le  compte  de  l'Allemagne,  s'avancerait,  suivant 
les  journaux  allemands,  dans  la  direction  de  Say,  sur  le  Niger.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  l'itinéraire  de  la  première  partie  de  cette  mission. 

Elle  quitta  la  côte  en  juillet  1891,  et  longea  la  firontière  occidentale  4u 
Togoland;  à  Ho,  le  chef  de  la  station  de  Misahohe,  le  lieutenant  Herold,se 
joignit  à  elle.  Arrivé  à  Kpandou,  près  de  la  Volta,  le  comte  Pfdl,  commis- 
saire de  la  colonie,  revint  à  la  côte  et  le  lieutenant  Herold  à  Misahobe,  tan- 
dis que  le  capitaine  Kling  poursuivit  sa  marche  en  avant,  traversa  Rrat- 
chi,  Salaga  et  se  dirigea  vers  Bismarckburç.  Le  capitaine  Kling  avait  pour 
mission  d'affirmer  la  domination  allemande  sur  le  Salaga,  que  les  Anglais 
convoitaient.  Le  comte  Pfeil  a  déterminé  la  frontière  occidentale  de  la  ctAo- 
nie,  qui  touche  aux  possessions  anglaises.  A  partir  de  Salaga,  le  fleure 
Volta  constitue  la  frontière;  puis  cette  dernière  se  dirige  vers  Test,  en  for- 
mant un  zigzag,  enfin  aboutit  à  la  côte.  Dans  la  région  littorale,  les  deux 
rives  de  la  Volta  sont  anglaises,  ce  qui  enlève  à  l'Allemagne  le  port  de 
Quitta,  débouché  de  la  région.  Les  Anglais,  pour  accaparer  le  trafic  da 
territoire  allemand,  ont  supprimé  tous  les  droits  d'entrée  à  Quitta.  Les 
Allemands,  au  contraire,  se  disposent  pour  détourner  le  commerce  de  la 
sphère  britannique,  à  élever  une  barrière  douanière  à  leur  frontière.  I^ 
droits  imposés  par  les  Allemands  aux  comptoirs  établis  sur  leur  côte,  ont 
eu  pour  résultat  de  voir  beaucoup  de  ces  comptoirs  se  transporter  à  Quitta. 

Le  capitaine  Kling,  arrivé  le  17  septembre  à  Bismarckburg,  en  a  écrit 
le  25.  A  Salaga  (30.000  hab.),  il  avait  appris  la  mort  du  vieux  roi,  celui  qui 
avait  passé  un  traité  d'amitié  avec  le  capitaine  von  François,  et  son  rem- 
placement par  un  roi  anglophile;  cette  ville  a  été  déclarée  neutre  dans  la 
convention  anglo-allemande  de  1890.  Le  passage  des  rivières  Daka  et  Oti 
se  fit  difiicilement.  Le  25  septembre,  le  capitaine  Kling  attendait  le  retour 
d'un  interprète  qu'il  avait  envoyé  à  Kratchi  pour  y  engager  10  porteurs 
haoussas,  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  à  Salaga;  la  saison  des  pluies  étant 
terminée,  l'expédition  pensait  pouvoir  opérer  dans  de  bonnes  conditions. 

Le  pays  de  la  côte  à  Bismarckburg  est  beau  et  fertile.  Les  caravanes 
haoussas  qui  vont  de  l'intérieur  vers  la  côte,  passent  presque  toutes  par 
Kratchi  et  aboutissent  à  la  ville  anglaise  de  Quitta. 

Dahomey  :  Situation,  —  D'après  une  correspondance  du  Tetnps  datée 
de  Grand-Popo  (9  décembre  1891),  Behanzin,  roi  du  Dahomey,  vient  de 
piller  Ouatchicomé,  ville  principale  des  Ouatchis,  à  2  heures  et  demie  de 
Grand-Popo,  au  nord-est,  entre  Péda  et  Podomey.  Les  habitants  riverains 
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de  la  rivière  d'Athiémey  se  sont  enfuis,  et  on  s'attendait  au  sac  de  Lokosca, 
à  quelques  kilomètres  au  nord-est  d^Athiémey.  Toute  cette  région  est  sous 
notre  protectorat,  et  Grand-Popo  n*a  pour  garnison  que  8  gardes  civils , 
mais  a  été  protégé  par  la  présence  de  tirailleurs  sénégalais.  Une  grande 
panique  règne  dans  la  région.  Le  correspondant  du  Temps  affirme  que 
Behaïizin  a  fait  ces  razzias  pour  fournir  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
du  Congo  belge  les  trayailleurs  qu'il  lui  a  promis,  et  cela,  par  l'intermé- 
diaire d'une  maison  allemande  de  Whidah.  Cette  dernière  aurait  fait  prix 
pour  1,000  esclaves,  à  raison  de  250,000  marks,  et  le  steamer  allemand 
Girtrude-Woermann  aurait  pris,  en  rade  de  Whidah,  un  premier  convoi  d'es- 
claves, à  destination  du  Congo  belge.  D'autre  part,  les  Belges,  et  particu- 
lièrement le  Mouvement  géographique,  ont  nié  ces  faits,  mais  le  Salut  public 
de  Lyon  en  a  confirmé  la  véracité,  et  affirme  que  des  nègres  ont  été  conduits 
c  les  chaînes  aux  mains  et  aux  pieds,  sur  des  navires  frétés  par  l'État 
libre  du  Congo  ». 

Le  Temps  (16  janvier)  dit  que  les  steamers  Souverain  et  Ema-Woer- 
flUMfi  ont  pris  chacun  cinq  cents  noirs  le  28  octobre  dernier,  à  Whidah  ; 
ces  noirs  étaient  livrés  par  des  agents  de  Behanzin,  et  la  Gerlrude'Wœr- 
mam  en  prenait  encore  500  le  4  novembre.  Le  Carl-Wcermann  aurait  ap- 
porté à  Whidah  des  canons-revolvers  pour  Behanzin,  provenant  d'une  mai- 
son allemande.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo,  dit  le  Temps, 
ne  recrute  pas  directement  ses  travailleurs,  et  ses  sous-agents  sont  peu  sou- 
cieux d'observer  les  prescriptions  légales  que  les  journaux  belges  rappelaient. 

D'après  le  Mémorial  diplomatique  (16  janvier),  l'État  libre  du  Congo,  dans 
le  but  de  ne  plus  s'exposer  à  des  reproches,  a  décidé  de  renoncer  aux  en- 
rôlements des  n^res  du  Dahomey  et  d'employer  des  coolies  chinois. 

En  présence  des  agissements  de  Behanzin,  et  de  ses  incursions  sur  nos 
territoires,  M.  Ehrmann,  administrateur  de  Grand-Popo  et  Agové,  s'est 
rendu  sur  les  lieux  avec  des  miliciens. 

CSongo  français  :  Niari.  —  A  la  suite  de  la  rétrocession,  en  1885,  de 
la  vallée  du  Niari,  occupée  précédemment  par  les  agents  de  l'Association 
internationale  du  Congo,  un  certain  nombre  de  postes  fondés  par  Stanley 
furent  maintenus.  Mais  l'état  tranquille  du  pays  a  permis  de  supprimer  le 
poste  de  Bouenza,  sur  le  Niari.  Le  matériel  sera  dirigé  sur  Brazzaville. 

M.  de  Brazza  est  arrivé  à  Brazzaville  le  22  octobre  dernier,  accompagné 
de  M.  Blot  et  d'une  escorte  de  26  miliciens.  Il  a  été  reçu  par  l'administra- 
teur principal  Dolisie,  chargé  de  la  direction  des  services  du  Congo  intérieur. 
Quelques  jours  après,  M.  de  Brazza  a  été  rejoint  par  son  secrétaire, 
M.  Walther,  et  par  M.  Fredon  qui  lui  amenaient  22  miliciens. 

Gomores  (XV,  53)  :  Grande-Comore.  —  Le  chef  du  secrétariat  du  gou- 
vernement de  Mayolte,  remplaçant  le  gouverneur,  M.  Papinaud,  malade, 
est  parti  de  Mayotte  le  18  novembre  sur  le  Boursaint,  avec  Saïd-Ali,  pour 
le  réinstaller  sur  le  trône  de  la  Grande-Comore.  Ce  dernier,  reçu  pompeu- 
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sèment  à  Morini,  a  promis^  par  la  bouche  de  notre  r^dent^  M.  Humblot, 
que  les  particuliers  pourront  à  Favenir  posséder  des  terres  et  les  cultiva, 
avoir  des  troupeaux,  et  que  la  justice  sera  rendue  pour  tous,  ce  qui  n'avait 
pas  lieu  avec  Tancien  régime.  Par  précaution,  un  détachement  d'infanterie 
de  marine  est  provisoirement  maintenu  &  la  Grande-Comore. 

Mohéli.  —  Le  Boursaint  s*esi  ensuite  rendu  à  Fomboni,  capitale  de  Mo- 
héli,  où  le  régent  Mahmoud  exerce  le  pouvoir  sans  être  inquiété. 

Ânjtman.  —  La  tournée  officielle  s'est  terminée  à  Anjouan,  où  la  situa- 
tion est  excellente.  L'usine  de  Bambao  a  fabriqué  jusqu'ici  108  tonneaux 
de  sucre,  dont  une  vingtaine  ont  déjà  trouvé  acquéreur  à  400  francs  l'un. 
AIriqae  orientale  allemande.  ~  Troubles.  —  On  rappelle  qu'en  août 
dernier,  l'expédition  allemande  du  lieutenant  de  Zelewski  fut  massacrée  par 
les  indigènes  Oua-Hehe  (XIV,  398,  carte) .  Cet  échec  n'ayant  pas  été  v^igé, 
les  indigènes  n'en  ont  acquis  que  plus  d'audace.  Les  Ouadigos,  branche  de 
la  tribu  des  Ouanijika,  qui  occupent  l'Usambara  et  la  route  qui  conduit  au 
Kiliman4Jaro,  et  qui  étaient  depuis  quelques  mois  très  agités  (XIY,  399)»  se 
sont  soulevés  définitivement  sous  les  ordres  du  chef  Msjimbe.  Le  capitaine 
Krenzler,  commandant  de  district,  s'est  porté  à  leur  rencontre  et  les  a  battus 
le  14  décembre,  à  6  heures  de  marche  au  N.-O.  de  Tanga.  Après  avohr  été  pris 
d'assaut,  le  camp  ennemi  fut  brûlé.  Le  capitaine  Krenzler  a  eu  1  homme  tué  et 
i  blessé.  Les  pertes  des  Ouadigos  seraient  de  10  morts  et  14  blessés,  mais 
depuis,  les  Allemands  ont  été  repoussés  par  les  Ouadigos  jusqu'aux  portes 
de  Tanga.  Les  Ouadigos  seraient  une  trentaine  de  mille  âmes  dans  la  région 
côtière  au  sud  de  Mombassa. 

Missions,  —  Le  gouvernement  allemand  a  décidé  de  remplacer,  dans 
l'Afrique  orientale,  les  missionnaires  français  par  des  missionnaires  alle- 
mands. L'évêque  de  la  mission,  Mgr  de  Courmont,  sera  invité  à  quitter  la 
station  de  Bagamoyo.  La  population  allemande  de  la  colonie  est  très  mécon> 
tente  de  cette  mesure.  A  ce  propos,  M.  Eugène  Wolflf  écrit  au  TagblaU  de 
Berlin  que  Mgr  de  Courmont  et  les  missionnaires  français  de  Landana  et  de 

^  Tanga  sont  très  populaires  parmi  les  Allemands. 

Chemins  de  fer,  —  Le  22  novembre,  le  chancelier  de  l'Empire  a  accordé 
la  concession  d'un  chemin  de  fer  de  100  kilomèlres  de  Tanga  à  Korogoué. 
La  voie  sera  unique  et  de  1  mètre  de  largeur.  Dans  un  délai  de  quatre  ans, 
à  partir  de  la  concession,  la  voie  doit  être  achevée  entre  Tanga  et  Mahnaga. 

^  Au  cas  où,  dans  vingt  ans,  la  ligne  ne  serait  pas  entièrement  construite,  l'État 

r  aura  le  droit  de  la  terminer. 

AMÉRIQUE 

^:  Chili  et  Bolivie  :  Traité.  —  A  la  suite  de  la  guerre  de  1879-83  entre 

Çt:^:  le  Chili,  le  Pérou  et  la  Bolivie,  cette  dernière  vaincue  céda  au  Chili  la 

!^  province  d'Antofagasta,  à  titre  provisoire.  Cette  cession  fermait  à  la  Bolivie 

^v  :  tout  accès  vers  la  mer,  et  le  titre  provisoire  du  traité  semblait  transformé 

^a^  en  fait  définitif.  La  révolution  du  Chili  a  redonné  de  l'espoir  à  la  Bolivie, 

^1  et,  en  effet,  le  parti  congressiste,  alors  qu'il  avait  son  centre  à  Iquique, 
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s'était  yadaos  la  nécessité  de  ménager  le  gouvernement  bolivien.  Aijgour- 
dliai  que  la  victoire  est  restée  au  parti  congressiste,  ce  dernier  vient  de 
léaliser  ses  promesses  en  signant  un  nouveau  traité  avec  la  Bolivie.  Cette 
coDYention  confirme  d*abord  Tancienne,  en  ce  sens  que  la  Bolivie  reconnaît 
définitivement  la  souveraineté  du  Chili  sur  la  province  d'Antofagasta  ;  mais 
en  revanche,  le  Chili  cède  à  la  Bolivie  le  libre  droit  de  transit  commercial 
par  le  port  d'Antofagasta;  il  lui  reconnaît,  en  outre,  le  droit  d'établir  des 
douanes  sur  ses  frontières,  sans  autres  restrictions  que  celles  arrêtées  lors 
de  raraûstice  de  1883. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Bosnie  :  Population.  —  Le  bruit  s'étant  répandu  que  Témigration  des 
Bosniaques  mahométans  vers  la  Turquie,  qui  s'est  produite  chaque  année 
dq)ais  Toccupation  austro-hongroise,  avait  atteint,  en  1891,  des  proportions 
considérables,  M.  de  Kallay,  ministre  des  finances  d'Autriche-Hongrie,  a 
tan  à  dissiper  ces  rumeurs.  11  est  exact  que  les  mahométans  de  Bosnie, 
descendants  de  Tancienne  aristocratie  bosniaque,  n*ont  cessé  d*émigrer  vers 
les  provinces  turques,  mais  l'importance  de  cette  émigration  ne  saurait 
causer  d'inquiétude  :  depuis  1883,  elle  a  été  de  11.959  âmes;  pour  1891, 
rânigratioQ  par  la  voie  de  Belgrade  a  été  plus  considérable  qu'aupara- 
vant, parce  que  les  émigrés  sont  partis  des  environs  de  Kostaïnica  et  de 
Gradisca  (rives  de  la  Save),  et  la  voie  de  Belgrade  était  la  plus  courte. 

Il  est  à  remarquer,  au  contraire,  que  le  nombre  des  mahométans  s'est 
accru  sensiblement  : 

1851 299.000  1885.  .    492.000. 

1869 381.000  189i;  .    500.000  environ. 

1879 M8.000 

Mais  rémigration  n'en  est  pas  moins  un  fait  dont  la  cause  réside  surtout 
dans  la  modification  des  conditions  économiques  du  pays.  Les  chemins  de 
fer  ont  privé  de  leur  gagne-pain  certains  voituriers  et  portefaix  mahomé- 
tans; les  petits  propriétaires  (Agas)  ont  eu  la  vie  plus  difficile  et  ont  espéré 
retrouver  ailleurs  une  meilleure  condition.  A  cela  s'est  ajoutée  l'impossi- 
bilité pour  les  habitants  de  dévaster  les  forêts  (2.600.000  hectares)  qui  ont 
^Tobjet  d'une  réglementation  sévère;  et  la  décadence  des  petites  indus- 
tries locales  incapables  de  lutter  contre  la  concurrence  étrangère. 

Population  de  Berlin  :  D'après  le  recensement  du  1"  décembre  1890, 
Berlm  renferme  1.356.648  protestants,  135.031  catholiques,  79.286  juifs. 
D^uis  1880,  les  protestants  ont  augmenté  de  18,4  p.  100,  les  catholiques 
de  36,1,  les  jui£9  de  23,2  ;  42  personnes  se  sont  déclarées  athées  en  1890. 

Le  nombre  des  habitants  nés  à  Berlin  était  de  306.308  hommes  et 
de  336.325  femmes  ;  ceux  nés  hors  de  Berlin  étaient  de  453.315  hommes  et 
4âiS46 femmes.  Le  nombre  des  étrangers  était  de  17.866,  dont: 


7.295  Autrichiens. 

920  Hongrois. 
2.416  Russes. 


1.462  Américains  du  Nord. 
1.173  Anglais. 
397  Français. 
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Au  point  de  vue  des  dialectes  étrangers,  il  y  avait  : 


526  personnes  parlant  le  bas-allemand. 
1.067  —  le  danois. 

551  —  le  suédois. 

2.251  —  l'anglais. 


1.084  personnes  parlant  le  français. 

589  —  ntaUen. 

18 .  245  —  les  langnes  slavei, 

(dont  15.857  parlent  le  polonais). 


CONPÉREKCBS  ET  NOMINATIONS 

L'exposition  de  Tachkenden  1891.  —  Colonisation  russe  en  Asie  centrale. 
—  Traversée  de  TAlaï  en  hiver,  par  M.  Ed.  Blanc.  Société  de  Géogr.  comm., 
Paris,  15  décembre  4891. 

La  Cyrénalque  et  le  pays  de  Barka,  par  le  capitaine  Maumené.  —  Bornéo, 
par  M.  Ghaper,  ingénieur  des  mines.  Soc,  de  Géogr,  comm,,  11  janvier  1891 

Le  Ciongo,  par  M.  Th.  Westmark.  —  Cercle  scientifique  de  Vienne,  4  jan- 
vier 1892.  Le  conférencier-explorateur  a  accusé  Stanley  d'avoir  adieté  et 
revendu  des  négresses  en  Afrique  et  d'avoir  laissé  ses  compagnons  de  voyage 
dans  un  grand  dénûroent.  Lorsque  Stanley  s'est  rapproché  de  la  côte,  il 
aurait  jeté  toutes  ses  provisions  pour  avoir  l'air  d'avoir  surmonté  les  plos 
grandes  privations;  mais  il  aurait  conservé  soigneusement  90  défenses  d'é- 
léphant à  cause  du  parti  qu'il  espérait  en  tirer. 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  le  30  décembre  4891  : 

M,  Fr.  Bohn,  fondateur  et  administrateur-directeur  de  la  Compagnie  fran- 
çaise de  l'Afrique  occidentale,  qui  a  créé  de  nombreux  comptoirs  firançais 
au  Sénégal,  en  Gambie,  en  Guinée,  à  Sîerra-Leone,  à  Libéria. 

M.  Léon  Tharel,  fondateur  et  président  des  syndicats  français  du  Haut- 
Laos,  du  Haut-Benito  et  du  Soudan  français. 

Les  Nouveaux  Tarifs  de  Douanes.  ~  Les  Nouveaux  Tarifs  de  Douanes 
viennent  d'être  publiés  dans  la  Bibliothèque  parlementaire  avec  une  introduction, 
des  notes  et  un  index  par  H.  Eugène  Pierre .  secrétaire  général  de  la  Présidence 
de  la  Cbambre  des  Députés.  Ce  volume,  publié  par  la  librairie  May  et  Motteroz, 
contient  la  nomenclature  exacte  et  complète  des  droits  qui  entreront  en  vigueur  le 
1*'  février  prochain.  Il  est  muni  d'une  table  qui  supprime  toutes  les  recherches  et 
permet  de  retrouver  instantanément  le  numéro  du  tarif  dont  on  a  besoin. 

Société  de  Géographie  de  Paris  :  Donation  Herbet-Fournet,  —  La  préfe^ 
lure  de  la  Seine  a  transmis  ampliaUon  d'un  décret  autorisant  la  Société  à  accepter  la 
donation  faite  à  son  profit  par  M***  veuve  Herbet.  Suivant  acte  du  30  juin  1891.  la 
bienfaitrice  a  fait  don  à  la  Société  d'un  titre  de  rente  de  3.000  fr.  3  p.  100  sur  l'Etat^ 
pour  être  employé  à  la  fondation  d'un  prix  bisannuel  de  6,000  fr.  qui  sera  dèœme 
sous  le  nom  de  Prix  Herbet-Foumet, 

Société  de  Géographie  de  Liverpool.  —  A  Liverpool  vient  de  se  fonder 
une  Société  de  géographie  sous  les  auspices  d'un  membre  du  Parlement.  La  réunion 
préparatoire  pour  la  londation  de  la  Société  a  eu  lieu  (décembre  1891)  à  la  mairie 
de  Liverpool;  les  autorités  municipales  et  les  premières  notabilités  de  la  ville  y  assis- 
taient. 700  membres  se  sont  fait  inscrire,  ce  qui  est  un  chiffre  énorme  au  début  d'osé 
société  de  ce  genre. 

Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 

IMPaiMBRU  GBHTEALB  DBS  CHBMIIIS  DE  PBB.  —  IMPaUlBRIB  CRADi 
RDB  BBROBRB,  SO,  PABIS.—  1S24H-9S. 
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RAPPORT   DU  LIEUTENANT-COLONEL  ARCHINARD 
SUR  LA  CAMPAGNE  1890-1891  (1) 


iiosi  qae  nous  Payons  fait  précédemment  pour  les  rapports  Qoiqoandon  et  Gro- 
ot,  nous  donnons  ici  les  parties  essentielles  du  yolomineox  rapport  Archinard  publié 
aa  Journal  officiel  et  qui  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  1*  Campagne  contre 
ihmsdoQ  et  prise  de  Nioro  ;  2*  Révolte  du  Baninko  et  prise  de  Diéna  ;  3*  Campagne 
entre  Samory. 

Siejs  de  Koniakary.  —  Situation  du  Soudan  au  début  de  la  campagne. 

f  La  campagne  1889-1890  au  Soudan  s'était  terminée  par  la  prise  et 
i'occapation  de  Koniakary.  Le  commandant  supérieur,  rentré  en  France 
le  20  août  1890,  repartait  de  Bordeaux  le  20  septembre  pour  r^agner 
son  poste.  La  campagne  qui  allait  commencer  ne  pouvait  être  que  la 
suite  de  la  précédente  et  devait  mettre  fin  à  la  puissance  d'Ahmadou. 

A  peine  étais-je  arrivé  à  Kayes  qu'un  parti  de  Toucouleurs  commandé 
pur  Ahmadou  Silly,  quittait  Diala  en  face  de  Badumbé,  traversait  le 
fleuve  aux  chutes  de  Billy  et  tombait  sur  nos  gens.  Quelques-uns  des 
DMres  étaient  blessés  et  des  marchandises  enlevées. 

L'inondation  de  Kayes  et  des  villages  placés  sur  les  bords  du  Sénégal, 
les  dégâts  faits  par  les  eaux  dans  nos  postes  et  à  notre  voie  ferrée  de 
Kayes  à  Bafoulabé,  rendaient  plus  difficile  la  préparation  de  la  colonne 
qui  devait  opérer  dans  le  Kaarta.  Le  poste  de  Badumbé  n'était  plus  en 
état  de  défense,  les  munitions  avaient  été  noyées,  les  maçonneries 
s'étaient  effondrées,  le  blockhaus  seul  avait  peu  souffert.  Pendant 
qu'oD  travaille  à  rétablir  la  voie  ferrée  entre  Kayes  et  Bafoulabé,  le 
commandant  Ruault  est  envoyé  à  Koniakary  avec  quelques  spahis,  2 
compagnies  de  tirailleurs  et  du  canon. 

Peu  à  peu  de  nouvelles  forces  et  des  auxiliaires  sont  envoyés  sous 
les  murs  de  Koniakary.  Le  poste  de  Badumbé  est  remis  en  état  et  son 
annement  augmenté  de  2  canons  de  37  millimétrés  à  tir  rapide. 

Le  lieutenant  Marchand,  de  l'infanterie  de  marine,  ayant  sous  ses  ordres 
lelieaienant  de  cavalerie  Hardiviller  et  le  lieutenant  d*infanterie  Char- 

(1)  Voir  pins  loin  la  carte  qni  accompagne  Titinéraire  de  la  colonne,  page  196. 
Tf  (15  féTrier  %).  N»  136.  12 
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bouniéy  part  de  Kayes  avec  quelques  spahis  et  des  cavaliers  auxiliaires; 
il  doit  former  à  Kita,  Koodou  et  Bamako  une  compagnie  d'anciais 
tirailleurs  et  réunir  tous  les  contingents  bambaras  du  Bélédougou  pour 
aller  menacer  Nioro  vers  Test.  Des  ordres  lui  sont  donnés  pour  qu'en 
passant  à  Nyamina  et  dans  le  Markadougou  Orooula,  il  mette  fin  aux 
menées  de  quelques  traîtres  au  moyen  desquels  Ahmadou  reste  e& 
communication  avec  Samory. 

N'Tow»  l'ancien  chef  de  guerre  des  Bambaras  de  Ségou,  un  ancien 
ami,  rallié  de  nouveau  k  notre  cause  depuis  la  chute  de  Ségou  et  la 
nomination  du  fama  Bodian,  est  envoyé  dans  le  Souala  aux  enviions 
de  Sokolo.  C'est  le  seul  Bambara»  au  dire  d'Ahmadou,  que  les  Toucou- 
leurs  aient  raison  de  craindre*  U  doit  barrer  la  route  à  Ahmadou  de  ce 
cdté  si  les  Toucouleurs  essayent  de  se  sauver  vers  l'est  et  parviennent 
à  éviter  la  colonne  Marchand. 

A  Kita,  le  garde  d'artillerie  Oswald,  qui  depuis  plusieurs  années  îit 
au  milieu  des  Malinkès,  a  l'ordre  de  former  quelques  troupes  auxiliaires 
pour  donner  la  chasse  à  Ahmadou  s'il  tente  d'aller  se  réfugier  auprès 
de  son  frère  Aguibou  dans  le  Dinguiray  ou  chez  Samory.  Le  capitaine 
Bardot,  conunandant  le  cercle  de  Kita,  va  à  Bamako  chercher  la  sec- 
tion de  95  qu'il  doit  ramener  à  Kayes.  Les  troupes  indigènes  qui 
tiennent  garnison  dans  nos  divers  postes  et  qui  doivent  faire  partie 
de  l'expédition  sont  rappelées  et  remplacées  autant  que  possible  par  des 
soldats  européens;  2  compagnies  de  tirailleurs  sont  laissées  en  garnison 
oar  les  bords  du  Niger  pour  s'opposer  aux  tentatives  d'hostilité  du  côté 
de  Samory;  les  garnisons  de  Kangaba  et  Kouroussa  sont  renforcées; 
un  détachement  est  maintenu  à  Banko;  une  ligne  télégraphique  est 
installée  entre  Kayes  et  Koniakary. 

A  Kayes,  les  voitures  sont  réparées  et  remontées,  la  défense  de  h 
ville  est  complétée  par  l'établissement  de  quelques  travaux  et  l'installa- 
tion de  canons  à  tir  rapide  de  37  millimètres  ;  on  habille,  on  arme  et 
on  exerce  des  troupes  auxiliaires.  Le  commandant  supérieur  reçoit  de 
nombreuses  députations  des  populations  non  toucouleures  du  Kaarta, 
de  Koniakary  à  Tourougoumbé  et  au  delà.  On  promet  d'être  avec  nous 
dès  que  nous  paraîtrons. 

Le  lieutenant  Spitzer,  parti  de  Ségou,  se  dirigeant  vers  le  Mossi,  était 
à  San  le  23  juin.  Il  avait  rencontré  le  fils  de  l'almamj  de  San  allant 
saluer  le  résident  de  Ségou  de  la  part  de  son  père  et  fut  très  bien  reçu 
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par  raimamy.  Il  continaa  sa  route  à  travers  les  États  d'Ahmadou- 
Abdoui-BalobO;  mais  il  ne  put  dépasser  Pourni  et  dut  rentrer  à  Ségou. 
M.  Mademba,  envoyé  dans  la  Macina  après  la  prise  de  Ségou,  était 
arrêté  à  Mopti,  bien  qu'il  ait  eu  auparavant  d'excellentes  relations  per- 
sonnelles avec  Mounirou,  roi  du  Macina,  et  avec  des  Toucouleurs.  Revenu 
à  Ségou,  M.  Mademba  fut  envoyé  par  le  résident  de  S^u  dans  le 
Baninko  pour  y  ramener  la  tranquillité.  M.  Mademba  recruta  une  armée 
d'auxiliaires  et  parvint  à  s'emparer  des  agitateurs.  Tous  les  villages 
da  Baninko  firent  leur  soumission  et  on  put  vivre  tranquille  quelque 
temps  dans  le  Ségou;  mais  ces  soumissions  ne  furent  pas  sincères. 

Le  D'  Grall  eut  aussi  une  mission  militaire  dans  le  Kéniékalary,  et 
nss^nbla  quelques  milliers  de  guerriers  en  une  colonne  d'observation 
qui  parcourut  le  sud  du  Ségou  et  tint  en  échec  la  colonne  de  Samory 
commandée  par  Kali.  Enfin  le  capitaine  Besançon  et  le  lieutenant  Perrin 
parcoorur^it  nos  provinces  au  sud  de  Siguiri,  TAmana,  le  Baleya,  le 
Oulada,  pour  organiser  la  défense  du  pays  contre  Samory. 

Le  10  décembre,  le  chef  d'escadrons  Ruault,  qui  commandait  les  forces 
réunies  à  Koniakary,  entend  des  coups  de  feu  répétés  dans  la  direction 
de  Oualia,  village  à  l'est  de  Koniakary.  Le  lieutenant  Lapérine,  com- 
mandant un  peloton  de  spahis,  part  en  reconnaissance  avec  18  cavaliers. 
Nos  auxiliaires,  Bambaras  de  Guémou  et  Toucouleurs  du  Bondou. 
marchent  avec  eux.  A  10  kilomèU^s  de  Koniakary,  on  aperçoit  le 
tiilage  de  Oualia  qui  flambe.  Le  lieutenant  Lapérine  apprend  qu'une 
troupe  nombreuse  de  Toucouleurs  est  tombée  à  l'improviste  sur  le 
village  et  qu'elle  se  retire  vers  le  nord,  dans  la  direction  de  Marénà, 
emm^mnt  les  femmes,  les  enfants  et  les  troupeaux.  H  se  lance  à  la 
poursuite  des  pillards  et  les  atteint.  Les  femmes  et  les  troupeaux  sont 
lepris  et  les  Toucouleurs  mis  en  fuite  après  un  engagement  qui  coûte 
à  nos  auxiliaires  4  tués  et  40  blessés.  Les  spahis  n'ont  éprouvé  aucune 


Opérations  dans  le  Kaarta.  —  Le  11  décembre,  le  commandant 
supérieur  se  mettait  en  route  avec  les  troupes  présentes  à  Kayes  et 
allait  camper  en  face  de  Médine  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Nos 
voitures  étaient  transportées  au  camp  de  Médine.  On  travailla  toute 
b  nuit,  et  le  lendemain  la  colonne  prit  la  route  de  Koniakary.  Ce 
n'est  que  là  qu'elle  devait  être  définitivement  formée.  On  y  arriva  le 
14  décembre  1890  au  matin.  On  prend  dans  la  sœrée  du  18,  sur 
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la  route  de  Tigui,  la  formation  en  carré  qui  devra  être  conservée. 
Les  tirailleurs  et  les  spahis  sont  répartis  sur  les  faces,  l'infanterie  de 
marine  en  réserve  est  à  Tintérieur,  TartiUerie  occupe  les  angles,  et 
dans  le  carré  se  placent  :  Tétat-major,  le  service  médical  et  le  service 
administratif.  Nos  300  voitures  en  fer  Lefebvre  sont  alignées  en  avant 
des  faces,  formant  un  excellent  retranchement.  Très  basses  sur  roues, 
elles  permettent  le  tir  comme  si  on  était  derrière  un  épaulement. 

Les  contingents  auxiliaires  indigènes  ne  font  pas  partie  du  carré  ; 
ils  doivent  camper  assez  loin  de  lui  pour  ne  pas  être  une  gène.  Ils 
comprennent  1300  hommes  dont  300  du  Bondou,  300  du  Guânou, 
400  du  Khasso,  iOO  du  Logo,  100  du  Kaméra  et  100  Maures.  Les 
Toucouleurs  du  Bondou  étaient  commandés  par  leur  almamy  Ousman 
Gassi  ;  les  Kassoukés  du  Diombokho  et  de  Médine,  par  leur  roi 
Demba  Yamadou,  et  ceux  du  Séro,  par  leur  roi  Diangoumba  Séga; 
les  Logoukés,  par  un  fils  de  leur  roi.  le  vieux  Badou;  les  Maures 
par  leur  roi  Ahmet  Fall  ;  les  gens  du  Kaméra,  par  un  de  leurs 
notables;  les  Bambaras  de  Guémou,  par  un  fils  de  leur  roi,  Dama. 

La  colonne  était  composée  de  42  officiers  européens  et  tf  ofiBciers 
indigènes,  de  113  soldats  européens  (artillerie,  infanterie  de  marine 
et  cadres  indigènes),  464  indigènes  réguliers  (3  compagnies  de  tirail- 
leurs sénégalais,  1  peloton  de  spahis),  368  indigènes  de  troupes 
auxiliaires  (1  compagnie  de  tirailleurs  soudanais,  qui  venait  d'être 
formée,  2  compagnies  de  tirailleurs  auxiliaires),  582  conducteurs  ou 
palefreniers,  54  servants  d'artillerie,  132  domestiques  ou  ouvriers, 
180  chevaux,  416  mulets,  4  canons  de  80,2  de  65,  4  de  4,  2  de  98. 

La  colonne  part  de  Koniakary  le  17  décembre.  Le  campement  est 
pris  à  Bangassi.  Le  18,  nous  quittons  le  Diombokho  pour  entrer  dans 
le  Séro,  nous  traversons  la  rivière  Kolou  et  campons  à  Eriou.  Le  19, 
la  marche  est  retardée  par  le  passage  de  plusieurs  cours  d'eau,  et  la 
colonne,  assaillie  par  des  abeilles  qu'on  ne  peut  chasser  qu'en  brûlant 
des  herbes  sèches,  est  obligée  de  faire  une  longue  halte. 

Le  20,  nous  rencontrons  les  ruines  de  Sambaga  et  de  Dogoflri. 

La  colonne  s'engage  sur  la  route  qui  mène  à  Diougaga  où  nous 
devons  rencontrer  des  Toucouleurs  qui  ne  sont  pas  informés  de  notre 
marche,  car  on  ne  s'est  pas  imaginé  qu'au  lieu  de  suivre  la  route 
directe  qui  se  dirige  droit  vers  le  nord  par  Mounia,  nous  appuierions 
un  peu  vers  l'ouest  suivant  de  près  le  grand  étang  du  Magoi  et  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOUDAN  FRANÇAIS  iU 

rivière  de  Kolimbiné.  Le  capitaine  Gouget,  qui  marche  en  pointe  avec 
ses  spahis  et  les  cavaliers  de  Guémou,  est  avisé  que  les  Toucouleurs 
se  sauvent  et  que  Samba  Tambo  est  parmi  eux.  Samba  Tambo,  au 
mois  de  juin  1890,  avait  conduit  l'attaque  des  Toucouleurs  contre  le 
village  de  Diala,  près  de  Kayes.  Le  capitaine  cerne  le  village  et  le  fait 
fouiller.  Quelques  Toucouleurs  sont  tués,  mais  le  plus  grand  nombre 
se  sont  enfuis.  Au  fond  ces  populations  sont  avec  nous,  et  je  déclare  an 
chef  de  Diougaga  que  je  regarde  lui  et  son  viUage  comme  amis. 

A  9  heures  du  soir,  un  grand  tumulte  se  fait  entendre  en  avant  du 
camp.  Ce  sont  les  habitants  de  Goury,  capitale  du  Diafounou,  qui 
fuient  les  Toucouleurs  et  demandent  notre  protection.  On  les  condiiil 
en  arrière  de  Tambakara. 

Le  91,  après  avoir  traversé  les  ruines  de  Sambaga  et  le  viUage  de 
Komooulou,  nous  arrivons  à  Goury.  La  colonne  continue  sa  marché. 
Nous  apprenons  que  Bassirou,  frère  d'Ahmadou,  ne  pouvant  obtenir 
de  renseignements  et  sentant  que  le  pays  n'est  pas  avec  lui,  était  venu 
à  Sambakané,  mais  qu'il  était  reparti  rejoindre  ses  forces  à  Yélimants 
grand  village  habité  par  les  Toucouleurs.  Nous  passons  à  hauteur  de 
Yaguiné  et  campons  à  Sambakané. 

Dans  l'après-midi,  le  commandant  supérieur  décide  de  marcher  sur 
Nioro  par  la  route  du  nord  passant  à  Krémis  et  traversant  le  Kénia- 
rémé.  La  route  du  sud,  à  travers  le  Guidioumé,  est  étroite  et  rocheuse  ; 
elle  est  coupée  par  des  cours  d'eau  difficiles,  dominée  par  des  hau- 
teurs ;  il  faudrait  suivre,  de  temps  à  autre,  le  Ut  même  du  Tarakoli>  ; 
nous  ne  pourrions  y  cheminer  que  lentement,  toujours  menacés  par 
quelque  embuscade  facile  pour  l'ennemi. 

Au  village  de  Dioukolomé  (22  décembre),  nous  apprenons  que 
Bassirou  a  passé  la  veille  et  qu'il  est  parti  rejoindre  la  colonne  de 
Karamoko  qui  arrive  de  Nioro.  Toutes  les  forces  toucouleures  se  con- 
centreraient à  Niogoméra,  à  l'entrée  des  défilés  de  la  route  du  sud. 

A  8  h.  10  m.  du  matin,  la  colonne  qui  était  massée  à  Dioukolané, 
sur  un  terrain  découvert,  se  remet  en  marche.  A  11  h.  15  m.,  elle 
arrive  au  Tarakolé  qui  barre  la  route.  De  l'autre  côté  du  Tarakolô 
nous  voyons,  au  nord  et  à  notre  gauche,  le  grand  village  de  Yélimané, 
sur  une  petite  colline  ;  il  semble  placé  là  comme  une  sentinelle  chargée 
de  garder  l'entrée  de  la  route  du  nord.  Au  sud  et  un  peu  à  notre 
droite,  on  nous  montre  le  village  de  Niogoméra  qui  semble  défendre 
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Taccès  de  la  route  du  sud.  Un  gué  assez  facile  est  promptement  amé- 
nagé pour  le  passage  des  voitures.  Les  troupes  le  franchissent, 
prennent  position  sur  le  plateau  de  Yélimané  et  y  établissent  leur 
camp  pendant  que  le  commandant  Ruault  établit  les  pièces  de  80  de 
façon  à  pouvoir  tirer  sur  Niogoméra  où  se  trouve  l'ennemi. 

La  journée  de  la  veille  ayant  été  très  dure  pour  les  Européens^  j  e 
donne  l'ordre  aux  contingents  auxiliaires  d'aller  voir  ce  qu'il  y  a  du 
cdté  de  Niogoméra  et  de  brûler  le  village  sur  lequel  nous  tirons  depuis 
quelque  temps.  Bientôt  les  auxiliaires  sont  en  présence  de  l'ennemi 
qui  a  pris  position  à  mi-chemin  entre  Yélimané  et  Korriga.  Ce  serait 
une  véritable  armée  qui  semble  vouloir  nous  couper  la  route  du  sud. 

Je  quitte  le  campement  avec  la  8®  compagnie  de  tirailleurs  (capi- 
taine de  Sarrazin),  la  compagnie  Baudot,  la  batterie  de  4  et  les  spahis. 
Je  crains  surtout  que  les  Toucouleurs  n^attaquent  nos  auxiliaires 
avant  notre  arrivée.  Je  prends  en  route  la  batterie  de  80  et  la  com- 
pagnie Sansaric.  A  3  ou  4  kilomètres  du  camp,  les  spahis  aperçoivent 
les  forces  toucouleures  et  me  font  prévenir  que  l'ennemi  qui  se  trouve 
juste  devant  eux,  à  environ  400  mètres,  semble  dessiner  un  mouve- 
ment vers  notre  droite  comme  pour  déborder  nos  auxiliaires. 

La  compagnie  Baudot  oblique  à  droite.  Elle  quitte  la  route,  et 
aperçoit  bientôt  à  travers  les  arbres  l'ennemi  rangé  en  ligne  au  fond 
d'im  ravin  ;  elle  en  est  à  60  mètres.  Tout  à  coup  les  Toucouleurs  font 
une  décharge  générale  et  se  précipitent  en  avant. 

Les  efforts  des  officiers  et  des  cadres  européens  sont  impuissants  à 
arrêter  le  recul  des  nôtres  ;  l'ennemi  gagne  du  terrain. 

La  compagnie  de  Sarrazin,  envoyée  en  renfort,  rencontre  les  auxi- 
liaires en  plein  mouvement  rétrograde.  Elle  se  déploie  et  ouvre  un 
feu  qui  fait  cesser  aussitôt  la  poursuite  ;  les  Toucouleurs  ripostent, 
mais  le  combat  est  rétabli  et  bientôt  ils  se  retirent  dans  les  bois  en 
face  de  nous.  La  8*  compagnie  les  poursuit  pendant  600  mètres. 

A  gauche,  le  lieutenant  Lapérine  rencontre  un  gros  de  cavaliers  et 
les  éclaireurs  échangent  sous  bois  quelques  coups  de  fusil. 

La  compagnie  Sansaric  a  en  face  d'elle  un  ennemi  nombreux  à  en 
juger  par  les  cris  et  les  mouvements  aperçus  à  travers  les  arbres. 
Quelques  centaines  d'hommes  se  portent,  en  rasant  le  sol,  vers  l'endroit 
occupé  par  l'artillerie  et  au-devant  de  la  compagnie  Sansaric,  tandis 
que  le  reste  des  Toucouleurs  court  vers  la  droite,  du  côté  de  la 
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compagnie  Baudot.  Le  lieutenant  Sansaric  fait  face  à  droite  et  exécute 
des  feux  à  yolonté  ;  l'ennemi  se  précipite  sur  lui,  quelques-uns  arrivent 
jusqu'à  30  mètres  de  notre  front,  mais  en  quelques  instants  le  terrain 
est  balayé  et  Tennemi  se  retire  en  désordre,  laissant  ses  morts  sur  le 
terrain.  La  compagnie  se  met  à  sa  poursuite,  mais  je  l'arrête.  Le  terrain 
est  très  couvert,  et  nous  n'avons  que  3  compagnies  à  mettre  en  ligne. 

Les  troupes  rentrent  au  camp  de  Yélimané  à  3  heures  du  soir. 
Nos  pertes  dans  cette  affisdre,  ont  été  de  :  4  tirailleurs  auxiliaires 
toés;  IS  tirailleurs  auxiliaires  blessés;  2  tirailleurs  sénégalais  bles- 
sés; 1  sergent  européen  blessé.  Une  cinquantaine  de  cadavres  de 
ToQcouleurs  du  Toro  sont  trouvés  à  quelques  mètres  de  notre  front. 

Le  lendemain  (24  décembre)  la  colonne  continue  sa  route  vers  Ban- 
diougoula;  les  auxiliaires  laissés  en  arrière  ont  Tordre  d'incendier  le 
Tillage  de  Yélimané,  qui  n'était  précédenmient  habité  que  par  des 
Toocouleurs.  A  fiandiougoula  nous  apprenons  que  les  forces  engagées 
contre  nous  étaient  d'environ  1.500  cavaliers  et  4.000  fantassins. 

Une  autre  colonne  toucouleure  composée  surtout  des  gens  venus  de 
Ségou,  se  trouve  à  Diabigué  et  Tourougoumbé  pour  s'opposer  à  la 
marche  de  la  colonne  Marchand  et  des  Bambaras  du  Bélédougou. 
Us  Toucouleurs  Irlabé  sont  à  Diala  (près  de  Badumbé).  Enfin  une  autre 
colonne  serait  à  Nioro;  Ahmadou,  Ali-Bouri,  Bafi,  sont  là.  Ahmadou 
doit  en  prendre  le  commandement  :  il  l'annonce  du  moins  et  déclare 
que  s'il  est  vaincu,  il  s'enfermera  dans  son  tata  de  Nioro  pour  s'y 
défendre  jusqu'à  la  mort. 

De  Diongaga  à  Krémis  (28  décembre)  la  route  est  mauvaise.  Des 
cavaliers  qui  se  disent  envoyés  par  le  village  de  Kéniaga  viennent  au- 
devant  de  nous.  Ds  nous  apprennent  que  les  cavaliers  peulhs  qui 
tiennent  garnison  à  Krémis  y  sont  encore.  Le  capitaine  Gouget  et  ses 
cavaliers  sont  salués  en  route  par  quelques  coups  de  fusil  et  poursuir 
vent  des  éclaireurs  qui  leur  échappent  aux  environs  du  village.  Le 
chef  de  Krémis,  nommé  par  Ahmadou,  n'est  pas  pour  nous,  aussi  a- 
t-il  fait  évader  des  cavaliers  peuhls.  Je  nomme  aussitôt  un  autre 
chef  de  village.  Un  Peulh,  venu  de  Kéramé,  s'offire  comme  guide. 
L'ennemi  reforme  une  colonne  et  doit  nous  attaquer  entre  Kersignané 
^  Korriga.  Nos  mulets  sont  très  fatigués;  la  route,  tantôt  sablon- 
neuse, tantôt  encombrée  de  cailloux  et  de  roches,  fréquemment 
coupée  de  torrents  desséchés,  ne  permet  que  d'avancer  lentement» 
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Le  26  décembre  nous  campons  à  Kéramè,  grand  village  de  3  kilo- 
mètres de  tour,  le  27  à  Kersignané,  et  le  28  nous  campons  à  mi- 
chemin  de  Kéramé  à  Korriga.  Une  trentaine  de  cavaliers  du  Khasso  et 
du  Séro  envoyés  en  avant  prétendent  avoir  rencontré  des  cavaliers  et 
n'avoir  pu  gagner  Korriga.  Nos  contingents  indigènes  sont  bien  peu 
braves  en  face  des  Toucouleurs;  je  n'arrive  guère  à  leur  faire  faire  une 
besogne  utile  pouvant  permettre  d'éviter  quelque  fatigue  aux  troupes 
régulières  et  à  nos  troupes  auxiliaires  qui,  elles,  bien  encadrées,  et 
recrutées  surtout  parmi  d'anciens  serviteurs,  marchent  vaillamment. 

Le  29,  vers  11  heures  du  matin,  des  coups  de  fiisil  sont  échangés 
en  avant  de  la  colonne.  Les  retranchements  de  voitures  sont  formés 
sous  la  protection  de  la  colonne,  en  avant  de  Korriga;  on  forme 
ensuite  le  camp.  Le  village  est  désert,  les  provisions  y  sont  considé- 
rables et,  après  les  distributions  faites  à  la  colonne,  il  est  livré  aux 
contingents  indigènes,  qui  doivent  le  brûler  le  lendemain  matin. 

Dans  l'après-midi,  un  Toucouleur  que  j'avais  vu  à  Ségou  me  donna 
quelques  renseignements  sur  les  dispositions  d*Ahmadou.  La  colonne 
d'observation  établie  à  Tourougoumbé  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
la  colonne  Marchand,  à  l'est  de  Nioro,  a  été  rappelée  ainsi  que  les 
Toucouleurs  (rlabés  qui,  sous  les  ordres  de  Taminou,  étaient  à  Diala 
(près  de  Badumbé)  ;  la  colorme  battue  à  Niogomera  a  été  reformée  ; 
toutes  les  forces  dont  Ahmadou  disposait  ont  été  réunies  et  toute 
l'armée  a  pris  position  à  quelques  kilomètres  de  Korriga,  près  d'une 
mare  qu'elle  suppose  nous  être  indispensable  et  qu'elle  veut  défendre. 

Les  forces  d' Ahmadou  forment  trois  colormes  comprenant  :  1**  les 
contingents  de  Ségou;  2*  le  Guénar,  sous  les  ordres  d'Ali-Bouri  et  de 
nombreux  talibés;  3^  le  Toro,  composé  des  Toucouleurs  du  Toro  et 
du  Bondou,  des  Peuhls,  des  Ouolofs  et  de  tout  ce  qui  provient  des 
provinces  de  l'ouest  du  Fouta  sénégalais  sous  les  ordres  de  Samba 
Gouma.  Les  Irlabés,  les  Diavandos,  les  sofas,  etc.,  complètent  à  une 
dizaine  de  mille  hommes  les  forces  ennemies. 

Combat  de  Korriga  (30  décembre  1890).  —  Le  lendemain  (30  dé- 
cembre), nous  quittons  le  camp  à  la  pointe  du  jour;  à  9  h.  m.  40, 
les  spahis  Gouget,  qui  éclairent  en  avant  ayant  les  spahis  r^uliers  à 
droite  et  à  gauche,  reçoivent  quelques  coups  de  fiisil  ;  la  colonne 
descend  dans  un  fond  boisé  et  remonte  une  pente  douce  vers  une  crête. 
Au*moment  où  les  compagnies  en  sont  à  200  mètres  environ,  les  coups 
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de  fusil  partit  Les  spahis  sont  rappelés;  un  de  leurs  pelotons  com- 
mandé par  le  lieutenant  Compagnon  est  chargé  par  les  cavaliers  Tou- 
couleors,  au  moment  où  il  regagne  Tétat-major  ;  Tennemi  laisse  aper- 
cevoir quelques  masses  d'infanterie.  La  7«  compagnie  (  capitaine 
Bogueny)  est  déployée  perpendiculairement  à  la  route.  A  sa  gauche  la 
8*  compagnie  (capitaine  de  Sarrasin)  et  2  sections  de  la  compagnie 
Baudot.  A  sa  droite  la  compagnie  Morin,  la  compagnie  Sansaric  et  les 
deux  autres  sections  de  la  compagnie  Baudot.  Sur  la  face  arrière  du 
couToi,  la  3^  compagnie  (lieutenant  Lucciardi)  et  les  spahis  auxiliaires; 
Ifô  spahis  réguliers  sont  massés  à  droite  et  à  gauche  de  la  tête  des 
coaTois.  Le  convoi  n^  2,  qui  marche  à  la  même  hauteur  que  le  convoi 
D^l,  occupe  avec  lui  un  front  d'environ  80  mètres  sur  120  mètres  de 
profondeur.  La  batterie  de  80  est  mise  en  batterie  à  la  droite  de  la 
7*  compagnie,  la  batterie  de  4  à  la  gauche  de  la  même  compagnie,  les 
sections  de  95  et  de  68  sur  la  face  droite  du  convoi  à  la  gauche  de  la 
3*  compagnie.  Les  contingents  indigènes  se  rapprochent  du  convoi. 

A  plusieurs  reprises,  les  cavaUers  ennemis  se  portent  tantôt  vers 
notre  droite,  tantôt  vers  notre  gauche.  Un  gros  de  cavaliers  ennemis 
dirigés  par  Ali-Bouri  parvient  à  tourner  à  grande  distance  et  cbai^, 
SOT  Tanière  du  convoi,  nos  contingents  indigènes.  Ceux-ci  n'osent  pas 
reculer  et  se  jeter  sur  notre  convoi,  mais  ils  ne  se  montrent  pas  braves, 
tirent  en  l'air  et  se  laissent  sabrer.  Quelques  cavaliers  essayent  de 
repousser  la  charge,  mais  les  plus  courageux  sont  abandonnés  par 
I»  autres  et  tombent.  Seul,  Demba-Yamadou,  le  nouveau  roi  du 
Diombokho  et  du  Khasso,  montre  quelque  énei^e.  Les  autres  chefs 
ont  disparu.  Ali-Bouri  répète  ses  charges,  excite  son  monde.  Nos  Ton- 
couleurs  du  Bondou  ne  font  pas  meilleure  contenance  que  nos  gens 
dn  Khasso,  du  Logo  et  du  Kaméra,  nos  Bambaras  de  Guémou,  nos 
Maures  d'Ahmet-FaU. 

Le  combat  bien  établi  en  avant,  en  allant  voir  ce  qui  se  passe  à  l'arrière, 
faperçois  Ousman  Gassi,  almamy  du  Bondou,  caché  derrière  une  des 
Toitures  du  convoi.  Les  spahis  Gouget  viennent  au  secours  de  nos 
auxiliaires  et  repoussent  l'ennemi  en  lui  tuant  une  quinzaine  d'hommes. 
Le  capitaine  Gouget  tue  de  son  sabre  un  chef  so&,  Seikolo.  J'envoie 
la  compagnie  Sansaric  à  l'arrière  et  les  charges  ennemies  cessent. 
Le  convoi  avance  un  peu  pour  diminuer  la  distance  qui  le  sépare 
des  compagnies  formées  en  bataille.  Le  front  de  combat,  en  en  excep- 
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tant  la  partie  occupée  par  les  contingents  indigènes,  n'a  que  800  à 
1000  mètres  de  développement.  L'ennemi  tout  le  long  de  la  crête  ûous 
offrait  un  front  très  étendu,  mais  le  gros  semble  se  former  en  face  de 
nous.  A  11  h.  1/2  les  efforts  de  Tennemi  sont  arrêtés,  son  feu  se 
ralentit';  à  11  h.  45  m.,  Tordre  est  donné  aux  compagnies  Hugueny, 
Morin  et  Baudot  de  se  porter  en  avant.  Le  convoi  reste  formé  sous  la 
protection  de  2  compagnies  du  détachement  d'infanterie,  des  pièces  de 
65  et  de  95  et  des  spahis  dont  un  petit  peloton  seulement  doit  suivre 
l'état-major.  La  7^  compagnie  doit  marcher  droit  devant  elle  et 
obliquer  ensuite  à  droite  pour  aborder  l'ennemi  par  sa  droite  pendant 
que  la  compagnie  Morin  l'abordera  de  front.  La  compagnie  Baudot  doit 
suivre  le  mouvement  comme  soutien,  mais  les  3  compagnies  arrivent 
au  sommet  à  peu  près  en  même  temps,  et  l'ennemi  en  est  délogé. 

L'état-major,  la  8*  compagnie,  les  batteries  de  80  et  de  4  arrivent 
aussi  sur  le  plateau  qui  est  découvert,  mais  qui  s'incline  assez  rapide- 
ment vers  une  vallée  où  se  cachent  dans  les  bois  et  les  broussailles  le 
petit  village  de  Mayel  et  la  mare  dont  on  veut  nous  défendre  l'accès. 
Quelques  balles  arrivent  au  milieu  de  l'état-major,  le  lieutenant  Valen- 
tin  est  blessé,  mais  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  l'ennemi  concentre  ses 
efforts,  c'est  au  fond  de  la  vallée  que  l'on  combat.  A  midi  et  demi,  les 
compagnies  occupent  les  positions.  La  7®  poursuit  l'ennemi  à  travers 
les  broussailles.  11  essaye  de  se  défendre  dans  le  village  de  Mayel;  mais 
il  en  est  chassé  et  le  village  est  incendié.  La  compagnie  Morin  a  bordé 
la  lisière  d'un  champ  de  mais  où  l'ennemi  tire  à  couvert.  Elle  exécute 
des  feux  de  salve,  se  lance  à  la  baïonnette,  se  reforme  plusieurs  fois 
pour  fournir  de  nouvelles  charges  et  enlève  des  retranchements  en 
terre  préparés  aux  abords  de  la  mare.  La  compagnie  Baudot,  plus  à 
droite,  combat  dans  des  broussailles  épaisses  contre  la  gauche  de  l'en- 
nemi. La  8«  compagnie  est  conservée  en  réserve. 

L'ennemi  est  en  pleine  retraite,  mais  il  se  retire  lentement.  Au  \m 
on  aperçoit  des  groupes  qui  sortent  des  broussailles  et  reprennent  la 
route  de  Nioro.  A  1  heure,  l'ennemi  est  en  déroute.  Les  uns  suivent 
la  route  de  Nioro  le  long  d'une  montagne  de  1  ou  2  kilomètres,  d'autres 
cherchent  les  sentiers  qui  grimpent  sur  la  montagne  ;  à  notre  droite, 
les  Toucouleurs  se  sauvent  en  tournant  le  dos  à  Nioro.  Les  3  compagnies 
qui  ont  dorme  Tassant  ont  descendu  les  pentes  qui  mènent  à  la  mare, 
et  la  compagnie  Hugueny  a  rejoint  la  compagnie  Morin.  Le  tir  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOUDAN  FRANÇAIS  187 

l'artillerie  estallongé  peu  àpeu ;il  cesse  à  1  h.  20in.;  la  colonne  se  re- 
fonne  alors  pour  se  remettre  en  route.  Dans  toute  cette  affaire,  les  pertes 
de  nos  auxiliaires  ont  été  d'environ  une  centaine  d'hommes  tués  ou 
blessés.  Dans  la  colonne  nous  avons  :  tué,  1  spahi  ;  blessés,  2  Européens, 
12  indigènes.  Les  pertes  de  Tennemi  ont  dû  être  considérables. 

La  colonne  se  remet  en  marche  vers  2  heures  ;  mais  le  terrain  est 
sablûDDeax,  les  roues  enfoncent,  les  cdtes  à  gravir  succèdent  aux 
(^teset  nos  mulets  sont  fatigués.  La  colonne  est  divisée  en  deux.  Les 
coQTois,  les  sections  de  95  et  65,  la  3^  compagnie,  les  compagnies 
Baudot  et  Sansaric  et  les  spahis  réguliers  marcheront  aussi  lentement 
qa1I  le  Ëuidra,  sous  les  ordres  du  commandant  Ruault,  et  s'ils  ne 
peaieot  pas  atteindre  Katia,  ils  camperont  en  route  et  consommeront 
la  provision  d'eau.  Le  commandant  supérieur,  à  la  tête  d'une  colonne 
J^  formée  de  3  autres  compagnies,  des  batteries  de  4  et  de  80  et 
des  spahis  Gouget,  prend  les  devants.  On  n'arrive  qu'à  nuit  close  en 
£u»  de  la  mare  de  Katia«  L'obscurité  ne  permet  pas  de  distinguer  les 
nombreux  et  gros  villages  qui  l'entourent,  mais  on  entend  des  cris. 
Les  habitants  n'avaient  pas  évacué  le  village  et  les  fuyards  s'y  rassem- 
blaient. La  compagnie  d'avant-garde  se  dirige  au  bruit  qu'elle  entend; 
Tirtillerie  commence  son  tir;  le  feu  est  mis  au  village  et  la  lueur  de 
rino^Hlie  permet  d'accompagner  les  Toucouleurs  par  quelques  obus. 
C&^  on  désarroi  complet.  En  quelques  instants  il  n'y  reste  plus  per- 
mne  et  nous  nous  formons  en  carré  sur  les  bords  de  la  mare. 

Les  Toucouleurs  se  sont  enfuis  par  la  route  de  Nioro.  Ahmadou  qui 
atteodait  à  Focé,  à  une  vingtaine  de  kilomètres,  le  résultat  de  la 
bataille,  avait  cru  d'abord  au  succès  de  ses  armes.  Bientôt  les  fuyards 
arriTèr^t  en  grand  nombre.  Le  fils  d'Abdoul-Kati,  l'ancien  marabout 
de  Ségou  qui  nous  avait  trahis  l'année  précédente,  fut  le  premier  qui 
loi  dit  la  vérité.  Ahmadou  se  sauva  précipitamment  à  Nioro,  entra 
«ians  la  forteresse  qu'occupe  le  centre  de  la  ville  et  s'y  enferma. 

Paidant  ce  temps  nous  campions  à  Katia.  Un  courrier  du  com- 
mandant Ruault  arrive  dans  la  nuit.  Les  mulets  ne  pouvant  plus 
avancer,  le  commandant  s'est  décidé  à  camper  en  route  ;  mais  il 
annonce  cpi'il  envoie  une  partie  du  convoi,  sous  la  protection  d'une 
compagnie,  avec  les  mulets  les  plus  vigoureux.  A  5  heures  du  matin 
(31  déc.),  tous  les  mulets  qui  peuvent  supporter  cette  fatigue  sont  envoyés 
en  arrière  au  commandant  Ruault,  qui  arrive  à  10  heures  du  matin. 
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A  partir  de  Katia,  nous  allons  maintenant  traverser  une  région  où 
les  villages  se  succèdent  sans  interruption^  et  bientôt  nous  serons  à 
Nioro  d'où  nous  pourrions  renvoyer  vers  Katia  chercher  des  vivres; 
il  faut  alléger  nos  voitures  pour  cheminer  dans  ces  terrains  sablon- 
neux et  toute  la  journée  est  employée  à  modifier  les  chargenaents. 
28  voitures  seulement  sont  conservées  chargées  de  vivres;  les  muni- 
tions sont  réparties  dans  toutes  les  autres»  de  façon  que  toutes  les 
voitures  ne  sont  plus  chargées  qu'à  160  kilogrammes  au  lieu  de  300. 
L'excédent  des  vivres,  les  barriques  destinées  au  transport  de  Teau,  le 
matériel  des  puits  instantanés,  etc.,  sont  laissés  à  Katia,  sous  la  garde 
d'hommes  du  Khasso,  commandés  par  un  fils  de  Demba-Yamadou. 

De  nombreuses  soumissions  arrivent.  A  tous  je  réponds  que  nous  ne 
faisons  la  guerre  qu'à  Ahmadou,  que  les  gens  tranquilles  n'ont  rien 
à  craindre  ;  mais  ce  n'est  qu'à  Nioro  que  je  pourrai  accepter  officielle- 
ment les  soumissions  en  donnant  nos  conditions. 

Le  lendemain  (l*'  janvier  1891)  la  marche  est  plus  rapide  que  d'or- 
dinaire. Tous  les  villages  sur  la  route  sont  déserts,  mais  pleins  de 
provisions  :  mil,  arachides,  mais,  etc.,  des  bestiaux,  des  chèvres,  des 
moutons  errent  dans  les  rues.  Bientôt  on  apprend  que  Nioro  et  la  for- 
teresse sont  abandonnés.  Nous  hâtons  la  marche  pour  prévenir  nos 
contingents  indigènes,  qui,  s'ils  sont  les  derniers  au  combat,  cherchent 
toujours  à  être  les  premiers  au  pillage.  L'avant-garde  s'avance  lephis 
vite  possible,  pour  défendre  l'entrée  de  Nioro  à  qui  que  ce  soit. 

Entrée  à  Nioro.  —  A  H  h.  40  m.  (1"  janvier  1891),  l'avant-garde 
arrive  aux  premières  maisons  de  Nioro  ;  ce  sont  des  maisons  à  étage 
que  nous  voyions  depuis  longtemps  dans  la  plaine  et  dans  lesquelles 
habitait  Ahmadou,  quand  il  assiégeait  son  frère  Moutaga,  enfermé 
dans  la  forteresse.  Les  spahis  ont  parcouru  la  ville  et,  pendant  qu'ils 
vont  reconnaître  les  villages  voisins,  l'état-major  occupe  la  fort^esse, 
dont  la  garde  est  confiée  à  l'infanterie  de  marine.  Le  diomfoutou, 
demeure  particulière  d' Ahmadou  et  de  ses  fenunes,  est  une  seconde 
forteresse  qui  pourrait  servir  de  réduit  à  la  première  ;  on  y  trouve 
quelques  meubles  européens,  des  chaises,  quelques  fauteuils  Louis  XV 
avec  des  bergères  Walteau,  un  lit  en  fer  avec  son  sommier,  un  canapé... 
L'ambulance  est  établie  dans  le  logement  même  d' Ahmadou  et  son 
lit  occupé  par  le  capitaine  Lejeune,  atteint  de  fièvre  hématurique  et 
qui  mourut  quelques  jours  après.  Les  convois  et  l'artillerie  restât  à 
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rentrée  de  la  ville,  dont  les  rues  scmt  étroites  et  tortueuses.  Les 
6  compagnies  de  tirailleurs  sont  établies  sur  son  périmètre  et  occupent 
les  cases  extrêmes,  de  manière  à  garder  Nioro  contre  les  ennemis  du 
delioTS  et  à  réprimer  le  pillage  au  dedans. 

Tout  est  désert:  à  peine  quelques  malades,  quelques  aveugles,  quel- 
ques vieillards  abandonnés.  Les  habitants  ont  eu  2  jours  pour  démé- 
oager.  Cependant  les  provisions  de  mil,  maïs,  riz,  fonio,  arachides, 
sel,  fourrage,  restent  abondantes.  Chaque  jour  une  partie  de  nos  voi- 
tures et  des  tirailleurs  furent  occupés  à  rentrer  dans  la  forteresse  les 
vivres  tixnivés  au  dehors  :  on  put  subsister  laidement  pendant  un  mois 
et  laisser  d'importantes  provisions  à  la  garnison. 

Les  lieutenants  Valentin  et  Charbonnier,  de  Tétat-major,  sont  chargés 
de  bire  ramasser  les  objets  qui  pourraient  servir  à  la  garnison;  mais, 
à  part  la  poudre  et  les  munitions,  dont  les  poudrières  regorgent,  et 
400  ou  500  francs  de  monnaie  d'argent,  on  ne  trouve  guère  que  de  la 
vaisselle,  quelques  armes,  des  colliers  d'ambre  ou  de  perles,  des  bijoux 
en  aigent,  de  la  faïence,  des  objets  en  ruolz,  une  provision  de  thé. 

Nioro,  comme  Koniakary,  n'a  pas  encore  de  mur  d'enceinte  et 
n'en  a  jamais  eu.  C'est  une  grande  ville  ouverte  entourée  d'une  cein- 
g,|  tore  de  jardins  où,  autour  des  puits,  on  cultive  en  abondance  les 
oignons,  les  tomates,  le  piment  et  surtout  le  tabac,  bien  que  El-Hadj- 
Qmar  ea  ait  défendu  l'usage.  Les  maisons,  à  terrasses  en  terre,  s'y 
sar^t  les  unes  contre  les  autres,  les  cours  sont  entourées  de  murs, 
les  rues  sont  étroites  et  tortueuses  ;  quelques  places  réservées  pour 
les  marchés  oflbrent  quelques  mauvais  toits  en  paille  ou  quelques 
échoppes  en  terre  comme  abris  aux  marchands;  mais  les  grosses 
a&ures  se  font  en  dehors  de  la  ville,  aux  endroits  où  campent  les 
caravanes  des  Maures.  Au  centre  de  la  ville  se  trouve  la  forteresse, 
IJ  qu'une  ruelle  seulement  sépare  des  maisons,  sauf  pour  la  face  où  se 
^  trouve  l'entrée,  qui  donne  sur  une  place  assez  spacieuse  plantée  de 
^  qudquesdioubalets.  La  mosquée  est  construite  de  l'autre  côté  de  cette 
.^  place,  en  face  la  porte  de  la  forteresse.  C'est  bien  réellement  une 
fW  forteresse  que  la  <  maison  d'El-Hadj  »,  qu'on  appelle  plutôt  aujour- 
d'hui  €  tata  d'Ahmadou  ».  Sans  avoir  tout  à  fait  les  dimensions  que 
loi  donne  Mage,  là  comme  à  Koundian,  comme  à  Ségou  ou  Konia- 
Vory,  on  se  demande  comment  un  noir  a  pu  obtenir  tant  de  travail 
ks  autres  noirs.  Alors  que  le  plus  souvent  les  tatas  ne  sont,  conmie 
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Mouj^oula,  Ouossébougou,  Diéna,  Touba,  que  des  viUages  défendus  par 
un  mur  peu  épais  et  de  faible  hauteur,  ces  quatre  forteresses  n'oDt  été 
construites  que  pour  être  des  forteresses. 

Le  mode  de  construction  diffère  :  à  Ségou,  les  murs  sont  en  terre; 
Koundian,  au  contraire,  était  maçonné  en  beaux  moellons  de  grès  et 
on  y  reconnaissait  le  travail  de  nos  ouvriers  maçons  de  Saint-Louis; 
Koniakary  est  maçonné  en  larges  dalles,  posées  à  plat  les  unes  sur 
les  autres  ;  la  maçonnerie  de  Nioro  tient  le  milieu  entre  celle  de 
Koundian  et  celle  de  Koniakary  ;  les  pierres  plates,  débitées  suivant 
leurs  lits  de  carrière,  y  sont  trop  épaisses  pour  qu'on  puisse  les  appder 
des  dalles  ;  mais  si  le  mode  de  construction  diffère,  les  dimensions 
sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes;  les  murs  ont  3",S0  ou 
3  mètres  d'épaisseur  à  la  base,  6  ou  7  mètres  de  hauteur  et  n'ont  guère 
que  SO  ou  60  centimètres  d'épaisseur  au  sonmiet.  Dans  chacune  de 
ces  constructions,  on  a  eu  souci  du  flanquement.  5  tours,  donnant 
chacune  2  étages  de  feux,  flanquent  les  murs  du  tata  de  Nioro.  Le 
tata  est  un  grand  quadrilatère  dont  le  plus  petit  côté  a  177  mètres  de 
long  et  le  plus  grand  197.  Le  terrain  n'a  pas  été  nivelé  et,  du  centre 
du  quadrilatère  qui  forme  mamelon,  on  voit  la  campagne  par-dessus 
les  murs,  on  aperçoit  les  quelques  dattiers  de  Nioro  et  des  villages 
voisins;  quelques  collines  qui  auraient  offert  de  bonnes  positions 
pour  notre  artillerie  s'il  avait  fallu  prendre  Nioro  de  vive  force;  puis, 
à  perte  de  vue,  des  champs  de  mil  et  de  maïs  et  ces  grandes  plaines 
sablonneuses,  sans  arbres  mais  couvertes  de  petites  broussailles  comme 
celles  que  l'on  rencontre,  disaient  nos  ofiElciers  de  spahis,  en  Algérie  et 
dans  le  Sud  oranais.  11  y  avait  autrefois  deux  portes  à  la  maison  d'El- 
Hadj,  mais  l'une  d'elles,  qui  donnait  une  sortie  vers  le  nord,  a  été 
murée  ;  il  faut  maintenant  entrer  par  la  place  de  la  mosquée.  On 
pénètre  d'abord  dans  une  tour,  puis  dans  un  corps  de  garde  ou 
«  bolo  »,  obscur,  encombré  de  gros  piliers  qui  soutiennent  une  te^ 
fasse  disposée  pour  recevoir  des  tireurs.  Il  faut,  pour  arriver  chez 
Ahmadou,  passer  un  nombre  considérable  de  portes  et  de  corridors, 
traverser  des  cours  et  des  parloirs.  Le  diomfoutou  occupe  à  peu  près  le 
quart  de  la  forteresse,  dont  les  autres  constructions  servaient  d'habita- 
tion à  quelques  membres  de  la  famille  d'Ahmadou  et  aux  sofas  qui  for- 
maient sa  garde.  Derrière  l'habitation  d'Ahmadou,  dans  une  cour,  se 
trouve  la  case  d'El-Hadj-Omar,  son  père. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOUDAN  FRANÇAIS  191 

Toates  les  maisons  de  la  ville  et  de  la  forteresse  sont  construites  à 
la  manière  bambara,  en  terre,  avec  des  terrasses  en  terre  pour  toiture. 

A  SégoUy  la  case  d'Ahmadou,  isolée  au  milieu  d'une  grande  cour, 
était  une  sorte  de  kiosque  de  forme  circulaire,  aux  parois  en  paille 
grossièrement  tressée  et  au  toit  conique  en  paille.  A  Nioro,  nous 
retrouvcms  la  même  habitation  en  forme  de  kiosque,  mais  aux  parois 
en  terre  ;  le  toit  est  toujours  conique  et  en  paille,  Tair  circule  entre  le 
toit  et  les  murs  :  c'est  lacase  toucouleure.  Là  comme  à  Ségou,  Ahmadou, 
une  fois  par  semaine,  se  tient  dans  la  case  de  son  père  et  y  préside  à 
m  repas  offert  aux  vétérans  qui  ont  été  les  compagnons  d'armes  d*El- 
Hadj-(hnar.  Il  s'y  réfugie  aussi  pendant  les  orages,  car  il  a  peur  du 
tonnerre.  Dans  la  case  d'El-Hadj,  nous  trouvons  quelques  reliques, 
Jes  vieux  sabres  qui  ont  été  portés  par  Ahmadou  ou  son  père,  la  canne 
qœ  le  lamdioulbé  (commandeur  des  croyants)  prend  pour  aller  à  la 
mosquée,  quelques  armes,  des  drapeaux.  En  face  de  la  case  d' Ahmadou, 
m  long  couloir  donne  accès,  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  logements 
des  fenmies.  Tout  au  bout  se  trouve  celui  de  Diaminatou.  la  favorite. 

Ahmadou  n'est  resté  que  peu  de  temps  dans  la  forteresse.  Il  en  est 
ressorti  au  milieu  de  la  nuit  avec  ses  femmes  et  ce  qu'il  a  pu  emporter 
et  s'est  dirigé  au  nord,  vers  la  mare  de  Korokodio,  dans  l'intention 
d'entrer  dans  le  désert  et  de  prendre  la  route  du  Macina.  Les  nou- 
velles de  la  colonne  Marchand  l'ont  décidé  à  faire  demi-tour  ;  il  est 
lemm  vers  le  sud  en  évitant  Nioro  et  a  été  camper  à  une  trentaine  de 
kilomètres  au  sud  de  Nioro,  près  de  Kolomina.  Peu  à  peu,  les  fuyards 
de  Korriga  viennent  se  grouper  autour  de  lui.  Ali-Bouri  l'excite  à  la 
résistance  et  finit  par  le  décider  à  tenter  encore  le  sort  des  armes. 

La  journée  du  2  janvier  est  employée  à  s'installer  dans  la  forteresse 
et  à  la  mettre  en  état  de  défense.  De  nombreuses  soumissions  arrivent 
de  tous  côtés.  A  midi  et  demi,  j'apprends  par  un  sofa  déserteur 
qu'Ahmadou  est  toujours  à' Kolomina,  mais  qu'il  ne  songe  plus  à  fuir 
et  qu'il  réunit  une  nouvelle  armée.  Le  3  janvier,  à  la  pointe  du  jour, 
la  colonne  se  remit  en  route  laissant  la  garde  de  Nioro  à  la  8*  com- 
pagnie, la  batterie  de  4  et  la  section  de  65.  Les  honmies  malades  ou 
fatigués  sont  également  laissés  à  Nioro.  Nous  n'emmenons  que  110  voi- 
tures, permettant,  dans  ces  riches  provinces,  de  tenir  la  campagne 
aussi  longtemps  que  l'exigeraient  les  événements. 

La  colonne  de  marche  se  compose  alors  de  29  officiers  européens. 
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5  officiers  indigènes,  84  soldats  européens,  308  indigènes  r^ulien, 
384  auxiliaires,  4  pièces  de  80, 2  pièces  de  95. 

La  colonne  se  dirige  vers  Kolomina  au  sud,  mais  bientôt  des  cava- 
liers du  village  de  Youri  viennent  à  nous  au  grand  galop  de  leurs  che- 
vaux et  nous  disent  que  les  Sarrakolés  de  Youri  sont  avec  nous  et  qu'ils 
envoient  nous  prévenir  qu'Ahmadou  est  arrivé  chez  eux  la  veille. 
Après  le  combat  de  Korriga,  les  Toucouleurs  du  Toro  s'étaient  sauvés 
X  du  cdté  de  Youri  où  étaient  leurs  villages,  et  Ahmadou,  en  allant  de 

ce  côté,  voulait  les  décider  à  continuer  la  lutte  et  à  grossir  les  con- 
^  tingents  qui  étaient  allés  le  retrouver  à  Kolomina  et  qu'il  ramenait 

avec  lui.  Je  changeai  aussitôt  de  route  et  me  dirigeai  vers  l'ouest,  pen- 
sant enfin  pouvoir  surprendre  Ahmadou.  En  même  temps,  j'envoyai 
l'ordre  aux  contingents  indigènes  de  sortir  de  leurs  campements  et  de 
se  porter  vers  Katia  où,  sans  doute,  ils  pourraient  couper  la  route  aux 
fuyards  si  nous  pouvions  livrer  combat  à  Youri. 

Combat  de  Y(puri  (3  janvier  4891).  —  Vers  3  h.  1/4  nous  arrivons  à 
Youri.  La  colonne  ne  s'arrête  pas  devant  le  village,  car  nous  aperce- 
vons à  800  mètres  en  avant,  dans  la  direction  de  Leva,  des  masses 
;«  importantes.  La  colonne  s'arrête,  le  ccHivoi  commence  à  prendre  sa 

'  formation  serrée,  et  à  3  h.  1/2  l'artillerie  ouvre  le  tir  sur  les  groupes 

qui  se  montrent,  sur  une  forte  colonne  qui  se  déplace  sur  notre  droite 
et  particulièremait  sur  un  pavillon  blanc  qui  flotte  à  environ  1 .200  mè- 
tres et  semble  entouré  d'une  masse  d'ennemis.  Ahmadou  était  en  ^et 
surpris.  Au  moment  où  les  sentinelles  annoncèrent  notre  arrivée,  les 
t  cheb  étaient  réunis  chez  lui  et  on  venait  de  décider  qu'on  nous  atta- 

^  querait  dans  Nioro  le  surlendemain.  Leva  est  à  6  kilomètres  de  Youri. 

r  Ahmadou  se  mit  à  la  tête  des  guerriers,  entraîna  tout  le  monde  et 

'^-:'  ne  s'esquiva  qu'une  fois  ses  troupes  établies  sur  la  position  didsie 

^  pour  nous  barrer  la  route.  D'autres  afl&rment  qu' Ahmadou  n'eut  pas 

^^  la  moindre  velléité  de  placer  lui-même  ses  troupes,  mais  que  son  pre- 

mier mouvement  fut  de  monter  à  cheval  et  de  se  sauver,  abandonnant 
guerriers,  feoMues  et  troupeaux. 
I  Ali-Bouri  prit  le  oonunandement  de  l'armée  et  vint  nous  oSnt  le 

I  combat  à  moitié  chemin  de  Leva  à  Youri.  D  se  retrancha  dans  le  lit 

I V  desséché  d'un  cours  d'eau,  en  arrière,  et  attendit.  Notre  canonnade 

y^  dure  depuis  près  de  2  heures.  L'ennemi  ne  fait  aucun  mouvement  en 

^^  avant,  mais  nous  ne  déterminons  aucun  mouvement  de  retraite.  Les 
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gomers  ne  bougeût  pas;  ils  se  dissimulent  le  mieux  qu'ils  peuvent 
dans  le  lit  dn  ruisseau,  dans  les  broussailles  et  derrière  quelques  gros 
baobabs.  Nous  n'avions  plus  que  trois  quarts  d'heure  de  jour  et  il 
foUait  profiter  de  ce  que  nous  avions  surpris  notre  ennemi.  Le  sous- 
lieatenant  Orsat,  de  la  3<^  compagnie,  est  tombé  plusieurs  fois  sans 
connaissance;  sa  compagnie  est  commandée  par  le  lieutenant  Valentin, 
de  l'état-major.  Elle  n'a  plus  de  capitaine  depuis  la  mort  du  capitaine 
Laimay,  et  le  lieutenant  commandant  est  resté  malade  à  Nioro.  La 
compagnie  Sansaric  est  également  bien  pauvre,  plusieurs  de  ses  gra- 
dés sont  malades  à  Nioro.  Le  détachement  d'infanterie  de  marine  n'a 
plos  son  capitaine,  le  capitaine  Lejeune,  qui,  à  bout  de  forces,  agonise 
à  Nioro  où  nous  avons  pu  l'installer  dans  le  lit  d'Ahmadou.  Les  noirs 
commaicent  à  traîner  la  jambe  et  beaucoup  sont  malades. 

Laissant  le  convoi  en  arrière,  sous  la  garde  de  2  compagnies  et 
des  pièces  de  95,  je  fais  avancer  la  3^  compagnie  en  lui  donnant 
pour  direction  un  baobab  derrière  lequel  nous  apercevions  le  drapeau 
ennemi  ;  la  compagnie  auxiliaire  Sansaric  forme  la  droite,  la  compa- 
gnie auxiliaire  Morin  la  gauche.  L'infanterie  de  marine,  la  batterie 
de  80  et  l'état-major  suivent.  Les  compagnies  sont  en  colonne  par  le 
flanc;  elles  semblent  marcher  avec  entrain.  Arrivée  au  baobab,  la 
3*  o(»npagnie  fait  quelques  feux  de  section.  Sur  le  front  de  la  3*  com- 
pagnie et  en  avant  du  torrent  desséché,  un  pli  de  terrain  qui  se  con- 
tinue sur  notre  droite  permet  aux  Toucouleurs  de  se  dissimuler 
entièrement,  même  à  petite  distance.  Les  compagnies  marchent  envi- 
ron 800  mètres  et  sont  accueillies  par  des  coups  de  feu  de  fantassins 
rampant  dans  les  broussailles  et  poussant  des  cris.  Les  compagnies 
répondait  par  des  feux  de  salve  au  feu  et  à  l'attaque  de  l'ennemi  et 
ctmtinuent  de  se  porter  en  avant.  Une  partie  des  Toucouleurs  met 
geoou  en  terre  et  attend  pour  tirer  que  nous  soyons  sur  eux.  L'espace 
entre  la  3«  compagnie  et  la  compagnie  de  droite  s'étant  exagéré 
par  suite  des  difficultés  du  terrain,  une  partie  des  Toucouleurs  s'y 
précipite  et  essaye  de  franchir  notre  ligne  par  cet  intervalle  pour 
arriver  à  l'état-major,  qui  se  trouve  juste  en  face  de  la  trouée  avec  le 
détachement  de  l'infanterie  de  marine;  mais  celle-ci  (lieutenant  de 
Tavemier)  comble  le  vide  aussitôt  pendant  que  la  compagnie  de 
ganche,  qui  n'est  pas  engagée  sérieusement,  est  rappelée  en  soutien. 
Les  Toucouleurs  arrivent,  le  porte-drapeau  courant  en  avant  avec  les 
x?  (15  février  92).  N*  136.  13 
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quelques  hommes  et  cavaliers  qui  rentourent.  Nos  tirailleurs  ne  sont 
pas  adroits,  et,  malgré  les  feux  rapides  de  deux  compagnies  déployées, 
80  Toucouleurs  viennent  tomber  au  bout  des  canons  de  nos  fusils. 

Le  drapeau  se  dirige  droit  vers  llnfanterie  de  marine;  il  en  est  à 
i&  mètres,  mais  quelques  feux  de  salve  balayent  tout  ce  qui  se  trouve 
devant  le  détachement.  La  déroute  est  complète  ;  les  feux  de  salve 
et  les  coups  de  canon  les  accompagnent,  puis  les  spahis  nettoient  la 
plaine,  vont  incendier  Leva  et  poussent  à  5  ou  6  kilomètres  plus  loin 
pour  envoyer  dans  la  nuit  quelques  feux  de  salve  sur  Tanière  de  la 
colonne  ennemie.  Tout  se  débanda;  Ahmadou,  persuadé  qu'il  était 
trahi  en  nous  voyant  arriver  à  Youri,  abandonna  toute  idée  de  résis- 
tance. Nous  revînmes  à  Youri  à  la  lueur  de  Imcendie  de  Leva. 

Le  lendemain,  les  troupeaux,  les  chevaux  abandonnés  erraient  de 
tous  côtés;  plus  de  1.800  prisonniers,  parmi  lesquels  des  femmes 
d' Ahmadou,  de  son  frère  Bassirou,  furent  groupés  près  du  camp.  La 
victoire  avait  coûté  9  blessés,  dont  le  lieutenant  Valentin,  déjà  blessé 
au  combat  de  Korriga,  7  tirailleurs  et  1  spahi  auxiliaire;  3  tirail- 
leurs indigènes  étaient  seuls  très  grièvement  blessés.  Le  sous-lieute- 
nant Orsat  s'était  fait  soutenir  par  2  tirailleurs  pour  combattre  et 
commander.  Il  avait  retrouvé  assez  de  forces  pour  courir  avec  son 
peloton  pendant  les  cha]^;es  à  la  baïonnette  et  c'est  avec  émotion, 
qu'après  le  combat,  je  félicitai  ce  brave  qui,  afiEaissé,  à  bout  de  forces, 
rayonnait  cependant  de  la  joie  que  donne  le  devoir  si  noblement 
accompli.  Le  sous-lieutenant  Orsat  fut  un  peu  plus  tard  blessé  à  Diéna 
et  tué  raide  d'une  balle  au  cœur  au  combat  de  Kokouna  (8  avril  1891). 
Attaque  de  nuit.  —  Le  carré  fut  formé  pour  la  nuit.  Le  convoi 
n'ayant  que  111  voitures,  deux  faces  seulement,  formées  chacune 
d'une  compagnie,  furent  protégées  par  les  voitures;  la  troisième  face 
comprenait  2  compagnies,  la  quatrième  une  compagnie  et  les  spahis. 
Les  pièces  sont  en  batterie  dans  les  angles,  l'infanterie  de  marine  en 
réserve,  derrière  une  des  faces  de  voitures,  l'état-major  au  centre. 
f^^  A  7  heures,  le  camp  est  installé,  les  petits  postes  placés  conmie  à 

f^^  l'ordinaire.  Il  faisait  grand  froid  et  les  feux  restent  allumés  pour 

f<y  permettre  aux  honmies  de  faire  cuire  la  viande.  A  8  heures,  des 

^,  cavaliers  sortent  du  village,  passent  au  galop  devant  les  petits  postes 

^  de  la  compagnie  Sansaric,  qui  font  feu  sur  eux. 

A  11  h.  l/:2,  des  coups  de  fusil  et  des  cris  se  font  entendre  sur 
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la  ftce  tournée  vers  le  village  et  occupée  par  la  compagnie  Morin. 
300  Toucouleurs,  commandés  par  Ali-Bouri,  ont  assailli  un  petit 
poste,  qui  s'est  replié,  et  aussitôt  les  tirailleurs  restés  sur  la  face  ont 
tût  des  f(^ix  à  volonté.  Aux  premières  balles  qui  tombent  au  milieu 
da  carré,  tous  nos  feux  sont  éteints.  Les  ennemis  ne  sont  indiqués 
qoe  par  les  coups  de  fusil  qu'ils  tirent.  Quelques-uns  viennent  bous- 
culer la  face  du  carré  et  cherchent  à  pénétrer  à  l'intérieur.  Le  lieute- 
nant Morin  reçoit  im  grand  coup  de  sabre  qui  lui  taillade  la  figure. 
Cette  échauffourée  ne  dure  que  quelques  minutes;  le  clairon  Kerjean 
et  un  tirailleur  sont  légèrement  blessés.  La  générale  sonne,  toutes  les 
troupes  rompent  les  faisceaux  et  sont  rangées  le  long  des  faces  du 
cane;  les  pièces  sont  chargées  à  mitraille,  puis,  jusqu'à  minuit  et 
dezDi,  la  moitié  des  hommes  restent  en  armes,  et,  à  partir  de  ce 
mcnnent,  les  petits  postes  sont  placés  en  dedans  des  faces  couvertes  et 
à  10  mètres  seulement  en  avant  des  faces  non  couvertes. 

Le  lendemain,  le  caiïip  fut  levé  à  2  heures  de  l'après-midi  pour 
Tenir  à  Amoudallai  et  nous  passons  la  nuit  du  4  janvier  formés  en 
carré  auprès  du  village  dans  lequel  une  partie  du  butin  et  des  prison- 
niers sont  gardés  par  des  petits  postes  pendant  que  les  troupeaux  sont 
envoyés  à  Nioro.  Les  contingents  indigènes,  campés  autour  de  Nioro, 
sa  lieu  de  se' porter  vers  Katia,  n'ont  pas  bougé.  Les  chefs  se 
sont  contentés  d'envoyer  quelques  cavaliers.  Ahmadou,  fatigué, 
accompagné  de  quelques  hommes  à  peine,  a  passé  par  là;  effrayé 
(f y  rencontrer  des  nôtreâ,  il  a  continué  sa  route,  mais,  n'en  pouvant 
plus,  il  se  jette  à  bas  de  sa  monture  et  déclare  aux  siens  :  «  Les 
Français  peuvent  me  tuer  là,  s'ils  veulent,  je  ne  bouge  plus,  »  et  il 
s'endort.  Malheureusement  nos  auxiliaires  ont  eu  aussi  peur  que  lui 
({oand  ils  ont  aperçu  sa  petite  troupe  à  Katia  et,  pendant  qu'Ahmà- 
doa  s'enfuyait  d'un  côté,  eux  se  sont  sauvés  de  l'autre. 

Ahmadou  s'était  sauvé  de  Youri  vers  le  nord,  il  était  rentré  dans  le 
désert  sans  que  nous  puissions  savoir  s'il  se  dirigeait  vers  le  Fouta  ou 
vers  le  Macina.  Son  armée  semble  s'être  enfuie  dans  toutes  les  direc- 
tions. Déjà,  après  le  combat  de  Korriga,  Suley  M*Beng,  l'un  des  talibés 
les  plus  acharnés  contre  nous,  et  quelques  centaines  d'autres  avaient 
tont  abandonné  pour  aller  rejoindre  Abdoul  Boubakar  qui  guerroyait 
contre  nos  provinces  des  bords  du  Sénégal.  La  dispersion  est  complète. 

(A  suivre). 
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ITINÉRAIRE  DE  LA  COLONNE  ARCHINARD  AU  KAARTA 

La  carte  du  Kaarta  qni  accompagne  la  première  partie  du  récit  des  opéra- 
tions de  la  colonne  Archinard,  nous  a  été  communiquée  par  la  maison 
Hachette;  elle  est  empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  Harry  Alis  «  A  la  conquête da 
Tchad  »,  publié  en  1891  au  moment  même  où  parvenait  en  France  la  nou^dle 
de  la  mort  de  M.  Paul  Grampel.  Nous  avons  déjà  dit  (15  août  1891,  n^  124) 
le  mérite  de  ce  livre.  Nul  n'était  plus  capable  de  tracer  les  visées  patrio- 
tiques du  héros  dont  la  France  tout  entière  porte  le  deuil,  que  récnyain 
distingué  qui  a  été  Tap^ytre  infatigable  de  la  pénétration  du  Soudan  central. 
Un  explorateur,  quelle  que  soit  sa  vaillance,  a  besoin,  pour  faire  une 
œuvre  durable,  de  trouver  sa  base  d'opérations  dans  le  cœur  de  ses  compa- 
triotes. S'il  vient  à  succomber,  ceux  qui  l'avaient  suivi  de  leurs  vœux 
savent  lui  trouver  des  successeurs  et  des  vengeurs.  Le  livre  de  M.  Hany 
Alis  a  été  le  grand  levier  pour  provoquer  ces  généreuses  initiatives  et 
soulever  en  faveur  de  la  pénétration  du  Soudan  central  une  poussée 
d'opinion  à  laquelle  le  gouvernement,  malgré  son  inertie  habituelle,  ne 
saurait  plus  résister. 

L'itinéraire  de  la  marche  de  la  colonne  Archinard,  que  nous  publions, 
indique  les  différentes  phases  que  M.  Harry  Alis  a  étudiées  dans  le  chapitre 
qu'il  consacre  au  Sénégal  et  au  Soudan. 

1890  —  11  déœmbre.  —  La  colonne  Archinard  quitte  Kayes.  — 
14-17  déc.  Koniakary  (poste  fondé  en  1890)  était  occupé  par  le  com* 
Ruault  qui  avait  soutenu  plusieurs  attaques  des  Toucouleurs;  ce  poste, 
devenu  sans  objet  après  la  prise  de  Nioro,  n'existe  plus.  —  La  colonne, 
laissant  sur  sa  droite  Oualia,  que  les  Toucouleurs  avaient  attaqué  le 
10  déc.,  marche  au  N.  sur  Goury  (21  déc.),  repousse  l'ennemi  à 
Yélimané  (22  déc.);  elle  oblique  à  l'E.  et  remporte  un  succès  à  Niogo- 
méra  (23  déc.).  —  Elle  passe  à  Krémis  (25  déc.),  a  un  eng;agement 
heureux  à  Kotriga  (29-30  déc.),  et  entre  à  Nioro  le  1»'  janvier  1891, 
après  un  parcours  de  320  kil.  depuis  Kayes. 

1891  —  Du  1«^  au  29  janv.,  Nioro  devient  le  centre  des  opératicMis. 
La  colonne  Archinard  poursuit  Ahmadou  vers  le  S.-O.,  le  bat  à  Youri 
(3  janv.),  et  rentre  à  Nioro  (5  janv.)  —  Le  1*  marchand  quitte  Nioio 
(8  janv.),  parcourt  le  Bakhounou  et  pousse  au  S.-E.,  vers  Digna, 
essayant  vainement  d'atteindre  Ahmadou,  qui,  à  travers  le  désert 
maure,  se  réfugie  dans  le  Madna.  —  En  même  temps  le  cap*  Briquelot 
visite,  au  N.,  Diarra-Jarra  et  rentre  à  Nioro.  En  janvier,  une  colonne 
s'avance  au  N.,  et  s'arrête  à  200  kil.  de  Tichit.  Le  conma^  Ruault 


Digitized  by 


Google 


i^ctor//uot  d$i. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i  I 


i 


i 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EXPLORATIONS  AU  CONGO  FRANÇAIS  197 

quitte  Nioro  pour  surveiller  le  pays  jusqu'à  Koniakary;  il  bat 
(H  janv.)  les  Toucouleurs  à  Bandiougoula  (S.-O.)  ;  il  laisse  une  partie 
de  sa  colonne  rentrer  à  Kayes  et  revient  à  Nioro  (23  janv.). 

La  colonne  Archinard  quitte  Nioro  (49  janv.)  et  marche  vers  Nya- 
mioa,  poste  français,  sur  le  Niger,  en  amont  de  Ségou,  pour  atteindre 
le  Baninko révolté  ;  elle  se  dirige  d'abord  à  TE.,  touche  Touroungoumbe 
(30  janv.),  Dioromé  (2  fév.),  incUne  au  S.-E.  jusqu'à  Sabougou^  puis 
marche  vers  le  S.,  atteignant  Digna  (5  fév.)  et  Ouossébougou  (6  fév.), 
ville  que  les  Français  avaient  prise  le  26  avril  1890.  —  La  colonne  attei- 
gnait le  Niger  à  Nyamina  le  17  février. 

Sur  la  droite  de  la  colonne,  entre  Ouossébougou  et  Koniakary,  sont 
deux  villes  importantes,  Dianghirté  et  Diala.  Les  garnisons  toucouleurs 
è  ces  deux  centres,  s'étant  repliées,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Nioro, 
il  n'y  avait  aucune  inquiétude  à  avoir  de  ce  côté. 


EXPLORATIONS  AU  CONGO  FRANÇAIS 

MISSION   DE  BRAZZA,  DEGOBUR  (1). 


M.  de  Brazza  (XV,  173)  a  quitté  Brazzaville  (3  nov.)  sur  une  cha- 
loupe à  vapeur.  M,  Decœur  est  parti  le  4  décembre  avec  le  vapeur 
Djoué  pour  le  rejoindre.  M.  de  Brazza  projette  la  création  d'un  poste 
SOT  la  haute  Sangha  (Ikéla)  en  aval  des  rapides  de  Bania  {i^  20), 
afin  de  gagner  de  là  le  bief  supérieur  qui  a  été  reconnu  par 
M.  Fourneau,  depuis  le  5**,  lors  de  sa  retraite  en  mai  1891  (XIV,  333). 
Ce  bief  serait  navigable  sur  200  kilom.  M.  de  Brazza  est  suivi  d'une 
chaloupe  à  vapeur  le  Courbet  destinée  au  bief  supérieur:  Le  capitaine 
Decœur  occupera  le  poste  de  Bania,  dit  poste  de  Sangha,  avec  80  mi- 
lidens.  Le  poste  avancé  que  M.  de  Brazza  espère  établir  ensuite  serait 

(1)  Les  deux  cartes  qa*on  trouvera  plus  loin,  et  qui  nous  sont  comiDoniqaées  par 
la  Société  de  Géographie  de  Paris,  reproduisent  d'anciens  itinéraires  de  M.  Cholet; 
nous  les  rapprochons  pour  qa*on  puisse  plus  âicilement  voir  les  bases  d'opérations 
^  la  pénétration  du  Soudan  par  le  Congo  français.  Nous  donnerons  les  itinéraires 
de  MM.  Gaillard,  Fourneau  et  de  Brazsa,  dés  que  ces  explorateurs  auront  précisé  cer- 
taines parties  de  leur  parcours  qui  sont  insuffisamment  indiquées  dans  leurs  pre- 
■i^res  relations. 
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vers  le  7^  parallèle.  Actuellement  notre  poste  le  plus  avancé  est  celui 
d'Ouesso,  au  confluent  du  N'goko  et  de  la  Sangha  (l^^SO  lat.  N.  13<'14' 
30''  long.  E.  Paris).  U  a  été  créé  par  M.  Gaillard  en  février  1891 
(XIV,  415)  et  il  a  été  commandé  depuis  par  M.  Decressac-Villagrand. 
H.  de  Brazza  est  accompagné  de  18  miliciens,  32  porteurs  et  i  inist- 
prètes.  Le  capitaine  Decœur  a  17  miliciens.  M.  Communeau  a  63  mili- 
ciens  et  13  tirailleurs.  M.  de  Brazza  a  en  outre  avec  lui  M.  Blot 
comme  secrétaire  et  MM.  Gouzon  et  Frédon.  Le  Journal  officiel  (4  fé- 
vrier 1892)  a  donné  un  commentaire  de  ces  nouvelles  et  a  développé 
ainsi  le  programme  que  s*est  imposé  M.  de  Brazza  : 

—  M.  de  Brazza  a  quitté  Brazzaville  le  27  novembre,  à  destination 
de  la  Haute-Sangba,  à  bord  de  la  vedette  B,  dont  le  montage  vient 
d'être  achevé  ;  ce  vapeur  à  marche  rapide  a  donné  de  bons  résultats 
en  expérience;  il  a  reçu  le  nom  de  Courbet.  Sa  présence  dans  la  Haute- 
Sangha  lui  a  paru  utile  pour  y  préparer  les  voies  aux  explorations 
ultérieures  et  à  notre  expansion  vers  le  nord.  Les  établissements  com- 
merciaux, fondés  dernièrement  à  Ouesso,  dans  le  N'Goko  et  dans  la 
llassa  (Sangha),  sont  prospères  ;  ils  nous  permettent  déjà  de  reporter 
notre  base  d'opération  plus  au  nord,  par  4<^'  latitude  N.,  au  pied  des 
rapides  de  Bania,  séparant  du  bas  de  la  rivière  le  bief  navigable  des- 
cendu par  M.  Fourneau,  dans  sa  retraite.  Notre  retour  dans  ces  régions 

t  ne  doit  pas,  dans  la  pensée  de  M.  de  Brazza,  prendre  le  caractèfe 

d'une  expédition  contre  les  populations  qui  ont  attaqué  M.  Fourneau. 
U  doit,  au  contraire,  avoir  dès  le  début,  pour  objectif,  Tétablissem^t 
de  relations  commerciales  avec  les  indigènes  et  notamment  avec  les 
chefs  Djambala  et  Moutou,  qui  paraissent  se  trouver  enclavés  au 
miUeu  de  populations  qui  se  sont  montrées  hostiles  à  la  mission  Four- 
neau. Elle  préparera  les  voies  à  notre  action  ultérieure  dans  ces  con- 
trées limitrophes  des  possessions  allemandes.  Elle  peut  aussi  augmenter 
l'importance  des  chefs  amis,  en  provoquant  autour  d'eux  un  groupem^it 
des  populations  hésitantes  et  leur  éloignement  des  chefs  compromis 
dans  l'attaque  de  M.  Fourneau. 

Pendant  ces  démarches,  la  région  des  rapides  de  Bania  sera  explorée 
afin  de  reconnaître  la  possibilité  du  passage  ou  du  halage  du  Courbet 

^/  en  amont  des  rapides. 

^  ;  Cette  action  politique  doit  être  exeroée  avec  un  personnel  restreint  et 

conduite  avec  une  certaine  expérience  des  indigènes.  C'est  pour  cette 


f> 


[-  } 
^-'^' 


r 


^t 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EXPLORATIONS  AU  CONGO  FRANÇAIS       201 

reiaon  que  M.  de  Brazza  a  tenu  à  en  prendre  lui-même  la  haute  direc- 
tion. Le  capitaine  Decœur,  posté  d'abord  à  Ouesso,  se  trouvera  prêt  à 
intervenir  avec  ses  miliciens  si  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Notre  ligne  de 
conduite  ultérieure  dépendra  de  la  situation  que  nous  aurons  pu 
acquérir:  s'il  est  nécessaire  d'affirmer  notre  autorité  par  l'effet  moral 
d'un  châtiment  infligé  aux  indigènes  les  plus  coupables  dans  l'attaque  de 
la  mission  Fourneau,  cette  action  militaire  sera  dirigée  par  le  capitaine 
Decœur.  Dans  le  cas  contraire,  il  nous  sera  facile  de  les  amener  pacifique- 
ment à  une  soumission  qui  nous  offre  plus  de  garanties  pour  l'avenir. 

Le  poste  d'Ouesso,  qui  n'a  pu  encore  être  déplacé,  faute  de  personnel 
^par  suite  de  l'état  de  santé  de  M.  Decressac-Villagrand,  sera  trans- 
porté au  pied  des  rapides  de  Bania  ;  il  portera  le  nom  de  Sangha. 
Aussitôt  que  possible,  un  nouveau  poste  sera  fondé  en  amont  des 
TSfÀéeSj  à  environ  40  kil.  plus  loin,  et  dès  que  la  sécurité  des  com- 
fflonications  sera  assurée  dans  le  bief  de  la  rivière  situé  en  amont, 
notre  centre  d'opération  sera  reporté  encore  plus  au  nord. 

Notre  expansion  de  ce  côté  se  fera  avec  prudence;  le  pays  sera 

reconnu,  au  préalable,  par  des  explorations  successives  de  peu  de 

durée  et  appuyées  sur  une  base  d'opération  qui  sera  elle-même  reportée 

de  plus  en  plus  vers  le  nord,  à  mesure  que  la  sécurité  des  commimi- 

catÎQQs  sera  assurée,  de  manière  à  pouvoir  ravitailler  constamment  ces 

postes  avancés,  par  la  station  de  Sangha,  située  en  aval  par  i^V  lat.  N. 

C'est  là  que  seront  concentrés  intérieurement  le  matériel  et  le  per- 

scmnel  d'auxiliaires  indigènes  qu'on  enverra  aux  postes.  Notre  poste 

avancé  pourra  être  reporté  facilement  vers  le  7^  lat.  N.,  si,  comme  on 

le  pense,  le  Courbet  peut  être  halé  en  amont  des  rapides  de  Bania. 

M.  de  Brazza  fera  faire  des  reconnaissances  au  N.-E.  vers  le  Chari  et  au  N. 

vers  le  lac  Tchad.  M.  Fourneau  et  M.  Pondère  paraissent  désignés  pour 

les  diriger. 

BbssiONS  Dtbowski,  BIaistrb,  Liotard 

Dans  le  nord  de  l'Oubangui,  les  autorités  françaises  ont  reçu  des 
instructions  pour  seconder  les  missions  du  comité  de  l'Afrique  fran- 
çaise, dirigées  par  M.  Dybowski  (XIV,  654).  On  se  rappelle  que 
H.  Dybowski,  parti  de  Brazzaville  le  20  septembre  1891,  était  arrivé  à 
Bangui  le  6  octobre.  Après  avoir  rallié  les  détachements  commandés 
par  MM.  Brunache  et  Nebout,  il  se  trouvait  à  la  tête  d'un  convoi  suf- 
fisant pour  assurer  sa  marche  vers  le  nord,  à  la  recherche  des  restes 
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de  la  mission  Crampel.  M.  Largeau,  placé  sous  les  ordres  de  M.  Doli- 
sie,  administrera  la  région  qui  sert  de  base  d'opération  à  la  mission. 
II  a  ordre  de  se  tenir  à  la  disposition  de  M.  Dybowski.  Un  supplément 
de  IS  miliciens  sénégalais  sera  envoyé  à  Bangui,  à  M.  Dybowski,  si 
des  renforts  étaient  nécessaires.  2  agents  européens,  et  17  miliciens 
pahouins  ont  déjà  été  mis  à  la  disposition  de  M.  Dybowski,  à  son 
départ  pour  El-Kouti»  ainsi  que  33  porteurs.  A  son  retour  à  TOuban- 
gui,  il  trouvera,  en  outre,  87  porteurs  wahi-boys  (de  la  côte  de  Libé- 
ria) qui  lui  ont  été  procurés.  L'agent  en  chef  delà  maison  hollandaise 
M.  Greshoff,  expédie,  en  plus,  2  de  ses  agents  européens,  dont  la 
mission  est  de  seconder  M.  Dybowski  et  de  préparer  les  voies  à  des 
établissements  commerciaux. 

Un  télégramme  de  TibreviUe  (1^  février)  annonce  que  M.  Dybowski 
a  écrit  de  Bangui  (27  décembre).  Son  enquête  est  terminée.  Les  prin- 
cipaux coupables,  porteurs  de  documents  ayant  appartenu  à  notre 
compatriote  Crampel  ont  été  exécutés.  Les  laptots  qui  raccompa- 
gnaient ont  été  ramenés.  Les  restes  de  Tingénieur  Lauzière,  mort  au 
cours  de  la  mission,  ont  été  rapportés.  Des  traités  ont  été  signés  sor 
la  route  qui  est  maintenant  ouverte  jusqu'à  El-Kouti.  M.  Dybowski 
ajoute  que  le  personnel  de  la  mission  est  en  bon  état,  et  que  M.  Nebout 
rentre  en  France  porteur  de  documents;  il  dit  avoir  traversé  une  ré- 
gion riche  et  fertile. 

L'administration  des  colonies  vient,  en  outre,  d'être  avisée  que  la 
mission  Maistre^  envoyée  par  le  comité  de  l'Afiique  française  pour  se 
joindre  à  la  mission  Dybowski,  et  partie  de  Bordeaux  le  10  janvier, 
est  arrivée  dans  de  bonnes  conditions  à  LibreviUe  et  a  continué  sa 
route  sur  Loango  où  elle  est  attendue.  Elle  se  compose,  indépendam- 
ment du  chef  de  la  mission,  de  MM.  de  Behagle,  Bonnel  de  Mézières, 
Chastrey,  Clozel  et  RioUot. 

Dans  le  Haut-Oubangui  (XV,  157),  en  amont  de  Yacoma,  notre  ac- 
tion sera  dirigée  par  M.  Liotardy  qui  aura  pour  base  d'opération  le 
poâte  des  Abiras  situé  sur  la  rive  droite  de  FOubangui,  en  amont  de 
t'embouchure  du  Kengo-N'Bomou.  Les  instructions  de  M.  Liotardlui 
prescrivent  de  reconnaître  la  région  dans  le  nord  et  l'est  par  les  voies 
qui  lui  sembleront  les  plus  faciles. 

Le  personnel  de  la  station  des  Abiras  et  de  la  mission  Ljotard  sera 
de  45  Sénégalais,  sans  compter  les  auxiliaires  indigènes. 
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LES  WAHÉHÉS 


On  se  rappelle  que  les  Wahéhés  ont  infligé  une  sanglante  défaite  à 
Texpédition  aUemande  du  V  de  Zeiewski  (XIV,  398,  croquis).  Ce  peuple 
nous  est  connu  depuis  le  séjour  que  fit  parmi  eux,  en  1879,  M.  Joseph 
Thomson.  Depuis,  M.  Victor  Giraud  traversa  le  pays  en  4883  {IL  10, 
Carte  de  l'exploration  V.  Giraud),  et  le  comte  Pfeil  l'étudia  en  1886 
lu  point  de  vue  géologique.  Auparavant,  les  Wahéhés  n'avait^nt  été 
qu'entrevus  par  Burton.  Le  capitaine  Elton,  de  la  mission  Thomson, 
eot  à  lutter  avec  une  de  leurs  tribus,  les  Machingas. 

La  région  de  rUhéhé  est  un  plateau  situé  à  200  milles  environ  au 
S.-0.  de  Bagamoyo  et  à  150  miUes  au  N.-N.-O.  du  lacNyassa,  le  long 
doRoufiji  ou  Rouaha.  Ce  plateau  est  entouré  de  montagnes,  au  milieu 
desquelles  M.  Thomson  dut  traverse^^  des  cols  situés  à  7  mille  pieds 
anglais  d'altitude.  L'Uhéhé  s'étend  entre  les  7*  et  »"  lat.  S.  et  les  3.^ 
et  }7^  long.  E.  Il  est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  tandis  que 
d'énormes  blocs  de  granit  et  de  gneiss  garnissent  les  pentes  des  mon- 
tagnes. L'ensemble  du  pays  est  monotone;  tantôt  il  s'élève  en  croupes 
dcacement  arrondies,  tantôt  il  s'abaisse  en  vallées  de  bas-fonds,  avec 
des  bouquets  de  verdure  sur  un  fond  de  sable  jaun&tre.  Les  Wah^és 
élèvent  des  bestiaux  et  pratiquent  l'agriculture. 

D'après  M.  Thomson,  il  y  a  environ  22  ans,  les  Wahéhés  étaient 
confinés  dans  un  territoire  étroit  situé  entre  TUgogo  et  le  Rouaha, 
s'abritant  derrière  leurs  hautes  montagnes  après  les  vols  de  bestiaux 
qu'ils  commettaient  au  préjudice  des  tribus  voisines.  Un  de  leurs 
dieb,  Machinga,  rempli  d'orgueil,  les  conduisit  au  sud  chez  les  Waro* 
ris  ou  Wasangos  qu'ils  battirent  dans  plusieurs  combats  et  qu'ils 
pillèrent;  ils  s'étendirent  ainsi  sur  tout  le  plateau  abandonné  par 
iMré,  roi  de  l'Urori.  Ce  dernier  incendia  sa  capitale,  emmena  ses 
troupeaux  et  se  réfugia  dans  un  Kraal  qu'il  éleva  sur  un  plateau 
montagneux,  au  nord  du  lac  Nyassa.  A  ce  moment,  le  capitaine  Elton, 
qui  se  rendait  du  Nyassa  à  la  côte,  vint  à  passer  sur  le  théâtre  des 
hostilités;  il  aida  Méréré  à  repousser  les  Wahéhés  qui  attaquaient  le 
Kraal.  Ces  derniers  subirent  un  grand  échec  qui  les  désorganisa.  Un 
nommé  Mamlé  assassina  Machinga  et  s'empara  de  son  pouvoir;  son 
autorité  ne  fut  reconnue  que  par  une  partie  des  Wahéhés;  tes  autr^. 
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fidèles  au  fils  de  Machinga,  retournèrent  au  nord  du  Rouaha,  dans  leur 
pays  d'origine.  Ce  dédoublement  des  Wahéhés  n'empêcha  pas  Mamlè 
d'attaquer  de  nouveau  Méréré  qui  fut  battu  et  se  sauva  dans  le  Mpooa- 
poua  et  rUgogo  jusqu'au  lac  Nyassa.  Les  choses  en  étaient  là  quand 
M.  Thomson  visita  la  contrée  (1879). 

Le  fils  de  Machinga,  pour  se  venger  de  Mamlé,  envoya  des  émissaires 
auprès  de  Méréré,  à  Usafa.  Ce  dernier  accepta  l'alliance  qui  lui  était 
offerte  et  tous  deux  attaquèrent  Mamlé,  qui  cette  fois  fut  battu,  chassé 
de  son  pays  et  obligé  de  se  réfugier  dans  le  Kiwere  où  il  ae  joignit  aux 
bandes  de  brigands  de  Nyoungou,  meurtriers  du  missionnaire  Peorose. 
£q  1883,  quand  Giraud  traversa  le  pays  des  Wahéhés,  Kouirenga  était 
grand  chef  et  avait  établi  sa  capitale  à  Kouirenga,  ville  fortifiée,  sur  un 
afiluent  du  Rouaha. 

Les  Wahéhés  sont  des  nègres  pasteurs,  dépourvus  de  poils  sur  leurs 
visages  et  sur  leurs  corps  et  dont  la  chevelure  est  clairsemée.  Ds  s'arment 
d'un  bouclier  en  cuir,  de  zagaies,  d'une  lance  et  d'une  hache.  Ce 
peuple  a  certaines  affinités  avec  les  Zoulous  et  par  suite  un  caractère 
d'une  grande  indépendance. 


SLAVES  ET  TEUTONS 

INVESTISSEMENT  DE  DUBNO 


Prévoyant  que  tôt  ou  tard  les  Russes  se  rapprocheraient  des  Fran- 
çais, puisqu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  menacés  par  la  coalition  de 
l'Europe  centrale,  la  Revue  FrançaUe  a  toujours  eu  soin  de  signaler  au 
gouvernement  russe  le  danger  que  lui  faisaient  courir  les  colonies 
allemandes  savamment  répandues  sur  la  zone  d'invasion.  En  mars  1885, 
sous  le  titre:  Allemands  en  Volhynie  (t.  I,  p.  120),  nous  avons  montré 
comment  Dubno,  Luck,  Wladimir  Wolynski,  Kremenec,  Ostrog,  Zas- 
lavl,  Staro  Konstantinow  sont  autant  de  gîtes  d'étapes  allemands  déjà 
prêts  à  recevoir  les  détachem^ats  de  cavalerie  austro-hongroise  qui,  au 
premier  signal,  déboucheront  des  plaines  de  la  Galicie.  La  Volhynie 
est  sur  la  route  de  Kiew,  capitale  religieuse  de  la  Russie  méridionale; 
la  prudence  la  plus  élémentaire  aurait  dû  dicter  aux  Russes  un  règle' 
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ment  spécial  pour  limiter  dans  ce  gonvernement  la  fonnation  des 
igg^érations  allemandes. 

TroÎB  ans  après  (le  15  janvier  1888,  n»  38,  t.  Vn,  p.  127),  nous 
sommes  rerenus  à  la  chai^ey  en  présentant  aux  Russes  une  carte  par- 
lante de  tous  les  chemins  de  fer  stratégiques  construits  par  les  Prus- 
siens et  les  Autrichiens,  de  1882  à  1888;  on  y  voit  que  les  lignes 
f  an>rodie  de  la  Yolhynie  sont  complétées,  que  le  réseau  se  resserre  et 
que  la  pénétration  est  plus  directe. 

Les  Russes  et  les  Français  étaient  bien  fiiits  pour  s'entendre  :  même 

iocorie,  même  ignorance  de  ce  qui  les  touche  de  plus  près;  même 

oonfianœ  dans  leur  seule  bravoure;  mômes  enthousiasmes,  mêmes  rêve- 

m  Os  croient  avoir  tout  fait  parce  qu'ils  ont  bu  ensemble  du  vin  de 

Champagne  à  Cronstadt  et  qu'ils  font  journellement  des  ovations  à 

Jeors  pavillons  respectifs.  Nous  voudrions,  pour  la  sécurité  des  deux 

peoples,  devenus  amis,  un  peu  moins  de  bruit  et  un  peu  plus  de 

besogne.  Voyez  les  Allemands.  Sans  tapage  ils  continuent  leur  poussée 

vers  l'Est.  En  pleine  paix,  ils  bloquent  les  places  fortes  dont  les  Russes 

ont  flanqué  leur  frontière.  Nous  avions,  au  cours  d'un  voyage  fait  en 

Russie  en  1883,  constaté  le  fait  et  signalé  la  chose  en  mars  1885.  La 

(kuettede  Moswune  se  rend  à  l'évidence  qu'en  février  1892.  Voici  la 

note  que  publie  le  Mémarial  diplomaHque  du  6  février  dernier,  p.  84  : 

f  La  Gazette  de  Moscou  appelle  l'attention  du  gouvernement  russe  sur  le  dan- 
ger très  grave  que  présenterait,  dans  le  cas  d'une  guerre,  l'existence  d'une  nom- 
brense  colonie  allemande  installée  à  la  frontière  de  la  Volhynie  et  de  l'Autriche. 

Une  Compagnie  berlinoise,  qui  a  acheté  des  terrains  dans  les  environs  de 
k  forteresse  de  Dubno,  a  foit  construire  à  ses  propres  frais  un  chemin  de 
£Br  allant  jusqu'à  la  frontière.  Plus  de  15.000  colons  allemands  se  sont  con- 
centrés sur  ce  point;  ils  sont  armés,  et  grâce  à  leur  organisation  militaire 
fls  pourraient  se  transformer,  le  moment  venu,  en  un  corps  d'opérations 
et  s'emparer  par  surprise  de  la  forteresse  de  Dubno.  i 

Les  Russes  ne  manquent  jamais  d'engager  les  Français  qui  s'aven- 
toiait  en  Russie  à  étendre  leurs  connaissances  géographiques  au  delà 
de  la  place  du  Grand  Opéra  et  leur  servent  invariablement  quelques 
anecdotes  devenues  populaires  où  le  touriste  français  joue  le  rôle  d'âne 
bâté.  Nous  espéarons  qu'ils  auront  désormais  un  peu  plus  d'indul- 
gence à  l'égard  de  nos  compatriotes,  en  se  rappelant  que  c'est  de 
France  qu'on  les  a  averti,  depuis  sept  ans  déjà,  de  ce  qui  se  passait  près 
de  la  place  de  Dubno.  Edouard  Marbulu. 
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L'application  à  l'Espagne,  depuis  le  1*'  février  1892,  de  notre  tarif 
maximum  de  douane,  avec  réciprocité  de  la  part  de  l'Espagne,  a  suscité 
Iras  loê  montes  une  polémique  des  plus  vives  contre  notre  pays,  les  deux 
puissances  relevant  ainsi  entre  elles  la  barrière  des  Pyr^iées  que  l'on 
croyait  supprimée  depuis  Louis  XIV.  Chacune  des  deux  nations  a 
cependant  intérêt  à  entretenir  de  bonnes  relations,  non  seulement  au 
point  de  vue  commercial,  mais  encore  au  point  de  vue  politique,  et  U 
faut  espérer  que,  le  premier  moment  d'humeur  passé,  des  concessions 
réciproques  permettront  de  rétablir  entre  les  deux  pays  une  harmonie 
commerciale  qui  ne  devrait  pas  cesser  de  régner. 

La  France  et  l'Espagne  font  un  échange  de  produits  bien  différents. 
La  France  importe  surtout  ea  Espagne  de  la  houille,  des  objets  manu- 
facturés, etc.,  qui  peuvent  arriver  en  partie  à  trouver  une  autre  desti- 
nation. L'Espagne  écoule  surtout  chez  nous  ses  vins  et  serait  fort 
embarrassée  d'en  trouver  le  placement  ailleurs.  De  là  l'émotion  qui 
s'est  emparée  de  tous  ses  producteurs  et  a  amené  l'introduction  eu 
France,  avant  le  l*'  février,  de  toute  la  récolte  disponible  de  l'Espagne. 

Le  traité  de  commerce  de  1882  avait  gâté  les  Espagnols  en  leur 
permettant  d'introduire  leurs  vins  moyennant  des  droits  infimes.  Ces 
droits  étaient  le  résultat  de  concessions  motivées  par  les  ravages  causés 
par  le  phylloxéra  et  la  destruction  redoutée  d'une  partie  du  vignoUe 
en  France.  Mais,  depuis  10  ans,  la  reconstitution  de  nos  vignes  ravagées 
s'est  faite  sur  une  assez  large  échelle  et  un  élément  nouveau  est  entré 
en  ligne  :  le  vin  d'Algérie.  Aussi  ne  pouvons-nous  maintenir  les  avan- 
tages vraiment  exceptionnels  du  traité  de  1882. 

En  1891,  la  récolte  des  vins  en  France  s'est  élevée  à  30.159.000 
hectohtres,  contre  27.416,000  en  1890.  Sa  valeur  approximative  est 
estimée  à  1  milliard  8  millions  de  francs,  contre  988  millions  en  1890. 

Quant  à  l'Algérie,  sa  production  ne  fait  que  croître.  En  1891,  elle  a 
donné  4.058.412  hectolitres  contre  2.844.130  en  1890.  Et  si  l'on 
remonte  à  1882,  elle  ne  donnait  alors  que  681.000  hectolitres. 

n  y  a  donc  en  Algérie  des  éléments  de  nature  à  remplacer  un  jour 
les  vins  ordinaires  espagnols,  et  possédant  des  qualités  analogues  en 
couleur  et  w  richesse  alcoolique.  Mais  jusqu'à  présent  la  production  firan- 
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çate  e6t  inférieure  à  la  consommation  et  le  tableau  suivant,  emprunté 
aa  rapport  de  Tadministràtion  des  douanes,  montre  de  quels  pays  la 
France  tire  ses  vins  : 

ProTeoaacas  istfi  1890  1880 

Espagne.  .  .  9.394.485  hect.  7.656.203  hect.  6.878.380  hect. 

Itilie.  ...  10.676    -  19.810    -  101.479    - 

Portugal  .   .  23.420    —  195.498    —  869.087    ~ 

A]ffèrie.  .    .  1.841.307    -  1.959.056    -  1.580.735    - 

Tuniaie.   .    .  11.486    —  9.991    —  1.934    — 

iutwapaya.  586.778    —  677.725    —  807.897    — 

Total   .    .      11.868.152  hect.     10.518.283  hect.      10.239.512  hect.  (1) 

Gœume  on  le  voit,  l'immense  majorité  des  vins  importés  vient  d'Es- 
pagne et  cette  importation  n'a  fait  que  croître  depuis  que  l'Italie,  par 
suite  de  la  guerre  commerciale  avec  la  France,  a  vu  l'introduction  de 
ses  vins  tomber  de  2.782.000  hectolitres  en  1881  au  chiffre  dérisoire  de 
10.676  hectolitres  en  1891  (2).  Mais  le  nouveau  tarif  maximum  étant 
plus  fovOTable  à  lltalie  que  le  tarif  spécial  de  1887,  l'importation  des 
vins  italiens  va  sans  doute  se  relever  quelque  peu,  surtout  si  les  rap- 
pel avec  l'Espagne  restent  tendus  comme  ils  le  sont.  Dq)ui8  4  années 
lltalie  a  fait  des  efforts  inouïs  pour  placer  ses  vins  au  dehors  et  y  a 
fort  mal  réussi.  L'Espagne  veulrdle  imiter  l'ItalieT  Où  écoulerait-elle 
le  gros  de  ses  vins  ea  dehors  de  la  France?  Ce  n'est  ni  en  Italie,  ni 
en  Portugal,  où  il  y  a  surabondance  et  similitude  de  production,  ni 
en  Allemagne  où  l'Italie  ne  peut  pas  réussir  à  acclimater  ses  vins,  ni 
eo  Angleterre  où  la  France  tient  la  première  place  et  où  le  Portugal 
devance  l'Espagne  comme  le  démontre  ce  tableau  d'importation  : 

1891  1800 

fnnod 3.253.491  livres  st.  3.240.639  liyres  st. 

P<»tiigal 1.275.678       —  1.190.710       — 

Espagne 862.051       -  .  808.242       - 

ItaUe 100.123       -  73.546       - 

Plus  des  deux  tiers  de  ces  vins  sont  des  vins  blancs. 
L'Espagne  doit  donc  montrer  des  prétentions  raisonnables  pour  ses 
^  parce  que  la  France  est  son  marché  naturel  et  aussi  parce  qu'elle 

(1)  Ces  chUfres  s'appliquent  aux  Tins  ordinaires  en  fatailles,  c^estrâ-dire  à  la  prewiae 
totadHé. 
(S)  Toit  R.  F.,  1888,  t.  VIU,  p.  315,  le  taUeaa  de  l'es^Kxrtation  des  ybàB  itaUena.   ' 
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ne  pourrait  jdacer  ailleurs  toute  sa  producticm.  De  son  côté,  la  France, 
qui,  elle,  peut  à  la  rigueur  se  passer  des  vins  de  la  péninsule,  doit 
faire  des  concessions  à  l'Espagne,  pour  en  obtenir  de  son  côté,  et  pour 
ne  pas  traiter  plus  défavorablement,  une  nation  amie  et  sympathique, 
qu'elle  ne  traite  l'Italie,  puissance  inféodée  à  l'alliance  germanique. 

G.  Vasco. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

M.  Vuillot  part,  avec  sa  femme,  pour  le  Sahara  algérien  et  le  sud  de 
la  Tunisie.  De  Biskra,  il  compte  rejoindre  au  sud,  la  ligne  des  ChoUs 
vers  El-Ourir  ou  Meraîer  et  atteindre  Gabès. 

M.  Femand  Foureau  vient  de  partir  pour  une  exploration  dans  la 
région  du  Sahara.  Le  plan  de  l'expédition  n'est  pas  divulgué,  mais, 
d'après  le  Petit  Colon^  d'Alger,  elle  emmène  30  cavaliers  bien  armés; 
25.000  francs  lui  ont  été  aUoués  par  le  gouvernement  algérien. 

Le  capitaine  Pérox^  qui  fait  partie  de  l'état-major  du  lieutenant- 
colonel  Humbert,  vient  d'être  envoyé  en  mission  auprès  de  Tiéba,  à 
Sikasso,  pour  s'informer  du  but  dans  lequel  Tiéba  fait  élever  des 
tatas  autour  de  sa  capitale. 

M.  Bodister  doit  être  actuellement  au  Pool,  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion importante  qui  doit  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Congo;  les  prin- 
cipaux membres  en  sont  MM.  Jargensen,  Page,  Jouret,  Pierret,  Schou- 
ten,  Hanssen,  Pauwels,  Mussch,  de  Wever,  Blindenbei^,  Noblesse, 
Daré,  Desmedt  et  Godseds. 

Le  capitaine  Van  Gèle^  chef  de  l'expédition  belge  de  l'Oubanghi, 
vient  de  rentrer  à  BruxeUes. 

M.  Bia  (XIV,  688) y  a  quitté  Lousambo  (11  nov.  91)  ;  5  jours  après, 
il  était  à  Pania  Matombo,  d'où  il  repartait  le  17  avec  toute  sa  cara- 
vane (450  hommes)  ;  après  avoir  passé  le  Sankourou  en  amont  des  an- 
ciens villages  de  Zappo-Zap,  à  l'aide  du  vapeur  Ville  de  Verviers,  il 
est  arrivé  àMolubulé^  d'où  il  a  écrit  (18  nov.). 

M.  Driancourty  ingénieur-hydrographe,  est  rentré  en  France;  il  vient 
d'établir,  sur  place,  une  carte  de  la  côte  ouest  de  Madagascar. 
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M.  Dêcte  (XV,  111)  a  atteint,  après  de  grandes  difficultés,  Kanzoun- 
goula,  sur  le  Zambèze,  le  29  octobre  (à  3.300  kilom.  du  Cap),  puis 
remontant  le  Zanobèze,  sur  60  milles,  il  est  arrivé  à  Sesheke,  le 
10  novembre.  II  a  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  l'autorisation  de 
[  continuer  sa  route  vers  le  pays  d^  Barotse.  Il  devait  repartir,  vers  le 
[  15  novembre,  pour  Lialui  (Lealeougi),  à  300  milles  au  nord.  Cette 
r^on  est  très  dangereuse  à  parcourir;  une  mission  évangélique  fran- 
çaise y  est  dirigée  par  M.  L.  Jalla.  Les  fièvres  ont  emporté  en  un 
mois,  dans  la  région,  onze  missionnaires  ou  parents  de  missionnaires, 
parmi  lesquels  M°^  Coillard  qui  avait  accompagné  le  missionnaire 
protestant  son  mari  dans  toutes  ses  pérégrinations  de  buit  années  à 
taYers  TAfrique  australe;  l'explorateur  Serpa-Pinto,  en  1877,  avait  été 
leçQ  en  ami  par  cette  famille. 

M.  Ed.  Foa  (XIV,  40,  648)  écrit,  le  13  septembre  1891,  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  qu'il  est  à  Makenga  à  3  ou  400  mètres  d'altitude. 
La  région  montagneuse  de  Makenga  est  située  entre  la  pointe  méri- 
dionsde  du  Nyassa  et  le  Zambèze.  C'est  de  ce  massif  que  descend  le 
Revugue,  petit  affluent  du  Zambèze,  un  peu  en  aval  de  Tète.  Makenga 
(ait  encore  partie  de  la  zone  portugaise.  Il  forme  l'oreille  de  ce  qu'on 
poorrait  appeler  la  Tête  de  veau.  Le  museau  est  à  Zumbo,  le  som- 
met de  la  tête  à  Missale,  Tête  est  au  milieu  du  cou.  C'est  le  pays  des 
éléphants,  zèbres,  singes,  antUopes,  sangliers.  Les  indigènes  travail- 
lent 12  jours  pour  une  somme,  en  marcbandises,  de  10  centimes. 

Le  capitaine  Jacques  (XIV,  802  et  546),  parti  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion pour  combattre  les  Arabes  esclavagistes  de  la  région  des  grands 
lacs,  est  arrivé  à  Karéma,  station  de  la  rive  orientale  du  lac  Tanganyika, 
le  10  novembre  ;  il  espérait  être  à  Mpala  le  20  novembre. 

Le  B^  Baumann  (Autrichien)  (XV,  163),  a  quitté  Tangale  17  janvier 

avec  SO  soldats  et  200  porteurs.  Il  se  dirige  vers  le  Kilimandjaro  par  le 

versant  occidental  et  traversera  le  Massaï  pour  atteindre  le  lac  Victoria. 

Le  P.  Schynse,  missionnaire  allemand,  vient  de  mourir  à  Boukumbi, 

SOT  le  lac  Victoria.  Né  en  1837,  il  s'enrôla  dans  les  Pères  Blancs  et 

partit  pour  le  Congo  en  1885.  Il  fonda  la  station  de  Boungama,  près 

de  l'embouchure  du  Kassaï.  Le  24  mars  1887,  le  P.  Schynse  rencon- 

toi  Stanley  à  Matadi  ;  il  le  rencontra  de  nouveau  avec  Émin-Pacha, 

dans  l'Est  africain,  et  ils  revinrent  ensemble  à  la  côte  le  4  décembre 

En  1890,  il  se  joignit  à  la  nouvelle  expédition  d'Émin-Pacha, 

r?  (15  février  W).  N*  136.  14 
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qa'il  ^tta  à  Boukoba  (lac  Victoria),  en  mars  1891  ;  il  retourna  alors 
à  Boukumbî,  sur  le  même  lac,  où  il  est  mort.  (Croquis.  —  XIV,  398). 
Le  major  Wissmann^  qui  est  toujours  au  Caire,  se  propose  de  re- 
prendre son  projet  de  conduire  un  vapeur  sur  le  lac  Victoria,  en  xm 
prochain,  sa  santé  s'étant  grandement  améliorée. 

EmirirPacha  (XV,  IH)  a  écrit  plusieurs  lettres  (août  1891)  à  M.  Finsch, 
à  Berlin;  dans  l'une,  écrite  de  Msiva,  station  sur  la  rive  occidentale  de 
TAlbert  Nyanza,  Emin  indique  que  l'Ouganda  et  FOunyoro  sont  en 
proie  aux  marchands  d'esclaves,  et  que  le  parti  musulman  y  met  i 
profit  les  disputes  fréquentes  entre  les  chrétiens  indigènes.  Dans  sa 
marche  vers  le  lac  Albert,  Emin  a  suivi  pendant  6  jours  les  tiaœs 
d'un  chef  arabe  qui  laissa  SI  cadavres  derrière  lui.  «  Si  j'étais  arrivé 
huit  jours  plus  tôt,  ajoute  Emin,  ma  troupe  aurait  réussi  à  prévenir 
ces  atrocités  ou  4  en  châtier  les  auteurs.  »  La  fin  de  cette  lettre  est 
datée  de  Kibiro,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Albert.  Le  11  août  un 
violent  tremblement  de  terre  a  ébranlé  tout  le  pays  environnant. 

U.  Arthur  Rimbaud  dont  la  mort  a  été  annoncée  par  une  lettre  écrile 
d'Aden  (24  octobre  1891),  fut  le  premier  qui  se  rendit^  en  1881,  de 
Harrar  à  Bubassa,  grand  plateau  qui  commence  à  SO  kilom.  au  sud  de 
Harrar.  En  1886,  il  revint  du  Choa  avec  M.  Borelli  par  un  nouvel  iti- 
néraire qiii  a  été  publié  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  Blessé 
au  début  de  1891,  H.  Rimbaud  se  fit  transporter  à  travers  le  pays  des 

^  Issas,  par  16  Somalis,  de  Harrar  à  Zeilah  (350  kil.).  On  dut  lui  cou- 

per la  jambe  à  Aden.  Il  est  mort  des  suites  de  l'opération.  Il  avait  37 
ans.  On  trouvera  des  détails  sur  les  travaux  de  M.  Rimbaud  dans  les 

^  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  (1892^  n^»  %,  p.  43). 

Le  capitaine  Ferrandi,  de  retour  en  Italie  d'une  ei|)édition  cooune^ 

ciale  au  Pjouba  (Somalis),  prépare  une  nouvelle  exploration  dans  cette 

^V  région.  Dans  son  voyage  il  a  parcouru  le  pays  d'Oppia  à  Zanabar,  pois 

(  la  remonté  le  Djouba  jusqu'à  Mansour,  à  8  kil.  de  Perbera. 

!  Le  D'  Conrad  Keller  (XV,  112)  vient  de  rentrer  à  Zurich;  parti  de 

la  côte  somali,  il  a  pénétré  dans  l'Ogaden  et  atteint  le  Djouba;  il^t 

f\  revenu  par  Bessara  et  Berbera  ;  son  voyage  a  duré  dix  noois. 

^r  Le  lieutenant  Varges  (connu  par  son  voyage  de  100  jours  à  chev^  des 

^  bides  anglaises  en  Autriche)  organise  à  Vienne  une  expédition  pour  d^ 

livrer  15  Autrichiens  encore  captifs  du  Mahdi.  De  AMtssaouah,  il  seqeadia 
par  Kassala  à  Omdurman  et  reviendrait  par  TÉgypte  (XV,  ^  et  125). 
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Sir  Francis  Grenfjell,  sicdar  de  Tarni^  ^ptiçnue,  qui  ^  reod 
dans  la  Haute-Egypte  pour  inspecter  Jies  troupjçs,  préparerait,  dàtron, 
une  exffi^tion  du  même  genre  que  celle  de  M.  Vai;ges. 

l0  D^  Schtveinfurth  s'est  embarcpié  le  25  déc.  pour  l'Egypte;  il  doit 
aller  eusuite  à  Hassaouah  pour  coutiouer  se9  recherches  de  botan^ue. 

ASIE 

M.  de  Morgan  a  rendu  compte  (Académie  4es  Inscriptions^  22  jan*- 
m  1892)  des  résultats  de  sa  mission  dans  le  ^ord  de  la  Perse,  ^e 
Koidistan  et  )e  Louristan  ;  il  a  rapporté  un  jgprand  nombre  d^  ptans  et 
de  photographies  de  monuments  achéménides  et  sassanides.  M.  Oppert, 
aptes  avoir  rendu  hommage  aux  découvertes  de  M.  de  Morgan,  a  fait 
remarquer  que  Tilvoun,  placé  sur  la  côte  dans  la  carte  de  ce  dernier, 
oesiaatre  que  File  de  Tylos  des  Grecs  (aujoucd'hui  fiabcein). 

H.  Vidal  (Français),  qui  se  rendait  à  Yarkand  a  été  pris  par  des  bri- 
gands en  traversant  le  Kaschgar  avec  une  caravane  de  marchands  Kir- 
ghises.  n  a  été,  conduit  à  Yarkand. 

MM.  DutreuUde  Rhim  et  Grenard  (XV,  163)  étaient  rentrés  à  JUotan 
le  28  novembre.  Cette  grande  ville,  de  liO.OOO  âmes  environ,  voit  se 
presser  au  baz^ ,  les  jeudis  et  samedis,  une  fouie  aussi  sarrée  que  celle 
des  «  grands  magasins  de  nouveautés,  à  Paris,  les  jours  d'exposition  ». 

M.  Joujph  Martin  (XTV,  SOS  et  637)  est  tombé  de  nouveau  noialade 
et  a  4û  s'arrêter  à  Margbilaa.  L'explorateur  russe  Grombtchewsky  lui 
aofort  riioepitalité,  mais  M.  Mactina  préféré  entrer  au  lazafat  où  le 
gOQTernear  général  du  Turkestan  et  le  générsd  Koralkoff  Im  font  don- 
ner des  soins.  Notre  compatriote  espère  partir  dès  les  premières  chaleurs. 

RÉGIONS     POLAIRES 

MM.  G£orgei  Pouchet,.  éa  Collège  de  France,  ^  Càarlei  Rabot  MfxolL 
autorisés  par  le  ministre  de  la  marine  à  s'embarquer  sur  la  Mimd^y 
(capitaine  Biâoaymé)  qui  quittera  Cherbourg  le  10  avril  pour  faire  son 
stfrice  de  surveillance  de  pèche  en  Isla^de.  La  Manche  doit,  api:ès 
3a  «ampagne  d'Islande,  se  f ecidne  à  l'Ue  Jean-Mayen.  C'est  dans  ces 
paiiges  cpie  M.  Gecurges  Pouchet  désire  (aire  des  iétudes  sur  k  vie  ani- 
male et  végétale.  M.  <Uuurles  Rabot  est  eliargé  d'une  mission  scien- 
tifique  dans  l'océan  Glacial  arctique. 

M.  GraUt  lieutenant  de  vaisseau  à^  la  marine  autrichienne, 
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s'embarquera  aussi  à  bord  de  la  Manche  pour  conslater  rétat  des 
iostaUations  laissées  par  l'expédition  autrichienne  de  1882. 

L'explorateur  norvégien  Nansen  (XIII,  230)  se  rendra  en  janyier  1893 
à  l'embouchure  de  la  Lena,  d'où  il  croit  qu'un  courant  se  dirige  vers 
le  pôle  Nord  pour  aboutir,  de  l'autre  côté,  au  Gro^and.  Il  empor- 
tera pour  6  années  de  vivres,  bien  qu'il  pense  ne  pas  rester  plus  de 
4  années  en  route;  il  proscrit  tout  alcool  non  médicinal  et  tout  tabac. 
12  hommes  composeront  son  équipage.  L'expédition  emmènera  un  bal- 
lon, des  tentes  et  des  bateaux  utilisables  si  le  navire,  de  250  tonnes, 
que  M.  Nansen  a  fait  construire,  s'avariait  au  contact  des  glaces. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


APaïQOT 

Tunisie  :  PoUtique  arUi- française.  —  Le  développement  de  rinflueoce 
française  en  Tunisie  ne  parait  pas  devoir  suivre  la  meilleure  voie  s'il  fiiut 
en  croire  les  réclamations  qui  s'élèvent  dans  la  Régence.  Il  s'agit  cette  îm 
des  Marocains  et  Soudanais,  au  nombre  de  6  à  7.000  en  Tunisie,  et  qui  jus- 
qu'à ce  Jour  avaient  vu  leurs  coutumes  religieuses  respectées  et  n'étaient 
point  soumis  à  l'impét  de  capitation  (medjba).  [Or,  cet  impôt  (28  francs), 
auquel  ils  sont  désormais  assujettis,  représente  pour  eux  près  d'un  mm  de 
leur  travail.  Ils  ont  protesté  assez  bruyamment,  et,  par  suite,  les  principaux 
d'entre  eux  ont  été  jetés  en  prison.  Pour  la  première  fois,  de  temps  immé- 
morial, ils  n'ont  pu  cette  année  célébrer  leur  fête  nationale. 

Cette  façon  orientale  de  procéder  de  la  part  de  la  Résidence  nous  cause 
de  sérieux  préjudices.  D'abord,  nous  nous  aliénons  les  Soudanais,  tandis  que 
nous  devrions  en  faire  des  agents  qui  répandraient  d'eux-mêmes  rinflueooe 
française  à  leur  retour  au  Soudan.  Au  lieu  d'en  faire  des  protégés  français 
nous  les  poussons  à  chercher  un  appui  au  dehors  et  c'est  le  consul  d'An- 
gleterre qui  les  couvre  de  sa  protection  et  les  utilise  par  la  suite  comme 
agents  de  pénétration  britannique  au  Soudan. 

D'un  autre  cété,  les  Soudanais  qui  ne  se  mettent  point  en  mesure  de  deve- 
nir protégés  anglais  quittent  la  R^nce,  nous  privant  ainsi  d'un  appoint  im. 
portant  dans  l'exécution  des  travaux  publics.  Comment  est  remplacée  cette  - 
main-d'œuvre  indigène?  C'est,  nous  apprend  l'Économiste  français,  à  l'Italie 
que  Ton  s'adresse.  La  Compagnie  de  navigation  Rubattino  a  débarqué  à  la 
Goulette  dans  la  dernière  semaine  de  décembre  1891,  800  Italiens  qui  vont 
augmenter  le  nombre  déjà  si  considérable  de  leurs  compatriotes  qui  peuplent 
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les  chantien  et  les  roates  de  la  R^ence.  n  faut  ayoner  que  Ton  s'y  prend 
singulièremeiit  ponr  eorajer  Finfluence  étrangère  en  Tunisie  et  la  politique 
mm  ressemble  fort  peu  à  une  politique  vraiment  française,  car  nos  natio- 
naux, DOS  protégés  et  ceux  qui  pourraient  le  devenir  sont  souvent  plus 
déoooragés  officiellement  qu'encouragés. 

Sénégal  :  Traité  avec  les  Braknas.  —  Le  12  décembre  1891  a  été  signé, 
à  SaiDt-Louis,  un  nouveau  traité  entre  la  France  et  Mohamed-Ould,  fils  de 
Sidi-Ely,  roi  des  Maures  Braknas  et  allié  d'Ahmed-Saloum,  lorsque  ce  dernier 
reQfersa  son  oncle  Amar-Saloum  du  trône  des  Trarzas*  Ce  traité  resserre  les 
iienB  qui  unissaient  déjà  les  Braknas  à  la  France. 

Tnwaux  publics.  —  Dans  sa  séance  du  2  janvier,  le  Gonsdl  général  de  la 
colonie  a  voté  un  emprunt  de  5  millions  au  laux  maximum  de  5  0/0, 
ranboorsable  en  12  annuités.  Cet  emprunt  servirait  à  rembourser  à  l'État 
831000  francs  d'avances,  à  constituer  une  réserve  de  800.000  francs  pour  le 
HTfiee  de  cet  emprunt  et  à  exécuter  pour  3  millions  1/2  de  travaux 
poito.  Ces  travaux  seraient  la  construction  d'un  pont  métallique  sur  le 
grand  bras  du  fleuve  entre  Saint-Louis  et  Sor,  l'amélioration  des  quais  et 
jetéeB  de  Dakar,  les  quais  de  Saint-Louis  et  l'assainissement  de  Saint-Louis 
et  de  Rafisque. 

Soudan  français  :  Campagne  contre  Samory  (XV,  171)  —  Le  IM^lonel 
Oombert,  dont  la  colonne  comprend  140  Européens,  5  à  600  tirailleurs  séné- 
galais et  quelques  centaines  d'auxiliaires,  après  avoir  quitté  Kankan  le  8  jan- 
Tier,battait  Karamoko,  fils  de  Samory,  près  du  marigot  de  Sombeka  (11  janv.)^ 
et  Samory  en  personne  é  Diamanko  (11  janv.),  où  le  sous-lieut^  Mazeraud  a 
été  tué  avec  1  soldat  européen  et  8  indigènes,  le  capitaine  Bonnier  et  le 
1*  Rezou  blessés  avec  2  soldats  européens  et  31  indigènes,  puis  entrait  à  Bis- 
sindougou  (12  janv.),  déjà  occupé  en  1891  par  la  colonne  Archinard.  Le 
lieutenant  Belleville,  des  spabis  soudanais,  a  été  tué  près  de  Kankan. 

Le  22  janvier,  la  colonne  a  quitté  Bissandongou  ;  le  25,  elle  a  livré  deux 
eombats  et  le  lendemain  elle  a  occupé  Sanankoro  et  Kérouane,  les  deux 
places  fortes  de  Samory,  à  80  kilom.  au  sud  de  Bissandongou  et  à  environ 
2  kilom.  sur  la  droite  du  Bfilo,  affluent  du  Niger.  L'ennemi  s'est  retiré  sur 
la  rive  gauche.  Un  spahi  soudanais  a  été  tué  et  2  ont  été  blessés.  Samory 
a  incendié  les  régions  qu'il  a  abandonnées.  Le  pays  que  le  colonel  Humbert 
vient  de  traverser,  quoique  dévasté,  est  le  plus  riche  de  tous  ceux  qu'il  ait 
traversés  jusqu'ici  et  offre  au  point  de  vue  du  ravitaillement  des  ressources 
suffisantes.  Aussi  le  colonel  a-t-il  l'intention  de  se  maintenir  à  Sanankoro 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  y  organiser  la  résistance  et  après  y  avoir  rétabli  les 
tudens  chefîB  du  pays  chassés  par  Samory  et  placés  désormais  sous  notre 
protectorat. 

Dabom^  :  Situation  mêx  Popoe  (XV,  172).  —(Voir  la  carte  du  Dahomey, 
XII,  42).  D'après  un  rapport  du  résident  de  France  à  Porto-Novo,  les 
Dahoméens,  sous  prétexte  de  punir  les  indigènei  d'actes  de  violence  ont 
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attaqué,  fin  novembre,  ôuatchicoumé,  à  quelques  heures  de  Grand-Popo,  un 
dés  grands  marchés  de  l'intérieur,  et  ont  fait  dé  nombreux  capfife.  Le  ri^î- 
dent  de  France  â  Pbrto-Novo  s'est  rendu  i  Grànd-Popo;  sa:  présence  et 
l'arrivée  de  l'aviso  le  Béran  ont  rassuré  les  populations.  Une  lettre  de  prt)testa- 
tion  a  été  adressée  au  roi  Behanzin;  depuis  les  Dahoméens  n'ont  pas  renouvelé 
leurs  incursions.  Forto-Novo  et  Kotonoa  sont  tranquilles.  Les  télégrammes 
adressés  à  TaduiMstratioB  des  colonies  ne  font  pas  m^Hion  de  la  prétendue 
attaque  à  main  armée  de  Kotonou  par  les  troupes  du  Dahomey;  M.  Etinnan, 
résident,  a  télégraphié  le  26  janvier  qu'il  ne  savait  à  quoi  attribuer  ce  bmii 
D'autre  part,  le  Tempe  a  reçu  ki  dépêche  suivante  datée  de  Forto-Nofo 
(â>  janvier)  :  Les  Dahoméesa  ont  pillé  et  iaceodié  la  r^oB  des  Popoa  voi- 
sine dé  la  côte  et  capturé  3.000  eadaves.  La  troupe  de  BelMaizin  eampe 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Agomé.  La  popuialian  s'est  euMe  sur  te 
tnnitoire  allemand.  Le  commerce  est  arrêté. 

Il  n'est  pas  parlé  d*fine  attaque  de  Kotonou,  unis  de  raxaias  ^eetuées  par 
Bebanniï  «n  nord  de  Grand-Popo  et  d'Agoné.  Ces  postes  sont  établis  sur  une 
fiande  de  terre  «épatée  de  la  t^re  f$rmt  pat  une  lagune  dancr  iMfaeHe  sa 
cJMvrase  PAgoué.  C'est  sur  les  bords"  de  oette  rivière  que  se  trouvent  ks 
Bfinas  et  lesOuatchis,  ch^  qui  Behanzin  a  fait  ses  incursions.  La  firontière 
franco-ailemande  passe  à  6  kilomètres  d'Agoué  et  traverse  le  territoire  des 
Minas.  Ce  peuple  habite  la  rive  droite  de  l'Agomé  :  on  comprend  alon 
pourquoi  la  population  pourchassée  est  passée  sur  le  territoire  allemand. 

Nous  avons  indiqué  (XV,  173),  d'après  le  Temp$,  qu'une  partie  des  razzias 
opérées  par  Behanzin  était  destinée,  non  seulement  à  lui  fournir  des  vic- 
times pour  ses  sacrifices,  mais  aussi  dea  travailleurs  pour  le  chemin  de  kt 
^.  du  Congo  belge.  Voici  que  le  Séma^^e.de  Marseille,  a  reçu  de  Why- 

'l'  dah  une  lettre  dénonçant  les  razzias  opérées  pour  le  compte  de  la  colonie 

allemande  de  Cameroun.  En  mai  1891,  Behanzin  s'attaqua  aux  Egbas  et 
échoua  devant  Fattitude  des  Anglais;  il  se  dirigera  alors  vers  les  peuplades 
de  ro.  et  du  S.-0.  c  Le  13  août,  dit  le  Sémapharcy  le  commissaire  allemand 
à  Togo«  le  baron  de  Gravenreuth,  etc.,  se  réunirent  à  Whydah.  On  décida 
qu'il  serait  dressé  des  oontrata  d'engagements  et  que  l'intermédiaire  de  ces 
transactions  auprès  du  Dahomey  légaliserait  ces  contrats  en  sa  qualité 
d'agent  consulaire  d'Allemagne  à  Whydah. 
^-^  Le  pvix  de  chaque  homme  fut  fixé  entre  300  et  500  francs,  payables 

comptant  aux  représMitants  du  roi.  On  pressa  le  roi  d'opérer  de  nouvelles 
razzias.  Cette  insistance  trouve  son  explication  dans  la  fiiblesse  numérique 
des  contingents  d'esclaves  livrés.  A  cette  époque,  il  a  été  passé  un  contrat 
de  livraison  de  4.000  captifs  dont  1.000  à  1.500  seulement  étaient  remis 
à  la  fin  de  Tannée.  Après  avoir  tout  réglé,  le  commissaire  impérial  deToga 
quitta  Whydah,  laissant  sur  les  lieux  le  baron  de  Gravenreuth  pour  rece- 
voir les  premières  livraisons  d'hommes. 

«  Le  29  août  a  lieu  le  départ  du  premier  convoi,  par  le  vapeur  allemand 
Pollux^  à  destination  de  Cameroun.  Les  captifs  ont  été  emmenés  de  Tinté- 
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rîearà  la  plage,  liés  et  enchaînés.  Au  moment  de  rembarquement  on  les 
a  déliés,  afin  de  montrer  qu'ils  s'expatriaient  librement  et  ils  ont  été  embar- 
qués entourés  d'un  cordon  de  troupes.  Ce  premier  convoi  était  placé  sous 
la  conduite  d'un  officier  allemand.  Le  16  septembre,  le  baron  de  Graven- 
reatb,  resté  à  Whydah  pour  recevoir  les  derniers  esclaves,  s'embarquait 
pour  Cameroun  sur  le  vapeur  allemand  Nord,  avec  une  centaine  de  captifs 
et  plusieurs  femmes  achetées  à  Wbydah.  Le  roi  repartit  en  guerre  et  razzia 
la  population  de  Quita,  â  l'ouest  du  Dahomey,  en  territoire  français.  Il  en 
wmi  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers.  » 

Les  misaloiid  catholiques  au  Congo  belge  :  ta  Revue  française  a 
publié  (Xni,  676)  une  étude  accompagnée  d'une  carte,  sur  les  situations 
respectives  des  diverses  missions,  tant  catholiques  que  protestantes,  qui 
érangélisent  l'État  indépendant  du  Congo. 

Depuis  la  publication  de  ce  relevé,  divers  changements  sont  survenus 
dans  les  missions  catholiques»  et  nous  allons  les  rapporter  succinctement 

La  Congrégation  de  Scheut-lez-Bruxelles  occupe  maintenant  cinq  stations  : 
Moanda  (de  création  récente);  Nemlao-Banana  (précédemment  aux  Pères 
Ihnçais  du  Saint-Esprit);  et  les  trois  postes  suivants  de  création  antérieure  : 
Berghe-Sainte-Marie,  Bangala  (Iboko),  Luluabourg.  L'œuvre  de  Bfatadi, 
fondée  par  Mgr  Stielemans,  évéque  de  Gand,  est  confiée  à  des  prêtres  de  la 
mission  de  Scheut.  Actuellement,  11  prêtres  sont  au  Congo,  et  d'autres  se 
fisposent  à  les  rejoindre.  Un  steamer  de  7  tonnes  {Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours)  est  en  construction  pour  la  mission. 

Les  Sœurs  de  la  Charité  vont  occuper  3  postes  sur  le  Bas-O)ngo  ;  10  sœurs 
sont  parties  le  7  décembre  1891  pour  Moanda,  Boma  et  Kinéanda. 

Le  vicariat  apostolique  du  Congo  belge,  érigé  le  30  décembre  1888,  a 
pour  pro- vicaire  le  père  Huberlant,  qui  réside  au  Congo  depuis  troid  ans. 

Dans  le  vicariat  apostolique  du  Haïut-Congo,  les  Pères  blcÊoes  de  la  oongré- 
gation  du  cardinal  Lavigerie  sont  au  nombre  de  31.  Depuis  1886,  cette 
mission  a  créé  15  chrétientés  comptant  1.500  chrétiens  baptisés  et  4.000 
eatéchumônes.  Le  capitaine  Joubert,  avec  une  troupe  de  soldats  noirs,  pro- 
té)ge  cette  mission  ;  il  a  reçu  le  brevet  de  capitaine  de  l'État  du  Congo.  Ua 
raifort  de  missionnaires  belges  de  Matines  est  en  route  pour  ce  vicariat 

D'après  le  Mouvement  géographique,  la  Compagnie  de  Jésus  va  créer  pro- 
chainement des  missions  au  Congo,  de  même  que  les  (]lbai1reux  ou  les  Trap- 
pistes. Ces  derniers  travailleraient  au  défrichement  des  terres  dans  la  r^ion 
des  chutes  et  apprendraient  aux  indigènes  nos  travaux  manuels. 

Madagascar  :  Observations  météorologiques.  —  Le  R.  P.  E.  Colin,  de  la 
Société  de  Jésus,  vient  de  publier  à  Tananarive  (imprimerie  de  la  mission 
catholique),  le  résumé  des  Observations  météorologiques  faites  à  l'observatoire 
royal  de  Tananarive  en  1890.  —  Cet  observatoire  est  situé  à  1.400  mètres 
d'altitude,  par  l'8«  58'  4"  Ikt.  S.  et  par  ^  1'  3^^  long.  É.  Outrie  les  trois 
postes  météorologiques  de  Tamatàve,  de  Fiànarantsoa  et  d'Arivonimamo, 
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créés  en  1889,  trois  autres  stations  ont  été  fondées  dans  rintérieur  de  Ttle 
en  1890;  les  six  stations  sont  dirigées  par  les  Pères  missionnaires.  Ces 
nouveaux  postes  sont  :  Ambositra,  à  200  kilomètres  au  S.  de  Tananarive, 
Ambohimandroso,  au  S.  de  Fianarantsoa,  et  Betafo,  à  3  jours  au  S.-O.  de 
la  capitale.  M.  Bompard,  résident  général  de  France,  a  complété  les 7  postes 
de  rintérieur  en  créant  un  réseau  de  stations  le  long  des  côtes. 

La  brochure  du  R.  P.  E.  Colin  (278  pages)  indique  les  instruments  dont 
on  se  sert  à  Tobservatoire  et  aux  diverses  stations  secondaires. 

-  Afrique  australe  :  A  propos  du  conflit  anglo-portugais.  —  On  a  com- 
mencé à  Londres,  devant  le  tribunal  du  Banc  de  la  reine,  le  procès  intenté 
par  la  Compagnie  portugaise  du  Mozambique  contre  la  Compagnie  britan- 
nique de  TAfrique  australe,  en  raison  des  faits  qui  se  sont  produits  durant 
le  récent  conflit  anglo-portugais  (XIII,  117,  171).  Sir  Henry  James,  avocat 
de  la  partie  plaignante,  a  exposé  que  ses  clients  avaient  dépensé  environ 
40,000  livres  (1  million  de  francs)  pour  l'acquisition  de  certains  droits  et 
privilèges  relatifs  à  l'exploitation  de  mines  dans  l'Afirique  méridionale;  qu'en 
novembre  1890  les  représentants  des  défendeurs  ont  pénétré  sur  le  territoire 
où  les  plaignants  travaillaient  et  ont,  en  usant  de  violence,  occupé  les  pro- 
priétés de  ces  derniers.  La  Compagnie  du  Mozambique  réclame  à  la  Com- 
pagnie anglaise  des  dommages-intérêts  s'élevant  à  300.000  liv.  st.  et  la  res- 
titution de  certains  territoires  du  Manicaland.  D'autre  part,  la  Compagnie 
anglaise  prétend  que  les  territoires  qu'elle  a  occupés  lui  ont  été  cédés  régu- 
lièrement par  le  chef  Umtassa;  en  outre,  elle  récuse  la  juridiction  de  la 
Cour  du  Banc  de  la  reine,  et  soutient  qu'elle  est  incompétente.  La  Cour 
a  remis  le  prononcé  du  jugement  à  une  date  ultérieure. 

Transvaal  :  Chemins  de  fer.  ^  Durant  longtemps,  la  République  sud- 
.^«  africaine  (Transvaal)  refusa  de  construire  des  chemins  de  fer  sur  son  terri- 

r  toire  et  surtout  de  laisser  les  lignes  anglaises  du  Cap  y  pénétrer  (XIV,  250); 

^  ;  elle  craignait  l'absorption  dans  la  vaste  Confédération  que  révent  les  Afri- 

'fl^  canders,  et,  quand  elle  eut  compris  qu'il  lui  fallait  des  débouchés  vers  la 

^.  mer,  c'est  du  côté  du  port  portugais  de  Lourenço-Marquez  qu'elle  se  tourna. 

^  Elle  accorda  la  concession  à  une  Compagnie  hollandaise,  mais  ne  fit  rien 

pour  empêcher  la  faillite  de  celle-ci  avant  l'achèvement  de  la  ligne. 
Le  traité  imposé  en  1889  au  Transvaal  par  TAngleterre  changea  cette 

situation:  le  Président  fut  forcé  d'accepter  une  clause  qui  permettait  aux 

-  Anglais  de  construire  des  lignes  de  pénétration  dans  la  République,  et 
i^-: .  particulièrement  vers  les  mines  de  diamants.  Aujourd'hui,  la  ligne  s'avance 
;?  jusqu'à  Kronstadt,  dans  l'État  d'Orange,  à  environ  80  kilomètres  de  la 
^-  frontière  du  Transvaal,  et  l'on  compte,  qu'en  avril,  elle  n'en  sera  plus  qu'à 
1^  une  trentaine  de  kilomètres.  Le  grand  centre  minier  de  Johannesburg  est 
p  à  35  kilomètres  de  la  frontière.  (Débats.) 

É',  D'autre  part,  le  Consul  de  France  à   Pretoria  annonce  qu'une  société 

^  française  vient  d'obtenir  la  concession  d'un  chemin  de  fer  de  Delagoa-Bay 

•-■*■'■■' 
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à  Pretoria,  qui  desservira  la  région  minière  du  Silati  (W  lat.  S.).  Cette 
b'gne  doit  se  raccorder  à  la  voie  projetée  entre  Pretoria  et  la  frontière  du 
TraosTaal,  près  de  Romatipoort;  elle  traversera  les  plaines  à  Test  de 
Lydembourg. 


iqjae  :  Situation.  —  L'expédition  contre  les  Cafres,  interrompue 
par  Vexplosion.  de  poudre  (XV,  lii),  a  repris  sa  marche.  L'accident  est 
arrivé  par  suite  de  la  maladresse  d*un  servant  d'artillerie.  —  Les  ingénieurs 
font  les  études  du  chemin  de  fer  du  haut  Poungoué  (XIV,  501).  Le  maté- 
riel commence  à  arriver  d'Angleterre  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  L'ef- 
fervescence entre  Anglais  et  Portugais,  à  Lourenço-Marquès,  est  calmée. 

Afrique  Orientale  allemande  :  Explaratians  de  Behr,  —  Le  lieute- 
nant E  F.  de  Behr  vient  de  rentrer  en  Allemagne,  après  avoir  exploré  une 
partie  de  l'Afrique  orientale  allemande.  Il  partit  de  la  côte  en  1891,  avec  le 
lieutenant  de  Quast  et  20  indigènes,  et  remonta  le  Roufiji,  dont  le  delta  est 
liés  fertile.  Aux  chutes  Pangani,  le  Roufiji  (3  à  400  mètres  de  large)  cesse 
d'être  navigable  ;  à  peu  de  distance  de  ce  point,  il  est  grossi  du  Rouaha. 
Aa  moment  du  passage  de  l'expédition,  l'Ousaramo  et  le  Koutou  étaient 
démtéspar  les  Mafitis,  de  sorte  qu'il  fut  difficile  de  se  procurer  des  vivres. 
Des  chutes  Pangani,  le  lieutenant  de  Behr  revint  à  la  côte  en  suivant  la 
rive  droite  du  RouQji  et  découvrit  les  monts  Mbinga  (1.000  pieds).  De  mai 
à  juillet,  il  explora  la  Rovouma.  Après  15  Jours  de  route  dans  le  pays  de 
Makonde,  les  porteurs,  manquant  de  vivres  et  d'eau,  abandonnèrent  la 
mission,  et  cette  dernière,  réduite  à  2  Européens  et  3  indigènes  porteurs, 
continua  sa  marche.  Elle  traversa  les  chutes  Rovouma  que  M.  de  Behr 
baptisa  du  nom  de  chutes  Peters.  Après  15  jours  de  voyage  par  eau,  on 
atteignit  le  Lujende,  affluent  de  droite  du  Rovouma,  sur  le  territoire  por- 
tugais. On  visita  les  mines  de  charbon  dltoule. 

Le  retour  s'effectua  par  la  voie  du  fleuve,  car  on  était  dans  la  saison  ides 
pluies;  pendant  15  jours,  on  navigua  sans  rencontrer  uu  seul  indigène 
une  partie  du  pays  est  en  effet  abandonnée  par  les  tribus  Yaoqui  craignent 
les  incursions  des  Ouanguara,  tribu  zoulou.  A  la  fin  de  juillet,  l'expédition 
lereDait  à  Mikindani.  Une  troisième  exploration  fut  organisée  en  septembre- 
oetobre;  parti  cette  fois  de  Lindi  avec  12  porteurs,  M.  de  Behr  traversa  le 
Lakoledi  et  le  pays  de  Makonde,  dans  lequel  se  trouve  Masasi,  station  des 
missionnaires  anglais;  la  marche  à  travers  les  steppes  de  Makoua  et  de 
Gindo  fut  pénible,  l'expédition  s'y  disloqua;  les  porteurs  engagés  à  Majeje 
s'eofuirent,  et  M.  de  Behr  se  dirigeant  au  compas,  atteignit  les  bords  du 
Mabekarra  et  la  route  de  Roscher;  mais  en  face  de  l'état  d'abandon  du 
pays,  le  fleuve  étant  â  sec,  il  revint  sur  ses  pas,  fut  4  jours  sans  eau 
et  5  jours  sans  vivres.  Il  parvint  presque  mourant  à  une  station  située 
au  pied  des  mont»  Majeje;  deux  de  ses  compagnons  moururent  de  soif. 
Les  restes  de  la  mission  parvinrent  péniblement  à  Lindi  ;  M.  de  Behr  ne 
désespère  pas,  lorsqu'il  sera  remis,  de  reprendre  son  exploration. 
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ÎMc  Victoria.  —  Le  lieutenant  Hennann,  nommé  administrateur  <fe  Bukoba, 
gtation  fondée  par  Emin  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Victoria  (XIV,  398], 
a  reçu  de  M.  de  Soden  les  instructions  les  plus  formelles  pour  user  des 
plus  grands  ménagements  à  Tégard  des  indigènes. 

gaurtbar  :  Franchise  du  port.  —  A  partir  du  1^  février,  Zannter  %  été 
déclaré  port  franc  par  le  conaul  général  britannique.  Cette  mesure  i*ap* 
plique  à  toutes  les  marchandises,  à  r«xoaption  des  armes  et  munitiotB  et 
des  spiritueux  de  plus  de  50  degrés. 

Htyihréù  :  Éooles.  —  U  y  a  7  établissements  scolœe»  dans  FErythré»: 
les  éùoks  suédoises  de  Monkullo  et  de  Gheleb;  les  écoles  françaises  de  Ma^ 
saouab  et  Keren,  celle  des  sœurs  de  Sainte- Anne,  à  Assab,  celle  du  père 
Bonomi,  à  Asmara,  et  l'hospice  du  père  Piscopo,  à  Hassaouah. 

En  face  du  peu  de  progrès  de  la  langue  italienne  dans  ces  régions,  la 
commission  d*enquéte  italienne  a  décidé  de  réduire  les  subventions  au 
écoles  étrangères,  pour  en  doter  les  écoles  italiennes  laïques.  En  1888, 
fO.OOO  firancs  étaient  accordés  aux  écoles  françaises. 

ASIE  ET  OCÉAlim 

CSochlnchbie:  Navigation  intérieure.  —  Le  conseil  cdonlal  de  la  Goehin- 
ehine  a  voté  Tinstallation  d'un  service  de  bateaux  à  vapeur  sur  le  Mékong, 
allant  jusqu'à  Stung-Streng  ;  ce  service  est  complété,  jusqu'à  Khôn,  an 
nord,  an  moyen  d*un  steamer  spécial  pour  flranchlr  les  rapides  de  Sambôc- 
Sambor  et  de  Préapatang. 

Cambodge  :  Mort  de  Si-Votha.  —  Si-Votha,  frère  de  Norodom  e(  chef 
de  rinsurrection  de  1885-1886,  vient  de  mourir.  Dans  ces  dernières  années, 
Si-Votha  errait  avec  quelques  partisans  sur  la  frontière  de  Laos,  et  il  mit 
manifesté,  à'  diverses  reprises,  Tintention  de  se  rapprocher  die  nous. 

Malaisie  :  Exploitation  Eekbout.  —  M.  R.-A.  Eekout  (de  Java)  a  parlé 
de  l'archipel  malais  et  surtout  de  la  région  ouest  de  Java,  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  (8  janvier).  Il  a  fiût  la  géographie  descriptive  de  cette 
région  habitée  par  la  race  soundanaise;  puis  il  a  présenté  des  considérations 
d'ensemble  sur  la  géologie  de  Java,  sur  son  état  volcanique  ;  il  a  donné 
une  description  de  l'éruption  du  Krakatau,  comme  spécimen  des  fréquente^ 
éruptions  aux  Indes.  Parlant  des  Soundanais,  il  dépeint'  leur  caractère 
physique  et  moral;  il  montre  en  quoi  ils  diffèrent  des  Javanais,  ce  (fa 
sont  leurs  mœurs,  leurs  occupations,  leurs  industries,  leurs  procédés  de 
culture,  et  ce  que  la  civilisation  peut  encore  attendre  de  cette  race  pour  le 
développement  des  Indes  néerlandaises.  R  a  voyagé  à  travers  l'archipel,  en 
partant  de  Padang,  capitale  de  Sumatra,  où  l'État  construit  un  chemin  de 
fer  qui  reliera  les  houillères  d'Ombilin  à  la  mer  ;  ces  houillères  contien- 
nent plus  de  200  millions  de  tonnes  dTun  charbon  ei(cellent  ;  ensuite,  par- 
courant en  chemin  de  fer  l'Ile  de  Java,  il  arriva  à  Sourabaya,  d'où  il  passa 
aux  Holuques.  3.000  kil.  de  chemins  de  fer  sont  projeta  tant  à  Sumatra 
qii*à  Bornéo. 
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ÛCèanie  :  Les  Japonais  aux  tks  Urlians.  —  Les  Japonais  vienneiit  de 
s'emparer  des  lies  Urlians,  à  300  milles  des  îles  Mariannes.  En  présence 
de  ce  Mi,  les  Espagnols  ont  décidé  l'envoi  d'une  expédition  navale  aux  lies 
Mariannes»  aûn  de  les  protéger  contre  les  visées  du  Japon. 

Souveiles-ffébrides.  —  M.  Parent,  colon  français,  et  Boto,  indigène  au 
service  de  ce  demieri  ayant  été  massacrés  récemment  par  les  indigènes  des 
Nouvelles-Hébrides,  une  expédition  militaire  vient  de  les  châtier.  Les  trois 
Qâvires  chargés  de  la  répression  étaient  le  Goldfinch  et  la  Cordelia,  croiseurs 
anglais,  et  la  Sa^ne,  croiseur  français.  La  compagnie  de  débarquement  de 
k  8a6n£,  commandée  par  l'enseigne  de  vaisseau  Romand,  commença  ses 
opéralioDS  le  maUn  à  2  heures  et  brûla  les  plantations  et  le  village  d'Assouk, 
abandonné  par  les  habitants.  Le  lendemain,  nos  marins  ont  remonté  en 
canot  la  rivière  qui  prolonge  la  baie  de  Port-Sandwich  (lie  de  Malicolo),  et 
mol  arrivés  à  Libengau  qu'ils  ont  brûlé  et  où  ils  ont  fait  8  prisonniers. 
Os  se  sont  enfoncés  ensuite  dans  la  brousse  et  sont  arrivés  à  Oussvar 
goe  les  Anglais  avaient  d^à  brûlé.  J«es  8  prisonniers  ont  été  condamna 
^  la  déportation  perpétuelle  à  Nouméa.  Les  chefs  indigènes  appelés  à  bord 
ont  été  prévenus  qu'à  la  première  incartade  la  répression  s'étendrait  dans 
m  rayon  de  dix  milles. 

AMÉRIQUE 

Qrdmlaiul.  —  Misskm  Drygalski  et  Baschin  (xv,  119).  —  D'après  eet 
explorateurs,  les  Esquimaux  ne  sont  plus  aujourd'hui  une  race  pure,  car  le 
type  européen  y  perce  déjà;  eux-méme  se  qualifient  de  c  Innouit»,  c'est-à- 
dire  c  hommes  ».  Les  Esquimaux  sont  petits,  bien  bâtis,  très  sobres  ;  ils 
vivent  de  la  pèche  et  de  la  chasse.  La  pèche  du  phoque  a  heu  dans  un 
iajak  ;  l'emploi  du  harpon  a  été  remplacé  en  plusieurs  endroits,  sous  l'in- 
floeoce  européenne,  par  celui  des  armes  à  feu.  La  pèche  de  la  baleine  est 
délaissée  de  plus  en  plus.  Le  Groenland  étant  colonie  danoise,  le  commerce 
et»t  devenu  le  monopole  du  gouvernement.  Les  Groenlandais  reçoivent  des 
prix  fixes  du  produit  de  leurs  chasses  ou  de  leurs  pèches,  et  Us  sont  con- 
traÎDts  de  se  rendre  par  la  voie  terrestre  à  certaines  localités  déterminées 
pour  y  prendre  leurs  vivres  et  la  poudre  pour  leurs  fusils.  L'alcool  n'a  pas 
encore  pénétré  dans  le  pays,  mais  le  café  y  est  très  apprécié.  Des  caisses 
d'épargne,  administrées  par  des  Groenlandais,  ont  été  instituées  dans  le  pays, 
et  une  partie  de  l'argent  que  le  gouvernement  leur  alloue  pour  monopoliser 
leurs  industries,  est  versée  dans  ces  caisses,  pour  parer  aux  cas  de  disette. 

I«6  TraaweoQtixMiittal  eanadien  au  point  de  vue  mlMtoIre.  -- 

U  gouvernement  britannique  vient  de  &ire  le  premier  essai  du  Transconti^ 
neatal  canadien  au  point  de  vue  militaire,  en  envoyant  par  cette  voie  les 
hommes  chargés  de  relever  les  équipages  de  deux  navires  de  la  division 
navale  du  Pacifique,  lé  Champion  et  le  Pheasant.  Un  seul  train,  dit  trooper 
ftaky  a  transporté  en  moins  d'une  semaine,  d'une  rive  i  l'autre  du  continent, 
^  matelots  et  soldats  de  marine  avec  leurs  officiers  et  lies  bagages.  Le 
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convoi  était  composé  de  13  wagons;  il  comprenait  9  Yoitures-dortoirs  d'immi- 
grants où  les  hommes  étaient  logés  par  groupes  de  60,  une  ToiturB-cnisine, 
1  8le€jmg<ar  pour  30  officiers  et  2  grands  wagons  à  bagages.  Le  train  était 
muni  de  toutes  les  provisions  nécessaires,  les  vivres  frais  seuls  étant  renou- 
velés le  long  de  la  route.  Deux  fois  par  jour,  un  certain  temps  d'arrêt  était 
accordé  aux  voyageurs  pour  prendre  de  l'exercice.  Le  même  train  au  retour 
devait  ramener  à  Halifax  les  équipages  remplacés  sur  rade  d'Esquimalt. 

Voilà  donc  militairement  réalisée  la  grande  route  britannique  vers  la  Cliine 
devenue  par  là  l'extrême  Occident.  La  côte  du  Pacifique  est  à  14  joars  de 
Portsmouth,  et  par  les  nouveaux  paquebots  de  VEmpress  Une  qui  sont  dis- 
posés pour  servir  de  croiseurs  auxiliaires  et  vont  de  Vancouver  à  Yokohama 
en  10  ou  11  jours,  on  pourrait  réapprovisionner  en  24  ou  25  jours  les  forces 
navales  anglaises  des  mers  de  Chine. 

Au  point  de  vue  impérial,  la  réussite  de  cet  essai  de  <  troupe-train  >  est 
signalée  avec  soin  par  la  presse  d'Outre-Manche.  D  faut  en  outre  rapprocher 
ce  fait  :  —  1<*  des  rumeurs  accueillies  par  les  journaux  canadiens,  d'après 
lesquelles  l'Angleterre  serait  décidée  à  placer  des  garnisons  métropolUainet  à 
Québec,  Toronto  et  Winnipeg  ;  —  2®  de  la  déclaration  de  M.  Procter,  ex- 
ministre  de  la  guerre  aux  États-Unis,  qu'avant  peu  les  forces  militaires 
américaines  sur  la  firontière  seront  triplées  et  les  forts  de  PUttshurg,  du 
Niagara,  de  Détroit,  de  Sault-Sainte-Bfarie,  de  Chicago,  augmentés  comme 
puissance  défensive.  Concluons  de  là  que  le  Canada  n'a  pas  pour  l'Angleterre 
une  valeur  seulement  canadienne,  mais  beaucoup  plus  générale. 

Caverne  oolMsale  dans  l'Orégon.  —  On  a  découvert  dans  le  comté 
de  Joséphine  (État  de  TOr^n),  environ  à  12  milles  au  nord  de  la  ligne 
de  chemin  de  fer  de  Californie  et  à  40  milles  de  la  côte  du  Pacifique,  une 
immense  caverne.  Plusieurs  entrées  conduisent  à  l'intérieur;  les  voûtes  sont 
faites  de  cristaux  transparents  soutenus  par  des  piliers  qui  ont  la  blancheur 
du  lait.  Par-ci  par-là,  on  rencontre  de  petits  étangs  et  des  ruisseaux  de 
Ttau  la  plus  claire.  Les  explorateurs  ont  passé  une  semaine  à  la  visiter; 
ils  ont  trouvé  à  l'intérieur  une  multitude  de  passages  et  de  chambres;  à 
plusieurs  milles  de  l'entrée,  un  petit  étang  et  une  chute  d'eau  de  30  pieds 
de  hauteur.  Us  ont  vu  des  milliers  de  dessins  plus  ou  moins  grotesques, 
dont  ils  ont  pris  la  photographie  à  U  lumière  électrique.  La  seule  trace  de 
vie  animale  qu'ils  aient  observée,  c'est  à  l'entrée  quelques  os  d'ours  :  ce 
qui  fait  supposer  que  ces  animaux  mettaient  leurs  petits  à  l'abri  dans  cet 
endroit.  La  caverne,  prise  de  la  montagne,  a  une  longueur  de  1,500  pieds 
environ;  mais  l'intérieur  est  au  moins  aussi  vaste  que  la  fomeuse  caverne 
du  Mammouth,  qui  existe  dans  le  Kentucky. 

Galilomie.  Mines  de  miel.  —  Dans  le  sud  de  la  Californie,  près  de 
San  Bernardine,  on  a  découvert  des  mines  de  miel.  Ces  montagnes  sont 
remplies  de  grottes  spacieuses  et  profondes,  et  il  parait  que  les  abeilles  y 
ont  élu  domicile.  Les  grottes  ont  les  parois  tajMSsées  de  rayons  de  miel  de 
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plaaeors  pieds  d'^fMisseur,  noircis  par  le  temps.  Près  de  l'entrée  il  y  a  des 
nyoos  plus  frais,  dont  quelques-uns  débordent  d*un  miel  succulent.  A 
rentrée  des  grottes  les  habitants  ont  établi  des  portes  percées  de  trous  par 
où  passent  et  repassent  les  abeilles;  mais  ils  les  ont  munies  de  fortes  ser- 
rures, afin  d'empêcher  l'accès  de  ces  mines  précieuses  aux  étrangers. 

Qojrane  :  Mission  Franaz.  —  Le  comte  A.  de  Franoz,  qui  revient  de  la 
fiojfane,  prépare  une  expédition  pour  atteindre  la  chatne  centrale  du 
Tomnc-Homac.  Ge  territoire,  contesté  entre  la  France  et  le  Brésil,  peut 
donner  en  abondance  le  caoutchouc  et  le  cacao  pour  lesquels  nous  sommes 
tribataires  de  l'Angleterre  et  du  Brésil  ;  ce  territoire,  compris  entre  l'Oya- 
pock  et  le  Rio-Branco,  revient  à  la  France  si  l'on  interprète  loyalement  le 
tnité  d'Utrecht  qui  nous  assigne  comme  limite'  la  rivière  de  Vincent-Pinçon  ; 
or,  ce  cours  d'eau  n'est  autre  que  l'Araguary.  Cette  région,  visitée  par 
Oevtux,  Goadreau  et  de  Franoz  est  inexploitée,  mais  elle  est  très  fertile  et 
les  habitants  sont  liospitaliers. 

laMarowyne*  —  M.  G.  P.  H.  Zimmermann  a  parlé  de  cette  région  à 
la  Société  royale  néeriandaise  de  géographie  (9  décembre  1891).  Ge  terri- 
toire de  la  fiCarowyne  a  été  contesté  longtemps  entre  la  France  et  la 
^Uande,  et  Tarbitrage  du  tsar  de  Russie  a  tranché  la  question  en  foveur 
de  la  Hollande  (im,  753).  Cette  région  de  676.000  hectares  est  très  fertile, 
riche  en  bois  précieux,  en  or  et  autres  métaux.  M.  Zimmermann  conseille 
d'établir  des  tramways  à  vapeur  de  185  kilomètres,  de  Paramaribo  au  Lawa, 
m  la  rive  gaache  du  Surinam  et  ensuite  en  ligne  droite  dans  la  direciton 
da  S.  E.,  vers  le  point  de  jonction  du  Lawa  et  du  Tapanahoni. 

n  réclame  des  mesures  de  sécurité  pour  empocher  les  colons  d'être 
dévastés  par  les  nègres  pillards  ei  les  évadés  de  Cayenne. 

BréaQ.  -r-  La  ctUtwre  de  la  tngne.  ^  La  culture  de  la  vigne  commence 
à  prendre  on  développement  important  au  Brésil,  où  elle  est  favorisée  par 
la  nature  du  sol  et  la  température.  L'fle  des  Marinheiros,  située  en  face  de 
k  fille  de  Rio-Grande  du  Sud,  est  un  des  endroits  les  mieux  appropriés; 
les  récoltes  y  sont  abondantes  :  celle  de  l'année  dernière  a  produit  plus  de 
1|ÛÛ0  pipes  de  vki.  Cette  année  la  récolte  n'a  pas  dépassé  600  pipes,  à  cause 
de  la  sécheresse;  mais  le  vin  surpasse  en  qualité  celui  des  aimées  précé- 
dentes; on  en  a  la  pi'cuve  dans  le  prix  élevé  qu'il  a  atteint  :  il  se  vend 
200,000  reis  la  pipe  dans  l'État  de  San  Paulo,  et  280,000  à  Bahia. 

VImmignùion.  —  La  Revue  française  (n®  Itb,  1^  septembre  1891)  a  donné 
te  résumé  d'un  plan  de  colonisation  recommandé  par  le  gouvernement 
central,  dans  le  but  d'aider  au  développement  de  l'agriculture  et  d'attirer 
les  travailleurs  étrangers.  Les  efforts  de  l'administration  paraissent  être 
secondés  p^  les  événements  :  tandis  que  l'immigation  étrangère  est  presque 
nulle  dans  la  République  Argentine,  qu'abandonnent  même  une  foule  de 
travailleurs,  dont  une  partie  ne  fait  que  franchir  la  frontière  brésilienne, 
l'émigration  européenne  tourne  presque  entièrement  au  bénéfice  du  Brésil. 
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Dans  le  seul  port  de  Rio-de-Janeiro  il  est  arrivé,  depuis  le  1^  |aaTier 
jusqu'au  31  août,  i  15, 160  immigrants  ;  et  les  arrivages  se  maintiennent  sur 
le  pied  d'environ  15,000  par  mois  entre  les  deux  ports  de  Rio  et  de  Santos  : 
ce  qui  &li  prévoir  que  le  nombre  des  étrangers  entrés  au  Brésil  pour  Tannée 
courante  surpassera  200,000.  Sur  les  115,160  immigrés  débarqués  à  Rio,  on 
compte  58,471  Italiens,  22,036  Portugais,  12,806  Espagnols,  10,974  Rosses, 
%S&i  Âlleoianâs,  2,157  Autricbiens,  1,789  ÀngUîs,  1,702  Suédois,  âSO  tan- 
çais, etc.  La  ctosaifiçation  par  professions  donne  93,669  africmlteun  et 
14,883  artisans;  aussi  la  plupart  des  nouveaux  venus  trouvent-ils  du  taiaiL 

DélimiUUikm.  *  Le  traité  qui  avait  été  oooehi  avec  la  République  Argen- 
tine  cenceniant  k  territoire  des  Missions  n'a  pas  éfté  ratifié  par  le  ùm- 
grès  lunésiUen,  et  par  suite  la  question  se  trouve  souaise  A  un  aibitafe 
(XIV,  442).  Le  budget  des  afbires  étrangères,  présenté  aux  Chambres  btéà' 
tiennes,  comporte  une  allocation  de  jdnds  destîAée  à  (diétreyer  Teawi  à 
WAsbingjton  4e  représentants  chai;Bés  de  suivre  les  travaux  de  la  ^cotommA 
d'arbitrage,  qui,  sous  la  direction  du  Président  des  Élats-Unîs  dn  liosd, 
doit  résoudre  la  question  des  limites  entre  le  Brésil  et  ia  RépuMique  Argen- 
tin, conformément  M  traité  du  5  aoveiabre  1890.  Ce  mandat  a  été  eoofié 
au  D'  José  Auguste  de  Frétas  et  au  eaïutaiae  de  vaisseau  loeé  GuiliofaeL 

M  «tiyet  des  frontières  de  la  Guyane  française,  le  aottréchal  âa  Eodsigi 
ayaitdédaré  que  le  gouvernement  brésilien  était  disposé  à  négocier  lorac  la 
France,  pourvu  que  la  ligne  de  démarcation  ait  rOya|Mk  pour  base. 

Q^ant  à  la  Guyane  anglaise,  le  Brésil  et  la  Grande-Bretac^  éonent 
formuler  chacun  un  exposé  de  leurs  revendications,  d'après  lequel  en 
tâchera  d'arriver  4  un  arrangement 

suoFi  Brnivins 

AlleoMigiM»  :  Déferm  des  Mes.  Cwohmm.  —  La  pointe  de  tene  qui 
s'avance  entie  Tembouchure  de  l'Elbe  et  celle  du  Weaer  présente  pour  la 
défense  des  côtes  allemandes  uiie  grande  înportanoe.  £n  effet,  rou»itiire 
prochaine  4u  canal  de  la  Baltique  41a  mer  du  Jtoré  et  la  oesaîon  4'HéUgo- 
la^d  A  TAUemagne  ééngomi  tont  natureUenant  le  péri  de  Cufaavea 
pour  servir  de  station  aux  bâtinaeals  chai^  de  la  délenae  de  rabe. 
C'est  là  que  doivent  se  réunir  les  bâtiments  sortant  da  port  de  WQhens- 
hafen  etde  l'embouchure  de  l'Ëlbe.  En  une  ou  deux  heuses  on  ee  trouvée 
Héligoland,  lieu  probable  des  champs  de  bataille.  Guxhaven  serait  ainsi  m 
exceUent  port  deréparation  à  portée  des  xxHnbattants.  n  £aut  donc  y  instal- 
ler, dit  la  Deutsche  Hcsres  ZeHung,  un  port  pour  les  torpilleurs  et  un  centre 
d'approvisionnement  etxle  réparations.  Ce  port  doit  aussi  pouvoir  efiîir  ua 
refuge  à  une  grande  partie  4e  la  flotte  allemande. 

R^artitiondea  forces  navales  allemandes.  "-  Les  foioQS  navntv 
allemandes,  réunies  en  tout  temps  sous  les  ordres  d'un  officier  générMt 
constituent  trois  groupes  distincts  : 
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1«  l'eKadre  Ae  manœuvres,  composée  des  ciiiraesés  Soden,  Boffem,  Ol/^- 
kf§,  aofÊBks  ordres  4u  vioe-amiral  Deinhart; 

^  L'escadre  d'évolutions,  composée  des  cuirassés  Friedrich-Karl,  Deuts- 
chM,  Frisdri^  der  Groue  et  Kronprmx,  du  croiseur  cuirassé  Prinzesê-WU- 
kdm^  de  l'avise  Pfeil^  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Koester.  Cette 
escadre  hiv^ne  actuellement  &  Wilhdmshafen  ; 

P  L'escadre  légère  ou  de   croiseurs,   composée   des   croiseurs   Leipzig , 
ilaandrine  et  Sophie^  sous  les  ordres  du  contre-amiral  von  Pawelsz.  C'est  la 
division  volante  allemande.  Elle  était  sur  les  côtes  du  Chili  en  novembre. 
£d  décembre,  elle  a  visité  Honjtevideo;  elle  est  en  route  pour  le  Cap. 
Dans  ks  stations  navales  des  mers  k^taines,  l'Allemagne  entretient  : 
1«  Extrême-Orient  :  2  canonnières,  Wolf  et  IUi$,  la  i^^  actuellement  sur 
lebaat  Yang-tsé; 
f*  Australie  et  Padflque  :  ^  croiseurs,  Bussard,  Sperber; 
00  Gôtes  orientes  d'Afrique  :  %  cnnseurs,  Sehwaibe  et  Mœwe; 
¥  Côtes  occidentales  :  1  croiseur,  Babieht  et  1  canonnière,  Byœne  ; 
9<»  Aux  Ai^iUes  :  le  MoUke,  école  des  ai^reatlg  ntarins. 
Les  effecUfo  de  k  iparioe  allemande  doivent,  d'après  le  projet  de  budget 
de  4892,  être  augmentés  et  passer  de  11.174  officiers  et  marins  à  14.2U8, 
ààSie  qui  devra  être  atteint  en  1896. 

Marine  hollandaise  :  Nauvsamx  navinê. —  Le  principal  établissement 
maritime  de  la  HoUande  est  à  Amsterdam,  où  existe  un  arsenal  où  l'on 
constrait,  arme  et  répare.  En  outre,  il  existe  au  fielder  et  à  Hellevoetsluis, 
sur  on  des  bras  de  la  Meuse,  depx  établissements  qui  sont  des  centres  per- 
manents 4e  la  flotte.  D'Amsterdam,  ies  navires  prennent  la  mer  en  passant, 
soUpar  le  canal  du  JSîord,  soit  par  «elui  d'Amsterdam  à  Imufden. 

D'après  le  Yacht^  plusieurs  bâtiments  sont  en  construction  à  Amsterdam^ 
notamment  la  Kimingif^WilUlmma  der  NederUmàm  (Rume-Wilkeimwe), 
béUer  A  iourelles  «t  pont  cuirassé  de  4*600  tonnes;  il  a  ^  commencé  le  tt 
ml  1891.  n  est  armé  de  2  canons  KrMpp  de  28,  et  de  2  canons  Krupp  de 
17,  de  2  canons  à  tir  rapide  de  7J5,  8  à  tir  rapide  de  37,  6  cancmft-reYolverB 
de  37,  3  tubes  ^oa-torpiUes.  La  vitesse  prévue  est  de  17  nœuds. 

Vu  autre  iiâtiment  en  acier,  coiBomencé  en  juin  1890,  le  Rewier-ClaeêMm 
déplacera  2,490  tonnes,  il  sera  armé  de  1  canon  de  27, 1  canon  de  17,  1  ca- 
mn  de  7A  ^  canons^revolvers  de  .37  et  2  tubes  lanco-torpilles.  Vitesse 
prévue  :  17  nœuds. 

I^  ^Kmolra,  iéoeynme»t  acquis  par  la  flotte  néerlandaise,  est  un  croîseur 
de  1,700  tonnes,  en  acier,  q^i  file  17  nœuds.  Il  a  66  mètres  sur  ll'^,20. 
Son  armem^it  consiste  en  1  canon  de  21, 1  de  15,  2  de  12, 1  de  7,5,  4  ca- 
Dons  à  tir  rapide  de  37,  2  canons-revolvers  de  37  et  2  tubes  lance-torpilles. 
La  flotte  hollandaise  doit  mettre  en  ligne  25  torpilleurs  de  mer.  Elle  en 
possède  actnellemeni  i6  de  90  tonnes,  armés  de  3  torpilles  Yarrow  et  de  2 
canons  à  tir  rapide.  Outre  ces  derniers,  il  y  a  19  torpilleurs  de  30  tonnes 
pour  torpilles  portées. 
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Le  croiseur  argentin  <  25  de  Miyo  ».  —  Ce  bâtiment^  ooostmit  par  la  maiioD 
ArmBtrong  pour  la  République  Argeutine,  a  ceci  de  particuber  qu*ll  dépasse  eoTitease 
tout  autre  croiseur  actuellement  existant.  Cest  aussi  un  des  plus  remarquables  pro- 
duits de  Tart  et  de  la  science  modernes.  Avec  le  tirage  naturel  il  peut  maintenir  une 
▼itesse  de  21  nœuds  et  avec  le  tirage  forcé,  23  nœuds.  Lors  des  expériences  frites 
devant  la  Commission  Argentine,  à  U  suite  d'une  longue  journée  de  marche  à  la 
vapeur,  alors  que  les  cbaufTeurs  étaient  fatigués  et  que  les  foyers  étaient  dans  de 
mauvaises  conditions,  la  vitesse  moyenne  obtenue  a  été  de  22  n.  43. 

L'armement  du  bâtiment  comprend  :  2  canons  de  21  c,  l'un  à  Tavant,  Tantre  à 
Tarrière  ;  8  canons  à  tir  rapide  de  12  c.  ;  20  autres  canons  également  à  tir  rapide, 
mais  plus  petits;  3  tubes  lance-torpilles.  Le  déplacement  total  est  de  3.152  tonnes. 

La  colonisation  moderne.  —  11  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  colonisatioa  n'était 
dans  toute  l'Europe  continentale,  le  souci  que  dun  petit  nombre.  Aujourd'hui  l'utilité 
de  la  colonisation  n'est  suére  plus  discutée.  Cest  ce  que  démontre  M.  Paul  Leroy-Bean- 
lieu  dans  la  4*  édition  de  son  bel  ouvrage  :  La  cokmisaHon  ches  les  peuples  moderna 
(librairie  Guillaumin).  Dans  ce  livre  est  retracée  l'histoire  coloniale  depuis  la  fin 
du  XV*  siècle.  Tous  les  systèmes  essavés  ou  suivis  y  sont  exposés  et  il  est  b<«  de 
chercher  à  en  dégager  les  leçons  de  1  expérience.  Outre  les  puissances  colonisatrices 
en  quelque  sorte  classiques  :  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hollande,  l*Angleterre  et  la 


France,  il  a  Cedlu  étudier  les  récents  efforts  de  l' Allemagne,  de  lltalie,  de  la  Russie; 


nouvelle,  mais  il  faut  le  maintenir  et  surtout  le  conduire  pour  en  tirer  une  oenvre 
vraiment  grande  et  fructueuse  pour  notre  pays. 

GONFÈRENGES  ET  MISSIONS 

Tunisie,  Centre  et  Sud  :  abbé  Bauron  (S.  Géogr.  Paris,  22  janv.). 

Le  Transcaspien  et  le  Transsaharien,  par  M.  Edouard  Blanc  (SodéU  de 
Géogr.  cam.  de  Paris,  section  Afrique,  2i  janv.). 

Le  Droit  musulman  :  S.  E.  Sawas-Pacha  (S.  Études  col,  et  marit,,  28  janv.). 

De  Koulikoro  à  Tombouctou  en  canonnière,  par  le  P  de  vaisseau  G.  Jaue, 
Société  de  Géogr.  com.  de  Paris,  16  fév. 

Voyage  en  Haute-Egypte  et  en  Nubie  :  M.  Dbsfontaines.  —  Quinze  mois  i 
Khartoum  et  au  Soudan  égyptien  :  M.  Vossion  (S,  Géogr,  com.  Paris,  25  janv.). 

De  Trébizonde  à  Téhéran,  par  Bitlis,  par  MU.  Albert  Develat  et  Gborges 
PissoN  (Société de  Géogr.  com.  de  Paris,  19  janv.). 

Le  régime  douanier  actuel  dans  Tlnde  française,  par  M.  M.  Dut^h  de  u 
Tuque.  —  La  Chine  à  travers  les  siècles  et  dans  Tavenir,  par  M.  GASTONNn 
des  Fosses  (Société  acad,  indo-chinoise,  30  janv.). 

La  Terre  de  feu:  BIM.  Willems  et  Rousson  (S.  Géogr.  com,  Paris,  16  fév.) 

M.  Joseph  Ghaillet-Bert  vient  de  recevoir  du  sous-secrétaire  d'Étal  aux 
cobnies  la  miss'on  d'étudier  en  Hollande  les  modes  de  recrutement  des 
fonctionnaires  destinés  au  service  des  colonies  néerlandaises. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

Edouard  HARBEAU. 
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SOUDAN  FRANÇAIS 

RAPPORT   DU  LIEUTENANT-COLONEL  ARCHINARD 
SUR  LA  CAMPAGNE  1890-1891 

(Suite)  (1). 


nN  DE  LA  CAMPAGNE  DANS  LE  KAARTA 

Séjour  à  Nioro.  —  Nous  sommes  de  retour  le  5  janvier  à  Nioro  et 
des  envoyés  vont  de  tous  côtés  faire  connaître  à  quelles  conditions  la 
ptix  sera  accordée.  Les  députations  arrivent  en  grand  nombre  ;  les  plus 
inlimes  d'Ahmadou  se  présentent  eux-mêmes.  Grand  nombre  de  Peulbs 
et  de  gens  du  Bondou,  qui  avaient  quitté  leur  pays  à  la  suite  d'El- 
Hadj-Omar,  reçoivent  Tordre  d'y  retourner  et  de  partir  sous  la  con- 
doile  d*Ousmann  Gassi,  Talmamy  du  Bondou.  Je  renvoie  tous  nos  con- 
tingents auxiliaires  qui  donnent  plus  de  soucis  que  les  vaincus  et  qui 
ne  s'attaquent  qu'aux  gens  inoffensifs  en  évitant  tout  danger.  La 
garnison  toucouleure  de  Diala,  cette  autre  forteresse  d'Ahmadou,  près 
de  Badombé,  s'est  enfuie  ;  celle  de  Dianghirté  en  a  fait  autant.  Nos 
conditions  semblent  être  acceptées  avec  satisfaction  Tous,  gens  du 
Fouta,  Ouolofe  ou  Peulbs,  bien  qu'originaires  du  bas  Sénégal^  sem- 
blent désirer  rester  dans  le  Kaarta. 

Depuis  le  3  janvier  nous  sommes,  de  Nioro,  en  relation  avec  les 
lieutenants  Marchand,  Charbonnier  et  Hardiviller  qui,  de  Tourou- 
goombé  et  Gambo  et  plus  au  nord  jusqu'à  Dianghirté  et  Saboné  au 
sud,  ferment  les  routes  avec  leurs  contingents  bambaras  du  Bélédougou 
et  empêchent  les  Toucouleurs  de  se  grouper  en  dehors  de  nous. 

Le  8  janvier,  le  lieutenant  Marchand  arrive  à  Nioro  ;  il  en  repart  aus- 
sitôt avec  dififêrentes  missions  à  accomplir  dans  le  Bakhounou  et  aux 
environs  de  Digna,  pour  surveiller  le  pays,  arrêter  le  pillage,  chercher 
à  établir  une  entente  entre  les  Bambaras  de  Digna  et  les  quelques 
survivants  de  Ouossébougou  dont  le  chef  Diadé  Diari,  fils  de  Baudiou- 


(1)  Voir  le  début  de  la  campagne  dans  le  n*  136,  p.  177. 
Connilter  la  carte  da  Kaarta  n«  136,  p.  196. 

!▼  (1-  mars  9i).  N*  137,  16 
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gou  Diara  qui,  Ion  de  la  prise  du  village,  s'est  fut  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre,  est  venu  demander  à  relever  les  ruines  de  Ouossébou- 
gou.  Le  lieutenant  Marchand  doit  continuer  à  pousser  les  Maures  du 
nord  du  Bakhounou,  à  se  mettre  à  la  poursuite  d'Ahmadou,  car  il 
était  impossible  pour  nous  de  le  faire.  Évitant  de  se  rapprocher  d^ 
nôtres,  craignant  de  voir  sa  route  coupée  par  Toccupation  de  quelques 
points  d'eau,  Ahmadou  est  remonté  jusqu'à  Néma,  près  de  OualaU, 
pour  se  diriger  de  là  vers  l'est  (Macina).  Ahmadou  y  est  arrivé  avec  un 
mince  bagage  et  peu  de  fidèles  :  les  uns  sont  morts,  les  autres  sont  re- 
tournés en  arrière  et  sont  venus  nous  faire  leur  soumission  ;  les 
100.000  francs  d'or  qu'il  a  partagés  entre  lui,  ses  frères  et  ses  fils 
pour  faire  la  route,  lui  ont  été  en  partie  pillés  par  les  Maures  ;  lui- 
même  a  dû  piller  des  caravanes  pour  se  procurer  quelques  chameaux 
et  quelque  nourriture.  Le  lieutenant  Marchand,  en  lui  faisant  faire  ce 
grand  détour  dans  le  désert,  l'a  empêché  d'arriver  avec  quelque  pres- 
tige dans  le  Macina.  Ahmadou,  avant  d'arriver  au  Niger,  devait  ren- 
contrer sur  sa  route  les  Bambaras  de  N'Tow  postés  dans  le  Souak,  au 
nord  de  Sokolo  ;  mais  de  ce  côté  une  de  nos  provinces  du  Ségou,  le 
Baninko,  s'était  révoltée.  La  révolte  avait  des  ramifications  jusque 
dans  Ségou,  et  j'avais  autorisé  notre  résident  là-bas  à  faire  repasser 
N'Tow  sur  la  rive  droite  du  Niger  et  à  l'opposer  aux  révoltés. 

Le  13  janvier,  le  lieutenant  Marchand  est  de  retour  à  Nioro  et  il  m'y 
présente  des  chefs  bambaras  qui  viennent  de  marcher  avec  lui. 

Des  petites  colonnes  et  des  patrouilles  de  cavalerie  sont  envoyées  de 
tous  côtés.  Le  capitaine  Briquelot  pari  le  11  janvier  au  matin  avec  une 
compagnie,  quelques  spahis  et  une  pièce  de  68  millimètres:  il  doit 
aller  à  Diarrajara,  au  nord  de  Nioro,  et  visiter  les  villages  diawaras 
qui  ne  l'ont  pas  été  par  le  lieutenant  Marchand.  Il  rentre  le  15  janvier. 
Le  14,  le  lieutenant  Marchand  repart  avec  les  Bambaras  et  il  revint 
le  23  janvier  à  Nioro  avec  la  compagnie  de  tirailleurs  auxiliaires  qu'il 
a  formée  pour  sa  mission  et  le  peloton  de  spahis  auxiliaires  du  lieute- 
nant Hardiviller.  Le  lieutenant  Charbonnier  est  resté  dans  le  Bakhou- 
nou pour  régler  quelques  afiaires  de  village  à  village.  Les  lieutenants 
Marchand  et  Hardiviller  se  remettent  en  route  vers  Ouossébougou  pour 
préparer  le  passage  de  la  colonne  qui  doit  quitter  Nioro  pour  aller  à 
Ségou.  Le  chef  d'escadron  Ruault  est  en  marche  depuis  le  7  janvier 
pour  retourner  vers  Koniakary  par  la  route  de  Kéniaréné. 
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Combat  de  Btmdwugoula.  ^  Le  commandant  Ruault  a  sous  ses 
ordres  la  7*  compagnie  (capitaine  Hugueny),  la  compagnie  Morin, 
le  détachement  d'infanterie  de  marine  (lieutenant  de  Tavemier),  un 
peloUHi  de  spahis  (lieutenant  Compagnon)  et  la  batterie  de  80  (c2^i- 
tiioe  Faniard).  Le  9  janvier,  en  arrivant  à  Kersignané,  le  comman- 
dant apprit  qu'un  groupe  de  Toucouleurs,  cherchant  à  gagner  le 
Fouta,  se  trouvait  dans  les  environs. 

Un  engagem^it  avait  eu  lieu  le  8  janvier  entre  les  éclaireurs  de  la 
bande  toucouleure  et  les  habitants  de  Bandiougoula  soutenus  par  ceux 
de  Krémis;  les  Toucouleurs  étaient  occupés  à  faire  descendre  leurs 
troupeaux  des  montagnes  pour  se  diriger  vers  le  Fouta.  Le  11  jan- 
yier,  à  5  heures  du  matin,  la  colonne  quitte  Krémis.  Le  commandant, 
pensant  que  son  approdie  fera  fuir  les  Toucouleurs,  envoie  les^  spahis 
à  Bandiougoula  pour  nous  assurer  la  possession  des  troupeaiix  que 
Tennemi  pourrait  abandonner.  Vers  11  heures,  à  4  kilomètres  de 
Bandiougoula,  le  commandant  est  informé  par  le  lieutenant  Compa- 
gnon que  Tennemi  est  campé  au  pied  des  montagnes,  près  d'une 
mare  située  dans  une  gorge  profonde  et  qu'il  ne  parait  pas  se  douter 
de  notre  présence.  L'infanterie  des  Toucouleurs  est  assez  nombreuse, 
mais  fl  y  a  peu  de  cavaliers 

Vers  midi  et  demi,  la  colonne  se  met  en  marche  dans  la  direction 
de  la  gorge  où  sont  campés  les  Toucouleurs.  A  1  heure  1/2,  l'ennemi 
oufre  le  feu.  Les  Toucouleurs  essayent  d'imiter  notre  manière  de 
combattre  et  exécutent  des  feux  de  salve.  Nous  ne  sommes  plus  qu'à 
180  mètres  d'un  mamelon  en  saillie  sur  le  flanc  d'une  montagne  très 
escarpée  cpii  est  située  à  notre  gauche.  La  7®  compagnie  s'y  précipite 
i  la  baïonnette,  en  déloge  l'ennemi  et  s'y  établit  pendant  que  le  reste 
delà  odonne  continue  sa  marche  vers  la  gorge.  L'ennemi  est  acculé, 
il  essaye  de  défendre  le  lit  d'un  petit  cours  d*eau  qui  trav^^  l'en- 
trée de  ki  gorge,  nuds  il  ne  peut  y  réussir.  Pendant  que  l'artillerie 
franchit  ce  passage  et  déblaye  un  terrain  couvert  d'abatis,  les  Tou- 
couleurs concentrent  leurs  efforts  sur  notre  droite  et  entretiennent  un 
fea  vif.  La  compagnie  Morin  et  l'infanterie  de  marine  répondent  par 
des  feux  de  salve;  la  fusillade  se  termine  par  une  charge  à  la  baîon- 
uto  de  ta  compagnie  Morin,  qui  dégage  notre  droite.  Les  Toucou- 
leurs s'enfuient  vers  la  gorge.  A  trois  heures,  le  combat  est  terminé. 
IW  prisonniers  sont  entre  nos  mains.  Le  commandant  Ruault  ras- 
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semble  93  chevaux  on  poulains,  un  millier  de  bœufs  et  4  ou  800  moo- 
tons.  Nos  blessés  sont  :  le  capitaine  Hugueny  et  7  tirailleurs.  Le 
lendemain  12  janvier,  les  spahis  vont  faire  une  reconnaissance  sur  le 
lieu  du  combat,  échangent  quelques  coups  de  fusil  avec  des  traînards 
et  ramènent  un  butin  considérable.  D'après  les  prisonniers,  les  com- 
battants de  la  veiUe  étaient  environ  1,500  et  auraient  eu  plus  de 
200  hommes  tués.  Le  commandant  Ruault  continua  sa  route  jusqu'à 
Koniakary.  Il  fit  retour  à  Nioro  le  23  janvier  avec  la  7*  compagnie, 
la  compagnie  Morin  et  le  peloton  de  spahis,  le  reste  de  sa  cdonne 
ayant  continué  jusqu'à  Kayes. 

Après  le  combat  de  Bandiougoula,  il  n'y  a  plus  de  rassemblement 
de  rebelles  au  Kaarta.  Mais  il  faut  organiser  nos  conqu^es. 

Les  Bambaras  Massassis,  qui  avaient  été  chassés  du  Kaarta  par  les 
Toucouleurs,  qui  s'étaient  réfugiés  sur  la  rive  gauche  du  S^égai, 
auraient  trouvé  tout  naturel  que  nous  leur  rendions  leur  ancien 
royaume  ;  mais  les  Massassis  n'étaient  pas  plus  chez  eux  dans  le 
Kaarta  que  les  Toucouleurs.  Ds  venaient  de  l'est  et  n'avaient  régné 
dans  le  Kaarta  qu'en  conquérants.  Sauf  dans  le  Kaarta-Biné  et  le 
Diangounté,  ils  n'étaient  plus  représentés  ;  les  Toucouleurs  les  avai^t 
si  bien  massacrés  que  les  survivants  avaient  quitté  le  pays. 

Les  Diawaras  vinrent  me  demander  à  reprendre  l'autorité  dont  les 
Massassis  les  avaient  dépouillés;  mais  je  leur  rappelai  qu'ils  combat- 
taient contre  nous  à  Niogoméra.  Presque  tous  les  noirs  ne  deman- 
daient guère  que  de  vivre  sous  notre  d^ndance  directe,  sans  avoir 
de  chefs  indigènes  pour  intermédiaires. 

Les  divers  prétendants  au  pouvoir,  Massassis  ou  Diawaras,  ne  pou- 
vaient être  acceptés.  J'ai  alors  cherché  à  m'inspirer  des  principes  sui- 
vants :  Permettre  aux  populations  dépaysées  par  El-Hadj-Omar  et  son 
fils  Ahmadou  de  retourner  dans  leur  pays  d'origine,  tout  en  cherchant 
à  les  diriger  plutôt  vers  les  pays  qui  nous  sont  le  plus  accessibles. 
Permettre  aiix  populations  de  se  grouper  par  races;  reconnaître  pour 
leurs  chefs  des  gens  qui  nous  soient  dévoués.  Admettre  aussi  bien  le 
principe  de  la  royauté,  celui  de  l'ahnamy  ou  chef  religieux  élu,  que 
celui  du  pouvoir  confié  aux  notables.  Ne  pas  constituer  de  royaumes 
ou  de  puissances  trop  étendus.  Ne  pas  créer  trop  de  nouveaux  cerdes 
qui  auraient  entndné  une  forte  dépense,  et  supprinier  quelques-uns 
des  anciens.  Supprimer,  autant  que  possible,  les  agences  spéciales 


Digitized  by  VjOOQ IC 


r 


SOUDAN  FRANÇAIS  229 

cQDlSées  à  des  (aciers  qui  ne  sont  pas  admioistrateurs  de  profession. 
Chercher  à  foire  supporter  les  frais  de  notre  occupation  aux  popu- 
lations. Admettre  de  préférence  les  recettes  en  argent,  mais  les  ad-* 
-  mettre  toutes,  excepté  Tesdave,  quand  on  ne  peut  avoir  de  Targent. 

Cest  en  m'inspirant  de  ces  principes  qu'après  avoir,  pendant  un 
mois,  travaillé  à  organiser  les  provinces  de  Kaarta,  je  laissais,  avant 
de  continuer  ma  route  vers  le  Niger,  des  instructions  au  conmiandant 
du  nouveau  cercle  de  Nioro. 

La  campagne  du  Kaarta  est  terminée  et  aujourd'hui  on  y  jouit 
d'one  sécurité  qui  n'y  avait  jamais  été  connue.  Le  poste  de  Koniakary 
a  pu  être  supprimé  et  celui  de  Nioro  sufiSt  pour  tenir  le  pays. 

Ahmadou  n'était  pas  seulement  un  souverain,  il  était  un  grand 
poDtife,  le  Lamdioulbé  (commandeur  des  croyants)  ;  il  avait  hérité  du 
prestige  de  son  père  ;  il  était,  après  lui,  le  chef  des  musulmans  tidianes 
{fà  sont  chez  les  noirs  du  Sénégal  les  plus  zélés  convertisseurs  à  main 
armée,  tandis  que  les  musulmans  de  la  secte  kadirou  sont  tolérants. 
La  loi  civile  pour  les  musulmans  se  confond  avec  la  loi  religieuse,  et 
Ahmadou  reportait  toujours  les  mobiles  de  ses  actions  à  l'obligation 
dans  laquelle  il  était  de  tenir  haut  le  drapeau  de  l'Islam.  On  n'était 
pas  pour  les  Français  ou  pour  Ahmadou,  le  chef  d'un  grand  royaume; 
on  était  pour  les  Français  ou  pour  la  défense  du  mahométisme.  On 
bavait  de  l'absinthe  pour  montrer  qu'on  était  bien  Français  et  qu'on 
abandonnait  Ahmadou. 

Le  Kaarta  payerait  bien  vite  l'étabUssement  d'un  chemm  de  fer 
d'intérêt  local  allant  à  Nioro  et  s'embranchant  sur  la  grande  ligne  qui 
irait  de  Kayes  au  Niger  ;  il  en  serait  de  même  d'un  petit,  embranche- 
Q^ent  de  Kayes  à  Médine  pour  lequel  on  avait  fait  quelques  travaux 
qui  n'ont  jamais  permis  à  un  vfragon  de  passer.  Il  serait  utile  d'éta- 
blir quelques  ponts  sur  quelques  cours  d'eau  qui  arrosent  le  Kaarta. 

Rémmé.  —  La  campagne  1890-1891  dans  le  Kaarta  a  donné  lieu  à 
quatre  combats  : 

Niogoméra,  23  décembre  1890  ;  Korriga,  30  décembre  1890  ;  Youri, 
3  janvier  1891  ;  Bandiougoula,  11  janvier  1891.  Plusieurs  affaires  d'à- 
vantarde  (notamment  le  22  et  le  29  décembre  1890),  un  engagement 
de  cavalerie  (Oualia,  10  décembre  1890),  une  échauffourée  de  nuit 
(attaque  de  nuit  du  carré). 
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Les  résultats  ont  été  :  la  prise  de  possession  de  cette  contrée,  notre 
io^iallation  à  Nioro,  la  fuite  d'Ahmadou  vers  Oualata,  abandonné  de 
tous  les  siens  ;  la  fuite  ou  la  mort  de  tous  les  personnages  importants 
du  Djoloff  et  du  Fouta  qui  étaient  venus  auprès  d'Ahmadou  continuer 
la  lutte  contre  nous. 

Cette  campagne  commencée  en  juin  1890  par  les  combats  de  Kalè, 
du  Krikou  et  de  Fatalagni,  par  Taffedre  de  Diala,  près  de  Rayes,  et 
par  t'attaque  de  Koniakary  repoussée  par  notre  garnison,  assure  notre 
roule  vers  le  Niger  qui  était  toujours  menacée  sur  son  flanc,  ruine  la 
^^te  des  Tidiani  qui  a  fourni  la  {dupart  de  nos  grands  ennemis  au 
Soudan  et  ait  Sénégal,  rend  le  ravitaillement  de  tous  nos  postes  facile 
en  mil  et  en  bestiaux,  va  donner  au  budget  local  un  accroissement 
important,  empêchera  les  émigrations  qui  ruinaient  Saint-Louis  et  le 
bas  Sénégal,  et  va  nous  permettre  bientôt  de  supprimer  un  certain 
nombre  de  nos  postes  militaires  pour  n'y  conserver  que  de  petites  sta- 
tions de  chemins  de  fer,  des  relais  de  télégraphe  ou  des  gîtes  d'étape 
pour  nos  convois.  Les  garnisons  de  ces  postes  pourront  être  employées 
plus  utilement  pour  l'extension  de  notre  influence  et  de  notre  com- 
morce  sur  le  Niger  et  à  Nioro. 

Nos  pertes  ont  été  faibles:  5  tués  et  53  blessés,  sans  compr^dre 
les  contingents  auxiliaires.  Les  pertes  des  Toucouleurs,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  peuvent  être  estimées  à  3,000  hommes. 

U  colonne  principale,  obligée  constamment  de  camper  en  carré,  a 
parcouru  du  H  décembre  1890  au  !•''  janvier  1891,  pour  arriver  à 
Nioro,  320  kilomètres,  ne  marchant  que  le  jour.  De  petites  colonnes 
oui  ensuite  parcouru  le  pays  ;  Tune  d'elles  s'est  avancée  jusqu'à  200  ki- 
lomètres de  Tichit. 


RÉVOLTE  DU   BANINKO.   —  SIÈGE  DE  DIÉNA. 

De  Nioro  à  Ségou.  —  Les  nouvelles  inquiétantes  parvenues  à  Nioro 
sur  la  situation  au  delà  du  Niger  ne  permirent  pas  à  la  colonne  de 
faire  un  plus  long  séjour  dans  le  Kaarta  ;  aussi,  après  avoir  renvoyé 
1^^  hommes  inalades  ou  fatigués,  nous  quittons  Nioro  le  29  janvier.  A 
Diambélé,  la  colonne  rejoint  Mademba  qui  a  pris  le  commandement 
des  anciens  sofas  d'Ahmadou,  dont  les  soumissions  ont  toutes  étéacoq)- 
tées.  On  va  camper  à  Yéréré  (18  kil.).  L'effectif  de  la  colonne  est  de: 
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2S  officiers  européens  et  %  indigènes,  36  soldats  européens,  18  indigè- 
nes, 307  tirailleurs  auxiliaires,  180  conducteurs  servants,  172  dômes- 
tiques  et  porteurs,  118  chevaux,  83  mulets  et  4  pièces  d'artillerie.  Les 
andens  sobs  d'Ahmadou  qui  marchaient  avec  Mademba  étaient  envi- 
ron 2,000.  Avec  leurs  familles  et  leurs  captifs,  avec  les  Somonos  et 
tons  les  indigènes  des  bords  du  Niger,  et  qui  avaient  obtenu  la  permis- 
sioD  d'y  retourner.  Us  formaient  une  bande  d'environ  7.000  personnes. 

J'avais  feosé  qu'il  serait  bon  de  fonder  à  côté  du  Ségou  un  royaume, 
car  le  Ségou  de  Bodian  était  plus  vaste  que  celui  d'Ahmadou.  Les 
mo]f6Qs  de  communication  manquaient. 

Nos  forces  étalait  insignifiantes  :  qu'une  révolte  éclatât  et  notre  posi- 
âai  à  Ségou  pouvait  devenir  critique. 

Ce  royaume  serait  formé  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  du  Monimpé, 
da  Saro  et  de  Sansanding.  Le  nouveau  chef  résiderait  à  Sansanding. 
Avee  CCS  U*ois  royaumes,  le  S^ou  rive  droite,  le  Ségou  rive  gauche 
et  celui  de  Tiéba,  nous  pouvons  être  maîtres  de  la  situation  sans  établir 
d'autres  postes  que  la  résidence  de  Ségou,  et  rien  ne  pourra  entraver 
notre  action  vers  le  nord  et  l'est.  Bodian  ne  pouvait  voir  d'un  mauvais 
cnl  que  nous  lui  reprenions  une  partie  de  l'immense  empire  à  la  tète 
daqnel  nous  l'avions  placé,  car  il  avait  été  entendu  d'abord  qu'il  ne 
restait  là  qu'en  attendant  l'arrivée  de  son  père,  le  vieux  Dama,  le  chef 
des  Hassassis.  Je  donnai  à  Dama  une  partie  du  Kaarta  (Diangounté  et 
Kaarta-Biné)  pour  faire  de  Bodian  un  vrai  £ama  de  Ségou.  La  fondation 
da  nouveau  royaume  de  Ségou  rive  gauche  n'offrait  pas  de  difficultés. 
NTow  pouvait  rester  en  sous-ordre,  comme  il  l'a  toujours  été.  Le 
Ségou  rive  gauche  swa  donc  placé  sous  les  ordres  d'un  nouveau  roi 
et  Sansanding,  ennemie  acharnée  d'Ahmadou,  une  fms  devenue  capi- 
tale d'un  nouveau  royaume,  retrouvera  vite  son  ancienne  importance. 

J'avais  pensé  à  H.  Mademba  qui  depuis  1880  est  mêlé  à  toutes  les 
affiiires  politiques  du  Soudan  pour  ce  royaume.  Cette  grande  situation 
sons  la  protection  et  dans  l'intérêt  de  la  France  lui  sourit  :  c'est  un 
homme  instruit,  actif  et  encore  jeune;  je  l'ai  désigné  pour  cette  situa- 
tion. La  prise  du  Kaarta  m'a  permis  dès  à  présent  d'en  faire  un  per- 
sonnage qui  sera  accepté  immédiatement  et  sans  conteste  par  les  ndrs. 
Après  la  fuite  d'Ahmadou,  tous  les  captifs  guerriers  sont  venus  me 
demander  un  nouveau  mattre.  Presque  tous  sont  des  Bambaras  qui 
servit  pour  les  avantages  qu'ils  trouvent  auprès  de  leur  mattre^  po«r 
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leur  solde,  pourrait-on  dire,  comme  nos  anciens  mercenaires.  Je  le» 
ai  donnés  à  Hademba,  comme  j'avais  donné  ceux  de  S^ou  à  Bodian. 
C'est  là  une  bonne  armée  d'environ  2.000  guerriers  de  profession  qui, 
dans  la  main  d'un  chef,  peuvent  être  utilisés  pour  notre  cause  et  qui, 
éparpillés,  auraient  rempli  nos  possessions  do  dangereux  pillards. 
L'armée  de  Hademba  suivit  donc  la  même  route  que  notre  colonne. 
Le  30  janvier,  nous  traversons  le  grand  village  de  Jarra  Diarra  pour 
camper  à  Tourou-Goumbé,  où  d'ordinaire  Ahmadou  formait  ses  co- 
lonnes (25  kil.).  Le  31,  nous  arrivons  à  Gakon  (26  kil.)  et  le  lende- 
main  à  Guéséné  (22  kil.). 

Le  â  février,  nous  atteignons  le  petit  village  de  Dioroné  (24  kil.). 
La  route  est  sablonneuse,  la  végétation  maigre.  Gomme  les  jours  pré- 
cédents, des  gens  qui  ont  abandonné  Ahmadou  dans  le  désert  vien- 
nent se  présenter  et  faire  leur  soumission. 

Le  3  février  (17  kil.),  nous  campons  au  bord  de  trois  petites  mares. 
Nous  traversons,  le  4,  Léro  et  faisons  étape  à  Sabougou  (19  kil.). 

Le  8  février,  Tétape  (32  kil.)  est  bien  supportée  et  nous  arrivons  à 
Digna,  forteresse  bambara  entourée  d'un  tata  de  2  métrés  d'épaisseur. 

Digna  était  autrefois  un  grand  canton,  et  68  villages  relevai^t  de 
lui.  Plus  que  tous  les  autres  Bambaras,  les  gens  de  Digna  devaient 
être  heureux  de  la  disparition  des  Toucouleurs  ;  ils  nous  firent  mille 
protestations  et  m'apportèrent  deux  bœuGs  blancs.  Deux  Dioubalas 
avaient  été  pillés  récemment  dans  les  environs  de  Digna  ;  ils  étaient 
venus  me  trouver  et  je  leur  avais  dit  de  suivre  la  colonne.  Je  ne  pus 
arriver  à  faire  consentir  le  chef  de  Digna  à  les  indemniser,  et  je  lui 
déclarai  qu'au  lieu  de  manger  moi-même  les  deux  bœufs  blancs  qu'il 
m'avait  offerts,  je  les  donnerais  comme  indenmité  aux  Dioubalas, 
Tout  le  monde  fut  consterné.  On  alla  vite  au  village  et  on  me  rap- 
porta deux  petites  filles  qui  représentaient  le  prix  des  objets  volés. 
Je  remerciai  les  Bambaras  et  renvoyai  les  petites  filles  ;  les  Dioubaias 
furent  indemnisés  avec  quelques  barres  de  sel  et  des  ânes. 

Le  lendemain  nous  arrivions  à  Ouossébougou  (13  kil.).  La  ville  que 
nous  avions  prise  d'assaut  en  avril  1890  est  toujours  déserte  ;  les 
Bambaras  à  qui  elle  avait  été  rendue,  ne  l'ont  pas  réoocupëe,  ils  ont 
laissé  les  champs  incultes.  Us  ont  peur  d'y  trouver  des  «  boulets  qui 
n'auraient  pas  encore  parlé  »  et  qui  se  décideraient  à  le  faire  tardive- 
ment ;  ils  estiment  que  dix-^huit  mois  sont  nécessaires  pour  qu'un 
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boalet  qui  n'a  rien  dit  en  arrivant  au  but  se  décide  à  ne  jamais  rien 
dire,  et  ils  citent  quelques  malheureux  exemples  dont  les  leurs  avaient 
été  victimes  et  dont  ils  sont  cependant  les  premiers  à  rire. 

De  Ouossébougou  à  Guigné  où  nous  devons  aller  (7  février,  départ 
à  3  h.  du  matin,  arrivée  à  3  h.  48  du  soir,  étape  40  kil.)»  la  route 
(firecte  n'existe  plus  ;  elle  a  été  oubliée  depuis  l'occupation  de  Ouos- 
sébougou par  les  Toucouleurs,  et  nous  avons  quelque  peine  à  nous 
diriger.  Quantité  de  sentiers  flûts  par  le  passage  de  grands  troupeaux 
doDoent  lieu  à  des  hésitations.  La  route  est  longue  et  sans  eau. 
Qoelqiies  Maures  bien  montés  croisent  la  colonne  au  galop  de  leur 
che?al,  quelques  autres  conduisent  des  chameaux  chargés  de  mil  ;  on 
leur  donne  la  chasse.  Nous  sommes  trop  près  du  désert  pour  que  ces 
geDs-là,  si  on  les  avait  laissés  continuer  leur  route,  n'en  aient  pas 
pn^  pour  ramasser  nos  traînards,  quelques  femmes  ou  enfants  des 
sobs  de  Mademba  qu'ils  auraient  été  vendre.  Guigné,  dont  l'ancien 
mur  d'enceinte  en  ruines  offre  un  grand  développement,  n'est  plus, 
depuis  la  conquête  toucouleure,  qu'un  misérable  petit  village.  Un  jour 
de  repos  est  accordé  à  toute  la  colonne.  La  petite  garnison  désignée  à 
Nioro  est  installée  à  Guigné,  et  des  instructions  sont  laissées  au  com- 
mandant, le  lieutenant  indigène  Sadioka,  pour  assurer  la  sécurité  de 
ce  marché  que  nous  voulons  faire  revivre.  A  Guigné,  Mademba  nous 
quitte. 

Mademba,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  épinglée  à  son  bouton, 
précédé  par  des  griots  et  des  joueurs  de  flûte,  marche  en  tête.  Il  a 
compris  que,  pour  commander  à  ses  noirs,  il  fallait  un  peu  reprendre 
ieors  façons  d'être,  et  l'on  ne  reconnaîtrait  plus  en  lui  le  noir  de 
Saiot-lxmis,  plus  fort  en  physique  et  chimie  qu'un  de  nos  bacheliers, 
^t  qu'on  prenait  par  avance  sur  nos  boulevards,  à  Paris  en  1883, 
pour  quelque  grand  souverain  noir.  «  Je  suis  seulement  employé  du 
télégraphe,  répondait-il,  et  au  service  de  la  France  ».  U  Test  toujours 
an  service  de  la  France,  et  il  y  restera,  estimé  et  aimé  de  tous* 

Le  9  février  /"étape,  26  kil.),  nous  quittons  Guigné.  Le  paysage 
change,  le  terrain  cesse  d'être  sablonneux  ;  nous  traversons  de  nom- 
br^x  villages  entourés  de  cultures  et  de  beaux  arbres.  Nous  campons 
^  Biffsafé  et  le  10  février  à  Koro  (25  kil.).  Le  11  février,  la  colonne  fait 
encore  une  étape  de  25  kil.  pour  atteindre  Néguessébougou  ;  mais  si 
nos  troupiers  supportent  la  marche,  nos  animaux  sont  fatigués. 
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Situation  sur  la  rive  droiie  du  Niger.  —  J'écrivais  le  14  févri^  tu 
gouverneur  du  Sénégal. 

a  Les  spahi?  sont  depuis  hier  à  Nyamina.  Je  les  ai  envoyés  en  avant 
pour  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  colonne  se  répande  le  plas 
rapidement  possible  au  delà  du  Niger...  Samory  ne  s'imaginait  pas  que 
nous  en  aurions  fini  aussi  vite  avec  Ahmadou  et  Nioro,  et  il  a  voulu 
profiter  de  l'occasion  pour  rentrer  en  lutte  avec  nous  et  surtout  avec 
Tiéba.  C'est  la  campagne  contre  Samory  qui  s'impose  dès  à  présent, 
puisque  toutes  ses  forces  marchent  pour  soutenir  des  révoltés  qae 
le  résident  de  Ségou  çt  le  commandant  des  canonnières  ont  de  la 
peine  à  maintenir  au  delà  du  Mayel  Balevel.  L'enseigne  de  vaisseau 
Hourst  a  pris  position  sur  le  Mayel  avec  quelques  tirailleurs  et  les  con- 
tingents de  N'Tow.  Il  y  a  eu  combat,  1  tirailleur  tué  et  3  blessés.  > 

Le  ^i  février  (16  kil.),  ifous  campons  à  Touta  et  le  13  (20  kil.)  à 
Banamba»  où  toute  la  journée  et  celle  du  lendemain  furent  employées 
à  renouveler  nos  moyens  de  transport.  La  redevance  de  35.000  fr. 
consentie  en  1890  est  versée  et  sert  à  payer  les  soldes  arriérées  dues 
à  la  troupe.  Banamba  est  un  énorme  village  très  commerçant,  et  nous 
en  obtenons  200  ânes  avec  leurs  conducteurs.  Nous  repartons  le  1 S 
(21  kil.)  et  campons  à  Kérawane.  L'exécution  d'un  traître,  Banfo  Ton- 
gouné,  qui  avait  eu  lieu  quelques  mois  avant,  avait  produit  d'heureux 
effets.  ToutleMarckadougou  envoie  des  députations  pour  nous  assurer 
que  les  Marckas  ne  sont  que  des  commerçants.  Le  16  février  (17  kil.) 
nous  arrivons  à  Sirakorobougou  et  le  17  à  Nyamina  (18  kil.).  A 
qudques  kilomètres,  des  centaines  de  cavaliers  nous  attendent  et  nous 
sommes  reçus  avec  apparat.  Le  passage  du  Niger  commence  aussitôt 
et  n'est  terminé  que  le  lendemain.  Tout  ce  qui  n'est  pas  guerrier  dans 
la  colonne  Mademba  est  laissé  à  Nyamina,  et  cette  grande  ville  ndre 
ne  paraît  ni  plus  ni  moins  peuplée  malgré  cet  ac(»*ois86m6nt  brusque 
de  8,000  ou  6,000  personnes  dans  sa  population.  Notre  troupeau  fatigué 
est  confié  à  Sidi  Koné,  le  chef  de  Nyamina,  qui  nous  en  fournit  un 
autre.  La  garnison  de  Nyamina  a  été  reconstituée  la  veille  avec  les 
tirailleurs  malades  ou  trop  fatigués.  Il  y  a  eu  des  mouvements  de  vivres 
et  de  munitions  entre  la  colonne  et  le  poste  de  Nyamina,  où  un  appro- 
visionnement avait  été  préparé  pendant  que  nous  traversions  le  BSé- 
dougou,  et,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  la  colonne  se  trouve  reformée 
comme  il  suit  :  23  ofilciers^  37  soldats  européens,  188  réguliers  indigé- 
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Des,  309  tiraiDeurs  ou  auxiliaires»  743  conducteurs  ou  servants,  134 
domestiques  ou  porteurs,  127  chevaux,  82  mulets,  155  bœufs  et  402 
âoes.  L'artillerie  comprend  une  pièce  de  4,  deux  pièces  de  65  et  un 
mortier  de  15  ;  une  seconde  pièce  de  4  venant  de  Sègou  doit  rejoindre 
m  roate.  Le  troupeau  d'approvisionnement  est  de  50  bœufs. 

Les  nouvelles  reçues  le  18,  de  Ségou,  sur  la  situation  dans  le  Baninko 
sont  mauvaises.  Les  révoltés  tiennent  dans  un  grand  nombre  de  villages 
et  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  est  devant  Diéna,  avec  25  tirailleurs 
OQ  laptots  et  des  auxiliaires.  Après  avoir  essayé  de  prendre  le  village 
de  DougouUguila  où  les  révoltés   se  rassemblaient,  il  n'a  plus  tenté 
anome  attaque.  H  attend  des  renforts.  D'un  autre  côté,  le  capitaine 
QoÎDqaandon  s'attend  de  jour  en  jour  à  la  reddition  de  la  place  de 
Kinân.  D  est  décidé  que  nous  irons  à  Diéna.  Notre  première  étape 
(19  février,  15  kil.)  nous  mène  k  Bogue,  grande  ville  bambara  com- 
poséede  deux  grands  villages  et  de  deux  petits,  entourés  chacun  d'un  tata. 
Le  30  février  (19  kil.),  nous  sommes  à  Soïa,  où  nous  recevons  des 
nouTeUes  du  lieutenant  Hourst.  Il  est  dans  un  des  quatre  tatas  qui 
format  Diéna,  séparé  par  une  rue  large  de  3  mètres  du  tata  révolté. 
a  février,  étape  à  Dioni  (27  kil.).  22  février,  étape  à  Dougassou 
(19  kil.).  Le  capitaine  Briquelot  fait  le  service  d'état-major  en  avant  ; 
il  va  reconnaître  plusieurs  gués,  abandonne  l'idée  de  passer  le  Bani  à 
Fantéguéla,  qui  est  le  point  le  plus  rapproché  de  Diéna,  pour  aller  pré- 
parer le  passage  à  celui  de  Santola  où  il  est  plus  facile,  avec  une 
baoteur  d'eau   de  1",15.  Nous  traversons  une  région  couverte  de 
raines.  Â  la  suite  des  pillages  des  Bambaras  du  Baninko,  les  Bambaras 
de  la  rive  gauche  du  Mayel  Balevel  ont  abandonné  leurs  villages.  Bon 
nombre  des  anciens  habitants  de  ces  villages  marchent  derrière  nous. 
Ils  comptent  sur  nous  pour  pouvoir  se  réinstaller  chez  eux. 

Le  Bani  (nom  bambara)  ou  Mayel  Balevel  (nom  toucouleur)  est  un 
floive  dont,  à  cette  époque,  le  lit  de  sable  a  400  mètres  de  large  environ, 
a?ec  180  mètres  seulement  de  largeur  d'eau.  Le  gué  est  bon  et  à  fond 
de  sable.  Une  trentaine  de  pirogues  sont  rassemblées  à  Santola  ;  les 
révoltés  du  village  de  Kana  se  sont  emparés  des  autres  sur  lesquelles 
nous  comptions.  Le  23  février,  après  une  route  de  13  kilomètres,  le 
passage  est  opéré  dans  la  matinée  et  on  se  remet  en  marche  à  3  heures 
deraprës-midi.  A  7  heures  du  soir,  nous  arrivons  en  vue  de  Diéna.  Le 
lieutenant  Laperrine  et  les  spahis  vont  reconnaître  les  abords  des  deux 
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tatas  :  Sido,  dans  lequel  se  trouve  le  lieutenant  Hoorst,  et  Daugonti- 
guila  où  se  groupent  les  révoltés.  A  9  heures  du  soir,  nous  campons 
et  pouvons  causer  avec  le  lieutenant  Hourst  et  le  docteur  Grall. 

Opérations  dans  le  Baninko.  —  Diéna  se  compose  de  quatre  vi}!ages. 
Le  lieutenant  Hourst  avait  quitté  la  position  dans  laquelle  il  r'étaii 
établi  sur  le  Mayel  Balevel  pour  venir  prendre  possession  des  villages 
qui  avaient  envoyé  faire  leur  soumission.  H  était  entré  à  Sido,  qui 
avait  annoncé  une  députation  pour  demander  à  faire  sa  soumissi(Hi.  Dau- 
goutiguila  en  avait  fait  autant  ;  mais  quand  le  lieutenant  de  vaisseau  s'y 
était  présenté,  il  avait  été  accueilli  à  coups  de  fusil  ;  les  chefs  de  la 
révolte  se  donnèrent  rendez-vous  dans  ce  dernier  village  ;  tout  ce  qui 
n'était  pas  guerrier  en  était  sorti,  la  garnison  grossissait  d'heure  en 
heure,  et  à  notre  arrivée  1.600  guerriers  y  étaient  réunis.  Sido  et 
Dougoutiguila,  enclos  dans  leurs  murs,  séparés  par  une  simple  ruelie, 
étaient  tous  les  deux  à  la  fois  assiégeants  et  assiégés. 

Le  lieutenant  Hourst  avait  quitté  Ségou  depuis  le  21  janvier  1891. 
U  s'était  porté  d'abord  à  Dougouminkoro,  qui  s'attendait  à  ôtre  atta- 
qué par  les  révoltés  du  Baninko  et  qui  demandait  du  secours.  D  apprit 
qu'une  colonne  importante  se  formait  sur  la  rive  droite  du  Mayel 
Balevel  pour  porter  la  guerre  dans  le  Ségou. 

Le  33  janvier^  le  lieutenant  Hourst  atteignait  le  Mayel  Balevel  à  Garo 
village  de  Somonos.  Les  révoltés  vinrent  l'y  trouver,  et  les  coups  de 
fusil  commencèrent.  Ce  n'est  que  le  29,  à  2  heures  de  raprèsnaiidi, 
que  la  colonne  Hourst,  rendue  assez  forte  par  l'arrivée  de  250  guer- 
riers venus  de  Ségou  et  des  contingents  de  N'Tow,  passa  le  fleuve  de 
vive  force  à  Garo  même.  Le  lieutenant  Hourst  resta  sur  le  IxHd  du 
fleuve  jusqu'au  3  février,  et  y  reçut  la  soumission  de  quelques  villages. 
C'est  le  4  février  qu'il  entra  à  Sido,  puis  se  présenta  devant  Dougou- 
tiguila où  il  fut  reçu  à  coups  de  fusil.  B  essaya  d'enlever  le  tata  de 
vive  force.  Une  brèche  fut  faite  à  la  hache  dans  le  mur  d'enceinte; 
on  entra  dans  le  village,  on  put  s'emparer  d'un  pavillon  que  les  ré- 
voltés avaient  planté  tout  près  du  mur  de  Sido;  puis  nos  auxiliaires 
sortirent  du  village  et  ne  purent  plus  y  entrer.  Hs  avaient  il8  tués 
ou  blessés,  plusieurs  de  nos  tirailleurs  ou  laptots  avai^t  été  aussi 
tués  ou  blessés,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  les  dispositions  néces- 
saires pour  tenir  dans  le  village  de  Sido  et  attendre  :  ce  qui  fut  fait. 
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Les  9  et  11  février,  une  colonne  ennemie  chercha  à  s'emparer  de 
rhbougou,  mais  dut  rentrer  sous  la  fusillade  des  nôtres.  Les  13  et 
iS  février,  elle  voulut  attaquer  Sido  même,  mais  n*eut  pas  de  succès. 
Le  lieutenant  Hourst  avait  fait  preuve  de  courage  et  de  jugement;  il 
avait  tiré  des  forces  dont  il  disposait  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
tirer,  et  il  me  signala  la  belle  conduite  du  docteur  Grall,  qui  est  un 
militaire  autant  qu'un  bon  médecin,  et  qui,  seul  Européen  avec  le 
lieuteaant  Hoarst,  le  seconda  comme  aurait  fait  un  oflBcier  com- 
btttaDl.  Le  lieutenant  Hourst  m'ayant  mis  au  courant  de  la  situation, 
je  lui  donnai  Tordre  de  rentrer  dans  le  tata  de  Sido  et  d'y  assurer  le 
serviœ  de  garde  comme  d'ordinaire.  Les  compagnies  Morin  et  Marchand 
lOQt  réparties  autour  du  tata  ennemi  de  Dougoutiguila  pour  renforcer 
la  postes  que  N'Tow  fournit  d'habitude  pour  empêcher  les  sorties  de 
l'eDDemi  et  arrêta  les  renforts  qu'il  pourrait  recevoir.  Mais  au  lieu  des 
60O  hommes  nous  n'en  trouvons  qu'une  trentaine  tapis  dans  les  fourrés. 
Le  reste  a  disparu  à  la  recherche  d'endroits  moins  exposés  aux  balles. 
Les  compagnies  Morin  et  Marchand  assurent  le  service  de  nuit  hors  du 
camp.  La  colonne  Mademba,  qui  revient  de  Ségou  avec  le  lieutenant 
Charbonnier^  nous  rejoint  pendant  la  nuit 

Prise  de  Diéna.  —  Le  24  février,  le  tir  commence  à  6  heures.  La 
i^  brèche  avance  rapidement.  Le  tata,  tout  en  terre^  n'a  guère  plus  de 
40  ou  50  centimètres  d'épaisseur.  Il  a  été  tiré  une  centaine  de  coups  de 
canon  pour  que  la  brèche  puisse  être  regardée  comme  terminée.  Une 
2*  iH^che  est  commencée  à  gauche  de  la  première.  A  8  heures  les  deux 
brèches  sont  praticables.  D'un  mirador  construit  dans  Sido,  on  voit 
l'eiuiemi  qui  remue  de  la  terre  pour  fermer  les  issues  des  cases  autour 
des  brèches  et   en  arrière,  et  qui  barricade  les  rues  avec  des  poutres. 

La  section  de  4  fait  le  tour  de  Sido  et  se  porte  vers  l'extrémité  E. 
da  front  nord  de  Dougoutiguila.  Au  moment  où  elle  s'éloigne,  le  feu 
de  l'ennemi  redouble,  nous  avons  quelques  blessés.  Elle  va  s'établir 
à  300  mètres  du  tata,  en  face  du  front  N.  ;  à  peine  sortons-nous 
de  la  zone  protégée  par  le  mur  de  Sido  que  les  coups  de  fusil  arrivent. 
Noos  sommes  sur  une  crête  et  derrière  nous  le  terrain  découvert  s'a- 
bat, sans  toutefois  permettre  de  mettre  à  l'abri  des  coups,  les  com- 
pagnies Morin  et  Marchand.  Deux  nouvelles  brèches  sont  faites  sur  la 
iace  N.  Pendant  le  tir,  les  balles  tombent  autour  de  l'état-major. 
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A  200  ou  300  mètres  derrière  oous,  NTow,  entouré  de  see  guemen, 
a  trouvé  l'ombre  d'un  cailcédrat.  C'est  de  Ui,  que  N'Tow  asdst^aà 
la  lutte;  il  en  est  rev^u  plein  d'admiration  pour  nos  troupiers,  mais 
nous  n'avons  pas  bien  compris  sa  renommée  de  bravoure.  Vers  1  heoie 
de  l'après-midi,  le  signal  de  l'assaut  est  donné  par  un  clairon  posté 
sur  le  haut  du  mirador  de  Sîdo.  Nous  canonnons  le  village  depuis 
plus  de  7  heures  et  il  a  beaucoup  souffert.  Désireux  de  ménager  dos 
troupes  régulières  et  auxiliaires,  et  comptant  sur  les  guerriers  de  Ma- 
demba  et  de  N'Tow,  je  me  suis  décidé  à  leur  fiuie  donner  l'assaut. 

La  V  compagnie  régulière  et  la  compagnie  Sansaric  sont  diaigêes 
des  deux  brèches  de  l'ouest;  la  compagnie  Marchand  et  la  compagnie 
Morin  des  deux  brèches  du  nord.  Le  capitaine  Uamadou  Racine  doit 
diriger  les  guerriers  de  N'Tow  contre  les  brèches  N.,  tandis  que  Hih 
demba  dirigera  ses  propres  guerriers  contre  les  brèches  0.  Les  g^m  de 
N'Tow  arrivent  en  courant;  mais  je  comptais  sur  un  millier  de  guer- 
riers et  Mamadou  Racine  n'a  pas  pu  en  réunir  200.  Arrivés  près  des 
brèches,  les  assaillants  sont  reçus  par  un  feu  vif .  Nos  alliés  reculent. 
La  section  Mangin  et  la  compagnie  Marchand  se  portent  en  avant, 
ramassent  les  guerriers  de  I^'Tow,  les  ramènent  aux  brèches  et  entrent 
dans  le  village.  La  compagnie  Sansaric  en  fait  autant  sur  la  face  0. 
et  ramène  les  guerriers  de  Mademba.  3  de  nos  compagnies  de  tirailleurs 
auxiliaires  sont  ainsi  engagées  pendant  qu'au  deluMrs  la  1^  surveille  la 
face  0.  et  S  sections  de  la  compagnie  Morin  la  foce  N.  La  com- 
pagnie Marchand  a  franchi  l'une  des  brèches  de  la  face  N.,  cdle  qui 
est  à  notre  droite  ;  la  section  Mangin  a  franchi  l'autre,  et  sur  la  face  0. 
le  1^'  peloton  de  la  compagnie  Sansaric  a  franchi  la  brèche  de  gauche 
pendant  que  le  f"  peloton  (Ueutenant  Baudot)  franchissait  la  brèche 
de  droite.  Quand  les  guerriers  de  N'Tow  ne  veulent  plus  avancer  et 
s'empilent,  couchés  ou  à  genoux,  nos  tirailleurs  se  font  un  passage  à 
coups  de  crosse,  leur  passent  sur  le  corps  et  pénétrent  dans  le  vil- 
lage. J'envoie  le  capitaine  Klobb  sur  la  face  N.  pour  poussa  les  traî- 
nards en  avant;  son  cheval  reçoit  2  balles  et  1  flèche,  il  tombe; 
le  capitaine  saute  à  terre  et  se  met  à  courir.  Il  arrive  sur  la  brèdie. 
Le  lieutenant  Charbonnier  qui  combat  près  de  là  reç<Ht  une  balle  dans 
la  tête  et  tombe.  Il  est  hors  de  combat.  Le  li^itenant  Marchand  com- 
bat dans  l'intérieur  du  village  et  gagne  du  terrain  :  le  capitaine  Klobb 
continue  à  marcher  quand  il  se  heurte  à  nos  tirailleurs  auxiliaires 
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qui  s'eolùient.  U  rencoDire  le  sergent  Boivin,  qui  essaye  eu  vain  de 
les  retenir.  Le  capitaine  prend  le  commandement,  arrête  la  retraite, 
rèooit  les  tirailleurs  dans  une  cour  et  continue  à  aller  de  Tavant.  U 
fuit  traverser  d'autres  cours  flanquées  par  des  cases  fortement  occu- 
pées; les  coups  de  feu  et  les  flèches  arrivent  de  tous  les  côtés:  quel- 
(joes  tiraillau^,  quelques  guerriers  de  NTow  sont  tués.  Le  capitaine 
fait  accroupir  ses  tirailleurs  derrière  les  murs,  pendant  qu'on  perce  des 
ciéDcaux  dans  les  murs  et  les  cases  voisines  pour  en  déloger  l'ennemi. 
Enfin  le  capitaine  Klobb  aperçoit  sur  sa  droite  les  tirailleurs  de  la 
compagoie  Sansaric,  qui  ont  donné  l'assaut  par  une  brèche  de  la 
llsce  0.  lis  sont  grimpés  sur  les  terrasses  et  avancent. 

Aussitôt  que  j'apprends  que  le  lieutenant  Marchand  est  à  l'ambu- 
booe,  je  désigne  l'adjudant  Damige  pour  rejoindre  le  capitaine  Klobb. 
H  part  avec  quelques  tirailleurs.  U  a  le  bras  traversé  par  une  balle, 
nuis  n'en  continue  pas  moins  à  avancer;  il  arrive  aux  abords  d'une 
grande  place  où  se  trouve  le  capitaine  Klobb;  2  sergents  européens 
et  quelques  tiraiUeurs  de  la  compagnie  Sansaric  qui  sont  entrés  par  les 
brèches  de  l'ouest  sont  arrivés  aussi  jusque-là.  Le  capitaine  Klobb  s'é- 
lance en  tète;  l'adjudant  Darnige  monte  sur  une  terrasse  avec  ses 
homines  et  tire  sur  les  défenseurs  des  terrasses  voisines.  Au  moment 
où  le  capitaine  débouche  sur  la  place,  il  est  reçu  par  une  décharge 
générale.  Deux  flèches  l'atteignent  au  cou  et  «u  firont;  le  sergent 
Hainguenaud  reçoit  une  balle  dans  l'aine;  des  tirailleurs  tombent; 
mais  on  atteint  les  cases  et  l'ennemi  se  sauve.  Les  défenseurs  des  ter- 
rasses tiennent  plus  longtemps,  puis  disparaissent.  Quelques  instants 
après,  le  capitaine  Klobb  était  rejoint  par  la  compagnie  Sansaric. 

Les  tirailleurs  du  sous-lieutenant  Mangin,  qui  ont  franchi  l'une  des 
deux  brèches  N.  pendant  que  la  compagnie  Marchand  franchissait 
l'autre,  ne  sont  pas  aussi  heureux  que  ceux  de  la  compagnie  Marchand. 
Os  ont  devant  eux  les  auxiliaires  de  N'Tow  qui  ne  veulent  pas  avancer. 
Un  effort  énergique  permet  à  la  section  d'occuper  les  premières  cases 
et  porte  sa  droite  jusqu'à  une  ruelle  que  quelque  tirailleurs  enfilent 
de  leurs  feux.  Une  cour  est  encore  enlevée,  et  puis  il  faut  s'arrêter  là. 

Le  sous-lieutenant  Mangin  est  blessé,  une  partie  de  ses  tirailleurs 
est  hors  de  combat;  le  coin  du  village  qu'il  attaque  est  un  dioufoutou 
(maison  de  chef)  fortement  organisé  et  bien  défendu.  A  ce  moment 
les  assaillants  et  la  compagnie  Sansaric,  entrés  par  les  brèches  de  l'O., 
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avançaient.  Le  capitaine  Klobb,  gagnait  péniblement  du  t^rain  et 
allait  bientôt  rejoindre  la  compagnie  Sansaric.  Je  me  décidai  à  pousser 
Tattaque  plus  vigoureusement  de  ce  côté  pour  obtenir  vite  cette 
jonction,  et  je  donnai  Tordre  au  sous-lieutenant  Mangin  d'avoir  à  se 
défendre  sans  chercher  à  avancer.  Il  est  de  nouveau  blessé  gravem^t. 
J'envoie  le  lieutenant  Valentin  pour  le  remplacer;  mais  bien  qu'ayant 
reçu  trois  blessures,  il  tient  à  conserver  le  commandement  de  sa  troupe. 
Les  auxiliaires  poussés  par  le  lieutenant  Valentin,  ayant  devant  eux 
les  tirailleurs,  finissent  par  sortir  des  abris  où  ils  s'étai^t  entassés.  Le 
sous-lieutenant  Mangin  tenant  bon,  le  lieutenant  Valentin  revient  à 
Tétat-major.  Ce  n'est  pas  sur  la  face  N.  qu'a  lieu  le  gros  de  l'attaqoe 
c'est  sur  la  face  0.  où  la  compagnie  Sansaric  est  engagée  avec  les 
i.OW  guerriers  de  Mademba,  qui  ont  repris  courage. 

Le  1*^  peloton  de  la  compagnie  Sansaric,  qui  a  franchi  la  première 
brèche,  pénètre  dans  une  cour  où  une  pluie  de  flèches  et  de  balles 
l'attend;  le  sergent  Carrier  a  le  bras  cassé  par  une  balle,  un  s^geni 
indigène  et  un  tirailleur  sont  tués,  un  caporal  gravement  blessé  à  U 
tête.  Le  lieutenant  Baudot  remplace  Carrier.  L'ennemi  défend  le  ter- 
rain pied  à  pied  ;  il  ne  se  sauve  d'une  case  que  pour  raitrer  se  défaidre 
dans  une  autre  ;  mais  les  nôtres  le  poursuivent  et  avancent.  Bientôt  le 
lieutenant  Baudot  se  trouve  au  milieu  des  guerriers  de  Mademba  che- 
minant aussi  de  case  en  case  avec  le  lieutenant  Sansaric  et  ses  tirail* 
leurs.  Au  moment  où  le  lieutenant  Sansaric  entrait  dans  le  village, 
les  sofas  de  Mademba  étaient  en  pleine  retraite.  Le  lieutenant  Sansaric 
entrsdne  tirailleurs  et  sofas  ;  l'ennemi  est  rejeté  en  arrière,  mais  se  dé- 
fend avec  acharnement  ;  il  faut  le  déloger  à  la  baïonnette. 

Sansaric  profite  d'un  moment  d'entrain,  le  clairon  sonne  la  charge, 
l'ennemi  est  culbuté  ;  les  deux  sections  qui  forment  la  drmte  et  la 
gauche  du  lieutenant  Sansaric  se  portent  vite  à  sa  hauteur.  Les  car- 
touches de  réserve,  envoyées  de  la  brèche,  manquent  un  moment,  et 
deux  groupes  nombreux  d'ennemis  débouchent  dans  le  quartier  où  sont 
les  tirailleurs;  ils  sont  reçus  à  l'arme  blanche:  un  tirailleur  est  tué 
roide,  tous  ceux  qui  entourent  le  lieutenant  et  le  lieutenant  lui-même 
sont  blessés.  La  môlée  est  complète,  mais  bientôt  tous  les  nôtres  sout 
au  centre  du  viUage  et  le  succès  est  assuré.  La  compagnie  Sansaric.  la 
compagnie  Marchand,  les  sofas  de  Mademba,  un  peloton  de  la  7«  com- 
pagnie (Ueutenant  Orsat)  que  j'ai  envoyé  au  courant  de  l'action,  sur 
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les  derridreB  de  la  compagnie  Marchand  et  de  l'adjudant  Damige  sont 
réonia.  Sauf  la  cavalerie»  il  n'y  a  plus  en  dehors  du  village  que  4  sec- 
tkxtt;  mais  c-est  la  an  de  la  lutte.  J'envoie  une  section  au  lieutenant 
Mangin  avec  le  caporal  Lejeune. 

L'enuCToi  qui  fuyait  devant  le  gros  de  nos  forces  se  dirige  vers  le 
coin  occupé  par  le  sous-lieutenant  Hangin;  il  y  est  reçu  d'importance 
et  se  sauve  dans  une  autre  direction  vers  la  face  E.  Le  caporal  I^jeune 
VFec  20  bommesy  auxquels  se  joignent  les  guerriers  de  N'Tow,  mène 
b  poursuite  pendant  que  le  reste  du  peloton,  avec  le  sous-lieutenant 
MangLQ,  se  porte  en  avant.  Il  arrive,  lui  aussi,  au  milieu  du  village.  A 
S  h.  10,  nne  colonne  d'une  centaine  de  guerriers  sort  de  Diéna  et  se 
dirige  vers  le  S.-O.  ;  les  spahis  la  laissent  s'éloigner  du  village,  puis  la 
dttrgœt  sur  le  flanc  gauche  pendant  que  les  auxiliaires  l'attaquent 
i  droite  et  en  queue.  Cette  colonne  est  détruite.  Au  moment  du  ral- 
lîment,  le  liratenant  Laperrine  apprend  qu'une  2«  colonne  d'environ 
150  guerriers,  précédés  de  quelques  cavaliers,  se  dirige  vers  le  S.-E.  Il 
laisse  les  spahis  blessés  dans  la  première  charge  et  repart  avec  le  reste. 

U  rejoint  la  colonne  près  de  Nabougou,  la  poursuit  pendant  plusieurs 
Ulomëtres,  lui  tuant  presque  tout  son  monde,  et  rallie  les  spahis.  Les 
bnders  peulhs  du  Macina  continuent  la  poursuite  et  achèvent  la  des- 
truction de  cette  colonne.  Une  3""  xx>lonne  d'environ  250  hommes  est 
sortie  de  Diéna  peu  après  la  précédente.  Les  spahis  blessés,  laissés  en 
^ère  avec  quelques  hommes  d'escorte,  l'ont  tenue  à  distance  à  coups 
de  fïinl.  Elle  s'éloigne  sans  pouvoir  être  chargée  en  temps  utile. 

Le  village  est  à  nous,  on  l'occupe,  on  circule  partout  (4  heures  de 
l'sprès-midi},  et  cependant  jusqu'au  lendemain  quelques  coups  de  feu 
se  font  entendre.  Quelques  défenseurs,  enfermés  dans  des  cases,  sont 
résolus  à  se  faire  tuer.  Des  quatre  principaux  chefs  de  la  révolte  qui 
se  trouvaient  dans  Diéna,  Alassi  Karba,  shérif  Hamid^  Mamadi  et  Han- 
sou,  le  premier  a  été  tué  en  combattant,  le  shérif  Hamid  a  été  passé 
parles  armes;  nous  n'avons  rien  su  sur  les  deux  au^es.  J'estime  que 
l'ennemi  a  perdu  un  millier  d'hommes.  Le  succès  avait  été  chèrement 
payé:  nous  avions  16  Européens  blessés,  11  indigènes  tués  et  93  bles- 
sés, sans  parier  des  blessures  insignifiantes  et  des  pertes  éprouvées  par 
R'Tow  et  Mademba  qui  doivent  s'élever  à  quelques  centaines. 

Les  flèches  des  Bambaras  sont  empoisonnées  avec  le  suc  d'un  stro- 
phaatos,  mais  pour  les  Européens  et  les  tirailleurs  réguliers,  les  flèches, 
X?  (f  mars  92).  N*  137.  16 
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en  trayenant  les  casques  ou  les  vêtements  dedrip^  se  trouvent  exk  pniîe 
nettoyées  de  leur  enduit  de  poison. 

Les  Bambaras  du  Baninko  défendent  leurs  tatas  comme  le  font 
tous  les  Bambaras,  pied  à  pied;  de  plus»  beaucoup  sont  chasseurs  et 
se  servent  bien  de  leurs  fusils.  Quant  aux  arcs  et  aux  flèches,  ce  sqdI 
jusqu'à  une  trentaine  de  mètres  des  armes  terribles  entre  leurs  mains, 
et  nos  cavaliers  n'avaient  pas  le  temps  de  frapper  que  déjà  le  foyaid 
était  tapi  contre  le  sol  et  leur  décodiait  une  flèche  dans  le  dos. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Diéna  fut  donné  au  repos  et  aux  soiûi 
des  blessés.  Ceux-ci  furent  dirigés  sur  Ségou  avec  le  lieutenant  Hount 
et  le  D'  Grall.  Nombre  de  villages  envoyèrent  leur  soumission,  et  pour 
rendre  celle-ci  plus  sincère,  le  commandant  supérieur  se  mit  à  par- 
courir le  Baninko  avec  la  colonne,  avant  de  r^>asser  le  Niger,  pour 
rentrer  à  Nyamina  le  8  mars.  Mademba  avait  quitte  la  colonne  le  4  pour 
gagner  Ségou  et  Sansanding,  la  capitale  de  ses  nouveaux  Ëtats. 

D'un  autre  côté,  le  capitaine  Briquelot,  qui  souffrait  cruellement  de 
sa  blessure,  s'embarquait  pour  Ségou  où  il  allait  remplir  les  impor- 
tantes fonctions  de  résident. 

Situation  à  Ségou,  —  Une  lettre  du  capitaine  Briquelot,  réaident  de 
Ségou  et  datée  du  6  août  1891,  a  donné  par  la  suite  qudques  rensei- 
gnements sur  la  situation  : 

J'ai  augmenté  la  population  de  Ségou  en  y  installant  encore  i.SOO 
anciens  captifs  des  Toucouleurs.  L'année  prochaine,  je  compte  augmen- 
ter ce  nombre,  relever  les  ruines  et  prolonger  Ségou  jusqu'à  Ségou- 
Keura.  Au  point  de  vue  financier,  la  fama  Bodian  nourrit  la  compa- 
gnie de  tirailleurs,  l'équipage  des  canonnières  et  le  personnel  indigène 
de  la  résidence.  Rien  à  dépenser  comme  achat  de  vivres.  J'ai  en  ce 
moment  52  chevaux,  dont  31  proviennent  de  cadeaux  ou  d'amendes; 
13  ont  été  achetés  avec  les  produits  du  oussourou  (droits  de  douane), 
les  8  autres  sont  ceux  de  la  garnison  et  appartiennent  au  Soudan.  Toua 
ces  chevaux  sont  nourris  par  le  fama. 

U  y  a  en  magasin  pour  près  de  10.000  francs  de  cauries.  Je  les  donne 
en  payement  au  lieu  d'argent  quand  on  le  demande,  et  cda  produit 
maintenant  500  francs  par  mois.  En  en  donnant  im  peu  plus  qu'on 
n'en  donne  dans  le  village  pour  une  même  scumne  d'argot,  je  pourrai 
arriver  facilement  à  en  écouler  pour  800  ou  1000  francs  par  mois.  U 
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prime  aura  pcair  conséquence  de  déprécier  le  çauri.  J'ai  Tintention 
de  demander  à  transformer  les  redevances  en  nature  payées  par 
les  Somonos  en  un  impôt  en  argent.  Cet  impôt  produira  de  12  à 
1S.000  francs.  Le  oussourou  rapporte  autant.  C'est  plus  que  ne  dépense 
le  budget  du  Soudan  pour  toute  la  résidence. 

A  Sansanding,  la  situation  est  bonne;  il  a  suffl  d'une  garnison  à 
Say  (1)  pour  couper  court  aux  tentatives  d'incursion  de  ses  voisins,  sur 
les  terres  du  fama  Mademba.  Les  voyages  d'une  des  canonnières  suffi- 
ront pour  assurer  la  tranquillité.  Du  reste,  Ahmadou  n*a  pas  l'intention 
de  tenter  quoi  que  ce  soit.  H  a  toujours  le  dessein  de  se  retirer  au 
Haoussa,  mais  il  ne  le  fera  que  devant  notre  marche  en  avant. 

J'ai  reçu  d'un  groupe  de  ses  partisans  une  demande  de  passage  à 
travers  nos  possessions  pour  retourner  au  Fouta.  J'ai  répondu  afflrma- 
tirement,  à  la  condition  que  ces  Toucouleurs  soient  désarmés  avant 
d'être  mis  en  route.  Les  Peulhs  et  les  Marckas  du  Macina  n'attendent 
qu'un  déplacement  de  notre  part  pour  s'enfuir  et  venir  faire  leur  sou- 
mission. J'ai  envoyé  dernièrement  le  lieutenant  Manet  délimiter  les 
territoires  de  Sansanding  et  du  Ségou.  U  s'est  produit  à  Djenné  et  au 
delà  une  sorte  de  panique.  Les  fidèles  ont  gagné  Bandiagara;  les  autres 
attendaient,  prêts  à  se  soumettre.  (A  suivre.) 

PÉNÉTRATION  AU  SÉNÉGAL  ET  AU  SOUDAN 

DE  1884  A  1892. 

CHRONIQUE 

L'oeuvre  de  pénétration  du  Soudan  français  s'est  accomplie,  gr&ce, 
à  la  persévérante  énergie  de  nos  officiers,  qui  se  sont  transmis,  depuis 
Faidherbe  jusqu'au  lieutenant-colonel  Humbert,  une  tradition  de  sacri- 
fices et  de  gloires.  Un  seul  insuccès  eût  arrêté  cette  marche  triomphale 
vers  le  Haut  fleuve.  Un  massacre  comme  celui  de  Flatters,  une  pani- 
que comme  celle  de  Bac-Lé  eussent  jeté  la  stupeur  dans  le  parlement  et 
entravé  à  jamais  la  grande  entreprise  du  Soudan.  La  vaiUance  et  la 
prudence  des  commandants  successifs  a  épargné  à  la  France  ce  mal- 
heur. Nous  avons  groupé  ici  les  faits  les  plus  saillants  de  cette  longue 
campagne,  et  indiqué  pour  chaque  poste,  sur  une  carte  spéciale^  le  nom 
de  celui  à  qui  revient  l'honneur  de  sa  création. 

(1)  ^e  pas  confondre  avec  Say,  placé  sor  la  brancha  orientale  dn  Niger. 
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Les  cartes  du  Soudan  en  1888  et  1890  (emprantées  à  l'ouvrage  de 
M.  Harry  Alis)  rendent  plus  saisissante  encore  la  pensée  maîtresse  qui  & 
inspiré  les  commandants  des  colonnes  du  Haut  Fleuve. 

48Sé.  —  Le  oomm'  Faidherbe  est  nommé  gouverneor  do  Sénégal. 

48S5.  —  Gonstmcti»  du  poste  de  Médine. 

48S7  (W  avril^S  juillet).  —  Siège  de  Médine  par  le  prophète  El 
Ha4j  Omar.  La  place,  défendue  par  Paul  Holl,  est  délivrée  par  le  gou- 
verneur Faidherbe  qui  met  en  ftiite  El  Hadj  Omar,  dont  la  puivaiiee 
est  arrêtée  dans  son  développement. 

4863-66.  —  Voyage  du  lieutenant  de  vaisseau  Mage  et  du  D' QuintiD 
qui  pénètrent  jusqu'à  Ségou,  auprès  du  sultan  Ahmadou. 

4878-4879.  —  Voyage  de  l'explorateur  SoleiUet  à  Ségou. 

4879.  —  Le  gouverneur  du  Sénégal,  ccdonel  Brière  de  llsle,  lait  oons- 
truire  le  poste  de  Bafoulabé,  au  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy  (1). 
Découverte  des  sources  du  Niger  par  Zweifel  et  Moustier. 

4880-84.  —  Mission  Galliéni  qui  étudie  le  pays  entie  Médine  et  le 
Niger,  en  vue  d'y  établir  un  chemin  de  fer.  Le  capitaine  Galliéni  passe 
le  Niger  à  Bammako  et  signe  à  Nango,  avec  Abmadou,  un  traité  pla- 
çant ce  dernier  sous  le  protectorat  français. 

4884.  —  Prise  de  Goubçmko  (12  février)  par  le  colond  Boignis- 
Desbordes.  —  Création  d'un  poste  à  Kita.  La  1^  colonne  française  passe 
le  Niger  (28  février)  avec  le  colonel  Borgnis-Desbordes.  —  Premier  en- 
gagement avec  les  troupes  de  Samory  près  de  Kéniéra. 

Le  D' Bayol  signe  un  traité  d'amitié  avec  l'almamy  du  Fouta-Djallon. 

Commencement  des  travaux  du  chemin  de  fer  de  Kayes  au  Niger. 

4884^8%.  — -  Construction  du  poste  de  Badumbé. 

(1)  Depuis  1879,  date  du  eommencement  de  la  pénétration  au  Soudan,  les 
dants  Bupénean  du  Soudan  français  ont  été  : 
1880-81,  1881-82,  1882-83,  iMïolonel  Boitj^nii-Deabordee; 
1883-84,  i'-€olonel  Boilève; 
1884-85,  commandant  Combes; 
1885-86,  l'-colonel  Frejr; 
1886^7,  1887-88,  lMx>lonei  Oalliéni  ; 

188S^,  1889^,  1890-91,  commandant,  puis  i'-colonel  Àrchinard; 
1891-92,  l'-colonel  Hambert. 
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4883.  —  Prise  de  Daba  par  le  colonel  Borgnis-Desbordes  (janvier) . 
Fondation  du  premier  poste  français  sur  le  Niger,  à  Bammako,  par 

le  colonel  Boi^s-Desbordes  (février-mars). 

4884.  —  Construction  du  fort  de  Koundou  par  le  colonel  Boilëve. 
La  prenûère  canonnière,  le  Niger,  est  lancée  i  Bammako  (août). 

4885.  —  Création  du  poste  de  MiagassoJa  par  le  commandant 
Combes.  —  Lutte  contre  Samory.  Héroïque  défense  du  capitaine  Lou- 
vel,  assi^  dans  Nafadié  par  Samory  (i-10  juin).  —  Combat  acharné 
du  Kokoro  ei  victoire  du  commandant  Combes  sur  Samory  (14  juin). 

Premier  voyage  de  la  canonnière  le  Niger,  commandée  par  le  lieu- 
tenant Davoust,  qui  atteint  Diafarabé,  et  reconnut  le  Niger  sur  450  kilo- 
mètres (6  sept.-19  oct.). 

Inauguration  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis,  de  363  kil. 
(6  juillet). 

48M.  —  Le  lieutenant-colonel  Frey  lutte  contre  Samory,  qui  est 
rejeté  sur  la  rive  droite  du  Niger  et  auquel  il  impose  la  paix  (avril). 

Révolte  suscitée  par  Hahmadou-Lamine,  fanatique  marabout  sarra- 
kolé  qui  attaque  Bakel  (3-4  avril),  d'où  il  est  repoussé.  Après  une 
série  de  ccmibats,  il  est  rejeté  par  le  colonel  Frey  vers  la  Gambie. 

Ouverture  du  câble  sous-marin  reliant  le  Sénégal  à  TEurope  (6  déc.) 

Nouvelle  campagne  contre  Mahmadou-Lamine  qui  se  dérobe  devant 
le  colonel  Galliéni  et  se  réfugie  en  Gambie  (décembre). 

4887  (25  mars).  —  Le  capitaine  Péroz  signe  avec  Samory  un  traité 
nous  assurant  la  rive  gauche  du  Tankisso  depuis  sa  source,  la  rive 
gauche  du  Niger,  de  Siguiri  à  Bammako  et  plaçant  les  États  de  Sa- 
mory sous  le  protectorat  français. 

Ahmadou  signe  un  traité  de  paix  (mai)  avec  le  colonel  Galliéni. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Caron  descend,  avec  la  canonnière  Niger, 
de  Manambougou  à  Koriomé  (18  août),  port  de  limbouktou,  à  1.000  mio- 
métrés  de  Bammako  (t<^juil.-^  oct.). 

Prise  de  Toubakouta  (8  décembre)  par  le  capitaine  Fortin;  fuite  et 
mort  de  Mahmadou-Lamine  à  Lamen-Kotto  (12  décembre). 

La  construction  du  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bafoulabé  est  ache- 
vée (mai).  Division  de  nos  possessions  du  Haut-Fleuve  en  :  1^  Soudan 
français  ;  2^  États  du  Protectorat. 

4887-88.  —  Mission  Liotard  entre  Bakel  et  la  Gambie. 
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Misûoii  Leyassrar  dans  la  Falémé,  le  Fouta-Djallon,  le  Labé  et 
la  Gazamanoe. 

Missions  Vallière  et  Audéoud  au  Bélédougou. 

Mission  Oberdorf  et  Plat  :  elle  remonte  le  Tankisso  puis,  par  Timbo, 
débouche  à  Pharmoréa  (Mellacorée),  après  1.141  kilomètres  de  par- 
cours. Un  traité  fut  signé  à  Timbo,  avec  l'almamy  Ibrahim-Sory  qui 
confirma  sa  soumission  au  protectorat  français. 

4888.  —  Construction  par  le  colonel  Gallitoi  d'un  fort  à  Siguiri, 
sur  le  Niger,  qu'on  relie  télégraphiquement  à  Saint-Louis  (janv.-ay.). 

Création  d'un  poste  à  Nyamina. 

Mission  Audéoud  :  après  avoir  atteint  Timbo,  elle  débouche  à  B^ty 
après  un  parcours  de  600  kil.  depuis  Siguiri  et  montre  la  possibilité 
d'ouvrir,  à  travers  le  Fouta-Djallon,  une  voie  praticable  entre  les 
Rivières  du  Sud  et  le  Haut-Niger. 

Mission  Brosselard  pour  la  délimitation  de  la  Guinée  portugaise. 

Traité  d'amitié  et  de  protectorat  avec  Tiéba,  roi  du  Kénédougou 
(juillet). 

4887^9.  -—  Mission  Binger,  qui  explore  la  boucle  du  Niger  et  place 
sous  le  protectorat  français  tout  le  pays  qu'elle  traverse,  depuis  Bam- 
mako  jusqu'au  golfe  de  Guinée,  y  compris  Kong. 

4888^.  —  Mission  Treich-Laplène,  de  Grand-Bassam  à  Kong. 

4889.  —  Prise  de  Koundian,  dernier  poste  toucoul^ir,  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal,  par  le  commandant  Archinard  (19  février). 

Création  du  poste  de  Kouroussa,  sur  le  Niger  supérieur. 

Traité  de  délimitation  entre  la  France  et  l'Angleterre  concernant  leurs 
possessions  de  la  Côte  occid^tale  d'Afrique  (10  août). 

Second  voyage  à  Timbouktou.  Le  lieutatiant  de  vaisseau  Jaime 
parti  de  Koulikoro  avec  le  Mage,  atteint  Kabara  (4  octobre),  et  revient 
à  Koulikoro  en  39  jours  (17  septembre-25  octobre  1889). 

4890.  —  Campagne  contre  Ahmadou:  Occupation  de  Ségou,  la 
ville  sainte  des  Toucouleurs,  par  le  commandant  Archinard  (6  avril). 
— •  Création  du  poste  de  Ségou.  —  Prise  d'Ouossébougou  (25  avril). 
—  Création  du  poste  de  Koniakary,  au  Kaarta  (juin). 

Traité  avec  l'Angleterre,  qui  nous  assure  la  région  située  au  nord  de 
la  ligne  de  Say  (Niger)  à  Barroua  (Tchad)  (S  août). 
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Le  Soudan  français  est  détaché  du  Sénégal  et  un  décret  lui  consti- 
tue une  autonomie  administrative  (18  août). 

Le  h'  Crozat  accompagne  Quiquandon  près  de  Tiéba,  et  le  quitte  à 
Lantano,  pour  visiter  Ouagadougou  dans  le  Mossi  (août-novembre). 

4890-94.  —  Campagne  contre  Ahmadou  qui  est  chassé  de  ses  États  : 
Défaite  des  Toucouleurs  par  le  colonel  Arcbinard  à  Koriga  (30  dé- 
cembre 1890) .  —  Occupation  de  Nioro,  capitale  d' Ahmadou  (l*'  jan- 
vier 1891),  et  création  d'un  poste.  —  Défaite  des  Toucouleurs  à 
Youri  (3  janvier)  et  fuite  d' Ahmadou. 

Le  ci4>itaine  Quiquandon  envoyé  à  Sikasso  en  mission  auprès  de 
Tiéba,  l'assiste  au  siège  et  à  la  prise  de  Kinian  (17  octobre  1890- 
7  mars  1891). 

4894.  "  Prise  de  Diéna,  par  le  colonel  Archinard  (24  février)  et 
somnission  du  Baninko. 

Campagne  contre  Samory  :  Création  du  poste  de  Kankan  par  le 
colonel  Archinard  (avril). 

Le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  essaye  d'atteindre  le  Niger,  en 
partant  de  la  Mellacorée  ;  il  rapporte  un  projet  de  chemin  de  fer  de 
305  kilomètres,  de  Maoundi  (Mellacorée)  au  Niger,  en  contournant  le 
massif  de  Fouta-Djallon. 

Convention  de  délimitation  entre  la  France  et  l'Angleterre  ccmeemant 
le  Soudan  méridional  (26  juin). 

4894-4892.  —  Mission  de  Beeckman  au  Fouta-Djallon. 

Mission  du  commandant  Monteil  qui  se  dirige  par  Ségou-Sikoro  et 
San,  vers  Say  et  le  lac  Tchad. 

Mission  du  capitaine  Ménard  qui  se  dirige  de  Grand-Bassam  vers 
le  haut  Niger  par  Kong  et  Sakhala. 

4892.  —  Campagne  contre  Samory:  Défaite  de  ses  troupes  à  Dia- 
manko  par  le  colonel  Humbert  (H  janvier).  —  Création  d'un  poste  à 
Bissandougou  (janvier).  —  Occupation  de  Sanankoro  (26  janvier). 

Mission  du  capitaine  Binger,  chaîné  de  procéder  à  la  délimitation  du 
Bondoukou  avec  les  Anglais. 

G.  Vasco. 
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ET  L'ESCADRE  ITALIENNE  (1) 


Jusqu'en  1888  Tescadre  d'évolutions  de  la  Méditerranée  ne  comptait 
que  deux  divisions  cuirassées,  à  efiectifs  incomplets.  Cette  même  année 
Ait  tenté,  à  Toulon,  le  premier  essai  de  mobilisation  générale,  qui 
réunit  un  instant,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Amet,  14  cuirassés, 
7  croiseurs  ou  éclaireurs,  29  torpilleurs.  Cet  essai  donna  des  résultats 
assez  satisfaisants,  mais  démontra  la  nécessité  d'avoir  sous  la  main 
une  force  navale  permanente  plus  considérable  que  celle  existante. 
Aussi  l'amiral  Krantz,  ministre  de  la  marine,  résolut-il  de  porter  à 
3  divisions  de  cuirassés  la  composition  de  l'escadre.  U  est  vrai  que, 
pour  y  arriver,  il  supprima  la  division  navale  du  Levant  et  la  réunit 
à  l'escadre  qui  prit  alors  le  nom  d'escadre  de  la  Méditerranée  occiden- 
tale et  du  Levant.  Mais  la  division  du  Levant  ne  comprenant 
qu'un  cuirassé  et  3  autres  bâtiments,  l'augmentation  de  nos  forces 
armées  n'en  était  pas  moins  appréciable.  En  1889,  l'escadre  était  con- 
stituée à  3  divisions;  mais  son  conmiandant,Ie  regretté  amiral  Bergasse 
du  Petit-Thouars,  ne  pouvait  encore  obtenir,  malgré  ses  vives  instances, 

'  que  tous  ces  bâtiments  eussent  leurs  effectifs  complets  et  qu'un  nombre 

sufiKsant  de  croiseurs  et  d'éclaireurs  fftt  adjoint  à  ces  cuirassés  (2).  La 
mort  l'enleva  brusquement,  au  mois  de  mai  1890,  avant  qu'il  ait  pu  voir 
l'accomplissement  de  ses  vœux,  qui  ne  se  réalisèrent,  au. moins  pour 

^  les  effectifs,  que  sous  son  successeur,  l'amiral  Charles  Duperré. 

Au  mois  de  novembre  1889  une  escadre  d'évolutions  italo-allemande 
était  constituée  temporairement  dans  la  Méditerranée,  avec  la  Madda- 
lena  comme  port  d'attache.  Cette  force  navale  comprenait  10  cuirassés 
d'escadre  (dont  4  allemands),  5  croiseurs-torpilleurs  (dont  1  allemand), 
7  éclaireurs  contre-torpilleurs  et  24  torpilleurs  de  haute  mer,  tous 

^^  italiens,  soit  46  bâtiments  de  guerre. 

,  A   la  même   époque  l'escadre  française  comprenait  9  cuirassés, 

|:'^  <1)  Voir  Bévue  Françaite,  !•'  Janv.  1892,  t.  XV,  p.  20  :  Noire  /lotte  en  4S9%  a( 

>'  '«  moftfiei  étrangères, 

;;,  (2)  Les  3  divisions  de  cuirassés  de  Tescadre  n'étaient  alors  accompagnées  que  de 

i^v  4  autres  bâtiments  :  1  croiseur  d'escadre,  2  croiseurs-torpiUears  et  1  ayiso-torpil- 

t.^  leur. 

t  .■ 
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2  eroiseors,  3  édaireurs  contre-torpilleurs,  1  torpilleur  de  haute  mer, 
soit  13  bâtiments  de  guerre. 

L'infériorité  de  la  flotte  française  était  notoire  et  cependant,  parmi 
les  participants  de  la  triple  alliance,  Fun  d'eux  n'était  pas  représenté. 
La  disproportion  des  forces  était  encore  plus  sensible  si  on  les  exami- 
nait en  détail,  car  si  la  flotte  alliée  l'emportait  en  nombre,  elle  l'empor- 
tait aussi  en  vitesse  (1)  et  en  équipages,  les  bâtiments  français  ayant 
presque  tous  des  efiectifs  réduits,  tandis  que  les  équipages  des  bâti- 
ments alliés  étaient  au  complet.  Enfin,  une  autre  cause  de  supériorité 
de  la  flotte  alliée  consistait  en  ce  qu'elle  possédait  cinq  ports  de 
refiige  :  Gènes,  la  Spezzia,  la  Bfaddalena,  Messine  et  Tarente,  tandis 
qœ  la  flotte  française  n'avait  que  Toulon. 

Cette  création  temporaire  d'une  flotte  alliée  dans  la  Méditerranée  ne 
/iitpas  sans  produire  une  certaine  émotion  dans  le  monde  maritime, 
émotion  qui  gagna  peu  à  peu  l'opinion  publique  et  se  répercuta  jusque 
dans  les  hautes  sphères  gouvernementales.  Les  vives  critiques  qui  se 
produisirent  aussi  au  Parlement  au  sujet  de  l'organisation  de  nos  forces 
navales  amenèrent  le  ministre  de  la  marine,  M.  Barbey,  à  céder  au 
mouvement  qui  se  produisit  et  à  augmenter  les  armements  de  la  flotte. 
Cest  ainsi  qu'en  1891  fut  créée,  à  Toulon,  une  division  de  réserve  de 
3  cuirassés  et  1  croiseur-torpilleur  placée  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Puech.  En  même  temps  l'escadre  d'évolutions  était  quelque  peu 
renforcée  en  bâtiments  légers  (2).  La  même  année  eut  lieu  une  nou- 
veUe  mobilisation  de  la  flotte  s'étendant  à  tous  nos  ports.  Dans  la 
Méditerranée  le  nombre  des  cuirassés  armés  fut  à  peu  près  le  même 
qu'en  1888  (13),  mais  celui  des  croiseurs  ou  éclaireurs  fiit  doublé  (15), 
tandis  que  celui  des  torpilleurs  diminuait  <17). 

Le  programme  adopté  pour  1892  peut  être  considéré  comme  attei- 
gnant l'apogée  des  armements  de  la  flotte  française.  L'escadre  d'évo* 
lotions  maintenue  à  3  divisions  verra  s'augmenter  le  nombre  de  ses 
bâtiments  légers  et  en  comptera  14.  En  outre  elle  s'appuiera  non  plus 
sar  une  division,  mais  sur  une  escadre  de  réserve,  à  3  divisions  de 
cuirassés  et  comptant  11  bâtiments  légers.  Enfin,  par  suite  de  la  mise 

(1)  La  supériorité  de  la  flotte  alliée  était  :  de  1  nœud  5  pour  les  cuirassés,  de 

3  DOBiuis  pour  lee  croiseurs,  de  4  nœuds  pour  les  éclaireurs. 

(2)  BUe  en  comptait  10  :  3  croiseurs,  1  croiseur-torpilleur,  2  avisos- torpiUeurs 

4  torpillears  de  haute-mer  (juillet  1891). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


KO  RËVUB  FRANÇAISE 

en  1^  catégorie  de  réserve  de  tous  les  bfttiments  susceptibles  d'être 
mobilisés,  il  y  aura  en  outre,  dans  le  port  de  Toulon,  8  navires  ren- 
trant dans  cette  catégorie.  Ce  relèvement  de  nos  forces  navalei  se 
poursuit  actuellement  mais  ne  sera  terminé  que  dans  le  courant  de  189S. 
La  conséquence  de  ces  armements  sera  de  déterminer  un  noaveui 
classement  de  nos  forces  navales  dans  la  Médit^ranée.  Voici  quelle 
en  sera  la  répartition  : 

Escadre  de  la  MioiTERRARÉs  et  du  Levant  (à  3  divisioDs).  Commandant,  viee- 
amiral  Riennier,  ayant  son  paviUon  sur  le  Formidable]  commandants  entooi- 
ordre,  contre-amiraox  Dorlodot  des  Essarta  et  Eoge. 

Cuirassés  :  Formidabiê,  Armral-Baudm,  DéooêUOiùn,  Ho^,  Cùvrbet^  Mûrmn, 
AmiiralrDuperréy  Indomptable,  Cakntm  (remplacé  par  le  -A^pluna  quand  ce  b&tinal 
aura  terminé  ses  essais). 

Croiseurs  :•  Davo%U,  Troude,  LalandCf  S  fax  (remplacé  ensuite  par  i^Algm). 

Croiseurs-tori^lenrs  :  Vautour^  Condor  (remplacé  ensuite  par  le  WMif^mm). 

ATisoe-torpilleurs  :  DragonnCf  ±é§etfiÀn)nurt 

Torpilleurs  de  haute  mer  :  Agiie^  Audacieux,  Coureur ,  Ouragan^  Téméraire, 

Soit  un  total  de  t3  b&timents,  dont  9  cuirassés  et  4  croiseurs* 

Escadre  de  réberte  (à  3  divisiom),  —  Commandant,  Tice-amiral  Vignes,  ayant  son 
pavillon  sur  le  Trident;  commandants  en  sous-ordre,  contre-amiraux  Puecliet(i). 

Cuirassés  :  Trident,  Colbert,  Terrible,  Redouiabie,  AtcMteti,  Vaubemiy  Friedimd, 
Batyard,  Duguesctim. 
Croiseurs  :  CédUe,  Milan,  Cosmao^  Toge  (remplacé  ensuite  par  le  /«an-Bori). 
Croiseur-torpilleur  :  Faucon, 
ÂTiso-torpilleur  :  Flèdie, 
TorpiUeurs  de  haute  mer  :  Kabyle^  Orage,  Aventurier,  £!ctotr. 

En  réunissant  les  forces  des  deux  escadres  de  la  Méditerranée,  on 
arrive  à  un  total  de  49  bfttiments,  dont  18  cuirassés.  Mais  tandis  qos  j 
sur  Tescadre  d'évolutions  les  équipages  sont  au  complet,  l'escadre  dei 
réserve  ne  compte,  à  l'exception  des  torpilleurs,  que  des  efiectifs  réduits. 
U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nos  escadres  forment  une  flotte  impo- 
sante, la  première  entièrement  composée  de  bfttiments  de  type  récenl, 
la  deuxième  composée  de  bfttiments  d'un  modèle  plus  ancien,  mais 
destinés  à  être  remplacés  peu  à  peu. 

Cet  accroissement  considérable  de  nos  forces  navales  dans  la  Méditer- 
ranée a  provoqué  quelque  émotion  chez  les  puissances  maritimes  voi- 
sines et  l'opinion  publique  s'est  montrée  inquiète,  faisant  grand  étalage 
de  nos  armements.  Mais,  si  ces  forces  sont  imposantes,  il  fautajouter 

(1)  Cet  officier  gàièral  n'a  pas  encore  ètè  désigné. 
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^  que  la  presse  étrangère  s'est  bien  gardée  de  &ire)  qae^  une 
fm  068  Mtiments  mis  en  ligne,  nous  n'avons  plus  en  réserve  qu'un 
nombre  insignifiant  de  navires  utilisables.  En  un  mot,  toute  notre  ar- 
mée navale  est,  à  peu  de  chose  près,  sous  les  armes;  mais  derrière 
elle,  il  n'y  a  actuellement  plus  rien.  C'est  là  un  fait  dont  il  importe 
de  86  rendre  compte,  afin  de  ne  pas  se  faire  d'illusions  au  sujet  des 
léserres  encore  existantes. 
Le  système  des  armements  en  temps  de  paix  ne  nous  est  cependant 
pas  spécial  et  nos  voisins  les  Italiens  ont  adopté  une  tactique  analogue. 
Comme  nous,  ils  ont  réparti  leurs  forces  entre  une  escadre  d'évolutions 
e(  nue  escadre  de  rés^re.  L'escadre  d'évolutions  est  formée  de  trois  di- 
iàm  :  la  première  se  compose  de  1  cuirassé,  2  croiseurs  protégés, 
i  ottseurs-torpilleurs  ;  les  deux  autres  ont  chacune  2  cuirassés,  ^  croiseur 
protégé,  S  croîseurs-torinlleurs.  L'escadre  de  réserve  comprend  6  cuiras- 
sés, 6  croiseurs  prêtées,  6  croiseurs-torpilleurs.  Par  suite,  la  marine 
italiemie  peut  mettre  en  Ugne  au  premier  signal  :  11  cuirassés,  10  croi- 
aenis  protégés,  12  croiseurs-torpilleurs,  réalisant  le  programme  .de  la 
Domrdle  école  qui  demande  que  chaque  cuirassé  ait  son  croiseur  et 
soQ  édaireur. 

Mais  il  faut  remarquer  dans  l'organisation  de  la  flotte  italienne,  telle 
que  la  fait  le  nouveau  budget,  une  double  particularité.  Tout  d'abord 
l'escadre  d'évolutions  ne  doit  armer  que  pendant  six  mois  ;  pendant  les 
sii  autres  mois  elle  sera  mise  en  réserve.  Ce  système  a  pour  imique 
mobile,  au  dire  de  l'amiral  Saint-Bon,  ministre  de  la  marine,  de  réa- 
feer  des  économies,  les  bfttiments  placés  en  réserve  ne  recevant  que  la 
solde  à  terre. 
Une  autre  particularité  consiste  en  ce  fait  que  les  cuirassés  les  plus 
a&dens  sont  incorporés  dans  l'escadre  d'évolutions,  tandis  que  ceux  du 
tjfe  le  plus  récent  appartiennent  à  l'escadre  de  réserve.  CelloK^i  en  effet, 
sur  6  cuirassés,  en  compte  :  un  seul  du  type  ancien,  mais  transformé 
«1 1889,  San  Martino^  et  cinq  récents  ;  Lepanto,  Doria,  Lauria,  Dan- 
iolo,  DuUio.  En  dehors  de  ceux-ci  l'Italie  ne  possède  que  deux  types  mo- 
dernes armés  :  Italia  et  Uorosini.  Cette  organisation,  qui  contraste  si 
ângolièrem^it  avec  les  usages  de  toutes  les  marines  de  guerre,  est 
encore  motivée  par  des  raisons  d'économie. 

De  cette  comparaison  entre  les  escadres  des  deux  nations^  il  résulte 
qaela  flotte  française  de  la  Méditerranée  a  une  supériorité  numérique 
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!;  marquée  sur  la  flotte  italienne.  Mais  celle-ci  possède  Tavantage  de  la 

K^  vitesse  qui  lui  donne  cette  supériorité  de  pouvoir,  au  besmn,  pré?eQir 

^ ,  ou  éviter  sa  rivale.  D'un  autre  cdté  il  ne  faut  pas  oublier  qu'^  cas  de 

I?  guerre  la  marine  italienne  ne  représentera  jamais  qa*une  fractiûo, 

principale  il  est  vrai,  mais  une  fraction  des  forces  «imemies  cootie 
^^  lesquelles  nous  aurions  à  lutter;  car  si  la  guerre  éclate  dans  la  Médi- 

terranée, ce  ne  sera  jamais  sans  doute  entre  les  deux  seules  oatioDs 
!^  latines.  La  France  n'a  ni  désir,  ni  intérêt  à  attaquer  l'Italie,  et  noas 

V  croyons  que,  si  elle  n'est  pas  incitée  et  soutenue  par  quelque  poissant 

;^/  empire,  l'Italie  de  son  côté  ne  s'attaquera  jamais  seule  à  la  natoi 

^^  française.  Gborqbs  Demanghi.  ^ 
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TRIBUS  DE  HOUNZA-NAGAR 


Depuis  plusieurs  années,  l'attitude  des  tribus  indépendantes  duHounu 
^  et  du  Nagar  (nominalement  tributaires  du  Cachemire)  qui  occupent 

;.  la  région  située  entre  Gilgit  et  le  Kundjut,  a  été  un  sujet  d'inquié- 

f.  tude  pour  les  Anglais.  U  importe  à  la  tranquillité  de  leurs  établisse- 

ments que  ces  tribus  postées  au  sud  du  petit  Pamir,  exactement  au 
point  où  se  touchent  les  territoires  soumis  à  l'influence  russe,  chinoise 
^  et  anglaise,  reconnaissent  leur  domination  sans  conteste.  La  missioD 

*  de  sir  W.  Lockhart  et  du  colonel  Woodthorpe  (1885-1886)  ne  lai* 

''  aucun  doute  sur  l'hostilité  et  la  fierté  de  ces  populations.  Mais  on  était 

>(  occupé  en  Birmanie  et  on  sut  attendre.  Les  gens  de  Hounza  et  du 

^  Nagar  y  virent  un  aveu  d'impuissance,  et  pendant  l'été  de  1888  ils 

marchèrent  à  l'ouest  sur  Chaprot  et  Chalt.  Us  prirent  ces  deux  forts, 
^;  descendirent  la  rivière  Hounza  et  s'arrêtèrent  à  un  jour  de  marche  de 

'  ' ,  Gilgit.  Le  Durbar  de  Cachemire  massa  6.000  hommes  à  Gilgit,  l'enneim 

se  replia  et  il  n'évacua  Chalt  qu'après  en  avoir  enlevé  les  canons 
pour  armer  les  remparts  d'Hounza.  Le  gouvernement  de  l'Inde  pro- 

t  fita  de  la  leçon  et  rétablit  à  Gilgit  la  station  militaire  qui  existait  aupa-  j 

*'■.'"  ~ 

%1  (1)  Revue  Frcmçaite:  Autour  du  Pamib,  Russes,  Anglait,  Chinois,  Afghans  f«* 


carte),  t.  XIV,  p.  513. 
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mvaQt  et  qui  avait  été  commandée  par    le  colonel  Biddulph.  En 
iailiet  1889  le  li6atMx>lonel  6.  Durand  en  prit  le  commandement. 

Les  Russes  ne  restèrent  pas  inactifs.  D  y  avait  là  un  point  vulnè- 
fable  pour  ITode.  Grombtchewsky  vint,  durant  l'été  de  1889,  avec  ses 
Cosaques  jusqu'à  Hounza-Nagar.  H  y  parvint  par  le  nord,  traversant  le 
Mnstagh  par  une  passe  où  circulerait,  dit-il,  une  voiture  attelée  de  plu- 
fleors  chevaux.  Tout  récemment  l'apparition  des  Cosaques  du  colonel 
Yaaoffsur  les  passes  conduisant  du  Pamir  chez  les  Hounzas  Ait  un 
Qoovel  avwtissement  pour  les  Anglais.  U  était  temps  de  montrer  à  ces 
tritw  que  derrière  le  maharadjah  de  Cachemire  étaient  les  Anglais 
eiqa'il  ne  fallait  pas  escompter  l'état  de  désorganisation  dans  leque 
s'était  longtemps  Ux)uvé  le  Cachemire.  Si  Ton  parvient  à  réduire  ces 
iDoolagnards,  du  même  coup  la  sécurité  sera  ramenée  sur  la  grande 
voie  ocHumerciale  de  Flnde  au  Turkestan  chinois,  car  les  caravanes 
de  Tarkand  à  Leh,  qui  traversent  la  passe  du  Korakorum,  sont  sans 
cesse  inquiétées  par  les  Kanjoutis,  forts  de  leur  complicité  avec  les 
ftMmzas,  et  ont  été  même  plusieurs  fois  pillées  près  de  Shahidoulla.  (1) 
Les  pays  voisins  sont  complètement  dévastés:  les  Kanjoutis  emmènent 
les  habitants  en  captivité  et  vendent  ces  esclaves  sur  le  marché  du  Tur- 
kestan chinois  par  l'intermédiaire  de  marchands  kirghizes.  Cest  ainsi 
que  le  Baltistan,  qui  dépend  du  Cachemire  et  qui  est  habité  par  une 
population  douce  et  inoffensive,  se  dépeuple  rapidement. 

Le  premier  soin  du  1^-coIonel  Durand  a  été  d'établir  des  communi- 
catioDs  faciles,  d'une  part  entre  Srinagar  et  Gilgit,  pour  assurer  les 
sf^rovisionnements,  d'autre  part  entre  Gilgit  et  Hounza-Nagar  par 
Chalt,  comme  moyen  de  pénétration  chez  l'ennemi.  De  Srinagar  à 
^t  il  fallait  22  jours  de  marche,  à  travers  un  pays  désert.  L'entre- 
fen  du  mauvais  chemin  sur  lequel  les  convois  ne  pouvaient  passer 
(p'à  la  file  exigeait  des  corvées  pénibles  qui  étaient  une  calamité 
pour  tous  les  habitants  de  Cachemire.  Dès  le  début  de  l'hiver  les 
passes  de  Rajdrangan  et  de  Bourzil  étaient  rendues  impraticables  par 
des  tourmentes  de  neige  et  il  devenait  impossible  d'approvisionner  la 
garnison  de  Gilgit.  Durant  huit  mois  Gilgit  était  séparé  du  reste  du 

(1)  U  Revue  Française  a  signalé  le  15  ayril  1890  (n*  92,  p.  498)  la  création  par  les 
%lÛ8  d'an  fort  à  Shahidoalla,  ce  qui  a  amené  es  Chinois  à  en  établir  un  antre  dans 
fevoisiDage.  G*est  à  la  même  époque  que  les  Anglais  ont  élevé  deux  forts  à  Maston^J 
et  à  Gaonnoutch  (près  de  Yassin). 
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monde;  seuls  quelques  courriers  hardis  osaient  forcer  ce  bkxnis  pour 
porter  des  dépêches,  et  encore  étaient-ils  parfois  obligés  d'attendre 
durant  des  semaines  entières,  au  pied  des  passes,  que  le  ciel  leor 
donnât  l'assurance  d'un  temps  favorable.  Aussi,  pendant  les  quatre  mois 
d'été,  cette  route  de  200  milles  était  traversée  par  de  longues  files  de 
coolies  ou  de  mulets  portant  les  approvisionnements.  En  grains  seule- 
ment il  fallait  25.000  charges  de  coolies.  On  a  décidé  Tinstallatioa 
d'abris  aux  abords  des  passes,  et  MM.  Spedding  et  C^  construisent  acti- 
vement une  bonne  route  qu'ils  ont  promis  d'achever  pour  le  !• 
juillet  1893.  L'autre  route  de  Gilgit  à  Hounza  n'a  que  60  milles,  mais 
elle  est  établie  le  long  de  la  rivière  de  Hounza,  et  taillée  dans  les 
rochers  qui  surplombent  le  ravin.  Parfois  elle  est  soutenue  par  des 
pieux  de  bois  fixés  tant  bien  que  mal  dans  la  roche.  La  moindre  im- 
prudence peut  amener  la  chute  des  hommes  et  des  mules  dans  le  pré- 
cipice. A  30  milles  on  trouve  Chalt,  fort  le  plus  au  nord  du  Cadie- 
mire.  A  quelques  milles  au  N.-O.  est  le  fort  de  Chaprot.  A  30  milles 
plus  loin,  on  rencontre,  se  faisant  face,  Hounza  (rive  droite)  et  Nagar 
(rive  gauche),  capitales  des  deux  États  de  ce  nom.  I^es  chefs  ne  dis- 
posent ensemble  que  de  5.000  combattants. 

Le  1^-colonel  Durand  mit  au  printemps  de  1891  ses  cipayes  à  l'oeuvre. 
D  voulait  pouvoir,  en  tout  temps,  venir  au  secours  de  Chalt  avec  la 
petite  troupe  cachemirienne  et  la  batterie  de  montagne  qu'il  avait  à 
Gilgit.  Le  roi  de  Hounza  y  vit  une  menace;  il  réunit  ses  forces  et 
marcha  sur  Chalt.  Le  P-colonel  Durand  fit  avancer  200  hommes  ;  les 
Hounzas  se  retirèrent.  Durant  l'automne  un  renfort  de  200  Goorkhas 
vint  d'Abbotabad  à  Gilgit  avec  15  officiers  anglais,  2  canons  de  mon- 
tagne et  un  canon  Gatling.  Suivaient  1.200  mules  et  400  conducteurs. 
Le  choléra  décima  ce  convoi  qui  dut  faire  une  halte  de  16  jours; 
l'hiver  survint  plus  tôt  que  d'habitude,  si  bien  que  le  dernier  détache- 
ment de  Goorkhas  ne  traversa  la  passe  de  Borzel  que  le  26  octobre  et  fut 
pris  dans  une  tourmente  de  neige  sans  le  moindre  abri.  100  hommes 
de  service  du  convoi  moururent  de  froid;  on  perdit  beaucoup  de  mules. 
Les  deux  premiers  détachements  purent  atteindre  Gilgit,  mais  le  troi- 
sième fit  halte  à  Astor  où  était  une  ambulance.  Le  lMx>Ionel  Durand 
se  trouva  néanmoins  à  la  tète  de  plus  de  2.000  hommes;  il  fit  faire,  ^ 
outre,  dans  la  vallée  de  Gilgit  une  levée  de  quelques  centaines  d'irré- 
guliers  de  Ponyal.  Il  fallait  en  effet  garder  Boundji  (S.-E.  sur  l'hidus), 
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Astor  (S.-E.  sur  ud  affluent  de  llndus)  et  d'autres  positions  telles  que 
Chilas,  ville  àtuée  sur  llndus  en  aval  de  Bundji,  et  qu'on  savait 
favorable  aux  Hounzas.  D  fallait  éviter  surtout  que,  de  Chilas  on  pût 
prendre  à  revers  la  position  de  Gilgit.  C'est  le  2  décembre  que  le 
Noolonel  Durand  prit  l'offensive.  U  s'avança  vers  Nilt  (à  quelques 
milles  à  l'est  de  Chalt).  Nilt  fut  pris  d'assaut,  mais  non  sans  des  pertes 
sérieuses.  Le  colonel  et  3  officiers  furent  blessés  ;  33  cipayes  furent 
tués  ou  hors  de  combat.  Le  lendemain  un  nouvel  engagement  avait 
lieu  à  Hayan.  Arrêtés  dans  leur  marche,  les  Anglais  ont  dû  construire 
des  blockhaus  pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Les  cheCs  de  Hounza,  Sfadar  Ali  Khan  et  Wazir  Daud  Kan,  bien  que 
leurs  troupes  fussent  armées  de  fusils  Sniders,  Berdan,  Martiny-Henry 
doni  on  ignore  la  provenance,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  lutter, 
oai  incendié  les  forts  anglais  de  Nilt,  ont  détruit  tous  les  approvision- 
nements des  troupes  anglaises  et  ont  pris  la  fuite  en  franchissant  l'Hin- 
dou Kousch.  Des  messagers  envoyés  par  Safdar  à  Ali  Khan  sont  venus 
depuis  à  Nilt  annonçant  qu'il  était  en  sûreté  sur  le  territoire  russe  et 
qu'il  reviendrait  au  printemps  avec  une  armée  russe.  D'autre  part,  on 
amu)Dce  que  les  Chinois  mobilisent  des  troupes  dans  la  province  de 

!  Kachgar  pour  occuper  une  partie  du  Pamir. 

i 

EXPLORATIONS  YOUNGHUSBAND 


Le  capitaine  Yonnghusband  vient  de  relater  (8  février),  devant  la  Sodété 
de  Géographie  de  Londres,  les  circonstances  de  ses  deux  dernières  explora- 
lioDs  dans  la  région  du  Pamir.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  l'Etat  de 
flooDza  et  le  Kandjout  nous  paraissent  compléter  l'exposé  qui  précède.  Nous 
nlnâsterons  pas  sur  la  portée  des  voyages  de  Younghusband,  les  lecteurs 

t«it  déjà  été  renseignés  sur  les  raisons  pohtiques  qui  ont  nécessité  sa  der^ 
Bière  exploration  en  1890  et  1891  au  cours  de  laquelle  il  a  été  rencontré 
HT  notre  compatriote  Edouard  Blanc  (XIV,  216,  388,  456,  514,  547,  657). 
Quant  aux  voyages  antérieurs,  on  en  trouve  l'indication  sommaire  t.  Xni, 
p.  249.  Mandchourie  (1886)  —  Désert  de  Gobi  (1887)  —  Kachgarie  (1889). 

I    Les  chefs  du  Hounza  prétendent  descendre  d'Alexandre  le  Grand; 

I  le  Kandjout  serait,  d'après  certaines  traditions,  le  berceau  des  Huns. 
Toujours  est-il  qu'à  l'abri  de  leurs  retraites  fortifiées,  les  Kandjoutis 
ont  fait  surtout  le  métier  de  détrousseurs  des  caravanes  se  rendant  de 
Yarkand  au  Cachemire.  Younghusband  partit  le  11  juillet  1889  d'Ab- 
botabad  avec  6  hommes  du  5*  Goorkas  pour  visiter  TËtat  de  Hounza. 
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Le  31  juillet,  il  était  i  Leh.  Gomme  il  s'était  rendu  en  1887  de  Yar- 
kand  au  Cachemire  par  la  passe  du  Moustagfa,  il  avait  déjà  une  notion 
générale  du  pays,  n  quitta  Leh  le  8  août  et  atteignit  le  21  Skahi- 
douUa  en  traversant  quatre  passes  aune  altitude  de  17.800  àlS.SOO  pieds 
anglais  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  demeura  là  15  jours  pour 
s'approvisionner  et  trouver  un  guide  ;  puis  s'avança  vers  le  pays  situé 
au  delà   du  Pamir  Tagh-doum-bach,  en  suivant  la  vallée  de  Khal 
Chouskoun.  Il  constata  la  présence  de  cuivre,  d'or  et  surtout  de  fer. 
11  traversa  le  11  septembre  la  passe  d'Aghil,  d'où  la  vue  s'étend  sarde 
hautes  montagnes  qui  s'étagent  en  une  succession  de  pics  et  d'aiguilles 
aiguës,  détachant  leur  silhouette  sur  un  fond  de  glaciers.  Younghos- 
band  s'enfonça  avec  quelques  hommes  seulement  dans  ces  gorges  mys- 
térieuses pour  rechercher  la  source  de  l'Oprang  qui  sort  de  ces  en- 
dors, mais  sur  sa  route  des  avalanches  s'abattaient  avec  fracas  dans 
les  ravins.  Assez  heureux  pour  n'être  pas  entraîné,  lui  et  les  siens,  par 
leur  chute,  il  arriva  à  un  champ  de  glace  où  une  énorme  fissure  lui 
interdit  le  passage.  U  dut  renoncer  à  l'espoir  d'atteindre  le  somm^;  il 
était  déjà  à  une  altitude  de  17.000  pieds.  Du  côté  de  l'Orient  les  pentes 
étaient  si  abruptes  qu'elles  formaient  de  véritables  précipices,  celles 
de  la  chaîne  du  Moustagh  ou  chaîne  de  l'Ouest  atteignaient  de  24.000  i 
28.000  pieds  de  haut.  Younghusband  renonça  doncà  franchir  cette  chahie 
et  retourna  vers  son  escorte.  Le  21  septembre»  il  descendit  la  vallée  de 
l'Oprang  et  remonta  le  cours  d'eau  qui  coule  de  la  passe  Moustagh  à 
Souget  Jangal  qu'il  atteignit  deux  jours  après.  Les  glaciers  étaient 
très  étendus,  l'un  deux  avait  plusieurs  milles  de  longueur  et  un  demi- 
mille  de  largeur.  Le  23  septembre,  il  tenta  d'explorer  un  glacier  du  côté 
de  Touest,  mais  après  quatre  jours  de  marche  il  fut  arrêté  avec  ses 
hommes  par  des  crevasses  trop  profondes,  d'où  le  nom  de  c  glacier 
des  crevasses  »  qu'il  lui  donna. 

La  mer  de  glace  qu'on  pouvait  voir  en  cet  endroit  était  imposante  par 
son  étendue  et  sa  solitude,  c  En  ce  lieu,  dit  Younghusband,  j'eus 
»  des  montagnes  du  Moustagh  la  vue  la  plus  belle  qu'il  ne  m'a  jamais 
»  été  donné  d'avoir.  Elles  s'élevaient  à  plusieurs  milliers  de  pieds 
1  au-dessus  de  ma  tête,  sublimes  et  solitaires  dans  leur  gloire.  Les 
»  pentes  étaient  couvertes  de  neiges  étemelles  et  les  vallées  comUées 
1»  par  des  glaciers  étincelants.  C'est  avec  des  peines  immenses  que  je 
»  parvins  à  me  frayer  un  passage  à  travers  les  crevasses  de  leur  armure 
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9  impénétrable  de  rochers  et  de  glace;  rèmotion  que  j'éprouvai  devant 
1  les  merveilleuses  scènes  qui  se  déroulaient  sous  mes  yeux  ne  peut 
I  avoir  été  ressentie  que  par  ceux  qui  ont  pénétré  dans  les  immenses 
I  solitudes  montagneuses  des  monts  Himalaya.  »  Le  30  septembre 
l'expédition  reprit  sa  marche  dans  la  vallée  de  la  rivière  Oprang, 
qu'elle  traversa  à  sa  jonction  avec  le  Raskam.  Le  capitaine  quitta 
alors  son  escorte  pour  visiter  un  repaire  de  brigands  Kandjoutis  au 
fond  des  montagnes,  puis  avec  toute  sa  troupe  il  partit  dans  la  direc- 
tion du  Pamir  Tagh-doum-bach.  Sur  sa  route  l'expédition  traversa  un 
col  d'accès  fecile  situé  à  14.600  pieds  de  hauteur.  A  partir  de  cet  en- 
droit ils  ne  rencontrèrent  plus  de  pentes  abruptes,  comme  celles  qu'ils 
avaient  trouvées  dans  les  vallées  de  la  rivière  Yarkhand  et  de  ses  tri- 
bataires.  Us  aperçurent  des  vallées  larges,  couvertes  d'une  herbe  drue, 
f  Telle  fut,  dit  Younghusband,  la  première  impression  que  j'eus  des 
i  Pamirs.  Un  vent  violent,  âpre,  nous  accueillit  à  notre  descente  du 
s  col  et  ne  nous  a  pas  laissé  ime  heure  de  répit  pendant  les  trois  se- 
i  maines  de  notre  séjour  sur  le  Pamir  Tagh-doum-bach  et,  bien  que  le 

>  fliermomètre  ne  tombât  jamais  au-dessous  du  zéro  Fahrenheit,  le 
i  froid  semblait  avoir  une  intensité  double  de  celui  que  j'avais  dû 
^  supporter  dans  la  vallée  de  la  rivière  Yarkhand;  à  une  hauteur  de 
î  8.800  pieds  et  au  milieu  d'octobre  le  thermomètre  était  descendu  à 

>  zéro,  mais  au  milieu  d'une  atmosphère  calme,  sans  aucun  souffle  de 
»  vent.  » 

Ayant  fait  la  description  du  Pamir  Tagh-doum-bach  (tête  suprême 
des  montagnes),  Younghusband  raconte  son  entrée  par  la  passe  de 
Mintaku  sur  le  territoire  Hounza.  H  fut  bien  reçu  par  le  chef  Safdar 
ali  Khan  qui,  il  y  a  quelques  années,  ayant  fait  assassiner  son  père, 
empoisonner  sa  mère  et  jeter  ses  deux  frères  dans  des  précipices,  an- 
AODça  leur  mort  au  Maharadjah  de  Cachemire  en  ces  termes  :  «  Par  la 
»  grâce  de  Dieu  et  les  décrets  du  destin,  mon  père  et  moi  nous  som- 
»  mes  pris  de  querelle.  J'ai  pris  l'initiative  et  ai  réglé  l'affaire  en  me 

>  plaçant  de  ma  propre  autorité  sur  le  trône  de  mes  ancêtres.  9  Youn- 
ghusband dit  qu'il  fut  étonné  de  rencontrer  dans  ce  chef  un  homme 
au  visage  coloré,  aux  cheveux  rouges  et  ayant  les  traits  d'un  Euro- 
péen. Il  n'était  pas  ignorant  mais  très  vaniteux.  Le  capitaine  lui  ayant 
demandé  s'il  avait  été  dans  Tlnde,  il  répondit  «  que  des  rois  comme 
»  lui  et  Alexandre  n'avaient  jamais  quitté  leur  propre  pays  ».   Le 

XV  (i«  mars  W).  N*  137.  17 
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peuple  do  Hounza  est  robuste  et  parait  déterminé.  H  Yit  dans  des 
villages  fortifiés.  La  perspective  qu'ofire  la  route  qui  conduit  dans  la 
vallée  Hounza  est  très  sauvage.  On  a  calculé  qu*il  y  a  dans  cet  État 
plus  de  pics  au-dessus  de  20.000  pieds  de  hauteur  qu'il  y  en  a  au-dessus 
de  10.000  pieds  dans  toutes  les  Alpes;  certains  atteignent  même  jus- 
qu'à 3K.000  pieds. 

Younghusband  se  dirigea  alors  à  l'ouest  vers  Gilgit  où  le  nouTel 
agent  britannique,  le  colonel  Durand,  venait  de  prendre  possession  de 
son  poste.  Il  atteignit  le  Cachemire  dans  le  milieu  de  décembre  1S89 
et  prit  congé  de  sa  fidèle  escorte  de  Goorkhas. 

Le  capitaine  Younghusband  a  fait  ensuite  le  récit  d'une  excursion 
qu'il  fit  l'année  suivante  autour  des  Pamirs.  Dans  le  courant  de  Tété 
de  1890  il  reprit  sa  route  vers  le  nord,  par  le  Cachemire,  vers  Ldi 
et  Yarkand,  sans  escorte  cette  fois,  voyageant  à  travers  un  pays  où 
l'influence  personnelle,  le  prestige  de  l'officier  anglais  offraient  nne 
protection  plus  effective  que  la  présence  de  beaucoup  de  soldats.  D 
était  accompagné  par  M.  Hac-Carthney  qui  était  étudiant  chinois.  II 
recueillit  beaucoup  de  renseignements  et  constata  que  le  climat  autour 
des  Pamirs  était  si  rude  que  toute  culture  y  semblait  impossible.  Les 
habitants  des  Pamirs,  les  Kirghizes,  sont  des  nomades,  vivant  sous  des 
tentes  en  feutre.  Leur  nourriture  consiste  principalement  en  laitage. 
Les  voyageurs  rentrèrent  sains  et  saufs  à  Gilgit  le  13  octobre  1891, 
joyeux  de  se  retrouver,  après  17  mois  d'absence,  au  milieu  de  leurs 
compatriotes.  

SITUATION  AU  TONKIN 

(Suite  de  la  Chronique,  tome  XV,  p.  42-105-453.) 


Fleuvi-rouoe.  —  Le  Cho-Bo  des  Messageries  fluviales  a  e£Eectué  le 
trajet  d'Hanoï  à  Lao-Kay  (aller  et  retour),  prouvant  ainsi  que  le  fleuve 
est  navigable^  même  pendant  la  période  des  basses  eaux. 

1*'  TERRITOIRE.  —  Dong-THeu.  A  la  suite  de  plusieurs  engagements 
de  la  colonne  Terrillon  qui  avait  infligé  des  pertes  sérieuses  aux  bandes 
de  Luuky,  ce  chef  a  fait  des  offres  de  soumission,  d'après  une  dé- 
pêche de  M.  de  Lanessan  (12  février). 
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Les  opérations  de  Tamiral  Fournier  (côte  N.-E.)  dont  nous  avons 
signalé  l'intérêt  (XV,  106) ,  ont  amené  la  capture  du  chef  Deong,  le 
lieuUnant  du  célèbre  Tien-Duc.  L'amiral  est  revenu  à  Saïgon,  sur 
tAviXy  et  a  télégraphié  au  ministre  que  les  opérations  maritimes  du 
Tonkin  étaient  terminées  avec  un  plein  succès. 

2*  TERRITOIRE.  —  La  créatiou  du  poste  de  Yen-Lac  faciUte  la  paci- 
fication. Le  chef  Lien-Chan-Tang  a  fait  sa  soumission.  La  commission 
de  délimitation  des  frontières  sino-annamites,  présidée  par  le  colonel 
Servières,  a  commencé  ses  travaux  le  15  janvier;  on  doit  s'occuper 
très  activement  de  la  partie  comprise  entre  Lang-Son  et  Cao-Bang. 

3®  TERRITOIRE.  —  Le  chcf  de  pirates  Dong-Ly  s'est  rendu,  avec 
48  Chinois  et  17  fusils,  au  commandant  du  poste  de  Vinh-Thuy  sur 
la  rivière  Claire.  La  bande  a  été  conduite  à  Hanoï. 

4®  TERRITOIRE.  —  Lc  doc  Ngu  tient  encore  la  campagne  dans  la  ré- 
gion de  Cho-Bo  (Rivière  Noire). 

Charbon.  —  Des  essais  de  charbon  des  mines  de  Hon-6ay  (baie 
d'Along)  faits  sur  les  steamer  Avochie  ont  donné  de  bons  résultats.  Le 
21  décembre  le  territoire  de  la  concession  de  Uong-Gay  a  été  visité 
par  les  pirates  qui  ont  brûlé  le  village  indigène  de  Hatou,  mais  ont 
heureusement  épargné  les  habitations  des  mineurs  européens.  Les  pi- 
rates ont  échai^  à  la  poursuite  de  la  compagnie  de  débarquement 
du  Lutin  et  ont  incendié^  en  se  retirant,  Dong-Huy  et  Dong-Than. 

Impôts  et  commerce.  —  Les  impôts  perçus  dans  le  Delta  au  31  jan- 
vier 1892,  sans  tenir  compte  de  cinq  mois  encore  à  recouvrer,  at- 
teignent pour  l'exercice  1891, 16.S00.000  francs.  Les  importations  fran- 
çaises pour  1891  sont  de  9.500.000  francs,  en  augmentation  de  2 
millions  sur  le  chiffre  de  1890.  Le  mouvement  commercial  dépasse 
37  millions,  soit  12  millions  de  plus  qu'en  1890. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 

AFRIQUE 

H.  Kiinckel  d'Herculais  (du  Muséum)  continuera  pendant  une  année 
encore  ses  études  sur  les  causes  des  invasions  de  sauterelles  en  Algérie. 

H.  André  Godfemaux  a  été  adjoint  à  la  mission  archéologique  qui 
opère  ea  Tunisie. 
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M.  de  Beeckman  (XV,  170)  et  le  1*  Chasla  ont  quitté  Timbo, 
capitale  du  Fouta-Djallon,  où  leur  mission  est  terminée;  ils  retourneDt 
à  Konakry. 

Le  capitaine  Baurès^  professeur-adjoint,  chargé  du  cours  de  topo- 
graphie à  l'Ecole  de  St-Cyr,  se  rend  au  Soudan  français  pour  continuer 
les  études  topographiques  et  prendre  le  commandement  de  Tescadron 
spécial  de  spahis  soudanais  dont  nous  avons  annoncé  la  formation 
(XV,  171). 

Sir  George  GoldiCf  qui  visite  les  établissements  anglais  du  Niger,  a 
écrit  que  le  bruit  d'une  descente  des  indigènes  vers  la  station  de  Lokoja 
(confluent  du  Niger  et  du  Bénoué),  était  sans  fondement,  et  que  les 
indigènes  n'avaient  aucun  sujet  de  plainte  contre  les  fonctionnaires 
de  la  compagnie  anglaise  du  Niger. 

Le  lieutenant  Morgen^  chef  de  l'expédition  allemande  du  Cameroun 
au  Bénoué,  est  attendu  à  Bruxelles  où  il  doit  faire  une  conférence  sur 
son  dernier  voyage. 

La  maison  Visser  et  Narvy  (de  La  Haye)  a  envoyé  deux  délégués 
au  Congo;  ils  viennent  d'arriver  à  Libreville  et  se  rendent  à  Loango, 
afin  d'obtenir  une  concession  dans  la  région  du  Quillou  pour  y  faire 
des  plantations  de  café. 

M.  Hodister  (XV,  208),  a  écrit  de  Loukoungou  (région  des  chutes), 
11  janvier,  qu'il  partait  pour  Kinchassa  (près  de  Brazzaville),  où  se 
réunirait  le  personnel  de  la  mission. 

M.  Hesse,  ancien  officier  du  corps  de  santé  de  la  marine,  doit,  avec 
le  duc  d'Uzês,  traverser  l'Afrique  par  le  Congo  et  les  Stanley-Falls  ; 
il  atteindra  la  côte  orientale,  probablement  à  Bagamoyo. 

Sir  Henry  Loch  y  gouverneur  du  Cap,  vient  de  faire  une  tournée 
dans  le  Betchuanaland,  afin  d'examiner  si  ce  territoire,  déjà  sous  le 
protectorat  anglais^  peut,  ainsi  que  le  royaume  de  Khama,  plus  au 
nord,  être  dès  maintenant  annexé. 

M.  Douliot  (XIV,  336)  a  reconnu  la  partie  occidentale  de  Mada- 
gascar, aux  environs  de  Morondava  et  de  Maharo,  et  le  bassin  de 
l'Andranomena.  Il  a  parcouru  la  région  entre  la  rivière  de  Morondava 
et  le  Mangoky  qu'il  a  remonté  jusqu'à  sa  source. 

Le  capitaine  Krenzler  (XV,  174),  qui  s'était  distingué  dans  lexpé- 
dition  allemande  contre  les  Ouadigos,  vient  de  mourir  d'une  fièvre 
pernicieuse. 
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Le  D*  Peters  (XV,  112),  aurait  découvert  d'importants  dépôts  de 
salpêtre  entre  le  Kilimandjaro  et  le  volcan  de  Donjongai,  ainsi  que 
des  sources  d'acide  bromhydrique,  chlorïiydrique  et  sulfhydrique. 

Le  P  de  marine  C.^S.  Smithy  consul  anglais  de  Zanzibar  et  com- 
missaire pour  la  délimitation  de  la  frontière  anglo-allemande  dans 
l'Afrique  orientale,  doit  rencontrer  à  Tanga  le  baron  de  Soden^  gouver- 
neur des  possessions  allemandes  et  le  D'  Peters^  commissaire  allemand. 
De  Tanga,  la  commission  se  rendra  à  Ouanda,  où  commenceront 
les  opérations. 

Le  major  de  Wissmann  et  le  D'  Bumiller,  qui  sont  déjà  sur  le  Nil,  à 
Ouady-Halfa,  ont  le  projet  de  rejoindre  Emin  à  Ouadelaï. 

Emin  Pacha  (XV,  111  et  210),  d'après  des  nouvelles  reçues  de  Zan- 
zibar par  la  Gazette  de  Voss,  aurait  traversé  l'Ounyoro,  où  il  aurait 
dû  livrer  plusieurs  combats,  et  serait  arrivé  à  Magungo,  à  l'extré- 
mité N.-E.  de  l'Albert-Nyanza.  Là,  plusieurs  centaines  de  ses  anciens 
soldats  l'auraient  rejoint.  Emin  se  serait  enfin  embarqué  sur  des 
canots,  sur  l'Albertp-Nyanza,  et  aurait  descendu  le  Nil.  Les  gens  qui 
l'accompagnent  portent  le  drapeau  allemand. 

Wilhelm  Junker  vient  de  mourir  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  était 
venu  traiter  pour  éditer  son  ouvrage  :  Reisen  in  Africa.  11  était  né  à 
Moscou  en  1840  et  s'était  rendu  célèbre  par  de  nombreuses  explora- 
tions dans  le  Soudan  égyptien. 

Le  colonel  Grant  vient  de  mourir  à  66  ans,  en  sa  résidence  du 
comté  de  Nairn  (Ecosse).  Après  avoir  servi  dans  l'armée  des  Indes, 
Grant  était  parti  avec  le  capitaine  Speke  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil.  Leur  expédition  dura  trois  ans  et  établit  que  le  Nil  sortait  du 
Victoria-Nyanza.  En  1863,  les  deux  explorateurs  rentraient  en  Angle- 
terre, où  Speke  mourait  peu  après.  En  1868,  Grant  repartit  pour 
l'Afrique,  avec  l'expédition  d'Abyssinie,  sous  les  ordres  de  lord  Napier 
de  Magdala.  En  1874,  il  publiait  son  ouvrage  intitulé  Walk  across  Africa. 

Le  comte  Salimbeni  part  pour  le  Harrar  et  le  Choa,  où  il  doit 
remettre  une  lettre  autographe  du  roi  Humbert  à  Ménélik,  l'engageant 
à  respecter  le  traité  d'Ouccialli.  Le  comte  Salimbeni  reviendra  à  Mas- 
saouah  où  il  se  concertera  avec  le  colonel  Baratieri,  successeur  désigné 
du  général  Gandolfi. 

M.  i.  Elesséiew,  Russe,  vient  de  partir  pour  l'Abyssinie,  où  il  doit 
entreprendre  des  études  ethnographiques  et  anthropologiques. 
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ASIE   ET    AMÉRIQUE 

M.  Potanine,  ethnographe,  est  chargé,  par  la  Société  Impériale  russe 
de  Géographie,  d'explorer  cette  année  la  partie  occidentale  de  la  pro- 
vince de  Si-Tchouan.  On  lui  avait  confié  en  1880  une  mission  anar 
logue. 

M.  Jules  Desfontaines  s'est  embarqué  à  Saint-Nazaire  pour  la  Ha- 
vane. U  doit  recueillir  des  collections  scientifiques  au  cours  d'un 
voyage  qui  aura  pour  étapes  :  Cuba,  le  sud  des  États-Unis,  Sandwich, 
Japon,  Java,  Bornéo,  Nouvelle-Guinée,  llesSalomon. 
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ÀFRIOUE 

Sén^al  :  Navigation.  —  L'administration  de  la  colonie  a  passé  une 
convention  avec  la  maison  Devès  et  Ghaumet,  de  Bordeaux,  pour  Torgani- 
sation  du  service  régulier  de  navigation  à  videur,  sur  le  Sénégal,  entre 
Saint-Louis  et  Rayes,  et  desservant  les  postes  intermédiaires  de  Bichard- 
Toll,  Dagana,  Podor,  Saldé,  Kaédi,  Matam  et  Bakel.  Le  marché  concerne 
le  transport  des  marchandises  du  service  colonial;  il  y  a  un  tarif  maximum 
pour  le  fret  des  marchandises  et  des  passagers  afin  de  garantir  les  intârdts 
du  commerce. 

Soudan  français  :  Mission  Ménard  (XIV,  545).  —  Le  capitaine  Ifénard, 
parti  de  France  le  15  septembre  1890  avec  un  interprète  arabe  et  quelques 
indigènes  pour  explorer  la  boucle  du  Niger,  a  pénétré  dans  le  Soudan  par 
Grand-Bassam  et  a  remonté  la  vallée  de  la  Gomoé  qui  Ta  conduit  au  Bon- 
doukou,  puis  à  Kong.  Il  a  été  très  bien  accueilli  par  les  chefs  de  Kong  à 
qui  il  a  remis  des  cadeaux  de  la  part  du  gouvernement  français  et  avec 
lesquels  il  a  confirmé  les  conventions  passées  par  le  capitaine  Binger.  De 
Kong,  le  capitaine  Ménard  s'est  dirigé  vers  le  Sénégal.  Les  nouvelles  reçues 
de  lui  avaient  décidé  le  commandant  supérieur  du  Soudan  français  à  envoyer 
à  sa  rencontre  le  lieutenant  Vigy  (XIV,  445),  mais  ce  dernier  dut  revenir 
sur  ses  pas  et  mourut  de  fièvre  hématurique  (XIV,  654).  M.  Ménard  explore 
en  ce  moment  la  région  comprise  entre  la  côte  et  le  10^  lat.,  qui  est  beau- 
coup plus  au  sud  que  celle  visitée  par  Binger.  La  mission  se  trouvait  le 
2  décembre  1991  à  Sakala,  dans  le  Ouorodougou,  au  sud-ouest  de  Kong, 
par  environ  7«  15^  lat.  N.,  et  8<>  lî'  long.  0.  (d'après  la  carte  de  Binger), 
à  250  kilom.  au  nord  de  Grand-Lahou.  L'explorateur  avait  Tintention  de 
traverser  le  pays  d'Ouorodougou  et  de  gagner  Mousardou,  village  visité  par 
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Anderson  m  1868.  Cette  région  produit  la  noix  de  kola,  qui  âdt  Tobjet  d'un 
très  grand  commerce  dans  toute  la  boucle  du  Niger,  où  le  kola  remplit 
l'office  du  thé  et  du  café.  De  Mousardou,  le  capitaine  Ménard  devait  traver- 
ser les  États  de  Samory  et  gagner  nos  postes  du  Niger.  Par  suite  de  la  cam- 
pagne du  colonel  Humbert  contre  Samory,  il  est  probable  que  le  capitaine 
Ménard  passera  plus  au  sud  pour  gagner  Sierra-Leone  ou  Libéria,  à  moins 
qu'il  ne  puisse  rejoindre  le  Sén^;al  en  traversant  les  États  de  Tiéba. 

Guinée  française  :  Délimitation;  Miision  Binger-Lamb  (XY,  47).  —  Le 
capitaine  Binger,  chef  de  la  mission  française  chargée  de  délimiter  avec  la 
mission  anglaise  du  capitaine  Lamb,  la  frontière  de  nos  établissements  de 
la  C6te  d'Ivoire,  est  arrivé  à  Âssinie  le  11  janvier.  La  mission  était  partie 
de  France  le  25  décembre  et  comprenait,  en  dehors  du  capitaine  Binger,  le 
1^  Braulot,  de  l'infanterie  de  marine,  le  D'  Grozat  et  M.  Marcel  Monnier. 
Le  25  janvier  la  mission  française  devait  se  rencontrer  à  Nev^town  avec  la 
mission  anglaise.  Avant  d'entreprendre  les  opérations  de  délimitation,  le 
capitaine  Binger  a  rendu  visite  au  roi  d' Assinie,  notre  allié  Akassimadou. 
11  a  été  accompagné  par  le  résident  français,  M.  Voisin. 

Newtown  est  situé  à  une  vingtaine  de  kilomètres  à  Test  d'Assinie,  et  c'est 
de  ce  point  que  doit  partir  la  frontière.  Aux  termes  du  protocole  signé  à 
Paris  le  26  juin  1891,  la  frontière  qui  séparera  nos  é^blissements  des 
possessions  anglaises  de  Cape-Goast  suivra  la  rivière  Tanoé  jusqu'à  Noogoua 
le  5»  long.  0.  jusque  vers  le  &*  lat.,  et  gagnera  le  sud  de  Bondoukou  en 
passant  à  10  kilomètres  à  Test  de  la  route  suivie,  en  1882-1883,  par  le  voya- 
geur anglais  Lonsdale.  Après  avoir  séparé  Bondoukou,  qui  appartient  à  la 
France  en  vertu  des  traités  passés  par  le  chef  du  pays  avec  Treich-Laplène 
en  1887-1888,  de  Kwobyn,  qui  reste  à  l'Angleterre,  la  frontière  se  dirige 
vers  la  Yolta,  qu'elle  atteint  à  un  point  situé  entre  Boudagadi  et  Kornidhi 
(carte  de  Binger).  Elle  suit  alors  le  thalweg  de  la  Volta-Noire  jusqu'au 
9<>  lat,  le  Boualé  étant  aux  Anglais  et  Bouna  à  la  France. 

Dahomey  :  Esclaves  à  destination  de  Cameroun,  —  Lorsqu'on  accusait 
récemment  les  Belges  de  tirer  des  esclaves  du  Dahomey,  et  d'encourager  ainsi 
les  razzias  que  Behanzin  opère  périodiquement,  ceux-ci  se  sont  immédiate- 
ment récriés  (XY,  172).  Les  Allemands,  à  leur  tour,  ont  été  accusés  du  même 
trafic  (XV,  213),  mais  ces  derniers  ne  nient  nullement  les  faits  qui  leur  sont 
imputés;  ils  cherchent  seulement  à  en  diminuer  l'importance  et  surtout  à 
défendre  les  intentions  de  feu  le  baron  de  Gravenreuth.  D'après  la  Post^  de 
Berlin,  ce  dernier  c  avait  libéré  par  rachat,  au  Dahomey,  225  hootmes  et 
125  femmes,  sous  condition  qu'ils  travailleraient  pendant  cinq  ans  au  service 
cdonial  allemand,  ce  service  manquant  absolument  de  porteurs  et  M.  de 
Qravenreuth  ne  se  rendant  pas  compte  que  le  contrat  qu'il  passait,  par 
l'entremise  des  autorités  dahoméennes, concernaitl'embauchagedeprisonniers 
de  guerre,  alcurs  qu'il  croyait  enr^er  des  hommes  libres...  »  Voyant  qu'il 
pouvait  placer  des  prisonniers  à  bon  compte,  Behanzin  augmenta  ses  raz- 
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zias.  «  BL  de  Gravenreuth  s'est  laissé  probablement  guider  par  cette  consiâéra- 
tiop  humanitaire  que,  si  ces  gens  étaient  esclaves,  le  rachat  les  sauverait  des 
sacrifices  humains.  »  L'administration  de  Cameroun  vient,  du  reste,  d'an- 
nuler le  contrat  de  livraison,  et  l'on  dit  que  l'affaire  sera  complètement 
éclaircie  au  Reichstag.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Gravenreuth  paraissait  Inen 
peu  au  courant  de  la  situation  du  Dahomey  et  son  c  humanité  >  senit 
plus  admirée  s'il  n'avait  pas  assisté  lui-même  à  l'embarquement  des  tra- 
vailleurs libres  «  liés  et  enchaînés  »  (Sémaphore  de  Marsfîlley  et  R.  F.,  XV,  i 
215). 

Egbas  et  Anglais.  —  Les  Egbas,  indigènes  d'Abeokouta  avaient  signé 
en  1888  avec  notre  compatriote  Edouard  Viard,  un  traité  nous  assurant  de 
grands  avantages  commerciaux  et  avaient  demandé  en  même  temps  le  pro- 
tectorat français  (Ym,  239  et  287).  L'attitude  du  cabinet  de  Saint- James 
empêcha  le  gouvernement  français  de  donner  suite  à  ce  traité,  et  par  la 
convention  franco-anglaise  de  1890,  le  pays  des  Egbas  a  été  laissé  dans  la 
sphère  d'influence  britannique.  Les  Egbas  ne  paraissent  pas  favorables  i 
leurs  prétendus  protecteurs,  car  ils  viennent  de  fermer  complètement  les  ■ 
routes  commerciales  menant  à  la  colonie  anglaise  de  Lagos  et  passant  à 
travers  leur  pays.  Comme  la  plus  grande  partie  du  commerce  de  Yorouba 
se  fait  à  travers  le  pays  des  Egbas,  la  mesure  que  ceux-ci  viennent  de 
prendre,  pour  la  seconde  fois,  portera  un  grand  préjudice  aux  marchands 
de  Lagos.  Ces  derniers  réclament  une  prompte  action  de  la  métropole. 
Voir  sur  le  Yorouba,  R,  F.,  X,  p.  129,  1«'  août  1889,  n»  75,  Étude  du  baron 
d'Avril.) 

Grands  Lacs.  —  Nous  recevons  de  Zanzibar  la  poignée  de  nouvelles 
suivantes  (30  janvier)  :  On  va  inaugurer  ici  le  port  franc  (les  spiritueux 
exceptés),  et  on  attend  de  cette  mesure  un  grand  développement  oomme^ 
cial. 

Le  capitaine  Stairs  (expédition  du  Ratanga)  a  traversé  le  Tanganyika  le 
20  octobre  1891. 

Au  même  moment  le  capitaine  Jacques,  de  l'expédition  antiesclavagiste 
belge,  et  ses  compagnons  étaient  tous  saius  et  saufe  à  la  station  de  N.  D.  de 
Karéma  (voir  la  carte  de  cette  station  de  la  rive  orientale  du  Tanganyika 
t.  Xni,  p.  498,  n9  116).  Ils  se  préparaient  à  passer  le  lac  pour  s'établir  sor 
la  rive  occidentale  en  face  d'Ujiji  et  de  là  surveiller  les  agissements  des 
négriers  arabes  d'Ujiji  (consulter  sur  ce  point  la  carte  de  l'Est  africain,  t  XI, 
p.  144,  n®  87).  L'arrivée  de  l'expédition  belge  a  produit  la  plus  heurei»e 
impression  parmi  la  mission  de  Karéma  ;  on  a  apprécié  hautement  les  senti- 
ments et  le  caractère  chevaleresque  de  ces  pionniers  de  la  vraie  civilisa- 
tion. 

La  caravane  du  P.  Haultecœur,  partie  de  Zanzibar  en  juillet  1891,  a  été 
complètement  pillée  près  de  Nera,  à  trois  journées  de  marche  avant  d'airi- 
ver  à  Ukembi  (sud  du  lac  Victoria). 
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Le  P.  Sdtynte,  qui  fat  compagnon  de  voyage  de  Stanley  et  d'Emin  et 
dont  on  connaît  la  grande  Taieur  scientifique,  est  mort  le  18  novembre  à 
N.  D.  de  Kamoga,  d*ane  pneumonie.  C'est  une  grande  perte  pour  la  mission 
du  Nyanza.  (Kamoga  est  au  sud  du  lac  Victoria;  c'est  en  ce  point  que 
s'étaient  réfugiés  les  missionnaires  français  lorsqu'ils  furent  chassés  de 
l'Ouganda  par  la  révolution.) 

Le  P.  Dtqxmty  parti  de  Zanzibar  en  septembre  1891,  a  écrit  le  10  dé- 
cembre, de  Tabora,  qu'il  attendait  depuis  plus  d'un  mois  ses  caisses  disse- 
minées  sur  tout  le  parcours  de  Saadani  (nord  de  Bagamoyo)  à  Tabora 
(dans  llJnyanyembe).  La  caravane  a  été  très  éprouvée  par  les  fièvres 
avant  d'arriver  à  Tabora  n'ayant  que  deux  caisses  de  vivres  et  l'eau  bour- 
beuse des  fondrières. 

Afrique  orientale  anglaise  :  Colonie  indépendante.  —  Il  vient  de  se 
constituer  à  Vienne  une  association  pour  l'établissement  d'une  colonie 
organisée  d'après  les  données  du  livre  de  M.  Hertzka  :  Pays  libre,  publié  il 
y  a  quelques  années.  L'auteur  y  proposait  la  formation  d'un  État  idéal  où 
chacun  jouirait  d'une  pleine  liberté,  vivant  du  fruit  de  son  travail  indi- 
viduel, et  où  toute  propriété  serait  en  commun. 

Le  territoire  choisi  pour  cette  tentative  est  situé  dans  la  région  du  mont 
Kenia,  dans  les  hauts  plateaux  équatoriaux  et  dans  la  sphère  d'influence 
anglaise.  Un  millier  de  personnes  sont  associées  pour  la  réalisation  de  ce 
plan  et  espèrent  trouver  des  partisans  en  Angleterre.  Un  unique  don  de 
!!0,000  francs  constitue  jusqu'à  ce  jour  tout  leur  capital. 

Délimitation  turco-égsrptienne.  —  Le  commandant  des  troupes 
torques  sur  la  frontière  orientale  d'Egypte  ayant  revendiqué  les  forteresses 
de  Debeck  et  de  Mowayla  et  le  sultan  soutenant  que  tout  le  territoire  en 
avant  de  l'ancienne  frontière  égyptienne,  depuis  El  Arisch  jusqu'à  Suez 
appartenait  à  la  Porte,  on  entama  des  négociations.  D'après  le  nouvel  ar- 
rangement, la  frontière  égyptienne  s'étendra  d'El  Arisch  à  Akabah,  et  la 
Turquie  gagne  la  régicm  qui  s'étend  d'Akabah  à  Wecy,  et  qui  jusqu'ici 
était  égyptienne. 

ASIE  ET  OCÉANIE 

Asie  centrale:  Une  ville  au  fond  d'un  lac.  —  A  Toccasion  de  l'expédition 
de  M.  Pevtsow  au  Thibet,  il  a  été  question  d'une  ville  perdue  au  fond  du 
lac  Issyk-Koul.  Voici  ce  que  le  Caucase  dit  de  cette  découverte: 

Le  territoire  du  Sémirétchié  est  l'une  des  contrées  les  plus  intéressantes  de 
Tempire  au  point  de  vue  archéologique.  On  y  trouve  d'antiques  cimetières, 
des  pierres  avec  de  mystérieuses  inscriptions,  des  ruines  de  villes  entières. 
En  creusant  le  sol  on  trouverait  des  monuments  plus  intéressants  encore  ; 
or,  hormis  plusieurs  cimetières  nestoriens  trouvés  il  y  a  cinq  ans  dans  le 
district  de  Pischpek,  rien  n'a  encore  été  exploré.  L'endroit  le  plus  intéressant 
est  cependant  le  lac  Issyk-Koul  lui-même,  avec  sa  ville  noyée,  dont  la  tra- 
dition populaire  parle  depuis  longtemps.  Les  savants  avaient  mis  en  doute 
l'existence  de  cette  ville,  mais  ils  avaient  tort. 
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Les  annalistes  t^hinois  ataient  constaté  dé^à  Tezistenoe,  snr  les  bords  de 
rissyk-Rouiy  d'une  ville  habitée  par  les  Ousonns  et  dont  le  nom  était  Tchi- 
gou  ou  Tchigoutchin,  éloignée  de  300  verstes  d'Aksou,  le  chef  lieu  du  Tor- 
kestan  oriental.  D'autre  part,  on  voit,  indiqué  sur  une  carte  de  Tan  de  grâce 
1374,  dite  carte  cakUane,  un  monastère  nestorien  situé  sur  la  céte  septeo- 
tnonale  du  lac  et  dont  on  n'avait  retrouvé  jusqu'ici  aucune  trace  sur  terre 
ferme.  De  plus,  le  lac  rejette  à  certains  endroits  des  objets  qui  ne  peuTent 
point  provenir  des  populations  qui  habitaient  ces  parages  dans  les  deroien 
siècles  et  qui  étaient  de  race  kir^iize.  La  littérature  chinoise  a  tout  &  coap 
cessé  de  parler  de  la  ville  de  Tchigou,  ce  qui  a  fait  supposer  que  celle-da 
péri  à  la  suite  d'une  perturbation  géologique. 

U  y  a  deux  points  sur  les  bords  de  lac  Issyk-Koul  où  Ton  trouve  des  restes 
de  la  ville  submergée:  Touralguyr  et  Koîssar. 

Touraiguyr  est  en  ce  moment  une  station  de  poste.  On  y  voit  des  murailles 
dans  Teau,  mais  rien  qu'aux  moments  de  calme  plat  Les  habitants  des 
environs  les  connaissent  depuis  longtemps.  D'après  ce  qu'ils  en  dis^t  il 
existerait  sous  l'eau,  à  quinze  sagènes  de  la  côte,  parallèlement  à  celle-ci, 
un  long  édifice  en  briques  rouges  extrêmement  dures  et,  plus  loin,  encore 
une  quinzaine  de  bâtisses  dessinant  des  rues.  La  hauteur  des  murailles  do 
premier  de  ces  édifices  est  d'une  sagène  et  demie,  la  profondeur  du  lac  étant 
à  cet  endroit  de  deux  sagènes  et  demie.  On  y  trouve  des  briques  rouges 
ordinaires  et  d'autres  recouvertes  d'une  espèce  d'émail  bleu.  Naguère  on 
découvrait  ces  dernières  en  si  grande  quantité  que  la  station  de  poste  en  est 
tout  entière  pavée.  Parmi  les  objets  retirés  du  fond  de  l'eau  on  en  trouve 
beaucoup  en  cuivre  rouge,  ainsi  que  des  ossements.  Les  crânes  sont  très 
fbncés  et  bigarrés.  C'est  seulement  sur  une  étendue  d'une  verste  et  demie 
de  la  céte  qu'on  trouve  de  ces  objets;  ailleurs  il  n'y  en  a  pas  trace. 

Koissar,  l'autre  point  susmentionné,  est  situé  à  i2  ou  14  verstes  de  la  ville 
de  Pijévalsk,  â  l'embouchure  de  la  Karakolka.  Là  on  remarque  une  longue 
muraille  en  terre  glaise,  qui  se  perd  dans  les  profondeurs  du  lac,  devenant 
plus  haute  à  mesure  qu'elle  avance,  sans  toutefois  émerger  de  l'eau.  Son 
épaisseur  est  de  4  verschoks,  la  plus  grande  hauteur  actuelle  de  9  verschoks. 
Non  loin  de  cet  endroit,  les  Kirghizes  ont  découvert  un  vase  rempli  de  mon- 
naies en  argent,  qui  ont  été  envoyées  à  la  Société  archéologhjue  de  Moscou. 
Le  long  de  la  côte  on  a  trouvé  beaucoup  d'ustensiles  en  cuivre,  des  briques, 
des  ossements  humains.  Dans  l'eau  il  y  a  aussi,  non  loin  de  la  côte,  des 
bâtisses  —  dans  quatre  endroits  notamment.  Ce  sont  des  carrés  en  briques 
dont  les  côtés  sont  de  8  archines  environ.  Ces  briques,  extrêmement  dures, 
ont  une  longueur  de  7  verschoks  sur  4  1/2  verschoks  de  hauteur. 

Dans  deux  autres  localités,  à  Sazanovka  et  â  Préobrajenskoé  (Tnb),  on  ne 
trouve  que  des  ossements,  tant  sur  la  côte  que  dans  le  lac. 

On  sait  que  le  Sémirétchié  a  été  de  tout  temps  sujet  aux  tremblements  de 
terre.  Celui  du  29  juin  1889  a  produit  de  nouvelles  perturbations  dans  le 
lac  Is^k-Koul. 
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La  tille  de  Tchégoutchin  est  marquée  sar  la  carte  du  Père  Hyacinthe  Bit- 
dMwrine  à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trouve  en  ce  moment  Kolssar.  Les 
habitants  étaient,  comme  nous  Tavons  dit,  des  Ousouns,  les  ancêtres  des 
Kirgfaizes,  selon  quelques-uns,  des  Kalmouks,  selon  le  Père  Hyacinthe.  Cette 
demi^  opinion  parait  la  plus  plausihle,  car  les  Rirghizes  nomades,  au- 
jonrdliai  encore,  sont  d'un  degré  de  culture  inférieur  à  celui  des  habitants 
de  Tchigon,  comme  en  témoignent  les  objets  découverts  dans  le  lac.  On  sait 
que  la  culture  des  Ralmouks  est  supérieure  à  celle  des  Kirghizes. 

D'aatre  part,  le  Standard  a  annoncé  la  découverte  dans  l'Asie  centrale  russe 
des  restes  d'une  ville  importante  qui  était  composée  entièrement  de  cavernes 
taillées  dans  le  roc.  Cette  ville  était  située  sur  la  rive  droite  de  l'Amou-Da- 
ria (Oxus),  dans  le  voisinage  de  la  ville  bokhare  de  Harki.  La  ville  sou- 
toraine  parait,  à  en  juger  par  les  inscriptions,  monnaies,  etc.,  qu'on  y  a 
trouvées,  avoir  existé  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Certaines  habita- 
tions sont  à  plusieurs  étages.  H  y  a  des  rues  et  des  places  dont  quelques-unes 
seulement  sont  obstruées  par  les  ruines. 

NoaTelle-Guinée  allemande  :  La  terre  de  l'empereur  Guillaume  ne 
serait,  dit-on,  nullement  favorable  à  la  colonisation.  D'après  le  correspon- 
dant du  Standard,  à  Berlin,  les  fonctionnaires  y  meurent  les  uns  après  les 
autres,  et  bien  que  le  siège  du  gouvernement  ait  été  transféré  de  Port  Finsch 
à  la  baie  de  TAstrolabe,  la  mortalité  parmi  les  Européens  continue  d'être 
considérable. 

EUROPB  ET  DITERS 

Gourants  de  TAtlantique  Nord.  —  Le  prince  de  Monaco  a  commu- 
niqué à  l'Académie  des  Sciences  une  carte  donnant  les  résultats  des  expé- 
riences qu'il  a  ûdtes  à  bord  de  VHirondeUe.  Des  1.675  flotteurs  qui  avaient 
été  lancés  sur  plusieurs  points  de  l'Atlantique,  entre  l'Europe  et  l'Amérique, 
228  ont  été  renvoyés  au  prince  par  les  gouvernements  des  différents  pays 
où  ils  avaient  atterri;  le  mouvement  des  eaux  superficielles  de  l'Atlantique 
forme  un  immense  tourbillon  dont  la  circulation  a  lieu  de  gauche  à  droite 
autour  d'un  centre  situé  dans  l'ouest  des  Açores.  Le  surplus  des  eaux  qui 
alinientent  ce  tourbillon,  et  que  l'évaporation  des  régions  chaudes  n'a  pas 
absorbées,  s'échappe  vers  le  nord  de  TEurope  en  longeant  l'Irlande, 
l'Ecosse  et  la  Norvège.  La  région  centrale  de  ce  tourbillon  présente  avec 
cdled'un  cyclone  une  certaine  analogie,  quant  à  la  lenteur  et  à  l'irrégula- 
rité avec  lesquelles  s'y  meuvent  les  eaux  ;  c'est  ce  que  montrent  certains 
flotteurs  lancés  dans  ce  voisinage  et  qui,  après  y  être  tombés,  ne  sont  par- 
Tsios  aux  Açores  ou  à  d'autres  points  qu'avec  un  retard  considérable  sur 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  devanciers. 

Le  prince  tire  de  ces  mêmes  expériences  des  indications  sur  la  vitesse  du 
courant.  Pour  cela,  il  divise  en  plusieurs  sections  tout  l'espace  de  l'Atlan- 
tique visité  par  les  flotteurs,  en  prenant  pour  repères  les  lignes  de  départ 
de  ces  flotteurs  et  les  côtes  où  ils  sont  arrivés  en  nombre,  et  presque  simul- 
tanément. Les  indications  obtenues  ainsi,  en  suivant  les  flotteurs  d*une 
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étape  à  l'autre,  sont  classées  sur  un  tableau  et  donnent  les  moyennes 
concordantes  suivantes  : 

Entre  les  Açores,  l'Irlande  et  la  Norvège,  3  milles  97  par  24  heures. 

Entre  les  Açores,  la  France,  le  Portugal  et  les  Canaries,  5  milles  18. 

Des  Canaries  aux  Antilles,  aux  Bahamas  et  aux  Bermudes,  10  milles  11. 

Enfin,  dans  la  moitié  orientale  de  Tare  qui  s'étend  des  Bermudes  aux 
Açores,  6  milles  42. 

C'est  donc  la  moitié  occidentale  du  tourbillon  océanien  qui  marche 
avec  le  plus  de  vitesse;  et  cela  s'explique  par  le  concours  simultané  des 
causes  principales  de  son  impulsion;  vents  alizés,  marche  parallèle  et  fusion 
avec  le  courant  équatorial  et  avec  le  «  Gulf  stream  »  ;  évaporation  consi- 
dérable dans  la  région  tropicale,  ce  qui  active  la  circulation  des  eaux, 
celles-ci  tendant  à  retrouver  l'équilibre  de  leur  densité. 

Islande  :  Histoire  naturelle.  —  M.  Milne  Edwards  a  présenté  à  TAcadé- 
mie  des  Sciences,  de  la  part  de  MM.  J.  de  Guerne  et  Richard,  un  trayail 
sur  la  faune  des  eaux  douces  de  l'Islande.  Les  animaux  qui  y  habitent 
los  étangs,  les  mares  et  les  petits  lacs  sont  peu  connus;  M.  Charles  Rabot, 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  Ile,  a  recueilli  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  organismes  qui  vivent  dans  ces  conditions.  Les  naturalistes 
auxquels  il  en  a  confié  l'étude  ont  constaté  que  la  majeure  partie  de  ces 
êtres  appartient  à  des  espèces  de  l'Europe  tempérée  ou  même  de  l' Amérique 
septentrionale.  M.  Ch.  Rabot  a  fait  cette  intéressante  remarque  que  les  eaux 
des  geysers,  refroidies  depuis  longtemps  déjà  et  réunies  dans  des  cuvettes 
naturelles,  ne  contenaient  aucun  animal. 

L'île  de  Foula,  à  Touest  des  Shetland,a  été  sans  relation  avec  la  rive 
écossaisse  pendant  plus  de  six  semaines,  par  suite  des  tempêtes  qui  ont 
sévi  au  nord  de  la  Grande-Bretagne.  Les  habitants,  à  bout  de  privations, 
avaient  déjà  jeté  à  la  mer  des  bouteilles  renfermant  des  appels  de  secours, 
rjuand  un  steamer  est  venu  enfin  y  aborder. 

Musée  ethnographique  de  Berlin.  —  Le  musée  ethnographique  de 
Berlin,  fondé  en  4887,  et  dirigé  par  le  D^  A.  Bastian,  vient  de  s'enrichir 
d'envois  faits  par  le  D'  Bûttner,  explorateur  du  Togo,  et  par  MM.  Ziotgraff, 
Schrau,  Morgen  et  Emin-Pacha.  Ce  musée  renferme,  dans  son  vestibule 
d'entrée,  un  moulage  de  la  porte  orientale  du  grand  topé  de  Sàntji  (sur  le 
Betwa,  S.-O.  de  Bhilsa,  à  l'angle  N.-E.  du  Bhôpal,  Inde  centrale)  (1);  au- 
tour sont  rangés  divers  monuments  ou  objets  de  l'Inde,  du  Pérou,  des  îles 
Sandwich,  du  Yucatan,  de  l'île  de  Pâques,  de  Bolivie  (don  de  M.  Stûbel), 
du  Brésil  (don  de  M.  Ehrenreich).  Au  premier  étage  se  trouvent  les  coUec- 
tions  africaines  de  Robert  Flegel  et  de  MM.  Hartert  et  Staudinger  (Niger  et 
Bénoué),  de  Pogge,  de  Wissmann,  de  Nachtigall  (Guinée,  lac  Tchad),  puis 
divers  objets  du  Dahomey,  du  Sokoto,  du  Tanganika,  de  l'Ouganda,  du 
Lagos,  de  la  côte  des  Esclaves  (don  de  M.  Lùderitz),  du  Bornou,  des  Mon- 

(1)  Noos  avons  donné  une  vue  de  cette  porte,  R.  F.,  t.  V,  p.  377. 
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boattous  (M.  Schweinfurth  et  Emin),  des  Bari  sur  le  Nil  (Piaggia,  mort  en 
1877),  de  rOonjoro  et  de  TOoganda  (Junker),  de  Zanzibar,  du  Kilimandjaro 
(lyMeyer),  da  Ghagga  (Ehlers),  des  Massaî  (D' Fischer),  des  Somalis  (M.  Hil- 
debnmdt  et  D^  Riebeck),  du  Congo,  du  Benguela  et  du  Lunda  (Bûttner,  Mec- 
how,  François,  Wolf,  Pogge,  Rund,  Tappenbeck,  Wissmann,  etc.),du  Mate- 
bele  (ly  Daubler),  des  Cafres  Fondes  (D'  Joest),  des  Basoutos  Barou  (D^ 
Bartsch),  du  Transraai  (M.  Merensky),  des  Damaras  (M.  Bûttner),  des  Ba- 
maogouato,  des  Bechuanas,  des  Herero,  etc. 

On  trouvera  des  détails  sur  Fagencement  de  ce  musée  dans  un  article  de 
M.  L  Delavaud  (Revue  de  Géographie,  février  1892). 

Exploration  desGauMM.  —M.  E.-A.  Martel  aMt  le  récit,  à  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  de  sa  quatrième  campagne  souterraine  en  France. 
Au  mois  de  juillet  1891,  il  a  continué  ses  recherches  sur  les  eaux  intérieures 
da  Causse  de  Gramat  (Lot)  :  de  curieuses  constatations  ont  été  &ites  et  des 
roBseaux  cachés  ont  été  rencontrés  au  ibnd  des  abimes  de  la  Crousate 
[90  mètres),  de  Figue  de  Biau  (50  mètres)  et  de  la  Berrie  (34  mètres). 
L'immense  Tindoul  de  la  Yeyssière  (Aveyron),  large  à  l'orifice  de  70  mètres 
sur  35  mètres  et  profond  de  60  mètres  a  conduit  à  une  puissante  rivière 
loaterraine  de  1  kilomètre  de  longueur  signalée  en  1890  par  M.  Quintin, 
ingénieur  à  Rodez.  Plus  abondante  que  celle  de  Padirac,  elle  ne  parcourt 
point  de  belles  grottes  à  stalactites,  mais  elle  est  admirablement  propre  à 
la  recherche  de  la  faune  particulière  des  cavernes  et  à  diverses  études  de 
géographie  physique.  Cette  rivière  alimente  la  copieuse  fontaine  et  les  cas- 
cades pittoresques  de  Salles-la-Source. 

Biplorations  soaterratiMB  en  Grèce.  —  M.  Martel  a  exploré  (sep- 
tembre 1891)  quelques-uns  des  katavothres  du  Péloponèse,  goufifres  analogues 
aux  Avens  des  Causses  et  servant  de  déversoirs  insuffisants  aux  pluies  qui 
forment  souvent  de  pestilentiels  marais  dans  les  hautes  vallées  fermées  du 
lac  Phonia,  du  lac  Stymphale,  d'Orchomène,  de  Tripolis  ou  Mantinée,  de 
Franco-Yoysi  (600  à  800  mètres  d'altitude).  La  salubrité  publique  est  inté- 
ressée à  l'exploration  des  katavothres,  car,  en  assurant  leur  désobstruction  et 
leur  élargissement,  on  provoquerait  la  suppression  des  marécages  inter- 
mittents qui  engendrent  les  fièvres.  Au  grand  katavothre  de  Taka,  près 
Tripolis,  M.  Martel  a  pu  reconnaître  l'issue  trop  étroite  des  eaux  souter- 
laines  et  M.  Sidéridés,  ingénieur  grec,  a  par  suite  été  à  môme  d'agrandir 
efficacement  cette  issue  par  laquelle  les  récentes  pluies  d'automne  se  sont 
^conlées  sans  aucune  stagnation. 

De  curieuses  découvertes  souterraines  ont  été  faites  en  Istrie  (Autriche), 
notamment  à  Saint-Canzian.  MM.  Hanke  (mort  le  3  décembre  1891),  Mari- 
nitsch  et  Mûller  y  ont  découvert  4  kilomètres  de  grottes,  dont  2  1/4  pour 
une  rivière  considérable,  la  Recca,  avec  25  cascades. 

Les  grottes  de  Bétharram.  —  A  3  kilomètres  au  sud  du  célèbre  pèie- 
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rinage  de  N.-D.  de  Bétharram»  dans  les  giurges  de  la  Riocaude»  le  trovfe 
une  étroite  fissure  dans  les  contreforts  du  massif  de  Pêne  de  la  Hècfae.  Un 
couloir  resserré  conduit  à  une  série  de  castes  salies  dont  les  plafonds  sont 
décorés  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Voilà  tout  ce  que  Ton  connaissait 
naguère. 

Des  eiq)loration8  ont  été  faites  depuis  par  des  touristes,  sans  guides  Oes 
paysans  n'osant  s'aventurer  dans  les  cavernes  inférieures)  et  ont  amené  d'im- 
portantes découvertes*  Sous  la  1^  grotte  on  a  découvert  2  grottes  8ape^ 
posées  et  reliées  entre  elles  par  des  puits  presque  verticaux,  de  dO  à  90 
mètres  chacun.  Dans  ces  grottes,  des  galeries  immenses,  des  salles,  m<Mni 
vastes  que  celles  de  la  grotte  supérieure,  mais  jaillissant  en  forêts  de  stalag- 
mites. L'eau  bruit  partout  sous  la  roche  et,  dans  la  grotte  inférieure,  coule  un 
véritable  petit  torrent.  Ces  grottes  sont  un  vrai  chaos.  Puits  et  couloin 
divergent  dans  tous  les  sens.  Il  faut  ramper  sous  des  tunnels,  s'tn^incff 
pour  pass^  dans  d'étroites  lucarnes.  L'un  des  puits,  tournant  en  spirak 
autour  d'un  axe  rocheux,  ressemble  à  un  escalier  à  vis  écroulé.  Pent-étre 
ces  grottes,  dont  le  fond  n'est  pas  connu,  forment-elles  avec  celles  de  Rébe- 
nacq  et  de  Lourdes  un  môme  monde  souterrain. 

Suisse  :  Progrès  de  la  langue  française,  —  A  une  époque  où  la  populatioD 
tend  de  plus  en  plus  à  diminuer  en  France,  c'est  avec  plaisir  qne  noos 
constatons  le  progrès  que  la  langue  firançaise  fédt  en  Suisse.  Il  résulte,  en 
effet,  des  statistiques  fédérales,  que  l'usage  de  la  langue  française  se  pro- 
page en  une  plus  forte  mesure  que  celui  de  la  langue  allemande.  Les  re- 
censements de  1880  et  de  1888  donnent  le  même  chiffre  pour  la  populatkm 
dont  la  langue  maternelle  est  l'allemand  :  elle  est  restée  stationnaire  a^ 
71,3  0/0  de  la  population  totale,  tandis  que  la  population  d(mt  la  kagoe 
maternelle  est  le  français  s'est  accrue  de  21,4  à  21,8  0/0  dans  le  même 
espace  de  temps. 

Les  trois  cantons  de  Bâle« Ville,  Zurich  et  Berne  sont,  pour  la  Suisse  alle- 
mande, ceux  où  la  proportion  de  la  population  parlant  le  français  est  la 
plus  élevée.  Gela  s'e^lique,  pour  Bftle  et  Zurich,  par  le  fait  que  les  deax 
grandes  places  de  commerce  de  la  Suisse  attirent  naturdlement  un  plas 
grand  nombre  de  Suisses  parlant  le  français  que  les  régions  agricoles.  Quant 
au  canton  de  Berne,  il  est  sur  la  frontière  de  la  Suisse  romande  et  oom- 
prend  le  Jura  bernois,  où  le  français  domine.  Dans  le  canton  de  Zurich,  k 
nombre  des  Suisses  parlant  le  français  s'est  élevé  de  1,471,  en  1880,  à 
2,024,  et,  durant  la  même  période,  à  Bâle,  de  1,901  à  2,045  ;  dans  le  can- 
ton de  Berne,  de  78,640  à  85,535. 

Est-ce  à  dire  que  la  population  d'origine  française  gagne  réellement  du 
terrain,  et  que,  si  le  mouvement  se  perpétuait,  elle  finirait  par  dominer 
l'autre  élément  ?  La  Gazette  de  Lausanne  ne  le  pense  pas.  L'accroissement 
porte  sur  l'usage  de  la  langue,  et  non  pas  sur  la  population  elle-même.  £n 
d'autres  termes,  les  Suisses  allemands  qui  viennent,  en  si  grand  nomlire, 
se  fixer  dans  les  cantons  romands,  quittent  relativement  très  vite  l'usage 
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de  leur  kngae  materneQe  et,  dès  la  2«  génératioii,  s'amioaoeiit  comme 
piriint  le  français. 

Car,  si  reCTectif  des  colonies  de  Suisses  français  établis  dans  certains  can- 
tons de  la  Suisse  allemande  sont  en  augmentation^  c'est  bien  plus  vrai 
pour  Fimmigration  des  Suisses  allemands  dans  les  cantons  romands.  Il  est 
dânontré  que  la  population  parlant  le  français  s'accroît  moins  par  sa  propre 
expansion  qu'en  suite  de  l'absorption  ou  de  l'assimilation  des  éléments 
geraumiques  immigrés.  Les  statistiques  touchant  le  canton  de  Neuchâtel 
te  montrent  clairement  :  aucun  canton  de  la  Suisse  n'attire  autant  les 
Suisses  allemands  que  Neuchâtel. 

n  semblerait  par  conséquent  que  la  population  parlant  l'allemand  ou 
confessant  l'allemand  eonmie  sa  langue  maternelle  dût  être  en  constant 
accroissement.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  De  1880  à  1888,  la  popula- 
tion parlant  l'allemand  a  reculé  de  24,489  à  22,782,  tandis  que  la  popula- 
tion parlant  le  français  a  augmenté  de  77,525  à  84,367 1  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que,  dans  un  temps  relativement  court,  les  Suisses  allemands  se 
transforment  sur  la  terre  neuchâteloise,  s'assimilent,  et,  dès  la  2^  gé- 
nération, se  donnent  comme  parlant  le  français  à  titre  de  langue  maternelle? 

Chambres  de  commerce  françaises  à  Tétranger.  —  La  Revue 
Françaùe  a  publié,  en  1886  (t.  IV,  octobre,  n^  22),  une  notice  exposant  les 
conditions  dans  lesquelles  se  sont  constituées  les  premières  chambres  de 
commerce  françaises  à  l'étranger,  et  a  indiqué  à  plusieurs  reprises  le  rôle 
qu'elles  remplissent  (1).  La  Marine,  de  Marseille,  à  propos  de  la  création 
(Tune  Chambre  à  Naples,  vient  de  publier  un  relevé  qui  montre  le  déve- 
loppement de  cette  institution,  tout  en  regrettant  que,  faute  de  ressources, 
plusieurs  chambres  aient  dû  se  dissoudre,  notanmient  celles  de  Port-Saïd, 
Yalparaiso  et  Galatz,  ainsi  que  le  comité  consultatif  de  Tamatave. 

Voici  la  liste  des  26  Chanibres  de  commerce  françaises  à  l'étranger,  par 
ordre  de  fondation  : 


\m 


1884 


limi^  (Pérou). 
Montevideo  (Uragoay). 
Londres  (Angleterre). 
Alexandrie  (Egypte). 
Charleroi  (Belgique). 
Bnenos-Ayres  (Argentine). 
Constantinople  (Turquie). 
Rosario  (Argentine). 
Bruxelles  (Belgique). 
Valence  (Espagne). 
Athènes  (Grèce). 
Milan  (Italie). 
Amsterdam  (Hollande). 
Lisbonne  (Portugal). 


1886 


1887 


1888 


1891 


1892 


Caracas  (Venezuela). 

Montréal  (Canada). 

Barcelone  (Espagne). 

La  Havane  (Cut)a). 

Rio  de  Janeiro  (Brésil). 

Port-Louis  (Comité  consul- 
tatif) (Ile  Maurice). 

Mexico  (Mexique). 

Santiago  (Chili). 

Smyme  (Turquie  d^Asie). 

Rome  (Italie). 

L'Assomption  (Comité  consul- 
tatif) (Paraguay). 

Naples  (Italie). 


il)  «.  F.,  n-  16  (avril  1886),  17  (juillet  1886),  Î3  (novembre  1886),  27  (mars  1887) 
»(Biai  1887),  34  (octobre  1887). 
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4*  centenaire  de  la  déoonTerte  de  rAmériqae.  —  Le  gouvernement  espagnol, 
désirant  célébrer  a^ec  èdat  le  4*  centenaire  de  la  dècouTerte  de  rAmériqae,  prépare 
des  fêtes  qni,  par  leur  caractère  international,  intéressent  plus  particulièrement  k 
France.  Telles  sont  les  expositions  qui  s^ouTriront  à  Madrid,  le  12  septembre  1892, 
le  Congrèt  de»  Américanises  qui  se  tiendra  à  HaeWa  du  1**  an  6  octobre  1892,  le 
Omgrè$  intemaiional  des  OrierUalitte$  qui  se  tiendra,  en  septembre,  à  Séyille,  et  le 
Congrès  géographique  hispanO'poriugaiS'américain  qui  siégera  à  Madrid  en  octobre. 

V  Exposition  historique  américaine  de  Madrid  a  ponr  bat  de  présenter  Tétst  oà  se 
troaTdent  les  différentes  contrées  da  Noateaa-Continent  ayant  FarriTéedes  Earopéeot 
jusqu*aa  xviii*  siècle.  Elle  comprendra  tout  ce  qoi  se  rapporte  anx  peuples  qui  bat- 
taient alors  rAmériqae,  à  leurs  coutumes  et  à  leur  civilisation,  et  tons  ceux  ajant 
trait  aux  navigateurs,  aux  premiers  colons  et  à  la  conquête  elle-même.  VExposUùm 
historique  européenne  de  Madrid  sera  également  rétrospective;  elle  comprendra  lei 
objets  d'art  appartenant  à  la  période  des  xvi*  et  xvii*  siècles. 

La  3*  exposition  sera  une  Exposition  internationale  industrielle, 

La  4*  sera  une  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts» 

Un  comité,  composé  du  duc  de  Mandas,  de  Tamiral  Jurien  de  la  Graviôre,  da  m^ 
de  Croixier,  a  été  fondé  à  l'ambassade  d*Espagne,  36,  boulevard  de  Gonrcelles,  à  Paris, 
pour  recevoir  les  adhésions. 

Orandes  Compagnies  de  naTigation.  -*  Le  bureau  Veritas  a  donné  la 
liste  suiyante  des  dix  principales  Compagnies  de  navigation  maritime  du  monde 
entier. 


NaYirei.  Tonnée. 
Lloyd  de  l'Allemagne  du 

Nord 66  221.603 

Britiah  India 91  199.096 

Messageries  maritimes...  62  192.631 

Peninsular  and  oriental..  48  187.684 
Ck)mpagnie  générale  trans- 


Navires.  Tosnei. 

atlantique 64  165.635 

Florio  Rubattino 105  161.687 

WilsonLine 84  147.1fô 

Hamburg  American 44  136.6a9 

AUan  Line 42  130.156 

Lloyd  aatricbien 76  123.565 


Exposition  géographique  à  Moscou.  —  Le  comité  organisateur  des  coih 
grès  internationaux  d'archéologie  préhistorique,  d*anthropologie  et  de  zoologie,  qui 
doivent  se  réunir  à  Moscou  en  août  1892,  organise  pour  cette  époque  une  expositioa 
géographique,  indépendante  de  Texposition  des  collections  spédaîes  ayant  un  rapport 
plus  direct  avec  les  occupations  de  ces  congrès. 

Société  de  Oéographie  de  Paxis.  — •  Récompenses  pour  Tannée  1892  : 

Grande  médaille  d'or  de  la  Société  :  M.  Elisée  Reclus,  Ce  prix  est  exceptionnelle- 
ment décerné  à  un  auteur,  étant  généralement  réservé  aux  voyageurs. 

Médaille  d*or  de  la  Société  :  prince  Albert  de  Monaco.  Recherches  sous-marines. 

Médaille  d*or  (prix  Logerot)  :  M.  Pavie,  pour  ses  voyages  au  Tonkin. 

Médaille  d'or  (prix  Dewez)  :  M.  de  Morgan,  voyages  en  Perse  et  en  Arménie. 

Médaille  d'or  (prix  Louise  Bonchonneau)  :  M.  JSenri  Coudreau,  explorations  dans 
le  sud  de  la  Guyane. 

Médaille  d'or  (prix  Conrad  Malte-Brun)  :  M.  Fourneau^  plusieurs  missions  aa 
Congo  français. 

Médaille  d'argent  (prix  Alphonse  de  Montherot)  :  M.  Po6^fn,  levés  dans  le 
Congo  français. 

Médaille  d'argent  (prix  Charies  Grad)  :  M.  Chétu,  pour  son  ouvrage  sur  le  Nil. 

Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 

IHPRIlfXRtl  CBRTBALB  DBS  CHXMOrS  Dl  FIH.  —  IMPROnaiB  CHAIZ 
BUB  BBReÉRB,  SO,  PARIS.—  3934-S-9S. 
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AU  POINT  DE  VUE  FÉDÉRATIF 


Après  Talerte  canadienne  (1),  Ténigme  australienne.  Presque  à 
l'heure  même  où,  en  mars  1891,  des  Provinces  maritimes  jusqu'à  la 
Colombie,  les  électeurs  du  Dominion  votaient  sur  la  plate-forme  des 
relations  commerciales  avec  les  États-Unis,  pour  faire  connaître  par 
une  voie  détournée  leur  volonté  d'entrer  ou  non  dans  Torbite  de  la 
République  américaine,  une  Convention  nationale  australosienne  (2) 
se  réunissait  à  Sydney  de  Nouvelle-Galles  pour  élaborer  un  projet 
de  constitution  fédérale.  Pourquoi  les  possessions  anglaises  de  cette 
partie  du  monde,  si  prospères  telles  qu'elles  sont,  cherchent-elles  à 
s'associer?  Veulent-elles,  comme  on  le  croit  communément,  se  séparer 
de  la  mère  patrie  et  prennent-elles  en  conséquence  leurs  dispositions 
pour  obtenir  l'indépendance,  comme,  au  siècle  dernier,  les  États-Unis 
l'ont  fait?  A  coup  sûr  ces  colonies  paraissent  faites,  mieux  que  le 
Canada,  mieux  que  le  Sud-Africain,  pour  ne  former  qu'un  peuple  et 
n'avoir  qu'une  destinée  (3).  Mais  il  est  moins  évident,  il  est  môme 
inexact  que  ce  peuple  doive  nécessairement,  comme  le  pronostiquait, 
il  y  a  vingt  ans,  M.  Anthony  Trollope  (4),  former  une  individualité 
distincte  dans  le  monde  et  que  sa  destinée  soit  de  vivre  à  l'écart  des 
autres  a^lomérations  britanniques.  En  cherchant  aujourd'hui  à  se 
grouper  en  un  faisceau  unique,  ces  jeunes  et  vivaces  communautés 
obéissent  simplement  à  une  nécessité  naturelle;  si  elles  veulent  avoir 

(1)  y.  Revue  françaUef  1891, 1"  semestre,  p.  257  :  «  L'agitation  électorale  au  Ca- 
nada >  et  c  Rapports  commerciaux  entre  les  États-Unis  et  le  Canada.  » 

(2)  V.  Revue  flrançaise,  1891,  2*  semestre,  p.  278,  au  sujet  du  mot  AustrcUoiie. 
—  J'emploie  ce  terme  dans  le  sens  purement  anglais  ;  ainsi  compris,  il  embrasse 
toates  les  possessions  britanniques  de  cette  partie  du  globe  et  aussi  toutes  les  lies  au 
sud  de  TÉpiateur,  convoitées  par  Télément  anglo-saxon  dans  le  Grand  Océan.  — 
Géogrtphiquement  on  pourrait  le  réserver  pour  Tensemble  :  Australie-Tasmanie- 
Zâande;  Vlmulinde  embrassant  les  îles  Malaises,  les  Philippines,  la  NouveUe-Guinée, 
les  Salomon,  les  Hébrides  et  la  Calédonie,  serait  la  région  médiane  entre  la  Grande 
Asie  et  V  <  Asie  Australe  » .  Tous  les  autres  archipels  du  Grand  Océan,  des  Fiji  aux 
Hawai,  des  Tuamotu  aux  Carolines,  seraient  appelés  VOcéanie  ou  bien  la  Polynésie, 

(3)  y.  Revue  française,  1890,  1*'  semestre,  p.  705. 

(4)  Australia  and  New  Zealand.,  éd.  Tauchnitz,  lU,  p.  328. 

XV  (15  mars  92).  N»  138.  18 
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plus  de  libertés  et  plus  de  cohésion  vis-à-vis  de  la  métropole  pro- 
tectrice, rieu  ne  prouve  dans  la  constitution  projetée  que  leur  tendance 
soit  d'assumer  les  lourdes  responsabilités  de  l'émancipation  totale. 
Tout  au  contraire,  les  délégués  à  la  récente  convention  de  Sydney  ont 
afiOrmé  leur  loyalisme  et  ils  ont  inscrit  au  fronton  de  l'édifice  fédéral  : 
«  One  people,  one  deitiny  >►  (i)  «  under  the  Crown  of  Gréai  Britain  and 
Ireland  V  (2). 

I 

Avec  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande,  l'Australie,  île  si  vaste 
qu'on  la  range  au  nombre  des  continents,  est  devenue  le  domaine 
exclusif  de  la  race  anglo-saxonne.  Ce  domaine  dont  la  superficie  n'est 
qu'un  peu  inférieure  à  celle  de  l'Europe  entière,  n'est  en  contact 
immédiat  (sauf  en  Nouvelle-Guinée)  avec  celui  d'aucune  autre  nation. 
Géographiquement  il  ne  se  rattache  au  reste  du  monde  que  par  une 
chaîne  brisée  d'îles  et  d'Ilots  nombreux;  de  tous  autres  côtés,  s'éten- 
dent les  plus  vastes  espaces  océaniques  du  globe  et  c'est  par  millien 
de  lieues  que  s'évaluent  les  distances  à  parcourir  depuis  les  centres 
civilisés  de  cette  région  de  l'hémisphère  austral  jusqu'aux  États  plus 
âgés  d'Europe  ou  d'Amérique.  Et  pourtant  ce  domaine  est  aujour* 
d'hui  fractionné  en  sept  provinces  complètement  séparées.  Les  colonies 
australasiennes,  en  effet,  n'ont  même  pas  entre  elles,  d'après  l'orga- 
nisme colonial  anglais,  les  relations  personnelles  qui  existent  entre 
nations  étrangères  par  la  voie  de  leurs  ambassadeurs  respectifs;  elles 
sont  sans  rapports  directs  de  l'une  à  l'autre,  si  bien  que  légalement 
un  communiqué  quelconque  de  Melbourne  devrait,  pour  aller  à  Sydney, 
passer  par  les  bureaux  de  Downing  street  à  Londres!  Cette  situation 
est,  en  vérité,  contre  la  nature  des  choses  et  contre  la  nature  des 
gens. 

La  Nouvelle-Zélande  mise  à  part,  le  continait  australien  forme  un 
tout  géographique  d'une  unité  parfaite,  sans  autres  prolongements  que 
la  péninsule  d'York  au  Nord  et  l'île  de  Tasman  au  Sud,  massif 
dénué  de  ces  mers  intérieures  et  de  ces  golfes  profonds  qui  donnent 


(1)  Discours  d^inangnration  de  sir  H.  Parkes,  premier  ministre  de  la  NoaTelle-GaUet 
du  Sud,  président  de  la  Gonyention. 

(2)  Préambule  du  projet  de  constitution.  Y.  pour  les  procès-yerbaux  de  la  Coaven- 
tion  :  liTre  bleu  présenté  en  JmUet  1891  au  Parlement  britannique. 
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une  teUe  variété  au  littoral  européen  et  aussi  aux  peuples  du  vieux 
monde.  Au-dedans  de  ces  contours  si  peu  indentés,  la  configuration 
est  malheureusement  caractérisée  par  Texistence  d*un  vaste  désert  qui 
semble  devoir  rendre  inhabitable  plus  du  tiers  de  la  superficie  conti- 
nentale et  s'étend  comme  une  marche  difficilement  franchissable 
entre  la  grande  r^on  cultivable  de  l'Est  et  celle  beaucoup  plus  étroite 
de  rOuest.  A  l'Orient,  un  long  rebord,  en  forme  de  ligne  brisée  dont 
les  angles  pcmitent  vers  l'océan  Pacifique,  constitue,  sous  les  noms 
de  Grampians,  de  Pyrénées  et  d'Alpes,  le  seul  trait  saillant  du  relief 
australien;  toutefois,  la  ressemblance  avec  les  grandes  chaînes  euro- 
péennes s'arrête  à  l'homonymie. 

Ces  montagnes  se  développent  parallèlement  au  littoral,  ou  mieux, 
c'est  leur  base  même  qui  trace  le  dessin  de  la  côte.  Or,  dans  leur  partie 
méridioDale  où  la  ligne  de  faite  est  haute  et  bien  accusée,  et  là  juste- 
ment où  la  colonisation  s'est  le  plus  développée,  elles  ne  laissent  entre 
leurs  sommets  et  le  fil  de  l'eau,  qu'une  bande  de  terrain  d'environ 
75  kilomètres  en  laigeur,  faisant  ainsi  ressembler  l'ossature  austra- 
lienne K  une  épine  d<male  telle  qu'elle  serait  figurée  dans  le  profil 
sectionné  d'un  corps  humain. 

Entre  les  deux  grandes  cités  rivales  de  Melbourne  et  de  Sydney,  la 
plus  haute  dme,  point  culminant  de  toute  l'Australie,  atteint  seulement 
2241  mètres  à  l'angle  S.-E.  du  continent.  D  n'y  a  pomt  de  glaciers, 
mais  seulema[it  quelques  neiges  persistantes,  et  les  escarpements  ne 
forment  nulle  part  d'inaccessibles  remparts.  Au  Nord  de  Sydney»  peu  de 
sommets  dépassent  1500  mètres;  puis,  dans  le  Queensland,  on  ne 
trouve  plus  que  des  altitudes  maxima  de  600  mètres,  et  ce  n'est  qu'au 
delà  du  tropique,  que  parfois  la  chaîne  en  s'effilant  vers  le  promon- 
toire dTfork  se  rélève  jusqu'à  1000  mètres. 

Sur  le  versant  intérieur,  la  pente  de  ces  monts  est  beaucoup  plus 
douce;  le  terrain  s'abaisse  graduellement  et  forme  une  vaste  plaine  où 
toutes  les  eaux  d'un  quart  de  la  superficie  continentale  viennent  se 
grouper  en  un  seul  cours,  le  Murray,  dont  le  débit,  malgré  l'étendue 
du  bassin  ^al  à  celui  du  Saint-Laurent,  n'est  pourtant  pas  plus  con- 
sidérable que  le  volume  normal  de  la  Seine. 

Cette  chaîne  australienne  n'est  donc  pas  faite  pour  diviser  les  peuples 
oonune  les  Andes  séparent  le  Chili  de  l'Argentine.  Aussi  les  colonies 
britanniques  se  sont^lles  installées  en  façade  sur  la  mer  et  transversa- 
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lement  aux  monts  ;  chacune  d'elles  occupe  une  partie  du  Y^rsaot  mm- 
time  et  elles  se  sont  partagé,  suivant  des  lignes  droites  tout  à  fait 
arbitraires,  le  bassin  de  l'unique  grand  fleuve  que  son  découvreur,  le 
capitaine  Sturt,  appelait  en  1828  :  «  the  Antipodean  Nile,  the  prince  of 
Australian  rivers,  »  Le  Murray,  dont  les  eaux  sont  d'autant  plus  pré- 
cieuses qu'elles  sont  plus  rares,  a  son  embouchure  dans  South  Am- 
traita;  plus  haut,  il  se  ramifie  et  va  chercher  ses  sources,  tant  par  son 
cours  principal  que  par  ses  affluents,  dans  Fic/orta,  New  South  Wakt 
et  Queeriêland,  Aussi,  sur  ses  rives  ou  entre  ses  bras,  les  intérêts  de 
ces  quatre  colonies  viennent-ils  en  contact  et  aussi  en  conflit,  quoiqu'il 
soit  l'artère  d'une  entité  naturelle  et  bien  définie.  Les  montagnes  côti^ 
n'influent  sur  le  relief  que  d'un  tiers  environ  du  continent  australien. 
La  région  du  Murray  inférieur  est  encadrée  à  TO.  par  la  chaîne  de  Flinders 
qui  n'a  que  quelques  altitudes  de  1000  mètres  et  permet  à  l'Australie 
du  Sud  d'avoir,  elle  aussi,  un  versant  rapide  vers  la  mer  avec  des  ter- 
rains en  pente  où  les  eaux  courent  sans  se  perdre  sur  place.  Hais,  du 
golfe  de  Carpentarie  au  golfe  de  Spencer,  le  sol  est  presque  partout  infé- 
rieur à  ISO  mètres.  De  cette  ligne  jusqu'au  littoral  de  l'O.,  la  masse 
continentale,  comme  si  elle  eût  été  insufi&sanmient  bouleversée  par  les 
agents  naturels  de  la  dislocation  de  la  croûte  terrestre,  ne  possède  que 
quelques  hauteurs  de  1000  mètres,  incapables  d'assurer  sur  l'immensité 
d'une  telle  étendue  l'écoulement  des  eaux.  De  l'eau?  Hais  il  n'y  en  a 
que  peu  ou  point;  les  montagnes  bordières  de  TE.  arrêtent  au  passage  la 
majeure  partie  de  l'humidité  des  vents  marins  (i).  Aussi  les  accidents 
de  terrain  ne  sont-ils  rien  comme  obstacle  en  comparaison  de  l'aridité 
des  dunes,  des  terres  salines  et  des  a  pays  de  piliers  de  grès  »,  de  ce 
Sahara  qui  a  pourtant  sur  celui  de  l'Afrique  l'avantage  de  n'avoir  pas 
de  Touaregs  hostiles  à  la  civilisation.  A  l'O.  du  130®  long.  Est  de  Paris, 
les  quelques  rares  voyageurs  dont  les  itinéraires  tracent  sans  se  couper 
des  traits  séparés  par  des  centaines  de  kilomètres  de  terres  inconnues, 
s'accordent  pour  déclarer  ce  désert  rebelle  à  toute  colonisation;  les 
Australiens  espèrent  toutefois  beaucoup  du  forage  des  puits  artésiens. 

(1)  Suivant  le  Times  du  15  janvier  ld92,  la  sécheresse  est  teUe  en  ce  moment  dans 
le  district  de  Yanconwinna  (iV.  <S.  W,  près  la  frontière  de  S,  A.)  que  plusieurs  des 
sociétés  des  mines  d'argent  de  Broken  HiU  yont  interrompre  leurs  exploitations  en 
attendant  que  des  pluies  viennent  remplir  les  citernes.  L*eau  pour  les  besoins  do- 
mestiques arrive  JourneUemeot  de  l'Australie  du  sud  par  chemin  de  fer. 
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Hais  pour  Theure,  la  colonie  retardataire  de  Western  Australia,  implan- 
tée dans  la  zone  littorale  de  l'angle  S.-O.  du  continent,  se  trouve  tota- 
lement isolée  et  sans  aucune  communication  terrestre  avec  le  groupe 
des  provinces  mieux  dotées  de  l'Orient. 

La  Tasmanie,  malgré  le  bras  de  mer  qui  l'isole,  n'est  qu'un  prolon- 
gement du  continent  voisin.  Le  détroit  de  Bass,  dont  les  bords  Nord  et 
Sud  se  mouleraient  l'un  sur  l'autre  s'ils  venaient  à  se  rapprocher,  est 
peu  profond;  et  comme  l'tle  est  petite  a  côté  du  géant  australien! 
Néanmoins,  les  colons  anglais  y  forment  un  groupe  politique  tout  à  fait 
distinct  de  ceux  de  Victoria  ou  de  la  Nouvelle-Galles. 

A  l'opposite,  au  Nord,  la  Nouvelle-Guinée  est  plus  intimement  encore 
rattachée  au  continent  par  une  barrière  de  coraux  qui  ne  laisse  pour 
les  grands  navires  qu'un  très  étroit  chenal;  terre  tropicale  par  excel- 
lence, occupée  depuis  peu,  elle  ne  sera  jamais,  quant  à  sa  partie 
anglaise,  qu'une  colonie  de  l'Australie. 

A  cinq  ou  six  jours  de  navigation  vers  l'Est,  la  Nouvelle-Zélande 
possède  au  contraire  une  individualité  beaucoup  mieux  accusée.  Elle 
parait  bien,  par  l'analogie  de  sa  flore,  avoir  été  à  une  lointaine 
^xxpie  jointe  au  continent  voisin;  elle  est  encore  placée  sur  le  même 
socle  sous-marin.  Mais  la  tranche  d'eau  de  1500  à  1800  mètres  rccou- 
want  l'isthme  qui  semble  la  rattacher  vers  le  N.-O.,  sépare  ses 
habitants  de  l'Australie  tout  aussi  bien  que  des  abimes  de  4000  à 
5000  mètres.  Quoique  partagée  en  deux  lies  principales,  New  Zealand 
ne  constitue  aujourd'hui  qu'une  colonie  unique.  D  n'en  a  pourtant  pas 
été  toujours  ainsi  :  elle  s'était  d'abord  divisée  en  plusieurs  provinces; 
dans  l'tle  du  Sud,  de  chaque  côté  de  la  haute  chaîne  médiane,  dans  l'île 
du  Nord,  autour  des  districts  maoris,  les  émigrants  britanniques  s'étaient 
associés  en  groupements  distincts.  Ce  n'est  qu'en  1875  que  s'effectua 
une  transformation  qui  est,  malgré  la  petitesse  de  l'échelle,  analogue 
à  celle  qui  se  prépare  pour  l'Australie,  ou  l'Australasie  entière. 

Sans  contact  matériel  avec  aucune  autre  des  colonies  anglaises  avoi- 
sioantes,  la  Nouvelle-Zélande  pourrait,  mieux  qu'aucune  d'elles,  songer 
à  séparer  son  sort  du  leur.  Les  ressources  et  l'étendue  de  ses  terri- 
toires lui  permettraient  de  vivre  isolée  de  l'Australie,  bien  plus  aisément 
que  Terre-Neuve  à  l'égard  de  l'Amérique  du  Nord. 

Quant  aux  Fiji,  à  1800  kilomètres  de  distance,  c'est  un  archipel 
bien  lointain  et  proportionnellement  bien  petit;  )a  communauté  de 
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domination  et  aussi  l'éloignement  considérable  d'autres  grandes  terres 
contribuent  seuls  à  faire  de  ce  groupe  d'tles  un  avant-poste  des  États 
britanniques  de  cette  partie  du  monde.  L^  quelques  planteurs  anglais 
qui  y  ont  accaparé  le  pouvoir  et  le  sol,  trouvent  trop  onéreux  de  se 
r%ir  eux-mêmes  comme  colonie  de  la  Couronne;  aussi  toumenirils  les 
yeux  vers  les  plus  proches  pays  de  leur  nationalité  dont  ils  consenti- 
raient à  devenir  une  dépendance»  comme  ils  l'ont  déjà  demandé  i 
leurs  compatriotes  de  Melbourne. 

I/unité  géographique  existe  donc  d'une  manière  très  intime,  avec 
une  influence  possible  sur  les  faits  politiques,  entre  New  South  Wofei, 
Victoria^  Quemsland  et  South  Atistralia.  Western  Auitralia  est  aussi 
isolée  que  New  ZecUand;  car  par  la  voie  de  mer,  la  seule  praticable, 
Perth,  sa  capitale,  est  en  temps  et  en  distance  plus  loin  de  Melbourne 
r[u'Auckland  de  Sydney.  C'est,  par  conséquent,  dans  le  groupe  des 
quatre  colonies  en  contact  effectif  que  doivent  agir  le  plus  énergique- 
nient  les  forces  agglomérantes  qui  résultent  de  l'absence  de  toute  sépa- 
ration naturelle  entre  les  détenteurs  de  la  terre;  c'est  ce  groupe  qui  est 
le  centre  autour  duquel  gravitent  la  Tasmanie,  l'Australie  occidentale 
f  l  Ja  Nouvelle-Zélande,  avec  plus  ou  moins  d'attraction  fédérale,  suivant 
l'intensité  des  autres  forces  en  jeu. 

Parmi  ces  autres  forces,  la  plus  puissante  résulte  de  l'unité  à  pea 
pv^^  parfaite  de  la  race  colonisatrice.  D'abord,  en  fait  d'indigènes,  U 
n'y  en  a  pour  ainsi  dire  plus.  Ceux  du  continent  n'ont  jamais  été, 
sauf  à  la  première  heure  autour  des  établissements  de  Port-Jackson, 
un  obstacle  à  l'occupation  du  pays  et  à  la  marche  en  avant;  aujourdliui, 
au  lieu  de  pulluler  comme  les  noirs  de  l'Afrique  australe,  ils  dispa- 
raissent avec  d'autant  plus  de  rapidité  xju'on  emploie  à  l'occasion  des 
moyens  systématiques  pour  aider  la  nature  à  c  nettoyer  »  telle  haute 
vallée  de  la  Tasmanie,  par  exemple,  objet  de  la  convoitise  de  settkrs 
britanniques.  Ils  étaient,  croit-on,  au  siècle  dernier  lâOOOO  à  200000 
répartis  sur  d'immenses  espaces;  ils  ne  sont  plus  cpxe  30000  environ, 
et  les  «  hommes  blancs  »  sont  dès  maintenant  cinquante  fois  plus 
nombreux  qu'eux. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  les  Maoris,  les  plus  braves  et  les  plus 
civilisés  des  Polynésiens,  ont  opposé  une  tout  autre  résistance  (1); 

(1)  «Us  étaient  nombreux,  dit  an  Néo-Zélandais,  et  les  colons  blanes  étaient  (idliles; 
Amû  quand  nos  cœurs  ne  se  laissaient  pas  toucher  par  les  avis  des  mlsHonnsim, 
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mais  eax  aussi,  de  même  que  les  Peanx-Rouges  de  l'Amérique  du 
Nord,  ils  ont  dû  céder  devant  la  force  des  envahisseurs.  Vaincus, 
dépouillés,  parqués,  ils  ne  sont  plus  qu'une  poignée  (42000  en  1890 
au  lieu  de  100000),  et,  résignés,  ils  envoient  quatre  des  leurs  siéger 
aa  parlement  provincial  en  attendant  de  disparaître  tout  à  fait.  Si  les 
premiers  découvreurs  de  ce  monde  nouveau,  les  Portugais,  puis 
les  HoUandaiSy  fussent  venus  en  ce  pays  pour  autre  chose  que  pour 
des  épices;  si,  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  les  explorations 
maritimes  françaises  eussent  eu  d'autres  résultats  que  simpl^nent  des 
Doms  sur  des  cartes;   si  surtout,  en  1840,  la  France  n'eût  pas  été 
précédée  de  quelques  heures  seulement  dans  l'occupation  de  l'Ile 
méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  plusieurs  colonies  seraient  nées 
distinctes  par  l'origine,  par  la  langue,  par  les  lois  et  les  coutumes, 
et  ces  colonies  auraient  pu  vivre  et  grandir  à  jamais  séparées.  Au 
lieu  de  cela,  la  nation  anglaise,  aidée  par  le  ciel  parce  qu'elle  s'est 
aidée  elle-même,  a  reçu  l'heureux  privilège  de  couvrir  de  son  pavillon 
en  temps  utile  ce  continent  tout  entier  et  les  grandes  lies  du  voisi- 
nage dont  le  climat  est  si  bien  adapté  à  la  propagation  de  la  race 
blanche  que  la  durée  moyenne  de  l'existence  y  est  plus  grande  qu'en 
Eorope   (1).   Tandis  que   les  États-Unis  d'Amérique  devenaient  le 
déversoir  du  trop-plein  de  population  du  vieux  monde,  presque  seuls 
les  Aurais  se  dirigeaient  vers  l'Australie. 

Au  milieu  d'eux  l'élément  le  plus  hétérogène  est  fourni  par  la  race 
janne.  Les  Chinois  ne  sont  pas,  au  début,  venus  de  leur  propre 
mouvement  ;  on  est  allé  les  chercher  pour  le  travail  des  mines  quand 
1^  bras  manquaient  encore,  et  même  aujourd'hui  les  planteurs  du 
Nord  les  réclament  à  grands  cris  pour  la  culture  des  cannes  à  sucre. 
Aujourd'hui  les  Célestes  viendraient  en  grand  nombre  de  leur  plein 
gré.  Mais,  en  Australie  comme  partout  ailleurs,  ils  ont  été  de  dange- 
reux concurrents;  aussi,  malgré  les  protestations  des  colons  du  Queens- 
land  septentrional,  les  écarte  t-on  par  des  mesures  draconiennes.  On 

do  moins  étions-nous  maîtrisés  p&r  la  pensée  des  Maoris  et  du  nombre  de  leurs 
foails.  c  (RosseU,  délégaé  de  NouTeUe-Zélande  à  la  Conférence  de  1890,  Livre  bleu 
an^ais,  p.  69.) 

(1)  Nombre  des  décès  poar  1000  :  en  Viotaria,  17,16;  en  New  South  Wale$^  13,43; 
en  New  Xeoland^  9,40  ;  en  Anstralasie,  14,02  (année  1889).  —  Moyenne  des  décès  en 
Angleterre,  30,6  (20  ans  d'observations). 

Naissances  en  Australasie  :  32,99  pour  1000  (Auitrakan  Bandbook^  1891,  p.  119). 


Digitized  by 


Google 


Ml  REVUE  FRANÇAISE 

di  tourne  en  même  temps  un  danger  ethnique  réel,  car  les  Chinois  vivent 
toujours  à  l'écart  sans  jamais  se  laisser  assimiler.  Ils  ne  sont  pourtant 
encore  que  80000  (i),  sans  aucune  influence  sur  les  choses  de  la  poli- 
tique. De  môme,  les  Hindous  et  les  Polynésiens  des  Hébrides,  importés 
comme  travailleurs  de  la  terre,  sont  à  peine  tolérés  sur  le  sol  de  la 
britannique  Australie. 

Kd  fait  d'immigrants  de  la  race  blanche,  on  ne  rencontre,  en  quantité 
notable,  à  côté  des  Anglais,  que  des  Allemands  qui  ne  sont  cependant 
pas  assez  nombreux  pour  avoir  la  force  de  cohésion  qu'ils  ont  aux 
Et<ilS'Unis.  Ces  Germains  n'entretiennent  pas  avec  leurs  deniers  des 
écoles  spéciales  pour  leurs  enfants;  ils  perdent  dès  la  première  génè- 
ï  ation  tout  caractère  national  (2).  Quant  aux  quelques  Français  qui, 
Qii  1840,  débarquèrent  d'un  navire  de  la  Compagnie  Nanto-Bordelaisc 
dans  la  péninsule  de  Banks  en  Nouvelle-Zélande,  petit  groupe  perdu, 
ils  se  sont  graduellement  fondus  dans  le  monde  anglais  qui  les  a 
environnés,  si  bien  que  notre  consul  d'Auckland  vient  de  les 
(<  découvrir  »  au  bourg  d'Akaroa  et  a  cru  révéler  l'existence  de  leurs 
Llescondants  à  Y  Alliance  Française  de  Paris  (3). 

Lors  du  recensement  du  l®"^  mai  1886,  dans  le  Queensland,  où  les 
élrtnonts  ethniques  sont  les  plus  variés,  il  y  avait,  abstraction  faite 
rU*^  indigènes  : 

Anglais 275.427 

Américains  des  États-Unis 933 

AUemands. U.232  ) 

Danois 2.989  [     20.008 

Scandinaves 2.787  ) 

mndous 1.156S 

Chinois 10.605/ 

Africains 202>     23.193 

Polvnésiens 10.138  \ 

Malais 1.092/ 

Total 319.561    (4) 

\\)  Exactement  49805,  au  31  décembre  1888,  contre  43706  en  1881  {Atutralian 
HatMook,  1891,  p.  119). 

(i)  Un  correspondant  du  Temps^  de  Paris,  a  signalé  récemment  des  arrivages 
frt^^iuents  et  nombreux  d'Allemands  dans  l'Australie  de  TOuest  ;  c'est  là  un  feit  non- 
vi'uu  important,  car  dans  cette  colonie  peu  peuplée,  rélément  germanique  ponrrait 
pliH  aisément  garder  sa  nationalité  et  parvenir  peut-être  môme  plus  tard  à  former 
u[i  ou  plusieurs  États  ou  provinces  de  langue  et  de  sang  allemands.  (Voir  Reim 
Frtfnçaise,  1891,  2«  sem.,  p.  217.) 

{3)  BuUeim  de  FAUtance,  1891,2*  trim.,  p.  68. 

(1)  AustrcUian  Handbook^  1891,  p.  404. 
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Ces  chiffres  montrent  bien  quelle  énorme  prépondérance  est  ac- 
quise à  la  population  purement  anglaise.  Dans  cette  population,  les 
trois  éléments  britanniques  :  écossais,  irlandais  et  anglais  proprement 
dit,  sont  partout  mélangés;  les  émigrants  de  telle  province  de  la  mère 
patrie  ne  se  sont  pas  dirigés  vers  telle  colonie  australienne  plutôt  que 
vers  telle  autre.  Sur  cent  individus,  en  Victoria  aussi  bien  qu'en 
Qaeensland,  on  trouve  en  génénd  (natife  ou  originaires)  20  à  25  0/0 
dlrlandais  catholiques,  18  à  20  0/0  d'Écossais  presbytériens;  le  reste 
est  Anglais  protestant. 

La  population  australasienne  est  donc  exclusivement  et  uniformément 
britannique  d'origine  et  de  langue;  elle  ne  peut  avoir  subi,  quant  à 
son  caractère  physique,  quant  à  ses  idées  et  à  ses  intérêts,  que  des 
modifications  résultant  de  l'influence  du  pays  nouveau  où  elle  s'est 
volontairement  transportée  pour  vivre.  Les  voyageurs  que  ce  point  a 
spécialement  préoccupés,  ne  signalent  qu'une  légère  c  américanisa- 
tion »  du  caractère,  dû  au  semblable  besoin  d'activité  sur  un  terrain 
à  neuf  à  exploiter,  et  aussi  une  gaieté  plus  grande,  une  passion  plus 
vive  pour  les  sports  de  plein  air  résultant  du  climat  plus  favorable, 
moins  brumeux  que  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Par  suite,  on  peut 
s'étonner  tout  d'abord,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  région  du 
continent  pour  laquelle  le  Murray  est  l'artère  vitale,  de  ce  que,  malgré 
l'identité  des  éléments,  plusieurs  colonies  se  soient  constituées  sépa- 
rément. 

C'est  que  dans  cette  région  immense  qui  s'étend  sur  trente  degrés 
en  latitude  et  quinze  en  longitude,  les  Anglais  ne  se  sont  pas  con- 
tentés d'attaquer  la  cdte  en  un  seul  point.  Dans  les  débuts,  les  divisions 
actuelles  n'existaient  pourtant  pas  et,  jusque  vers  le  milieu  du  siècle,  la 
colonie  de  Nouvelle-Galles  comprenait  toute  la  partie  orientale  depuis 
le  passage  de  Torres  jusqu'au  détroit  de  Bass,  et  même  la  Tasmanie 
et  la  Nouvelle-Zélande.  Mais,  sur  le  continent,  quelques  colons  libres 
se  transportèrent  de  Sydney  à  Moreton  Bay  au  Nord,  en  1824;  à 
Port-Phillip  au  Sud,  en  1834.  Autour  de  chacun  de  ces  points,  l'ac- 
tivité britannique  a  fait  tache  d'huile,  et,  comme  ce  qu'ambitionnent 
les  gens  qui  vont  loin  de  jour  patrie  bâtir  leur  foyer,  c'est  d'être  libres 
et  de  gérer  eux-mêmes  leurs  affaires,  les  essaims  partis  de  Sydney,  dès 
qu'ils  se  sentirent  assez  forts,  se  séparèrent  de  la  colonie  mère  dont 
les  éloignaient  de  vastes  espaces  inhabités  ou  encore  inconnus.  Vie- 
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toria  n'avait  alors  (1851)  que  79000  habitants,  et  Queensland  i 
^5000.  Quant  à  l'Australie  méridionale,  sa  capitale  Adélaïde  fut,  en 
1836,  fondée  d'après  le  système  Wakefield,  en  dehors  des  territoires 
do  New  South  Wales,  par  la  South  Australian  C®  venue  directement 
d'Angleterre.  Partant  de  la  circonférence  du  bassin  du  Murray,  cha- 
cime  de  ces  colonies  se  mit  à  se  développer  distinctement  au  gré  des 
faits  et  des  intérêts  locaux,  et  elles  ont  ainsi  grandi  sans  cohésion 
jusqu'à  ce  jour.  A  plus  forte  raison,  cette  croissance  isolée  a-t-elle 
été  le  cas  pour  la  Nouvelle-Zélande,  séparée  dès  1842;  pour  la  Tas- 
manie,  indépendante  en  1856;  et  pour  l'Australie  de  l'Ouest,  qui, 
occupée  dès  1826,  n'a  jamais  été  rattachée  au  domaine  de  la  colonie 
mère. 

Cependant)  à  divers  points  de  vue,  le  développement  de  chacune  des 
ÎDdividualités  a  été  identique;  elles  manifestent  surtout,  toutes  sans 
exception,  les  mêmes  tendances  démocratiques  et  sociales  très  avan- 
cées. D'abord,  dans  ce  milieu  nouveau,  la  population  s'est  presque 
partout  groupée  de  la  même  manière;  grftoe  à  la  rapidité  des  com- 
munications par  voies  ferrées  et  aussi  aux  conditions  de  l'exploi- 
tation pastorale  qui  exige  de  grands  espaces  et  peu  de  monde  sur 
place,  les  grandes  villes  accaparent  la  majeure  partie  des  habitants. 
Sur  le  continent,  la  tendance  générale  est  que  le  tiers  de  la  popu- 
lation et  même  davantage  s'accumule  dans  la  seule  capitale:  Hd- 
boume  a  près  de  SOOOOO  âmes;  Sydney,  près  de  400000;  Adélaïde, 
133000  (1).  Ainsi  s'affirme  en  Australie,  sans  l'état  transitoire  de 
la  diffusion  du  peuple  à  travers  les  champs,  cette  prépotence  ur- 
baine vers  laquelle  on  s'achemine  en  Europe  et  surtout  en  Angle- 
terre (2). 

Ensuite  les  colonies  australasiennes  se  sont  donné  des  institutions 
politiques  très  semblables;  elles  appartiennent  toutes  à  la  catégorie  des 
possessions  anglaises  avec  parlement  représentatif  et  gouvernement 
responsable.  L'Australie  occidentale  n'a  atteint  cette  étape  qu'en  1890; 

(1)  Cette  tendance  s'accentue;  en  1872,  la  proportion  pour  les  trois  yiUes  ci-desios 
n'était  que  du  quart.  —  Voir  R.  F.  1892,  1"  sem.,  p.  55. 

(2)  Cela  ne  se  yérifie  pas  d'une  manière  absolue  pour  la  NouteUe-Zëlande  qui  doit 
ù  sa  configuration  physique  dVoir  tu  nattre  autant  de  centres  de  groupement 
qu'il  y  eut  au  début  de  petites  provinces.  Néanmoins  Froude  constate  avec  amer- 
uime  (Oceana,  p.  128)  combien  les  campagnes  zélandaises  sont  peu  habitées  et  les 
villes  encombrées. 
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mais  ies  autres,  la  NouTelle-Zélande,  la  première  (dès  1852,  avec 
30000  bab.)t  puis  Victoria,  Nouvelle-Galles,  Tasmanie,  Australie  du 
Sud  et  Queenslaad  successiYement,  y  arrivèrent  de  1854  à  1889,  il  y  a 
de  cela  déjà  plus  de  trente  ans.  Toutes  ont  une  législature  formée  de 
deox  chambres.  Dans  la  majorité  d'entre  elles  cependant  (W.  il., 
JV.-Z.,  Q.  et  N.  S.  W.)y  la  Couronne'  a  conservé  plus  d'action  que 
dans  les  autres,  en  ce  que  les  membres  du  Législative  CouncU  ou  haute 
assemblée  sont  restés  à  sa  nomination;  mais  pour  les  chambres  basses, 
les  constitutions  varient  peu  quant  à  la  prépondérance  en  matière 
budgétaire,  à  la  durée  du  mandat,  aux  conditions  d'électorat  (1)  et 
d'éligibilité.  Somme  toute,  malgré  des  points  de  départ  si  divers,  colo- 
nisation pénale,  colonisation  libre,  colonisation  de  Wakefield,  les 
possessions  anglaises  d'Australasie  en  sont  arrivées,  chacune  par  son 
lil)re  choix,  au  même  mode  de  gouvernement  politique,  plus  ou  moins 
dérivé  de  Totalisation  britannique. 

Dans  leurs  législations  civiles,  les  sept  colonies  ont  réglé  beaucoup 
de  pmnts  de  détail  d'une  manière  différente;  mais  elles  s'accordent  sur 
les  principes.  Ainsi  le  droit  de  primogéniture  n'existe  nulle  part  et 
même,  quoique  la  liberté  de  tester  soit  complète,  les  mœurs  exigent 
de  diviser  les  biens  en  parties  ^ales.  C'est  là  une  question  d'une  haute 
importance  dans  des  pays  où  l'immensité  des  terrains  occupés  par  les 
tfpuuterê  pour  l'élevage  des  moutons,  entrave  la  colonisation  vraie, 
celle  du  colon  qui  acquiert  une  parcelle  de  terre  pour  la  cultiver  et  y 
b&tir  son  foyer.  De  là  une  commune  tendance  démocratique  à  provo- 
quer le  morcellement  des  grandes  propriétés  terriennes  par  tous  les 
procédés  législatifs,  par  le  régime  successoral,  comme  par  de  forts 
droits  de  transmission  et  de  lourds  impôts  sur  les  biens  évalués  à  plus 
de£2t(00  (2). 

(1)  Sexe  masculin,  21  ans,  résidence  de  six  mois.  Le  suffrage  universel  est  la  règle 
presque  générale  ;  cq[>endant,  dans  le  Queensland  et  rAustralie  de  TOuest,  U  ftiut  Jus- 
tifier d*une  propriété  de  £  100.  Dans  le  Queensland  et  dans  la  NouTelle-Galles,  tout 
citoyen  a  droit  de  vote  dans  le  district  de  sa  résidence,  ainsi  que  dans  tout  autre 
district  où  U  possède  un  bien  de  £  100;  partout  ailleurs  le  principe:  one  man^  me 
vqU,  est  en  Tignenr. 

(3)  En  Nw)  SwOh  Waies^  les  essais  dans  ce  sens  tentés  depuis  1865  ont  été  plus 
timides  qu'en  Victoria,  partant  moins  efficaces.  En  1845,  2000  squatt&ra  se  parta- 
geaient la  totalité  des  bonnes  terres;  at^ourd'hui  encore  les  enrirons  immédiats  de 
Sydney  sont  possédés  par  quelques  magnats  qui  n'acoordent  que  des  concessions 
tanporairee. 
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Au  point  de  vue  scolaire,  les  règles  en  vigueur  sont  partout  les 
mêmes  :  l'instruction  primaire  est  gratuite  ou  à  très  peu  près  ;  elle  est 
obligatoire,  sauf  en  Queensland;  elle  est  surtout  non  confessionnelle, 
malgré  les  revendications  des  catholiques  contre  lesquels,  libéraux  et 
conservateurs  n'hésitent  pas  à  se  coaliser,  si  bien  qu'on  signale  des 
efforts  faits  dans  le  but  d*unifier  toutes  les  sectes  protestantes  qui 
fleurissent  ou  végètent  sur  le  sol  australasien  (1). 

Le  socialisme  d'État,  favorisé  par  le  régime  des  terres,  par  le  grou- 
pement de  la  population  et  aussi  par  les  conditions  du  début  des  tra- 
vaux publics,  est  universellement  en  grand  honneur  et  les  divers  gou- 
vernements coloniaux  tendent  à  pousser  chaque  jour  plus  loin  l&a 
ingérence  dans  la  vie  de  la  communauté. 

A  peu  d'exceptions  près,  les  chemins  de  fer  appartiennent  à  l'État. 
Les  premiers  essais  furent  bien  faits  par  des  Compagnies  privées; 
mais  quand  survint  la  fièvre  de  l'or,  une  telle  cherté  de  la  main- 
d'œuvre  s'en  suivit  que  ces  associations  firent  faillite.  Un  tondeur  de 
moutons  demandait  150  à  180  francs  par  jour.  L'État  fut  ainsi  obligé, 
en  Victoria  aussi  bien  que  dans  la  Nouvelle-Galles,  d'exploiter  pour 
son  compte  les  lignes  existantes  et  d'en  construire  lui-même  de  nou- 
velles, s'il  voulait  ouvrir  le  pays  à  la  colonisation  ;  il  se  mit  à  l'œuvre 
sans  aucun  autre  souci  que  celui  du  développement  de  la  contrée  (2). 
Aussi  les  divers  budgets  ont-ils  fait  longtemps  pour  ces  services  beau- 
coup moins  de  recettes  que  de  dépenses  ;  on  couvrait  les  déficits  par 
de  nombreux  emprunts.  Grâce  à  cela,  l'Australasie  possède  dès  aujour- 
d'hui une  longueur  de  voies  ferrées  qui  est  égale  à  la  moitié  de  cdle 
de  la  mère  patrie,  et  Victoria,  en  proportion  de  sa  population,  en  a 
beaucoup  plus  qu'aucun  autre  pays  du  globe.  Néanmoins,  l'exploitation 

(1)  Répartition  des  croyances  en  Australasie  (1889):  anglicans,  1477000;  —  catho- 
liques romains,  866400  ;  —  presbytériens,  512400  ;  —  méthodistes,  410800  ;  —  coogié- 
gationncls,  81900;  —  baptistes,  85100;  —  luthériens,  82500;  —  salutistes,  21000;- 
Juifs,  14000;  —  parens  (chinois),  47000.  («  Times  »,  2  oct.  1891,  AustraUa  ky  an 
AiABtralian.) 

(2)  L'Australie  de  TOuest,  qui  entre  dans  la  période  de  grande  construction  à  une 
époque  où  le  prix  de  la  main-d*œnTre  n'est  pas  vicié  par  une  drconstanee  anormale, 
semble  vouloir  réagir.  EUe  a  des  voies  d*Etat  ;  mais  la  ligne  de  Perth  à  Albany  a  été 
construite  d*aprÔ8  le  système  américain  ou  canadien.  Dans  les  mêmes  conditions 
sera  faite  la  ligne  de  Perth  à  Geraldton,  et  Ton  parle  pour  relier  la  capitale  à  Euda, 
sur  la  fh>ntière  orientale,  d^ne  concession  d\ine  irânde  de  terrain  de  7  millioDi 
diacres  en  pays  aussi  inhabité  quHnexploi^  | 
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a  toujours  été  très  libérale  ;  les  tarifs  sont»  depuis  les  débuts,  très 
bas,  et  les  enfants  sont  transportés  gratis  pour  aller  joumeUement 
à  récole.  (1) 

Essayée  pour  les  chemins  de  fer,  l'action  gouvernementale  a  été  par 
extension  mise  en  pratique  dans  d'autres  branches;  ainsi,  dans  les 
télégraphes.  Mieux  que  cela,  à  Sydney,  les  tramways  sont  exploités 
par  rÉtat,  et  si,  en  Victoria,  ils  le  sont  par  les  municipalités,  c'est 
du  moins  avec  des  fonds  empruntés  et  donnés  par  lui,  qu'ils  ont  été 
établis.  En  résumé,  tous  les  travaux  d'un  intérêt  public,  même  les 
égouts  et  les  conduites  d'eau,  sont  effectués  par  l'État  qui  se  substitue 
constamment  à  l'initiative  privée  ou  municipale,  fait  assurément  curieux 
si  on  le  compare  à  la  manière  d'agir  de  la  race  anglo-saxonne  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

Sur  le  terrain  des  revendications  ouvrières,  les  colonies  d'Austra- 
lasie  sont  encore  bien  plus  avancées.  Dès  1855,  en  Victoria,  se  forma 
une  Early  chsing  Association  pour  combattre  l'importation  des  cou- 
tumes de  la  mère  patrie  en  fait  d'heures  de  travail.  En  avril  1856,  les 
divers  métiers  décidèrent  de  ne  plus  travailler  que  huit  heures  par 
jour  à  dater  du  22  courant:  ainsi  fut  fait.  Les  patrons  s'inclinèrent 
avec  d^autant  moins  de  résistance  que  les  ouvriers  se  montrèrent  con- 
ciliants en  acceptant  une  réduction  de  salaire  jusqu'à  l'expiration  des 
contrats  en  cours  ;  depuis  lors  le  22  avril,  sous  le  vocable  de  Eighi 
hours  day,  est  devenu  un  jour  de  fête  publique  avec  processions  en 
corps  et  bannières  au  vent.  Après  coup,  une  loi  a  sanctionné  le  prin- 
cipe des  huit  heures.  On  a  aussi  rendu  réglementaire  la  fermeture  des 
magasins,  dès  7  heures  du  soir  les  jours  ordinaires,  à  10  heures  le 
samedi  ;  mais  les  huées  à  Tadresse  des  acheteurs  tardifs  firent  en  cela 
beaucoup  plus  que  les  amendes,  pour  transformer  les  mœurs  de  la 
population.  De  Victoria,  le  mouvement  pour  les  huit  heures  s'étendit 
dans  les  colonies  voisines.  Dans  la  Nouvelle-Galles  le  principe  vient  d'être 
voté  (2);  dans  leQueensland,  la  fixation  n'est  pas  encore  légale;  mais 

(1)  Dans  les  colonies  les  plus  ayancées  les  aetiomuiires  touchent  maintenant  4,25  0/0; 
dans  d^autres,  comme  South  Auttraliaf  les  Toies  ferrées  ne  donnent  qne  2  0/0. 
U  moyenne  du  rendement  pour  TAustralasie  est  de  3,33  0/0  (Australian  Handhook, 
18W,  p.  121). 

(2)  En  New  SotUh  Wales,  aux  dernières  élections,  le  parti  ouvrier  est  revenu  si 
pnittant  qu'il  a  formé  un  groupe  indépendant  asses  fort  pour  que  libéraux  ou  con- 
servateurs ne  puissent  sans  lui  avoir  une  minorité  ;  il  vient  de  renverser  le  ministère 


Digitized  by 


Google 


286  REVUE  FRANÇAISE 

elle  est  usuelle.  Il  ai  est  de  même  en  Nouvelle-Zélande  et  en  Ausirafie 
du  Sud  où  les  boutiquiers  se  sont  mis,  pour  ne  pas  brusquer  lews 
clients,  à  fermer  leurs  étalages  une  demi-heure  plus  tôt  diaque  tri- 
mestre. Partout  les  traders  unions  ont  pour  devise  :  8  heures  de  ka- 
vail,  8  heures  de  plaisir,  8  heures  de  repos  et  8  shillings  par  jour.  (1) 
Les  innovations  ne  s'arrêteront  sans  doute  pas  là  ;  car  dles  n'^ 
frayent  pas  ces  jeunes  communautés  qui  n'ont  ni  les  préjugés  ni  les 
habitudes  invétérées  de  la  vieille  Europe  (2). 

Or  il  est  bien  naturel  que  pour  faire  prévaloir  leurs  revendicati(xis, 
les  ouvriers  de  ces  colonies  toutes  anglaises  unissent  leurs  eflbr^ 
comme  cherchent  i  le  faire  les  ouvriers  d'Europe,  malgré  l'extrême 
dissemblance  entre  les  Étals.  En  Australasie,  leur  tâche  est  f&cililée 
par  la  communauté  de  race  et  de  langue  et  par  la  similitude  des  insti- 
tutions. 

A.  Salaigiiag. 
(A  suivre.) 


Parkas  bot  la  queaUon  des  huit  heures  dont  oelni-oi  ne  yonlait  pas  inscrire  le  pria* 
dpedans  laloL 

(1)  c  Eight  hours  for  toork,  and  eight  for  play; 
Eight  for  ileept  and  eight  shUUngs  a  day.  > 

(S)  La  Chambre  des  représentants  de  la  Nouvelle-Zélande  a  récemment  adopté  on 
projet  de  loi  donnant  anx  feomies  droit  d*électorat  et  d*èligibilité  ;  Fan  de  ses  mam- 
bres,  Sir  Georges  Grey,  a  proposé  le  remplacement  de  la  chambre  haute  actuelle 
par  une  chambre  exclusivement  féminine. 
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SOUDAN  FRANÇAIS 

RAPPORT   DU  UEUTENANT-COLONEL  ARCHINARD 
SUR  LA  CAMPAGNE  1890-1891 

(Suite  et  fin)  (1). 


m.    —    MARCHE  CONTRE  SAMORY 

Historique  de  nos  relations  avec  Samory.  —  Avant  de  commOTcerle 
récit  des  opérations  contre  Samory,  il  est  utile  de  fedre  connutre 
exactement  quelles  étaient  nos  relations  avec  lui,  et  de  donner  les 
raisons  qui  m'ont  décidé  à  entrer  en  campagne  contre  lui. 

Nos  relations  avec  Samory  datent  d'août  1881,  alors  que  le 
commandant  de  Kita  lui  envoya,  comme  messager  de  paix,  le  lieutenant 
Alakamessa,  qu'il  retint  prisonnier  et  menaça  de  mort.  Alakamessa 
réussit  à  s'échapper.  Depuis  ce  moment  nous  fûmes  en  guerre  avec 
Samory.  S'il  y  eut  quelques  trêves,  si  Samory  nous  permit  d'am^er 
à  Paris  l'un  de  ses  fils,  c'est  qu'il  ne  pouvait  tenir  tête  à  la  fois  à  nous, 
à  Tiéba,  à  Sakadigui,  chef  du  Kouranko  (au  sud  de  ses  Etats)  et  à 
toutes  les  populations  sur  lesquelles  s'exerçait  sa  domination  et  qui 
cherchaient  à  se  révolter.  Mais  dès  que  Samory  se  crut  en  éiat  de 
pouvoir  reprendre  la  lutte,  il  le  fit.  Il  cherchait  des  alliés  dans  ses 
ennemis  de  la  veille,  et  il  en  trouva.  Heureusement,  l'un  de  ces  enne- 
mis, le  roi  Tiéba,  lui  avait  tenu  tête  victorieusement  et  se  tourna  de 
notre  côté.  Au  commandant  Combes  revient  l'honneur  d'avoir 
commencé  avec  Tiéba  des  relations  d'amitié.  Dès  le  15  mars  1885  il 
écrivait  au  commandant  de  Bamako  :  «  Je  vous  autorise  à  vous 
aboucher  avec  Tiéba,  roi  du  Kénédougou.  Il  y  a  quelque  chose  à  faire 
si  Tiéba  réussit  à   refouler  im  peu  les  bandes  de  Samory. . .  > 

Samory  se  trouva  alors  placé  entre  deux  ennemis  puissants  :  nous  à 
l'ouest,  et  Tiéba,  à  Test,  qu'il  avait  été  attaquer  parce  qu'il  l'avait  cm 
faible.  Battu  des  deux  côtés,  Samory,  commença  à  hésiter;  il  nous 
fit  des  avances,  mais  seulement  pour  pouvoir  tenir  tête  à  Tiéba.  A 
toutes  les  tentatives  que  nous  faisons  auprès  de  lui  il  ne  répond  qu'une 
chose  ;  t  Donnez-moi  des  troupes  contre  Tiéba,  et  je  verrai  que  vous 

(1)  Voir  le  début  de  la  campagne  dans  le  n*  196,  p.  177 et  dans  le  n*  137,  p.  SS5. 
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êtes  mes  amis.  i>  C'est  ce  qu'il  demanda  au  capitaine  Péroz  et  au 
capitaine  Binger. 

Tiéba  signe  bientôt  un  traité  avec  nous,  et,  comme  Samory,  nous 
demande  armes  et  tirailleurs.  Le  major  anglais  Festing,  parti  de 
Si^a-Leone«  est  alors  venu  rejoindre  Samory  devant  Sikasso.  No- 
nobstant notre  traité  avec  Samory,  il  a  aidé  ce  dernier  et  lui  a  as- 
suré le  seul  succès  qu'il  ait  jamais  remporté  sur  Tiéba.  Celui-ci  nous 
avertit  de  la  présence  du  major  et  nous  demanda  notre  appui. 

Je  pris  le  commandement  en  1888.  Les  instructions  du  sous-secré- 
taire des  colonies  me  disaient  :  «  Rester  neutre  entre  Samory  et  Tiéba 
en  faisant  sentir  à  chacun  d'eux  que  notre  neutralité  leur  est  d'un 
grand  prix,  puisque  nous  pourrions,  à  notre  gré^  faire  pencher  la 
balance  de  tel  ou  tel  côté.  »  Rester  neutre  était  difficile;  j'essayai 
cependant  à  me  conformer  à  ce  programme,  j'essayai  même  d'installer 
auprès  de  Samory  un  résident,  comme  j'ai  pu  en  installer  un  auprès 
de  Tiéba.  Je  réussis  à  faire  signer  un  traité  à  rahnamy,  par  lequel  il 
uous  cédait  en  toute  propriété  les  provinces  de  la  rive  gauche  du  Ni- 
ger qui  jusqu'alors  n'étaient  placées  que  sous  notre  protectorat.  Le. 
traité  fut  signé  à  Niako  le  13  février  1889. 

Les  pillages  des  sofas  de  Samory,  sur  notre  rive,  continuant  de 
plus  belle,  mialgré  le  traité,  il  fallut  entrer  en  campagne  contre  eux. 
D'un  autre  côté  Samory,  malgré  les  avances  qui  lui  furent  faites,  nous 
resta  toujours  hostile.  Bien  plus,  au  mois  de  mai  1889,  il  renvoya  le 
traité  qu'il  avait  signé  à  Niako  et  refusa  obstinément  de  le  reprendre. 
Depuis  1889,  nous  sommes  donc  en  guerre  ouverte  avec  lui  et  ce 
n'est  que  grâce  au  capitaine  Besançon  qui,  depuis  trois  ans,  a  com- 
mandé Siguiri  et  qui  aujourd'hui  commande  Kankan,  que  nous  avons 
pu  sauvegarder  à  peu  près  nos  territoires  et  nos  populations.  Mais  il  a 
fallu  entretenir  de  grosses  garnisons  à  Bamako^  à  Siguiri^  à  Kangaba 
et  Kouroussa,  avoir  continuellement  des  patrouilles  en  mouvement, 
mettre  des  garnisons  dans  plusieurs  de  nos  villages  en  attendant  que 
nous  puissions  en  finir  avec  Samory. 

Samory  comptait  que  la  lutte  que  nous  avions  entreprise  contre 
Ahmadou  ne  serait  pas  terminée  de  sitôt  ;  il  avait  eu  le  temps  de 
reformer  son  armée,  de  lui  donner  des  fusils  à  tir  rapide,  d'embau- 
cher quelques-uns  de  nos  anciens  tirailleurs,  et  la  conduite  des  gens 
de  Sierra-Leone  à  son  égard  pouvait  lui  faire  penser  qu'il  en  tirerait 
XV  (15  mare  92).  N»  138.  19 
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quelque  appui.  D  profite  aussitôt  de  la  situation.  Il  envoie  secourir 
Kiaian  attaqué  par  Tiêbaet  le  capitaine  Quiquandon  ;  il  envoie  faire  des 
razzias  au  loin  dans  nos  provinces  du  Sud. 

Je  pensai  qu'en  entrant  en  campagne  le  plus  tôt  possible,  j'avais 
chance  d'éviter  des  dépenses  :  celle  de  la  reformation  pour  Tannée 
f^uivante  des  compagnies  de  tirailleurs  auxiliaires,  celle  du  transportée 
toute  une  colonne  sur  le  Niger,  celle  du  maintien  de  fortes  garnisons 
dans  certains  postes  du  Niger.  Je  comptais  pouvoir,  au  retour,  diminuer 
la  garnison  de  Kita  et  supprimer  la  garnison  et  l'agence  spéciale  de 
Niagossola,  comme  j'avais  déjà  fait  pour  Koundou  et  Badoumbé.  J'ai 
pensé  que  ne  pas  marcher  immédiatement  contre  Samory  serait  aussi 
une  faute  au  point  de  vue  militaire.  Lui  prouver  et  prouver  A  tous  les 
uoirs  qu'il  ne  fallait  plus  compter,  pour  s'attaquer  à  nous,  sur  notre 
éloignement,  prouver  que  nous  pouvions  marcher  plus  vite  que  les 
noirs  eux-mêmes,  pouvait  avoir  d'heureuses  conséquence.^. 

La  colonne  que  je  commandais  était  suffisamment  forte  et  approyi- 
5ionnée  (44S  indigènes  et  82  Européens,  dont  21  officiers).  Elle  serait 
grossie  au  passage  à  Bamako^  Kangaba,  Siguiri,  d'environ  2  compagnies 
de  tirailleurs  réguliers.  Je  pouvais,  avec  cette  colonne,  être  à  Siguiri 
avant  le  !«'  avril  1891 ,  c'est-à-dire  plus  tôt  que  je  n'y  étais  trois  ans 
aui>aravant,  pour  partir  de  là  construire  Kouroussa,  expéditionner  dans 
le  Baleya  et  jusque  dans  le  Oulada.  J'avais  donc  le  temps,  avant  la 
saison  des  pluies  qui  rend  les  routes  impraticables,  d'aller  jusqu'à 
Kankan,  Bissandougou  et  Niako  et  de  faire  face  aux  événements.  En 
partant  de  Nyamina,  j'étais  décidé  à  faire  campagne  contre  Samory, 
à  moins  de  démarches  de  sa  part. 

Marche  de  Nyamina  à  Siguiri.  —  Le  10  mars  1891,  nous  commen- 
liumk  remonter  le  Niger  en  suivant  la  rive  gauche;  et  le  12  nous 
aillons  camper  à  Dialakoro  (24  k.) 

Le  13  (19  k.),  nous  arrivons  à  Koulikoro  et  logeons  dans  l'ancien 
p06te  et  le  petit  arsenal  qui  ont  été  abandonnés  depuis  que  les  canon- 
nières ont  pu  s'installer  plus  convenablement  à  Ségou.  Les  constructioas 
bien  entretenues  par  le  chef  de  village,  sont  en  bon  état. 

Le  14  (19  k.),  nous  arrivons  à  Manambougou,  près  des  ruines  de 
Tancien  poste  de  nos  canonnières.  Manambougou,  au  milieu  des 
terrains  inondés  par  le  Niger,  est  malsain  et  avait  été  remplacé  par 
Koulikoro.  Les  pirogues  qui  nous  accompagnent  et  ont  permis  de 
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déchaiiger  nos  voitures,  ne  dépassent  pas  Manambougou,  où  les  bar- 
rages de  roches  rendent  le  passage  difficile.  Le  16  (25  k.),  nous  sommes 
en  face  des  Etats  de  Samory  et  arrivons  à  Moribabangou. 

Le  16  (14  k.))  nous  entrons  à  Bamako,  où  nous  devons  séjourner 
le  n  et  le  18.  Il  faut  réparer  nos  voiluï-es,  renvoyer  dans  le  Kaarta 
ks  bœufs  porteurs  qui  nous  ont  été  fournis  à  Nioro,  les  remplacer  par 
des  ânes  que  les  commerçants  de  Bamako  nous  fournissent,  installer 
une  nouvelle  garnison  à  la  place  des  troupes  qui  étaient  à  Bamako  et 
qui  vont  faire  partie  de  la  colonne, 

La  colonne  quitte  Bamako,  le  19  mars,  pour  continuer  sa  route  vers 
Sigoiri.  Elle  campe  à  Bankobougou  (24  k.).  Le  20  à  Kronsalé  (22  k.). 
Le  21  à  Kéniéroba  (22  k.).  Le  22  à  Kangaba  (16  k.),  où  nous  avons 
une  garnison  et  nous  sommes  reçus  avec  un  véritable  enthousiasme. 
Les  griots  de  la  contrée  se  sont  donné  rendez-vous  et  nous  offrent  une 
fête;  les  cbe&  voisins  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche  sont  là  et 
prennent  part  aux  tamtams.  A  Balansan,  le  23  mars  (18  k.),  nous 
(XHnmençons  à  rencontrer  de  magnifiques  orangers. 

Le  24,  en  route  pour  Banankoro  (11  k.);  nous  recevons  une  forte 
pluie  et,  à  partir  de  ce  jour-là  et  jusqu'au  retour  à  Kayes,  notre 
mardie  sera  g&iée  par  la  pluie  et  les  terres  détrempées  et  glissantes. 

Le  25  (16  k.),  nous  allons  à  Nafadié.  Le  26  à  Kobako  (18  k.).  Le 
27  à  Falama  18  k.).  Et  le  28  à  Siguiri  (13  k.).  Là,  comme  à  Bamako, 
le  nombre  des  chefs  et  des  envoyés  de  villages  qu'il  faut  recevoir  est 
considérable.  Le  grand  village  de  Sansando,  qui  a  toujours  hésité 
entre  Samory  et  nous,  envoie  des  présents. 

Hostilités  contre  Samory  ;  passage  du  Niger  à  Niantankoro.  —  Le 
30  mars  la  colonne  est  composée  de  28  ofBciers  européens,  2  officiers 
indigènes,  35  soldats  européens,  325  indigènes  réguliers,  341  auxi- 
liaires, 125  chevaux,  104  mulets  et  450  ânes  avec  leurs  conducteurs, 
etc.  50  pirc^es  ont  été  réunies  pour  le  passage  du  Tankisso,  dont  les 
abords  vaseux  sont  difficiles.  Le  passage  dure  4  heures.  La  colonne 
campe  sur  la  rive  droite  (à  une  dizaine  de  kilomètres  de  Siguiri). 
Des  précautions  scmt  prises  pour  éloigner  les  indigènes  qui,  attirés  par 
Teôpoir  du  butin,  veulent  accompagner  la  colonne  malgré  nous.  Un 
millier  d'individus  seulement  avaient  été  autorisés  à  suivre  sous  la 
dénomination  de  «  porteurs  autorisés  »  ;  ils  devaient  être  sans  armes 
et  porter   les  bagages    de   nos   troupiers.    Des  jetons  en  fer-blanc 
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iJLUiiérotés  leur  avaient  été  distribués;  ils  devaient  les  porter  suspendus 
nu  cousus  aux  vêtements  de  façon  apparente. 

Le  l^^  avril  (20  k.),  nous  campons  à  Karakoro  et  le  2  nous  arrivons 
k  Niantankoro  (16  kr),  où  nous  passons  le  Niger  à  gué.  Nous  cam- 
pions à  Dialibakoro.  Dans  la  matinée,  je  suis  tombé  malade;  c'était  un 
accès  de  fièvre  hématurique,  et  la  campagne  contre  Samory  allait  s'en 
trouver  modiCée.  J'étais  peu  capable  de  continuer  la  campagne;  nmis 
le  Niger  était  franchi.  U  y  avait  un  minimum  qu'il  fallait  atteindre: 
il  fallait  occuper  Kankan,  et  il  était  impossible  de  revenir  sur  nos  pas. 
Aux  yeux  de  tous  les  noirs,  nous  aurions  passé  pour  avoir  reculé. 

Le  4  avril  (21  k.),  nous  allâmes  de  Dialibakoro  à  Fodekaria.  Les 
gens  de  Fodekaria  vinrent  au-devant  de  nous  avec  des  cori)eille8  de 
patates,  de  manioc»  de  dattes  et  de  kolas.  On  nous  apprend  que 
ScuBory  doit  être  ce  jour  même  à  Kankan  et  qu'il  aurait  l'intention 
de  faire  émigrer  les  gens  du  Bâté;  mais  ceux-ci  nous  attendent  depuis 
loo{^mps  avec  impatience  et  ne  veulent  pas  s'en  aller  avec  Samory. 

Le  5  (22  k.),  nous  arrivons  à  Nafadié.  Partout  les  mosquées  à  clo- 
chetons sont  en  ruine.  D'autres  plus  modestes,  construites  par  Samory, 
s'êJèvent  à  côté.  Dans  le  Bâté,  les  cases  des  noirs  sont  plus  conforta- 
bles que  celles  des  autres  provinces  du  Soudan;  elles  sont  construites 
comme  les  cases  toucouleures,  rondes,  en  terre,  avec  un  toit  conique  en 
})ailte;  mais  les  bambous  et  les  palmiers  qui  abondent  dans  le  pays  ont 
pennis  de  donner  de  grandes  dimensions  aux  toits,  et  les  cases  sont 
plus  vastes.  Quelques-unes  ont  une  dizaine  de  mètres  de  diamètre. 
Jusqu'à  Bissandougou,  et  à  Bissandougou  même,,  aucune  autre  cons- 
truction n'a  été  rencontrée,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  de  merveiUeux  sur 
k-  palais  de  Samory  est  affaire  d'imagination.  Le  Batê  est  un  beau 
pays,  très  arrosé  ;  malheureusement,  il  est  peu  cultivé. 

Nous  apprenons  que  Samory  n*a  pas  cru  pouvoir  se  défendre  à  Kan* 
kan.  U  aurait,  dit-on,  fait  passer  le  Milo  à  toute  la  population  pour  la 
diriger  vers  l'est,  et  il  aurait  incendié  ensuite  le  village. 

Occupation  de  Kankan.  —  Poursuite  contre  Samory.  —  CombaU 
du  Kokouna  et  du  Diaman,  —  Le  7  avril  (12  k.),  nous  traversons 
facilement  le  marigot  de  Badako.  Au  loin,  à  gauche,  nous  voyons  le 
village  de  Médina  qui  flambe  et,  à  droite,  la  fumée  de  Kankan,  incen- 
dié la  veille,  et  qui  brûle  encore.  A  rapproche  de  la  colonne,  des 
groupes  sortent  de  Kankan  et  se  sauvent  en  tirant  des  coups  de 
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fusil;  un  certain  nombre  de  sofas  sont  tués  en  fuyant,  les  autres 
passât  le  Miio  et  gagnent  la  rive  droite.  Kankan  est  brûlé;  mais 
riûcendie  a  été  trop  précipité  et  le  mal  n'est  pas  grand  ;  les  toits  en 
paille  surtout  ont  été  flambés,  ce  qui  n'empêche  pas  les  greniers 
d'être  pleins  de  mil,  de  riz  et  de  maïs. 

Une  colonne  volante  commandée  par  le  capitaine  Hugueny  est  aus- 
sitôt (»^anisée  pour  se  mettre  i  la  poursuite  des  sofas  de  Samory, 
Elle  a  comme  instructions  d'aller  aussi  vite  que  possible  pour  permettre 
aux  habitants  de  Kankan  de  se  soustraire  aux  ordres  de  Samory  et  de 
revenir  dans  le  village.  Elle  doit  poursuivre  jusqu'à  Bissandougou  si 
elle  ne  rencontre  pas  trop  de  résistance  sur  sa  route  et  détruire  la 
capitale  de  Samory;  mais  elle  ne  doit  pas  dépasser  Bissandougou. 

Cette  colonne  comprend  :  une  section  de  80  millimétrés  de  mon- 
tagne, les  6*  et  7®  compagnies  de  tirailleurs,  une  compagnie  auxiliaire, 
50  miliciens  de  Siguiri,  27  spahis. 

La  colonne  quitte  Kankan  à  2  heures  1/4  (7  avril  1891),  passe  le 
Mile  à  gué  et  arrive  à  Dabadougou.  Des  cavaliers  de  Sirakéniémory 
essaient  de  mettre  le  feu  au  sanié,  mais  ils  se  sauvent,  le  laissant 
intact  et  n'ayant  pu  brûler  que  peu  de  cases. 

La  colonne  se  remet  en  route  le  8  avril,  à  5  heures  du  matin.  A 
6  heures,  près  du  village  de  Oulondougou,  les  spahis  sont  reçus  par 
une  fusillade  nourrie.  Des  feux  de  salve  et  la  marche  en  avant  font 
fuir  l'ennemi.  A  partir  de  ce  moment,  ce  ne  fut  que  coups  de  feu 
toute  la  journée.  Tous  les  accidents  de  terrain,  les  couverts,  et  il  y  en 
a  beaucoup,  sont  occupés  et  défendus.  A  9  heures,  halte  gardée  à 
Tinti-Oulé  pour  faire  boire  et  numger.  A  10  heures,  marche  en  avant. 
A  11  heures  1/2,  les  éclaireurs  sont  reçus  de  près  par  un  feu  très 
nourri,  parti  du  ravin  de  Kokouna  qui  court  parallèlement  à  la  route. 
L'ennemi  s'y  est  établi,  il  faut  le  déloger  à  la  baïonnette.  La  7*  com- 
pagnie s'élance  tout  entière,  elle  essuie  un  feu  à  tir  rapide,  arrive  sur 
les  sofas  et  les  met  en  fuite.  La, compagnie  Vigy  les  poursuit  sur  la 
droite  par  des  feux  de  salve.  Les  spahis  gagnent  la  tête  de  la  colonne 
et,  tournant  à  droite,  chargent  les  fuyards.  Ils  en  tuent  une  quinzaine. 
L'ennemi  est  en  déroute.  Le  sous-lieutenant  Orsat  a  été  tué  raide  au 
fond  du  ravin  qu'il  vient  d'enlever  à  la  tête  de  ses  tirailleurs.  A  côté, 
de  lui  ont  été  tués  2  tirailleurs  ;  6  autres  ont  été  blessés.  On  ramasse 
sur  le  lieu  du  combat  des  fusils  belges  se  chargeant  par  la  culasse, 
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des  fusils  à  tabatière»  des  chassepots  tirant  la  cartouche  en  papier, 
d'autres  transformés  pour  tirer  des  cartouches  métalliques,  6  fusils 
Gras  fabriqués  par  les  forgerons  noirs.  Quatre  prisonniers  déclarent 
que  Samory  était  là  derrière  la  colonne  d'attaque,  avec  sa  réser^^e, 
et  qu'il  avait  promis  à  ses  sofas  de  leur  faire  couper  le  cou  à  tous 
E>*il3  n'étaient  pas  vainqueurs. 

A  midi  im  quart,  la  colonne  reprend  la  marche  en  avant.  Au 
premier  ravin,  nouvelle  attaque.  Le  feu  continue  jusqu'à  Sana,  où  la 
colonne  bivouaque.  D'après  les  prisonniers,  notre  petite  colonne  a  eu 
affaire  à  1.300  sofas  en  ligne,  sans  compter  les  réserves  ;  ils  préten- 
dent que  Samory  disposait  là  de  230  fusils  se  chargeant  par  la  culasse. 

Le  lendemain,  9  avril,  la  marche  recommence.  La  colonne,  en 
Hiarche,  est  assaiUie  brusquement  au  marigot  de  Diaman  par  une  vive 
fusillade.  Les  spahis  ont  reconnu  le  marigot,  mais  les  sofas  ont  l'ordre 
de  laisser  passer  la  tète  de  la  colonne  et  d'attaquer  le  convoi,  ils  ne 
tirent  pas.  Ce  n'est  que  quand  les  spahis  essaient  de  rentrer  avec  leurs 
chevaux  dans  les  épaisses  broussailles  qui  bordent  le  marigot  et  quand 
ils  découvrent  de  leurs  yeiix  les  sofas  embusqués  que  ceux-<^i  font  des 
feux  rapides.  La  6*  compagnie  s'avance  et  riposte,  le  sergent  Cowley 
t  isl  blessé  ;  une  balle  le  frappe  à  la  tête,  une  autre  lui  traverse  le 
corps  au  défaut  de  l'épaule  ;  il  reste  debout  et  commande  des  feux  de 
î^ilve,  puis  il  s'affaisse,  mais,  se  soulevant  sur  un  coude,  il  continue 
à  commander.  La  compagnie  part  à  la  baïonnette,  aborde  vivement 
Tennemi,  le  marigot  est  occupé  et  les  sofas  fuient  précipitamment.  Ils 
mai  poursuivis  par  des  feux  de  salve  et  par  des  obus.  On  fait  halte, 
on  enlève  le  sergent  Ibra  Sali  qui  a  été  tué  et  le  sergent  Cowley  griève- 
ment blessé.  Les  autres  blessés  ne  le  sont  que  légèrement  ;  le  capitaine 
Mamadou  Racine  a  eu  son  cheval  blessé. 

Arrivée  à  Bissandougou.  —  La  colonne  se  remet  en  marche  et  arrive 
à  i  heure  1/2  à  Bissandougou.  Samory  y  est  passé  le  matin  et  s'est 
enfui  dans  la  direction  de  Sanankoro.  Bissandougou  est  sur  un  pla- 
teau d'où  l'on  voit  au  loin  à  1  ou  2  kilomètres  le  terrain  découvert. 
Dos  puits  à  200  mètres  du  village  et  un  marigot  à  400  mètres  donnent 
de  l'eau  en  abondance.  Les  provisions  ne  manquent  pas  et  depuis  le 
déj>art  de  Kankan,  bien  qu'on  ne  rencontre  que  des  villages  incendiés, 
la  colonne  est  dans  l'abondance.  Bissandougou  a  été  incendié  comme 
les  autres  villages,  et  pour  détruire  la  capitale  de  Samory,  nous 
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n'avons  qu'à  compléter  rœuvre  des  sofas.  Du  plateau  où  la  colonne 
bivouaque^  on  voit  flamber  le  village  de  Farabatta. 

Bissandougou  détruit,  Samory  en  fuite,  le  résultat  est  obtenu  et  le 
départ  pour  Kankan  est  décidé  pour  le  lendemain  10  avril.  Une  tornade 
ne  permet  de  se  remettre  en  route  qu'à  6  heures  1/4  du  matin.  Jusque 
près  de  Sana,  nous  ne  sommes  pas  inquiétés  ;  mais  là,  plusieurs  balles 
arrivent  dans  la  colonne.  Le  lieutenant  de  spahis  Laperrine,  qui  ferme  la 
marche  à  500  mètres  en  arrière  de  Tarrière-garde,  maintient  Tennemi. 
A  2  heures  1/2,  bivouac  à  Tinti-Oulé.  Vers  4  heures,  des  groupes 
de  cavaliers  et  de  fantassins  ennemis  sont  signalés.  Les  obus  à  baJles 
et  à  mitraille  et  les  feux  de  salve  mettent  Tennemi  en  fuite  et  les  spahis 
le  poursuivent  sans  pouvoir  le  rejoindre. 

Le  11  avril,  la  colonne  poursuit  sa  marche.  On  n'est  pas  en  route 
d^Niis  une  demi-heure,  que  les  coups  de  fusil  reconmiencent,  mais 
sans  succès.  Ces  deux  journées  des  10  et  11  avril,  grâce  aux  dispo- 
sitions prises  par  le  capitaine  Hugueny,  ne  nous  coûtent  pas  un  blessé. 
L'ennemi  cependant  cherche  à  nou^  imiter  et  essaye  des  feux  de  salve. 
A  Dabadougou,  la  colonne  rencontre  la  compagnie  Morin,  qui  a  été 
envoyée  de  Kankan  à  sa  rencontre  ;  le  capitaine  Hugueny  la  place 
en  embuscade.  Cette  compagnie  voit  défiler  une  partie  de  ceux  qui 
nous  harcèlent  et  commence  le  feu.  L'ennemi  se  retire  et  la  colonne 
passe  le  Milo  et  rentre  à  Kankan  sans  avoir  été  inquiétée  depuis  Daba- 
dougou. Pendant  ces  20  jours  de  marche  nous  avons  eu  :  4  tués  : 
sous-Ueutenant  Orsat,  1  sergent  indigène,  1  caporal  indigène,  1  tirail- 
leur indigène  ;  3  blessés  grièvement  :  sergent  Cowley,  1  caporal  indi- 
gène, 1  tirailleur  indigène  ;  et  9  blessés  légèrement. 

Séjour  à  Kankan.  —  Peu  de  temps  après  le  départ  de  la  colonne 
volante  pour  Bissandougou,  dès  le  soir  du  7  avril,  les  habitants  de 
Kankan  que  Samory  voulait  enmiener  avec  lui  reviennent  au  village  ; 
ils  voient  que  tout  pillage  dans  leurs  demeures  est  réprimé,  ils  prennent 
confiance  et  repartent  aux  environs  chercher  les  leurs  pour  les  ramener. 
Tous  ces  gens,  d'ailleurs,  reviennent  avec  les  provisions  qu'ils  avaient 
emportées  pour  suivre  Samory.  En  peu  de  temps  Kankan  reprit  son 
aspect  ordinaire.  On  nous  dit  que  si  nous  poursuivons  Samory,  c'est  au 
sud  de  Sanankoro,  à  Massadougou,  derrière  une  montagne,  dans 
le  Koniniadougou  (1)  qu'il  se  retirera. 
(1)  Sans  doute  le  Konia  de  la  carte  Binger. 
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Lt^  9  et  10  avril,  les  villages  de  Médina  et  de  Soulonkoï,  de  Ban- 
galan,  de  Sansando,  ceux  qui  se  trouvent  sur  la  route  de  Kankan  à 
Kauroussa,  apportent  des  oranges  et  des  cadeaux  à  Kankan  ;  des 
Maures  de  TAdrar  de  la  tribu  des  Ouled  Ould  Siba,  venus  jusque- 
là  pour  acheter  de  Tor  et  des  captifs,  viennent  aussi  se  présenter. 

Au  retour  de  la  colonne  du  capitaine  Hugneny,  les  compagnies 
occupent  la  partie  du  sanié  de  Kankan  choisie  pour  y  établir  le  poste. 
Ce  sanié  entoure  Kankan  en  laissant  entre  le  village  et  lui  un  grand 
espace  libre  où  ne  se  trouvent  que  peu  de  cases  et  bon  nombre  de 
beaux  arbres.  L'endroit  choisi  permet  de  conmiander  le  gué  du  Milo. 

Le  12  avril,  le  village  de  Diangama  est  incendié  par  les  sofas  de 
Samory  ;  un  habitant  vient  l'annoncer  à  Kankan  en  même  temps 
que  nous  apercevons  la  fumée.  On  échange  quelques  coups  de  fusil 
ï^ur  la  rive  droite  du  Milo  ;  la  route  de  Kankan  à  Kouroussa  en  passant 
par  Baro  est  libre,  et  des  gens  venant  de  Kouroussa  ont  trouvé  tous 
les  villages  évacués  par  les  sofas. 

La  garnison  de  Kankan  est  constituée.  Elle  comprend  :  la  6*  et  la  9* com- 
pagnie de  tirailleurs,  soit  330  hommes,  9  officiers  et  2  médecins,  et  le 
capitaine  d'artillerie  Besançon  est  nommé  résident  et  commandant  du 
cercle,  dont  l'action  politique  s*étend  aux  postes  de  Kouroussa,  Siguiri 
et  Niagassola.  Le  chef  Daye  qui  avait  résisté  9  mois  à  Samory  dans 
Kankan  y  est  rétabli. 

Dans  la  soirée,  le  commandant  supérieur  fait  appeler  les  Européens 
de  ta  garnison  auprès  de  son  lit,  pour  leur  donner  à  tous  ses  dernières 
inî^tructioLs  avant  le  départ,  et  le  lendemain  matin,  en  quittant  Kankan, 
il  â'en  allait  convaincu  que  notre  nouveau  poste  était  en  bonnes  mains. 

La  suite  du  rapport  du  1^-colonel  Archinard  concerne  des  opérations  de  détail  sur  le 
t«§  Niger,  le  Tankisso,  contre  des  bandes  éparses  de  Samory  et  à  la  réception  faite 
A  Kita  au  soltan  de  Dinguiray,  Àgnibou,  frère  d'Ahmadou,  qui  Tint  faire  sa  sou- 
mission complète  et  demander  une  garnison  français  dans  sa  capitale.  Enfin  le  colo- 
nel Archinard  trace  à  grands  traits  un  tableau  de  notre  situation  au  Soudan. 
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Théâtre  des  opérations  contre  les  sofas  de  Samory 
(Notes  pour  l* intelligence  de  la  carte,) 


OOLOlfNI  ABCHIKARD 

(\)  Nafadié.  —  La  garnison  lais- 
sée le  5  avril  91  par  Archinard  est 
attaquée  par  les  sofas  les  22,  23  et 
24  avril. 

(2)  Kankan.—  Incendié  par  Samory 
le  6  avril,  est  occupé  par  Archinard 
(7avril),jui  y  établit  un  poste.  La 
colonne  Hogueny  poursuit  les  sofas 
elles  bat  à  Kokouna  et  à  Diaman. 
Âpres  la  prise  de  Bissandougou,  Hu- 
gueny  rentre  à  Kankan  (H  avril). 
Archinard  quitte  Kankan  le  13  avril 
et  retoame  à  Siguiri. 

La  garnison  de  Kankan  fait  des 
reconnaissances  et  les  so&s  sont  bat- 
tus à  Yansoumana  (19  mai)  et  Ou* 
rembaya  (21  mai).  Le  cap.  Besançon 
£ût  plusieurs  démonstrations  en  1891 
pour  éloigner  les  sofas  des  environs 
de  Kankan. 

(3)  Médina.  —  Incendié  par  Samory 
(7  avril  91). 

(4)  Bissandougou.  ^  Capitale  de  Sa- 
mory. Incendiée  par  Samory  à  Tar- 
mée  de  la  colonne  Hugueny  (9  avril 
91).  La  colonne  Humbert  y  entre  de 
nouveau  le  12  janvier  1892  après 
an  combat  à  Diamanko,  où  Samory 
opposa  une  force  de  1.000  combat- 
tants. La  colonne  Humbert  groupe 
140  Européens,  500  à  600  tirailleurs 
sentais  et  quelques  centaines 
d'auxiliaires. 

(5)  Niagassola.  —  Le  poste  français 
est  supprimé  en  1891,  mais  on  y 
envoie  souvent  des  tirailleurs. 


(^  Faraba.  •—  Ancienne  résidence 
de  Kali,  chef  sofa,  est  pris  par  le 
cap.  Hugueny,  le  18  mai  91.  Après 
la  prise  de  Faraba  et  d'Ouolosébou- 
gon,  les  sofas  se  concentrent  aux 
environs  de  Kankan  (mai  91). 

(7)  Ouolosébougou.  —  Pris  par  nos 
alliés  (mai  91). 

(8)  Manikcura.  —  Dévasté  par  Kali 
(mai  91). 


les 


(9)  Bankou.  —  Attaqué  par 
sofas  (26  avril  91). 

ilO)  Falama,   —   Attaqué  par  les 
%s  (5-6  mai  91). 

(11  et  12)  Dialibakoro  et  Diagana. 
—  Brûlés  par  les  sofas  (12  avril  91). 

(13)  Dabadowou.  —  Démonstra- 
tion militaire  (27  avril  91),  puis  re- 
tour à  Kankan.  Nouvelle  démonstra- 
tion (6  septembre  91). 

(14)  Farabatta,  à  8  kil.  de  Bissan- 
dougou.  —  Incendié  par  Samory 
(avril  91).  Samory  s'y  réfugie  en 
janvier  1892,  après  la  prise  de  Bis- 
sandougou  parla  colonne  Humbert. 

(15)  SanankoTO,  ville  fortifiée.  — 
Samory  s'y  réfugia  (avril  91).  La 
colonne  Humbert  y  est  entrée  (26  jan- 
vier 1892)  après  plusieurs  engage- 
ments à  Bbkhoudougou,  Fabala, 
Farandoueou,  et  le  25  janvier  près 
de  Sanankoro. 

(16)  Kouroussa.  —  Une  compagnie 
se  rend  (mai  91)  de  Siguiri  à  Kan- 
kan, puis  à  Kouroussa,  pour  sur- 
veiller le  pays. 

(il)  Dougoura.  —  Déroute  des 
seras  (avril  89). 

(18)  Nora,  —  Brûlé  par  les  sofas 
en  1889. 

(19)  GuénikorO'Koula.  —  Attaqué 
par  Karamoko,  fils  de  Samory  (2 
mai  91). 

(20)  Didi.  —  Garnison  française 
(juin  91). 

(21)  Nono.  —  Visité  par  une  co- 
lonne française  (20  juin  91). 

(22)  Dinguiray.  —  Le  1*  Maritz  y 
installe  une  garnison  en  mai  1891,  et 
Aguibou,  frère  d'Ahmadou,  y  est 
maintenu  comme  roi. 

(22)  Banko.  —  Une  garnison  fran- 
çaise y  est  installée  en  1891,  puis 
retirée.  Le  1*  Maritz  y  bat  les  sofas 
de  Samoiy  le  23  juin  91,  puis  re- 
tourne à  Dinguiray. 
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LES  EXPLORATEURS  AU  SOUDAN  FRANÇAIS 


Nous  avons  présenté,  le  1"  janvier  1891,  une  vue  d'ensemble  des 
explorations  qui  se  préparaient  pour  sillonner  le  Soudan  français  et 
asseoir  notre  autorité  dans  les  zones  réservées  à  notre  influence. 
Depuis,  nous  avons  publié  les  relations  des  voyages  les  plus  impor- 
tants; les  lecteurs  ont  ainsi  tous  les  éléments  pour  se  &ire  une  idée 
complète^  tant  des  opérations  militaires  que  des  missions  pacifiques 
qui  ont  établi  notre  prépondérance  dans  l'Afrique  occidentale.  D  nous 
a  paru  qu'au  moment  où  s'effondre  la  puissance  de  Samory,  et  où 
va  s'opérer  la  jonction  tant  souhaitée  entre  nos  postes  du  Haut-Niger  eK 
nos  établissements  de  la  Guinée  française  et  de  la  côte  d'Ivoire,  il 
convenait  de  faire  la  synthèse  de  ces  opérations  multiples  tendant 
toutes  vers  un  but  commun,  et  d'assigner  à  chacun  des  collaborateurs 
la  place  qui  lui  revient  dans  cette  œuvre  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  France. 

Archinard  (mx)lonel).  Campagne  contre  Ahmadou  et  Samory  (1890-91)  : 
Nioro,  Diéna,  Bissandougou  (R.  F.,  XV,  177,  225  et  273)  (carie,  n*»  136). 

Marchand  (U).  Colonne  auxiliaire  (1890-91)  :  Bakhounou  (est  de  Nioro) 
(XV,  300). 

Quiquandon  (Cap.).  Mission  militaire  (1890-91)  :  États  de  Tiéba,  Kinian 
CXIV,  528  et  577)  (carte,  nHSO). 

Crozat  (Dr).  Mission  diplomatique  au  Mossi  (1890)  (XV,  85  et  141)  (carte, 
no  135). 

Monteil  (0>mm^).  Exploration  vers  Say  par  le  Mossi  et  le  Gourma 
(1891-92)  (XIV,  39,  268  et  392). 

Dodds  (Colonel).  Campagne  contre  Abdoul-Boubaker  au  Fouta  sénégalais 
(1891)  (Xin,  112,  173,  298,  363  et  424). 

Fabert  (Léon).  Exploration  chez  les  Maures  Trarza  (1891  (XV,  160). 

Béchet  (Eugène).  Mission  commerciale  au  Bouré  (Haut-Niger)  (1891)  (Xni, 
491  et  610;  XIV,  211). 

Humbert  (L^-colonel).  Campagne  contre  Samory  (1892)  :  Sanankoro  (XV, 
171, 213  et  311). 

Brosselard'Faidherbe  (Cap.).  Mission  technique  (1891)  :  de  Benty  vers  les 
sources  du  Niger  (XIV,  199). 

Beeckman  (De).  Mission  diplomatique  (1891-92)  :  Timbo  (XV,  170). 

Binger  (Cap.).  Mission  de  déUmitation)  (1892)  :  Bondoukou  (XV,  263  et 
311).  (Pour  le  voyage  1889-90,  voir  la  Revue  française,  XI,  39). 

Ménard  (Cap.).  Exploration  (1891-92)  :  Grand-Bassam,  Kong,  vers  le 
Haut-Niger  (XV,  262). 
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Explorations  à  la  côte  d'Ivoire  (1891):  Armand^ei  de  Tavernosi  (L^),  (XIII, 
554,  XrV,  48),  Arago  (L»).  (XUI,  675  et  732,  XIV,  96),  Quiqueres  (f  )  et  de 
Segonzac  (V»)  (XIV,  126)  VoUuret  (f  ),  PapUlond)  et  Palazot  (XIII,  509). 

(Notes  pour  l'intelligence  de  la  carte). 

Fouta  sénégalais  :  Une  partie  des  Toucouleurs  y  fut  rapatriée  après  la  prise 
de  Nioro  et  la  chute  de  l'empire  d'Alimadou. 

Cercles  :  La  région  comprise  entre  le  haut  Sénégal  et  le  haut  Niger  est 
divisée  en  six  cercles,  dont  les  chefe-lieux  sont  :  Bakel,  Kayes,  Bafoulabé, 
Kita,  Bamakou,  Siguiri  (Kankan). 

Nioroy  chef-lieu  d'un  cercle  qui  comprend  le  Diafounou,  le  Guidoumé,  le 
Kingui,  le  Bakhounou  et  le  Kéniarémé,  est  exposé  au  N.  aux  incursions  des 
Maures  Nashras,  Mashdouis,  Askeurs,  etc.  Le  capitaine  Gouget,  laissé 
par  Archinard  à  Nioro  avec  un  escadron  de  spahis  soudanais,  a  fait  en 
octobre  1891  une  incursion  qui  lui  a  permis  de  'reprendre  aux  Nashras  les 
captures  enlevées  sur  notre  territoire.  Les  Mashdouis,  ennemis  des  Nashras, 
impressionnés  par  cette  démonstration,  ont  fait  leur  soumission. 

Kingui  :  Après  la  prise  de  Nioro,  les  Toucouleurs  ont  été  cantonnés  dans 
ce  district,  avec  défense  d'en  sortir. 

Sansanding,  capitale  d'un  royaume  formé  de  la  partie  de  l'ancien  royaume 
de  Ségou  (rive  gauche  du  Niger)  et  de  petits  États  bambaras,  tels  que  Sokolo, 
Monimpe.  Le  lieutenant-colonel  Archinard  en  a  fait  roi  Mademlm  (  7  mars 
1891). 

Ségou-^ikoro,  pris  en  avril  1890  par  le  lieutenant-colonel  Archinard, 
capitale  d'un  royaume  où  la  France  a  installé  Bodian  comme  Famaen  1890, 
en  remplacement  de  Mari-Diara.  Bodian  appartient  à  la  famille  qui  régnait 
;  a^ant  l'invasion  d'£l-Adj-Omar.  Le  capitaine  Briquelot  y  remplit  les  fonctions 
de  résident,  il  a  succédé  en  mars  1891  au  capitaine  Underberg.  Une  partie 
des  États  de  Bodian  a  été  distraite  en  1891  pour  former  le  royaume  de 
Mademba  (voir  ci-dessus),  Bodian  conservant  la  partie  du  Ségou,  sur  la 
rive  droite  du  Niger.  Les  États  de  Bodian  sont  divisés  en  neuf  provinces  et 
renferment  600.000  habitants. 
{  Bandiagara^  capitale  du  Macina,  dont  le  roi  Mounirou  parait  hostile  aux 
Français;  il  a  donné  asile  à  Ahmadou  après  la  prise  de  Nioro. 

Diena,  au  centre  du  Baninko.  La  prise  de  cette  ville,  le  24  février  1891, 
a  étouffé  la  révolte  de  cette  province,  provoquée  par  les  excitations  des 
Toucouleurs  réfugiés. 

Sikasso,  capitale  des  États  de  Tiéba.  Le  capitaine  Quiquandoa  et  le  lieute- 
nant Marchand  y  ont  successivement  résidé,  pour  assister  Tiéba  et  le  main- 
tenir dans  notre  alliance;  le  capitaine  Péroz  vient  d'être  envoyé  auprès  de 
riéba  par  le  lieutenant-colonel  Humbert. 

Délimitation  à  l'est  de  Libéria  (XIV,  549). 

Ile  Matacong  (différend  anglo-français)  (XIV,  549,  XV,  61). 

Iles  Alcatras.  ((>)nsulter  les  tables  des  t.  VII  et  VIU.) 


Digitized  by 


Google 


ITINÉRAIRE  DO  LIEUTENANT  MARCHAND 

AU  BAKHOUNOU 


M.  Marchand  avait  été  chargé  par  le  l^-colonel  Archinard,  qui  opé- 
rait entre  Kayes  et  Nioro,  de  surveiller  le  pays  entre  Nyamina  (Niger) 
et  Nioro  et  de  couper  la  retraite  vers  Test  aux  bandes  d'Ahmadou. 

Partis  de  Kayes  (21  octobre  90),  les  1^  Marchand  et  Hardiviller 
étaient  à  Koundou  le  8  novembre  (où  le  1*  Charbounié  se  joint  à  eux), 
à  Bammako  le  12  novembre,  et  à  Nyamina  le  25  novembre.  La  mis- 
sion, se  dirigeant  au  nord,  passa  à  Sirakoba,  puis  redescendit  vers  le 
sud-ouest  sur  Banamba  et  Koumi  (30  novembre-4  décembre),  d'où 
elle  remonta  au  nord  par  Damfa,  Mourdia,  Goumbou  (14  décembre), 
Tanganaka.  Marchant  alors  vers  le  nord-ouest,  elle  atteignit  Dauguelli, 
puis  Bassaka,  à  Touest  de  ce  dernier  point  (21  décembre),  dans  le 
Bakhounou  (est  de  Nioro).  Le  peu  de  ressources  de  Bassaka  fait  aban- 
donner ce  point  pour  Balé,  plus  au  nord,  cheMieu  fortifié  du  Bakhou- 
nou (22  décembre).  A  Balé,  le  1*  Marchand  trouve  notre  allié  Dioeé  et 
une  colonne  bambara  forte  de  1.500  fantassins  et  800  chevaux. 

Plusieurs  reconnaissances  sont  faites  dans  le  Bakhounou,  pour 
surveiller  le  pays  et  en  rechercher  les  voies  de  communication  : 

1®  Sur  Kassambara,  au  nord-est  de  Bassaka,  pour  assurer  les  der- 
rières de  la  mission  (23-24  décembre)  ; 

2®  Sur  Touroungoumbé,  entre  Bassaka  et  Nioro  (26  décembre)  ; 

3^  Sur  Kamantigué  et  Diabigué  (entre  Bassaka  et  Touroungoumbé) 
(27  au  30  décembre)  ; 

4®  Vers  Dianghirté  (près  du  Baoulé,  au  sud-est  de  Nioro)  (2-3  jan- 
vier 91); 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Nioro,  par  le  l'-colonel  Archinard,  décida 
le  P  Marchand  à  chercher  Ahmadou  et  à  lui  couper  la  retraite  ;  lais- 
sant des  garnisons  à  Balé  et  à  Bassaka,  il  marcha  vers  Nioro,  par 
une  route  différente  de  celle  que  prit  le  détachement  du  1*  Hardiviller; 
apprenant  en  route  la  fuite  d' Ahmadou  vers  le  N.-O.,  le  V  Mar- 
chand, après  être  retourné  à  l'est  jusqu'à  Diabigué,  et  avoir  rejoint  le 
1^  Hardiviller  se  rendit  à  Nioro  pour  rendre  compte  de  sa  mission; 
mais  le  l*-colonel  Archinard  ordonna  aussitôt  h  la  mission  de  couper 
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ia  retraite  à  Ahmadou,  qui  se  dirigeait  vers  le  Macina.  Le  1^  Marchand 
retourna  vers  Test,  à  Balé,  passa  à  Kassambara,  Kassakaré  et  parvint 
à  Daouda-Kaléy  coupant  la  route  du  sud  à  Alimadou.  Ce  dernier, 
acculé,  se  jeta  dans  le  désert  pour  gagner  la  route  du  nord,  par 
Ël-Bedda,  à  travers  l'Haadt.  Le  19  janvier  91,  la  mission  retourna  de 
Daouda-Kalé  à  Nioro  (360  kilomètres),  qu'elle  atteignit  le  23  jan- 
vier 91.  Elle  fut  licenciée  le  lendemain. 


SITUATION  AU  TONKIN 

(Suite  de  la  Chronique,  tome  XV,  p.  42,  40S,  153,  2S8.) 

Piraterie.  —  Nous  avons  annoncé  (p.  258)  les  offres  de  soumission 
du  chef  Luu-Ky,  cerné  dans  le  massif  de  Dong-Trieu,  le  même  qui 
s'empara  des  frères  Roques,  négociants  au  Tonkin,  et  ne  les  relâcha 
que  moyennant  une  rançon  de  200.000  francs. 

On  anncmce  aussi  la  soumission  du  chef  Ba-Ki,  qui  dévastait,  au 
nord  de  Thaï-Nguyen,  la  région  du  Yen-Thé.  Il  a  écrit  au  gouverneur 
qu'il  a  tenu  à  imiter  Luong  Tam-Ky,  commandant  du  Ba-Cbau  (Chau 
de  gauche)  et  à  pacifier  les  esprits.  Nous  avions  précédemment  indi- 
qué ces  dispositions  conciliantes.  (XV,  43.) 

Contrebande.  —  D'après  une  lettre  adressée  d'Haïphong  (21  jan- 
vier), au  Journal  des  Débats,  les  bandes  de  pirates  sont  le  plus  sou- 
vent les  auxiliaires  des  contrebandiers  qui  viennent  de  Chine.  De 
riches  maisons  de  Canton  commanditent  les  pirates;  chaque  fois  qu'on 
en  saisit  on  trouve  sur  eux  des  boules  d'opium:  tous  leurs  repaires 
cachent  des  articles  de  contrebande.  Si  les  douanes  de  Laokay  ont  jadis 
rapporté  plus  de  4  nûUions  de  francs  à  l'Annam,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  quelques  centaines  de  mille  piastres  qui  proviennent  de 
la  famée  de  l'opium  et  des  taxes  douanières  sont  un  bien  maigre  dé- 
dommagement pour  les  frais  des  colonnes  qui  opèrent  dans  le  massif 
de  Dong-Trieu  et  les  opérations  de  la  flottille.  Le  môme  correspon- 
dant, en  blâmant  énei^quement  les  tarifs  douaniers  qui  ont  pour  but 
d'assurer  à  la  production  française  le  marché  du  Tonkin,  croit  qu'après 
la  dispersion  des  pirates,  les  Chinois  seront  assez  ingénieux  pour  orga- 
niser autrement  la  contrebande,  sinon  par  terre  au  moins  par  la  fron- 
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tière  de  mer  qui  est  couverte  par  un  dédale  d'Uots;  que,  d*aiUeuis,  la 
filature  indigène  menace  déjà  l'importation  française. 

Charbon,  —  Le  prince  Henri  d'Orléans  a  visité  les  mines  de  Hongay 
et  de  Kébao.  Hongay  a  déjà  S  kilomètres  de  chemins  de  fer  et  eo 
aura  15  dans  six  mois.  D  a  vu  brûler  le  charbon  de  cette  mine  dans 
la  rai&nerie  de  sucre  Jardine  et  Matheson  à  Hong-Kong.  La  production 
est  de  150  tonnes  par  jour  pour  la  seule  mine  de  Nagotna.  En  juin, 
quand  Hatan  sera  relié  à  Hongay,  il  arrivera  chaque  jourSOO  tonnes  de 
plus. — Les  mines  de  Kébao  sont  moins  avancées  que  celles  de  Hongay, 
mais  elles  donneront  peut-être  plus  dans  l'avenir.  La  situation  de  Tile 
donnera,  à  raison  de  la  défense  maritime,  une  grande  importance  au 
port  qu'on  devra  y  créer.  On  vient  de  trouver  entre  Yen-Bai  et  Laokay 
un  bassin  houiller  dont  les  affleurements  sont  nombreux;  plusieurs  . 
périmètres  ont  déjà  été  pris,  et  les  tonnes  extraites  à  la  surface  ont  j 
donné,  à  l'essai,  d'excellents  résultats.  \ 

Notons,  dans  le  voisinage  du  Tonkin,  les  bonnes  nouvelles  qui  par-  £ 
viennent  de  Tourane  au  sujet  des  mines  de  houille  de  Nong-Son;  la  | 
sonde  a  rencontré,  à  80  mètres,  une  couche  de  charbon  de  10  mètres  j 
d'épaisseur,  dont  l'exploitation  parait  très  facile.  j 

Agriculture  et  industrie.  —  On  commence  à  cultiver  le  coton  de  ( 
Géorgie;  il  revient  à  environ  250  francs  la  tonne.   Le  coton  semble  | 
appelé  à  un  grand  avenir  dans  un  pays  de  plus  de  12  millions  d'ha-  J 
bitantsoùon  fait  un  grand  usage  des  filés.  M.  Bourgoing-Meiifre,  qui  i 
vend  la  badiane  et  qui  a  des  broches  à  soie,  vient  de  faire  un  contrai 
avec  Deo  Van  Tri  pour  le  thé  et  va  établir  une  filature  de  coton.  Le  tis- 
sage du  coton  peut  donner  de  beaux  bénéfices^  de  même  que  la  vente  au 
Yunnan  du  coton  brut.  D'après  les  chiffres  de  Halett,  la  livre  de  coton 
brut  coûterait  presque  1  franc  de  transport  du  Laos  à  Yunnan-Fou; 
par  la  voie  du  fleuve  Rouge  et  seulement  huit  jours  de  caravane,  le  ^ 
prix  du  transport  doit  être  bien  moindre.  Cette  question  du  commerce 
du  fleuve  Rouge  pourrait  bientôt  recevoir  une  solution  ;  ce  qui  semblait 
devoir  manquer  souvent  aux  jonques  chargées  de  marchandises  pour   ^ 
le  Yunnan,  c'était  le  fret  de  retour;  la  découverte  des  gisements 
houillers  de  Yen-Bai  assurerait  ce  fret. 

Des  usines  se  créent  autour  d'Hanoï,  entre  autres  les  établissem^ts 
de  M.  Bourgoin,  la  fabrique  de  papier  de  M.  Schneider  et  celle  d'al- 
lumettes. 
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Plus  de  200.000  hectares  de  rizières  ea  bonne  terre,  abandonnés  de- 
puis six  années,  vont  être  de  nouveau  cultivés,  grâce  aux  routes  qui 
viennent  d'être  ouvertes.  Des  essais  de  café  faits  par  les  frères  Guil- 
laume, près  de  Keso  (entre  Hanoï  et  Ninh-Binh),  donnent  d'excellents 
résultats. 

Rouies.  —  Nous  avons  indiqué  (XV,  154)  les  nouvelles  routes  éta- 
blies d'après  le  programme  tracé  par  M.  de  Lanessan.  Ce  travail  consi- 
dérable a  occupé  plus  de  200.000  travailleurs,  et  le  gouvernement  du 
Tookin  a  naturellement  exonéré  du  rachat  de  la  corvée  les  habitants 
qui  ont  fourni  sur  ces  routes  le  travail  en  nature.  Voici  comment  on  a 
opéré,  d'après  un  correspondant  du  Temps  :  Lorsqu'un  tracé  a  été  ar- 
rêté d'un  commun  accord  entre  le  King-Luoc  et  le  gouverneur,  l'ordre 
a  été  donné  aux  tongs-docs  et  transmis  auxphus  et  auxhuyens.  Chaque 
chef  de  village  a  amené  sur  le  chantier  les  travailleurs,  souvent  môme 
des  femmes  et  des  enfants.  Cette  foule  fut  divisée  par  escouades  et 
par  villages  et  chacun  des  villages  eut  une  tâche  fixe,  son  tronçon 
à  faire  dans  un  laps  de  temps  déterminé  selon  l'engagement  pris 
par  son  ly-truong  envers  le  mandarin  supérieur.  Les  populations  ne 
paraissent  pas  hostiles  à  l'emploi  un  peu  excessif  qu'on  fait  de  leurs 
bras  puisqu'un  dizième  seulement  a  opté  pour  le  rachat  pécuniaire 
dfô  journées  de  corvée. 

Par  contre,  M.  de  Lanessan,  au  retour  de  l'inauguration  de  la  route 
d'Hanoï  à  Haï-Duong  (H  mètres  de  laideur  sur  60  kilom.),  a  pu 
constater,  à  partir  de  Phu-Lang-Thuong  (tête  de  ligne  du  chemin  de 
fer),  que  le  plus  grand  désordre  avait  présidé  aux  travaux  de  la  voie 
ferrée  qui  doit  relier  ce  point  par  Kep  à  Langson,  et  qui  devait  être 
en  exploitation  depuis  plusieurs  mois.  Le  correspondant  du  Journal 
des  Débats  parle  de  «  déblais  amoncelés,  de  remblais  inutiles,  de  tran- 
chées abandonnées  »,  preuve  des  incertitudes  dans  le  tracé.  II  serait 
à  souhaiter  qu'on  terminât  au  plus  tôt  ce  tronçon,  car  au  delà  de  Kep 
la  route  est  si  peu  sûre  qu'un  convoi  venant  de  Bac-Lô  a  élé  récem- 
ment attaqué  par  les  pirates. 
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On  commence  à  s'apercevoir,  aux  États-Unis,  qu'il  peut  y  avoir  des 
inconvénients  à  attirer  des  émigrants  en  trop  grand  nombre,  quand 
le  peuple  qui  les  accueille  n'est  pas  de  force  à  les  assimiler  et  que 
les  nationaux  deviennent  moins  prolifiques.  Voici  que  de  l'autre  côlé 
de  l'Atlantique,  en  dépit  de  la  doctrine  de  Monroë,  commence  la  lutte 
des  langues,  indice  de  la  lutte  des  races. 

Le  public  français  ne  saurait  rester  indifférent  en  face  de  ce  conflit 
pacifique,  puisque  notre  langue  est  parlée  aux  États-Unis  par  1.300.000 
habitants.  Cette  lutte  se  complique  naturellement  de  la  question  reli- 
gieuse, car  il  est  dans  la  force  des  choses  que  les  catholiques  parlant 
anglais  s'efforcent  de  ne  laisser  arriver  que  les  leurs  à  l'épiscopat, 
afin  de  garder  la  prééminence.  Par  contre,  les  Canadiens,  les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Polonais  trouvent  qu'il  est  légitime  qu'on  leur 
accorde  des  évoques  de  leur  race  et  de  leur  langue.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  Française  connaissent  déjà  les  phases  de  ce  conflit,  ils  ont  lu 
à  ce  sujet  une  étude  d'un  Canadien  éminent,  M.  l'abbé  Casgraiu  (1), 
et  les  travaux  de  M.  E.  Rameau  de  Saint-Père,  qui  ont  eu  un  grand 
retentissement  tant  à  Rome  qu'au  Canada  ;  nous  voulons  parler  de  la 
a  Progression  comparée  des  populations  anglaises  et  françaises  dans 
l'Amérique  du  Nord  (2)  »,  et  du  «  Mouvement  de  la  population  catho- 
lique dans  l'Amérique  anglaise  (3)  ».  V Alliance  Française,  qui  a  reçu 
de  l'un  de  ses  correspondants  du  Canada  une  note  contenant  des  ren- 
seignements précis  sur  cette  question,  nous  l'a  transmise,  et  nous  en 
extrayons  quelques  données  statistiques  : 

Sur  65.500.000  habitants,  les  États-Unis  comptent  seulement 
19.000.000  de  Yankees,  descendants  des  premiers  colons  anglais  et  hol- 
landais. Sur  18.000.000  d'émigrants  ou  de  descendants  d'émigrés  d'ori- 
gine anglaise,  on  compte  S.000.000  d'Irlandais.  U  y  a  15.000.000  i Al- 
lemands, dont  12.000.000  n'ont  pas  perdu  leur  caractère  ethnique, 
surtout  dans  l'Ouest,  où  ils  ont  réussi  à  imposer  l'enseignement  de 
leur  langue,  dans  les  écoles  publiques,  à  côté  de  la  langue  anglaise 
officielle.  Les  Italiens,  au  nombre  de  1.000.000,  sont  très  unis. 

(1)  R.  F,,  i^  mare  1890,  n*  89,  t.  XI,  p.  273. 

(2)  R,  F, y  15  août  1890,  n*  100,  t.  XII,  p.213. 

(3)  R,  F.,  15  septembre  1890,  n«  102,  t.  XII,  p.  338. 
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Les  Français  sont  aussi  1.000.000,  mais  400.000  seulement  ont 
conservé  l'usage  de  leur  langue  ;  d'autre  part,  la  Louisiane  et  la  Caro- 
line s'américanisent  de  plus  en  plus,  mais,  depuis  quelques  années,  les 
Français  ont  senti  la  nécessité  de  se  grouper,  et,  unis  aux  Franco- 
Canadiens,  ils  luttent  avec  quelque  succès  pour  la  conservation  de  leur  na- 
tionalité. Les  Canadiens-Français  émigrés  aux  États-Unis  sont  1.000.000, 
dont  900.000  sont  organisés  en  corps  de  nation.  Sur  1.000.000  de 
Slaves  il  y  a  800.000  Polonais  qui  ont  gardé  leur  caractère  et  leur 
langue.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  sont  1.500.000,  mais  à  la  veille 
d'être  supplantés  par  d'autres  peuples.  On  compte  encore  600.000  Suisses, 
400.000  Belges  et  500.000  Scandinaves,  trop  disséminés  pour  pouvoir 
se  grouper. 

En  résumé,  on  compte  :  37.000.000  de  Yankees  (Yankees  propre- 
ment dits,  19.000.000;  autres  nationalités  désagrégées,  18.000.000), 
lt.(m.<m  d'Allemands,  5.000.000  d'Irlandais,  1.300.000  Français  et 
Franco-Canadiens,  1.000.000  d'Italiens.  Les  autres  éléments  ont  été 
absorbés  dans  le  groupe  yankee.  Ce  dernier  s'accroît  de  moins  en 
moins  au  contraire  des  autres  éléments,  mais  les  Français  et  les 
Franco-Canadiens  méritent  une  mention  spéciale  à  cause  de  l'impor- 
tance qui  leur  est  réservée  dans  la  constitution  de  la  société  améri- 
caine future. 

On  sait  que  les  70.000  colons  français  abandonnés  sous  Louis  XV 
à  l'Angleterre  dépassent  aujourd'hui  1.500.000;  ils  dominent  dans  la 
province  de  Québec,  et  envahissent  peu  à  peu  les  provinces  d'Ontario 
et  de  Manitoba;  les  Acadiens  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  sont  aussi  d'origine  française.  Mais  les  prc^rès  de  la  race  franco- 
;  canadienne  ont  été  encore  plus  considérables,  dans  ces  dernières  années, 
'  aux  États-Unis  qu'au  Canada. 

Le  million  de  Canadiens-Français  des  Ëtats-Unis  se  répartit  ainsi  : 

400.000  dans  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  Maine,  Vermont, 
New-Hampshire,  Connecticut,  Rhode-Island,  Massachussetts. 

100.000  dans  l'État  de  New-York,  où  il  y  a  un  nombre  égal  de 
Français  d'Europe. 

400.000  dans  llilinois,  le  Michigan,  le  Minnesota,  etc. 

100.000  dans  les  autres  États  de  l'Union. 

On  voit  que  les  Canadiens  sont  concentrés  surtout  sur  les  limites 
du  Canada  ;  leur  invasion  est  progressive  et  ils  sont  loin  de  perdre 
XV  (15  mars  92).  N*  138.  20 
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leur  nationalité,  quoiqu'ils  se  fassent  naturaliser  Américains;  en 
eflFet,  dans  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ils  ont  établi,  outre 
des  églises  paroissiales,  230  écoles  françaises  libres  fréquentées  par 
45.000  élèves,  et  fondé  210  associations  de  bienfaisance  et  de  secours 
mutuels  soutenues  par  30,840  d'entre  eux.  Cette  marche  ascendante 
de  la  race  canadienne  aux  États-Unis,  cette  progression  de  notre  langue 
vont  de  pair  avec  les  progrès  du  catholicisme  dans  le  même  pays.  En 
1790,  les  catholiques  n'étaient  que  32.000,  aujourd'hui  ils  sont 
10.000.000,  soit  1/6  de  la  population.  Il  y  a  un  siècle,  les  États-Uiûs 
ne  comptaient  qu'un  évéque  et  30  prêtres  ;  aujourd'hui  il  y  a  13  arche- 
vêques, 73  évêques,  plus  de  8.300  prêtres  et  7.500  églises.  Les  catho- 
liques possèdent  35  séminaires,  102  collèges  et  plus  de  600  pensionnais 
de  filles,  4.000  écoles  primaires  (fréquentées  par  533.000  enfants). 
Toutes  les  institutions  catholiques  des  États-Dnis  reçoivent  800.000  en- 
fants. Enfin,  il  y  a  une  université  cathoUque  à  Washington. 

Mais  le  développement  du  catholicisme  aux  États-Unis  rencontre 
des  difficultés,  non  pas  à  cause  du  prosélytisme  d'autres  religions,  mais 
du  fait  du  clergé  catholique  irlandais,  qui,  se  basant  sur  ce  qu'il  parle 
la  langue  ofiBcielle  des  États-Unis,  refuse  d'employer  d'autre  langue  que 
sa  langue  originelle.  Il  en  résulte  que  les  Français  ou  les  Italiens 
catholiques  en  souffrent  dans  leur  amour-propre  national.  Le  dergé 
catholique  irlandais  semble,  à  l'instar  de  Monroê,  s*être  donné  comme 
programme  :  a  l'épiscopat  aux  Américains  i>.  En  face  de  cette  domina- 
tion trop  abusive  d'une  race,  sympathique  cependant  à  bien  des  points 
de  vue,  et  qui  profite  de  sa  majorité  pour  s'imposer,  il  semble  que 
les  catholiques  français,  anglais,  italiens,  allemands,  polonais,  etc.; 
sont  assez  nombreux  pour  être  représentés  dans  l'épiscopat  (1).  Déjà, 
les  Allemands  ont  un  archevêque  à  Milwaukee  et  quelques  évoquer. 
n  semble  que  le  tour  de  l'émancipation  des  Franco-Canadiens  est  venu, 
et  qu'ils  acquerront  bientôt  une  indépendance  religieuse  qui  con- 
tribuera à  sauvegarder  les  idées  françaises  auxquelles  ils  sont  déjà  si 
attachés. 


(1)  n  y  a  86  sièges  archiépiscopaux  et  épiscopaux  aux  États-Unis  ;  pas  un  seul 
Canadien-Français  n'occupe  un  de  ces  postes,  et  cependant  les  Canadiens  représenta 
le  dixième  de  la  population  catholique  de  lUnion. 
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AFRIQUE 

Le  commandant  MamUer  est  arrivé  à  Kita,  à  la  tête  de  la  mission 
technique  chargée  d'étudier  le  prolongement,  vers  le  Niger,  du  chemin 
de  fer  de  Kayes  à  Badumbé. 

M.  Treille,  directeur  du  service  de  santé  des  colonies,  se  rend  au 
Sénégal  pour  visiter  les  postes  sanitaires  jusqu'à  Bakel,  foyer  d'une 
maladie  qu'on  croit  être  une  variété  de  la  fièvre  jaune  ;  puis  il  étudiera 
l'assainissement  de  Dakar,  qui  doit  devenir  l'escale  des  vapeurs  faisant 
le  service  de  la  côte  d'Afrique. 

le  capitaine  Ménard  (XV,  262)  était,  en  décembre  dernier,  à  Kani, 
d'où  il  s'est  dirigé  vers  Kouroussa,  notre  poste  le  plus  méridional, 
sur  le  Niger.  Kani  est  un  gros  village,  à  150  kilomètres  au  N.-O.  de 
Sakhala;  c'est  la  capitale  du  Nigbi. 

Le  lieutenant  Mizon  (XIV,  268  et  393)  est  depuis  septembre  1891 
à  Yola  (Adamaoua)  où  le  sultan  l'a  fort  bien  reçu.  La  Benoué  ne 
paraissant  pas  une  voie  de  pénétration  facile  vers  le  lac  Tchad,  M.  Mizon 
serûi  disposé  à  se  diriger  vers  le  S.-E.  pour  gagner  le  Congo  français, 
n  est  possible  qu'il  opère  par  là  sa  jonction  avec  les  missions  que 
M.  de  Brazza  organise  sur  la  Sangha  (XV,  197). 

Le  comte  d'Ursel  (belge),  lieutenant  du  génie,  qui  était  entré  au 
service  de  l'État  du  Congo,  vient  de  mourir  à  Loulouabourg,  où  il 
était  commandant  de  la  force  publique,  et  adjoint  au  prince  de  Croy, 
commissaire  du  district. 

M.  Lionel  Dècle  (XV,  111  et  209),  parti  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
en  juin  1891,  était  le  29  octobre  à  Kazungula,  sur  le  Zambèze 
(à  3.300  kilom.  du  Cap);  n'ayant  pu  obtenir  de  Ratao,  chef  de 
Sesheke,  les  porteurs  nécessaires  pour  continuer  sa  route,  M.  Dècle  a 
dû  revenir  sur  ses  pas.  Il  a  écrit  de  Palapyre,  capitale  du  roi  Khama, 
chef  des  Bamangouato  (19  et  25  janvier).  Pendant  un  mois,  il  n'a  vécu 
qu'avec  du  millet  bouilli,  tant  le  pays  est  aride;  dans  le  désert  de 
Kalahari,  il  a  été  pris  de  rhumatismes  (31  décembre  1891).  Dans  cet 
état  de  dénûment,  il  a  été  rencontré  par  l'expédition  envoyée  à  son 
secours  (1**^  janvier  1892),  avec  laquelle  il  a  pu  parvenir  à  Palapyre 
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où  il  s'est  remis.  2  de  ses  hommes  sur  18  sont  morts  de  faim.  M.  Dède 
se  dispose  à  repartir  pour  Baluvayo,  capitale  du  Matabeleland  (roi 
Lobengula).  Il  espère  visiter  les  ruines  de  Zimbabye,  puis  étudier  les 
Bushmen  du  Transvaal  et  se  rendre  à  Tête. 

Le  capitaine  Jacques^  chef  de  Texpédition  antiesclavagiste  (XV,  209 
et  264),  a  fait  sa  jonction,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Tanganyika, 
avec  le  capitaine  Joubert.  Son  arrivée  a  empêché  le  chef  arabe  Ruma- 
iLza  de  tenter  l'assaut  qu'il  préparait  du  poste  de  Saint-Louis-du- 
Mrumbi.  (1) 

M.  (kcar  Borchert  (XV,  163)  est  parti  de  la  côte  vers  le  lac  Vic- 
toria, où  il  doit  transporter  les  matériaux  nécessaires  à  la  construc- 
tion d'un  chantier  maritime.  Quand  le  chantier  sera  achevé,  il  reviendra 
prendre,  à  la  côte,  le  vapeur  démontable  qui  attend  depuis  si  long- 
temps sou  lancement  sur  le  lac  Victoria. 

Emin-Pacha  (XY,  261),  qui  se  serait  dirigé  sur  Wadelaï,  dans  son 
ancienne  province  de  l'Equateur,  s'est  séparé  du  lieutenant  Stuhlmann. 
Le  docteur  Finsch,  qui  réside  au  Caire,  avait  entrepris,  disaitron,  une 
expédition  au  secours  d'Émin,  mais  il  paraît  que  M.  Finsch  est  en 
proie  à  une  grande  excitation  nerveuse  et  que  son  expédition  n'est  pas 
sérieuse.  Les  lettres  d'Émin  à  M.  Finsch  (XV,  210)  ne  sont  pas  authen- 
tiques, et  on  ne  sait  ce  que  son  expédition  est  devenue. 

M.  Alluaudy  naturaliste,  se  rend  aux  lies  Seychelles.  II  a  déjà  étudié 
les  pays  circa-méditerranéens  en  1883-1885.  En  compagnie  de  M.  Treich- 
Laplène,  il  a  visité,  en  1886,  le  pays  d'Assinie.  Enfin,  il  a  exploré 
les  lies  Canaries,  et  a  montré  {Annales  de  la  Société  zoologique  it 
France  y  1891)  que  la  zoologie  venait  awrroborer  l'opinion  déjà  émise 
par  les  géologues,  que  l'ancienne  Atlantide  de  Platon  était  une  fiction, 
ou  tout  au  moins  que  les  îles  Canaxies  n'en  ont  pas  fait  partie  (2j. 
Aux  îles  Seychelles,  notre  compatriote  se  propose  de  poursuivre  une 
étude  analogue,  certains  savants  ayant  supposé  que  ces  lies  ont  fait 
partie  d'un  continent  aujourd'hui  submergé. 

Le  père  Ohruxdder^  prôtre  autrichien,  qui,  avec  deux  religieuses, 
s'est  échappé  du  Soudan  (XV,  53  et  125),  a  raconté,  à  la  Société  géo- 

(1)  Le  Mouvemtmt  antieKlavaffiste  de  Bruxelles  (Mars  1892)  contient  les  docamenis 
les  plos  intéressants  et  les  plos  complets  sur  le  capitaine  Jacques  et  la  situation  de 
l'béroïque  capitaine  Joubert. 

(2)  Voir  la  Rwue  Française,  Rio  de  Oro,  t.  X.p.  328. 
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graphique  du  Caire,  que  les  prêtres  prisonniers  du  Mahdi  n'avaient 
échappé  au  massacre  que  grâce  à  un  uléma  qui  déclarait  que  Visla- 
misme  interdisait  de  tuer  ou  de  frapper  un  prêtre. 

M.  MUncTy  de  retour  de  la  haute  Egypte,  a  vu  de  nombreuses 
caravanes  quitter  Assouan  pour  Tintérieur  du  Soudan,  fait  qui  prouve 
qu'il  y  a  dans  ces  r^ons  une  véritable  résurrection  commerciale. 
M.  Mitoer  a  vu  nombre  de  réfugiés,  dans  les  environs  de  Sarras, 
retourner  au  Soudan  pour  s'y  établir  comme  agriculteurs. 

M.  Snok  Rogozinski  (Polonais),  qui  a  fait  récenmient,  à  Femando- 
Poo,  une  exploration  remarquable  et  qui  suscita,  il  y  a  quelques 
aimées,  les  susceptibilités  des  Allemands  dans  la  région  septentrionale 
du  Cameroun,  aurait,  dit-on,  accepté  un  poste,  en  Egypte,  dans  l'admi* 
nistration  militaire,  en  vue  d'une  expédition  au  Soudan. 

ASIE 

Mimon  Dutreuil  de  Rhins  et  Femand  Grenard.  —  Les  résultats 
principaux  acquis  jusqu'ici  consisteraient  dans  l'étude  de  la  route  de 
Polou  au  Ladack  jusqu'à  la  source  de  la  Keria-Daria,  à  la  frontière 
du  Thibet,  et  dans  la  découverte  et  l'étude  d'une  route  nouvelle  entre 
ce  point,  Sarak-Touz  et  Kara-Say.  La  première  partie  de  cet  itinéraire 
avait  déjà  été  parcourue  par  plusieurs  voyageurs  anglais  et  russes; 
mais  H.  Dutreuil  de  Rhins  a  constaté  que  le  tracé  des  cartes  n'était 
appuyé  sur  aucune  observation  précise.  L'état  sanitaire  de  la  mission 
est  excellent.  (Académie  des  Inscriptions,) 

M.  PotamnBy  dans  son  voyage  au  Si-Tchouan,  (XV,  262),  sera  accom- 
pagné de  M.  Berezofski  et  du  professeur  Kopzuski;  il  passera  par  la 
Sibérie. 

L'arpenteur  indien  Binzin  Nimgyal  vient  de  faire  d'importantes  dé- 
couvertes relatives  aux  cours  du  Dihong,  du  Sangpo  et  de  l'Iraouady. 
Les  sources  du  Dihong  ont  été  trouvées  conformes  aux  indications  du 
lÎQitenant  Harman. 

Le  major  /.  R.,  Hobday  vient  de  remonter  les  deux  bras  de  l'Iraouady, 
)e  Hali-Kha  et  le  Me-Kha.  Ce  dernier  est  plus  important  que  le  pre- 
mier, mais  le  Lù-Kiang  n'est  pas  son  sous-affluent,  comme  le  supposait 
le  général  G.  Walker.  Le  Lu-Kiang  est  probablement  le  cours  supérieur 
delà  Salouen. 

Le  prince  Henri  d'Orléans  a  écrit  d'Hanoï  (21  janvier),  à  la  Société 
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de  Géographie  commerciale  de  Paris,  qu'il  partait  pour  la  rivière  Noire 
qu'il  remonterait  jusqu'à  Cho-Bo  :  qu'il  y  trouverait  cinq  pirogues.  0 
doit  faire  une  excursion  chez  les  Méos,  puis  gagner  Xien-boung  pour 
redescendre,  si  possible,  sur  le  Siam.  (Les  passages  de  cette  lettre  re- 
latifs à  l'état  de  notre  colonie  sont  analysés  sous  la  rubrique  t  Situation 
au  Tonkin  »  p.  301.) 

Le  prince  Constantin  Wiasemsky  a  entrepris  de  faire,  à  cheval,  le 
tour  de  l'ancien  continent.  Parti  de  Russie  en  août  1891,  il  a  visité  la 
Sibérie  (où  il  a  trouvé  le  Tzarevitch  de  retour  de  son  voyage),  la  Mon- 
golie, Pékin,  puis  il  est  allé  de  Tientsin  à  Nankin.  Il  a  ensuite  suivi 
les  bords  du  Yan-Tsé-Kiang  jusqu'à  Han-Kéou,  et,  de  là,  il  s'est  rendu 
à  Canton  en  parcourant  les  provinces  du  Hou-Nan  et  du  Kuang-Si. 
Sur  tout  le  parcours,  les  autorités  chinoises  lui  ont  facilité  le  voyage, 
tout  en  essayant  de  le  décourager  par  l'annonce  de  périls  imagi- 
naires. Le  prince  Wiasemsky  a  quitté  Canton  après  avoir  pris  un  r^ 
pos  de  quelques  jours  :  il  compte  se  rendre  au  Tonkin  par  la  voie 
de  PakhoT,  descendre  à  Hué,  et  visiter  Siam,  la  Birmanie,  les  Indes, 
l'Afghanistan,  la  Perse,  etc.  Il  pense  rentrer  en  Russie  par  le  Caucase. 

EUROPE  ET    DIVERS 

Le  capitaine  James  Monahan  doit  s'embarquer,  à  New-York,  pour 
faire  la  traversée  de  l'Atlantique,  sur  un  bateau  en  bois  de  cèdre, 
qui  n'a  pas  cinq  mètres  de  long,  et  qui  est  juste  assez  spacieux  pour 
renfermer  100  jours  de  provisions.  M.  Monahan  part  seul  et  compte 
effectuer  le  voyage  en  deux  mois. 

M.  Hubert  Vaffier  est  chargé  d'une  mission  en  lUyrie,  en  Dalmatie, 
en  Hongrie  et  en  Grèce,  pour  y  faire  des  recherches  archéologiques  et 
ethnographiques.  

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


AFRIQUE 

Sénégal  :  Trartas.  —  Les  Trarzas  s*arment  pour  s'emparer  de  Bak&r 
et  d'Amar-Saloum,  leur  ex-roi  (XIV,  391).  Renforcés  d'une  partie  des 
guerriers  de  Dimar,  ils  sont  partis  de  Dagana,  en  même  temps  que  leurs 
alliés  les  Brakoas  s'ébranlaient  de  la  rive  droite  du  fleuve.  La  colonne  est 
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ibrte  d'eaviron  3.000  hommes.  Amar-Saloum  a  rassemblé  ud  assez  grand 
nombre  de  partisans.  D'autre  part,  on  rapporte  qu'Ali-Boury  s'est  mis  en 
route  pour  rejoindre  Samory. 

Casamanœ,  —  Le  gouverneur  du  Sénégal,  a  quitté  S^-Louis,  le  5  février, 
pour  se  rendre  en  Gasamance.  Pendant  son  absence,  il  a  délégué  le  colonel 
Badens  pour  l'expédition  des  affaires.  M.  de  Lamothe  a  remonté  la  Gasamance 
sur  le  Podor  jusqu'à  Diannab,  à  60  kilomètres  au-dessus  de  Sedhiou,  où  il  a 
eu  une  entrevue  avec  Moussa-Malo,  almamy  de  l'État  foulah  du  Firdou.  Le 
gouverneur  s'est  ensuite  rendu  sur  le  territoire  du  Foguy.  En  remontant  la 
rivière  du  Zong-vogou,  il  a  eu  une  entrevue  avec  Fodé-Kaba,  au  village  de 
Booa.  Les  résultats  obtenus  dans  ces  diverses  entrevues  sont  considérables; 
les  chefs  du  Seleiû  ont  fait  leur  soumission.  De  la  Gasamance,  le  gouver- 
neur s'est  rendu  à  Sainte-Marie  de  Bathurst  aûn  de  conférer  avec  l'admi- 
nistrateur de  la  Gambie  anglaise  au  sujet  des  difficultés  soulevées  par  la 
dâimitation  que  nous  avons  consentie,  en  1889,  et  en  vertu  de  laquelle  un 
de  DOS  alliés  et  protégés,  Fodé-Kaba,  a  vu  son  pays  passer  en  partie  sous 
la  domination  anglaise.  A  la  suite  de  divers  incidents,  il  a  pris  les  armes; 
leB  Anglais  l'ont  poursuivi  et  il  a  franchi  la  frontière.  Nos  voisins  nous 
ont  alors  demandé  l'autorisation  de  passer  sur  notre  territoire  afin  de  s'em- 
parer de  Fodé-Kaba,  ce  qui  leur  a  été  refusé. 

Peste  bovine.  —  La  peste  bovine  qui  sévit  depuis  plusieurs  mois  au 
Séo^  continue  à  faire  ses  ravages  dans  le  cercle  de  Kaedi.  Malgré  les 
mesures  prises,  le  fléau  se  répand  de  village  en  village,  et  quelques  points 
du  Lao  sont  atteints,  notamment  Barbadé  et  Fondé-Elimane.  M.  PetU^ 
vétérinaire,  chargé  d'une  mission  spéciale,  a  ordonné  l'établissement  d'un 
cordon  sanitaire  à  la  hauteur  de  Podor,  Doué  et  Guédé,  avec  ordre  de  re- 
fouler tous  les  troupeaux  de  ruminants  à  30  kilomètres  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 

Soudan  français  :  Campagne  contre  Samory,  —  (XV,  213).  —  Le  l'-colo- 
nel  Humbert  vient  de  prendre  d'assaut,  le  14  février,  la  capitale  du  Toukoro, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Milo,  où  Samory  s'était  retranché.  Ce  dernier, 
qui  perd  de  plus  en  plus  la  confiance  de  ses  soldats,  s'est  enfui,  et  un  grand 
nombre  de  sofas  ont  été  tués.  Nous  avons  eu  six  tirailleurs  blessés.  Le  Tou- 
koro est  une  région  située  au  sud  de  Sanankoro  que  notre  colonne  a  prise  le 
26  janvier  dernier.  Samory  avait  annexé  le  Toukoro  à  ses  États  en  188t. 

Côte  d'ivoire  :  Mission  Bmger-Lamb.  (XV,  263).  Le  capitaine  Binger  a 
adressé  la  lettre  suivante,  datée  d'Assinie,  (25  janvier)  : 

«  Nous  sommes  sur  le  point  de  quitter  Assinie;  une  lettre  du  commissaire 
anglais  me  fixe  rendez-vous  le  29  janvier  à  New-Town.  Ce  point  est  situé 
à  une  vingtaine  de  milles  dans  Test  d'Assinie,  sur  le  bord  de  la  mer.  Je 
pense  n'avoir  qu'à  y  rester  deux  jours  et  pouvoir  de  là  filer  à  Nougoua,  sur 
la  rivière  Tanoê  ou  Tendo;  je  vais  dès  maintenant  y  faire  piroguer  le  gros 
de  mes  bagages.  De  Nougoua,  nous  remontons  entre  le  Sauwi  et  le  Broussa, 
entre  llndénie  et  le  Sahué,  ensuite  entre  TAchanti  et  l'Abrou,  jusqu'à  la 
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Volta.  J'ai  été  à  Krinjabo  demandar  à  Aka-Simadou  les  pirogues  et  porteors 
nécessaires.  En  passant»  Je  me  sois  arrêté  à  la  plantation  de  cafés  de  M.  Ver- 
dieta  Elima,  sur  la  lagune  Aby.  C'est  un  site  ravissant;  rhabitatkm domine 
d'enriron  une  trentaine  de  mètres  la  lagune;  il  y  souffle  une  excellente 
brise;  je  ne  crois  pad  qu'on  puisse  jamais  tomber  malade  dans  un  endroit 
semblable;  il  y  a  plus  de  100.000  pieds  de  café  qui  sont  tous  chargés  de 
fruits;  300  femmes  sont  occupées  à  en  faire  la  cueillette.  Il  y  a  de  tout  : 
ananas,  corosols,  goyaves,  mangues,  bananes,  etc.;  les  légumes  d'Europe  y 
viennent  admirablement.  » 

Egbas  et  Anglais  fXV,  264).  —  Nous  avons  mentionné  la  fermeture, 
par  les  Egbas,  des  routes  qui  conduisent  de  Lagos  au  Yorouba.  Les  E|^ 
sommés  de  les  ouvrir,  ont  refusé  et  ne  veulent  pas  entrer  en  pourparlers 
avec  les  Anglais.  Or,  les  Egbas  sont  une  peuplade  belliqueuse  de  200.000 
hommes,  et  leurs  alliés,  les  Jebus  (Yebous)  viennent  de  violer  un  traité  passé, 
le  21  janvier,  entre  M.  Carter,  gouverneur  du  Lagos,  et  leur  awoujali  ou  roi, 
et  aux  termes  duquel  celui-ci  s'engageait  à  accorder  libre  passage  sur  les 
voies  terrestres  et  fluviales,  en  échange  d'un  présent  annuel  de  12.500  francs. 
Un  fonctionnaire  anglais,  envoyé  pour  protester  contre  la  violation  du  traité, 
n'a  pas  éié  admis  en  audience  par  le  roi.  M.  Carter,  gouverneur  de  Lagos, 
va  adresser  au  gouvernement  anglais  un  rapport  sur  la  situation  et  sur  les 
mesures  à  prendre.  Plusieurs  commerçants  anglais  ont  reçu  des  télégrammes 
de  Lagos,  les  avertissant  de  ne  plus  envoyer  de  marchandises,  vu  l'état  des 
choses.  La  colonie  de  Lagos,  qui  confine  au  Dahomey,  a  d'abord  été  indé- 
pendante, puis  rattachée  au  gouvernement  de  Sierra-Leone,  puis  à  celui  de 
la  Côte-d'Or,  puis  enûo,  (188o)  de  nouveau  érigée  en  colonie  indépendante. 
Le  pays  de  Yebou  est  situé  entre  la  colonie  et  l'intérieur,  et  depuis  tr^te 
ans  que  les  Anglais  occupent  Lagos,  ils  ont  dû  acquitter  un  droit  de  tran- 
sit prélevé  par  les  Yebous  sur  toutes  les  marchandises  qui  passent  par  leur 
territoire.  En  outre  les  Yebous  ont  forcé  les  gens  de  Yoruba  à  leur  céder 
leurs  produits  qu'ils  revendaient  aux  Anglais  à  gros  bénéfice,    de  sorte  que 
le  développement  du  Commerce  était  devenu  presque  impossible.  A  plusieurs 
reprises,  les  Anglais  ont  essayé  de  négocier  avec  les  Yebous  pour  obtenir  le 
droit  de   passage  :  mais  les  Yebous  ont  toujours  refusé.  U  y  a  quelque 
temps,  le  gouverneur  de  Lagos,  se  trouvant  à  Yebou  en  mission  spéciale, 
fut  insulté  par  les  Yebous,  et  le  gouvernement  anglais  a  exigé  que  les 
Yebous  lui  donnassent  réparation  et  ouvrissent  au  commerce  les  routes  de 
Yoruba.  En  cas  de  résistance  de  la  part  des  Yebous,  le  gouvemeor  de  Lagos 
était  autorisé  à  prendre  telle  mesure  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  les  réduire 
à  l'obéissance.  Les  Yebous  se  soumirent  et  leur  roi  envoya  à  Lagos  un  am» 
bassadeur  qui  conclut  le  traité  du  21  janvier.  On  sait  le  reste. 

Sud-Ouest  africain  :  Allemands  et  Anglais.  —  Nous  avons  indiqué 
(XIII,  430)  la  situation  respective  des  diverses  compagnies  de  colonisatioo 
qui  opèrent  dansle  sud-ouest  africain  allemand.  L'exploitation  peu  fructueuse 
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de  cette  cdonie  avait  décidé  le  gouTernement  allemand  à  en  n^ocier  la 
cession  à  un  syndicat  anglo-allemand*  Ces  n^ociations  ont  échoué  par 
suite  de  difficultés  qui  ont  surgi»  tant  au  point  de  vue  juridique  et  politique 
que  financier.  L'Allemagne  continuera  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'admi- 
nistrer cette  r^ion. 

TTBnBvaal.  —  Chemins  de  fer.  —  Le  15  février  dernier  (XV,  216)  nous 
avons  reproduit  une  note  des  Débats  relative  aux  chemins  de  fer  qui  se 
dirigent  du  Cap  vers  les  États  boërs.  Un  de  nos  lecteurs  qui  a  suivi  cons- 
tamm^t  les  affaires  sud-africaines  nous  adresse  à  ce  propos  les  observations 
suivantes  : 

9  On  lit  dans  la  note  du  Journal  des  Débats,  que  dans  un  traité  imposé 
m  1889  au  Transvaal  par  l'Angleterre^  le  président  Rruger  fut  forcé  d'ac- 
cepter une  clause  permettant  aux  Anglais  de  construire  des  lignes  de  péné- 
tration dans  la  République.  Or  l'Angleterre  n'a  jamais  rien  imposé  de  pareil 
au  Transvaal  par  aucun  traité.  Lié  par  ses  conventions  avec  la  C^^  du 
chemin  de  fer  de  Lourenço  Marques  à  Pretoria,  qui  est  hollandaise  en 
titre  et  surtout  allemande  par  son  capital,  le  président  Kruger  avait  long- 
temps cherché  à  retarder  l'approche  des  lignes  du  Cap  et  de  FOrange. 
Celles-ci  se  construisent  d'une  façon  absolument  indépendante  de  l'Angle- 
terre; elles  sont  faites  par  des  gouvernements  locaux,  quelquefois  après  une 
lotte  avec  Londres  ou  contrairement  aux  idées  de  la  minorité  anglaise  du 
Cap.  C'est  avec  ces  gouvernements  que  le  Transvaal  se  trouvait  en  désac- 
cord, et  c'était  la  C^  néerlando-allemande  qui  ambitionnait  d'étendre  son 
réseau  jusqu'à  la  frontière  du  Cap  en  obtenant  les  concessions  nécessaires 
de  l'État  d'Orange,  placé  entre  elle  et  la  colonie. 

La  compétition  s'est  établie  sur  ce  terrain;  c  les  Anglais  x>  sont  restés 
spectateurs.  L'État  d'Orange,  sollicité  alors  par  M.  Verwey,  ingénieur  belge 
aa  service  de  la  O^  d'Amsterdam-Berlin,  déclina  les  offres  de  cette  Société; 
il  aima  mieux  s'entendre  avec  l'administration  autonome  du  Cap,  et  le  Cap 
a  construit  depuis  lors  sur  le  territoire  de  ce  pays  indépendant,  voisin  et 
ami,  une  ligne  qui  touchera  bientôt  la  frontière  du  Transvaal. 

Le  revirement  du  président  Kruger  ne  date  pas  d'un  traité,  mais  du 
krach  des  mines  d'or  transvaaliennes,  dans  la  seconde  moitié  de  1890,  et 
des  embarras  budgétaires  de  la  République  sud-africaine.  Une  politique 
d'isolement  ou  d'absorption  ne  pouvait  plus  se  soutenir,  même  avec  l'appui 
de  la  finance  berlinoise.  On  chercha  bien  à  se  retourner  du  côté  de  la 
France,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Non  seulement  le  Transvaal  cessa  de 
tenir  rigueur  à  ses  alliés  naturels,  il  a  fini  par  sanctionner  des  arrange- 
ments dont  il  n'est  pas  dit  mot. 

La  C^  néerlando-allemande  n'a  pas  fait  faillite  comme  semble  l'indiquer 
la  note  des  Débats;  toutefois  elle  s'était  engagée,  depuis  ce  changement  à  vue, 
à  construire  une  ligne  de  raccordement  entre  Pretoria  et  le  terminus  des 
chemins  de  îet  du  Cap  et  de  l'Orange.  Ne  jugeant  peut-être  pas  très  favo- 
rables les  dispositions  du  marché  européen,  elle  a  dû  s'adresser,  pour  trouver 
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de  Targent,  an  gouvernement  môme  da  Cap!  En  effet,  par  une  convention 
fort  librement  signée  departetd*autre,  sans  aucune  pression  de  TAnglelerre, 
dictée  par  la  force  des  choses  et  datée  du  10  décembre  1891,  le  Cap  avance 
à  cette  Société,  contre  garantie,  300.000  liv.  st.  pour  la  construction  de  la 
ligne  Prétoria-Johannesburg-Viljoen's-Drift.  Il  pourra  continuer  ses  avances 
jusqu'à  concurrence  de  900.000  liv.  st.,  prix  estimatif  de  la  voie  îenét. 
C'est  un  grand  triomphe  pour  le  parti  afrikander,  qui  n'aime  pas  les 
immixtions  de  l'étranger  dans  les  questions  de  diemins  de  fer,  pas  plus  les 
allemandes  que  les  anglaises,  et  qui  croit  l'Afrique  du  Sud  parfoitemeot 
capable  d'achever  son  propre  réseau.  » 

Archipel  des  Gomores  :  Situation  de  file  d'Anjouan.  —  L'île  d'Anjouan 
est  déAnitivement  pacifiée,  les  dernières  troupes  françaises  l'ont  quittée  vers 
la  fin  de  janvier  et  sont  rentrées  à  Diego-Suarez  et  à  la  Réunion.  Le  Rési- 
dent, M.  le  h^  Ormières,  est  arrivé  à  Marseille,  le  22  février  par  le  Rio-Grande, 
La  résidence  a  été  confiée  par  M.  Papinaud,  gouverneur  de  Mayotte  et  des 
Comores,  à  M.  Castaîn,  créole  de  la  Martinique,  qui  naturellement  change 
déjà  les  mesures  prises  par  son  prédécesseur  et  commet  la  faute  de  sub- 
ventionner aux  frais  de  la  colonie  les  chefe  arabes  que  M.  Ormières  avait 
écartés  du  pouvoir  parce  qu'ils  étaient  les  instigateurs  de  la  révolte  contre 
le  protectorat  français,  n  veut  également  mettre  partout  patentes  et  impôte. 
Voici  les  renseignements  les  plus  autorisés  sur  la  situation  d'Anjouan  : 

Sitôt  la  campagne  militaire  achevée,  le  résident  prit  en  main  la  direction 
des  af&ires.  Il  commença  par  exiler  quelques  Arabes  fauteurs  de  désordre  et 
organisa  la  police  de  concert  avec  le  nouveau  sultan.  On  fit  numéroter  les 
maisons  de  Mossamoudou,  ville  la  plus  importante  de  l'Ile  et  située  sur  la 
côte  nord.  On  put  ainsi  Mre  un  recensement  de  la  population  habitant 
1100  maisons,  recensement  approximatif,  car  il  était  impossible  de  pénétrer 
dans  les  appartements  des  femmes  et  de  connaître  le  nombre  de  ces  derniè- 
res qui  y  vivent  dans  la  plus  grande  réclusion.  On  imposa  une  capitation 
ou  taxe  personnelle  de  10  francs  par  tête  qui  dès  la  première  année  porte 
sur  7000  personnes.  Cet  impôt  fut  accepté  sans  trop  de  peine,  car  les  habi- 
tants venaient  d'être  soustraits  aux  exactions  du  sultan  et  des  chefe  arabes 
qui  traitaient  l'Ile  en  pays  conquis.  Rien  qu'ils  ne  fussent  qu'une  centaine, 
toute  la  population  de  Makouas  (noirs  de  la  côte  d'Afrique)  et  de  métis  subis- 
sait leur  tyrannie.  On  établit  aussi  des  droits  de  douane  payables  en  nature, 
la  résidence  fit  vendre  à  l'encan  les  produits  imposés,  riz,  pois  du  Cap,  et 
bœufs,  le  tout  venant  de  Madagascar  et  augmenta  ainsi  son  revenu.  Des 
droits  étaient  également  perçus  sur  les  sucres  exportés.  Le  résident  ^  les 
fonctionnaires  payés,  il  restait  en  caisse  58.000  francs  pour  les  six  premiers 
mois  de  l'exercice.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  les  fonctionnaires  ont  été  peu 
nombreux,  le  résident  et  la  police  indigène  constituant  tout  le  gouverne- 
ment; mais  on  veut  profiter  de  cette  nouvelle  colonie  pour  y  caser  bien 
des  gens  et  y  créer  mille  emplois  qu'elle  ne  comporte  pas  encore.  Ne  veut- 
on  pas  imposer  un  résident,  un  trésorier,  un  archiviste,  un  chef  des  doua- 
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oes,  deux  commissaires  de  police,  un  vigiste,  tous  Français,  à  rétribuer  sur 
on  budget  d'enyiron  IKO.OOO  franc^.  Par  contre,  M.  Papinaud  refuse  de  don- 
oer  aucune  concession^  bien  que  plusieurs  personnes  aient  déjà  demandé 
des  terrains  pour  cultiver  le  tabac.  Les  terres  volcaniques  et  encore  vierges 
de  l'ile  sont  éminemment  propres  à  cette  culture  et  M.  le  D^  Ormières  a 
rapporté  des  échantillons  d'excellent  tabac  dont  il  avait  fait  venir  les  graines 
de  la  Havane.  Actuellement  la  culture  la  plus  importante  est  celle  de  la 
canne  à  sucre  qui,  grâce  au  climat  et  à  l'abondance  des  pluies  et  des  rivières, 
mûrit  en  dix  mois,  tandis  qu'il  lui  en  faut  dix-huit  à  la  Réunion. 

Il  7  a  quelques  années  des  Anglais  de  Maurice  ont  obtenu  une  conces- 
sion de  terrain  et  ont  construit  une  usine  à  sucre  à  Bembao  pour  le  compte 
du  sultan.  Ils  ont  fait  un  bail  pour  800  francs  par  an.  Or  la  main-d'œuvre 
consistant  en  makouas,  libres  depuis  notre  dernière  expédition,  ne  coûte 
que  3  roupies  par  mois.  L'usine  produit  actuellement  600  tonnes  de  sucre 
valant  300  francs  la  tonne  soit  un  revenu  de  180.000  francs.  Or  tous  ûrais 
payés,  (ils  se  montent  à  25.000  francs  pour  les  hommes  et  50.000  francs 
pour  le  reste,  supposons  un  total  de  100.000  francs  avec  l'imprévu),  on  voit 
que  les  bénéfices  nets  sont  d'environ  80.000  francs  ;  mais  comme  on 
n'emploie  actuellement  que  le  tiers  des  travailleurs,  500  sur  1500,  vu  qu'on 
ne  cultive  qu'une  Mble  étendue  des  terres  concédées  (1.000  hectares  sur 
3.000),  on  comprend  qu'on  est  loin  du  meilleur  rendement.  L'usine  possède 
2  générateurs  à  vapeur  tubulaires,  un  moulin  d'une  puissance  de  32  che- 
yaux,  2  batteries  à  air  libre,  une  à  vapeur  et  un  appareil  à  vide.  Elle  pour- 
rait fiidlement  produire  1.000  à  1.200  tonnes  par  an.  M.  le  D'  Ormières  la 
dirigeait  pour  le  compte  du  sultan  aidé  par  un  gérant  anglais  payé  400  fr. 
par  mois,  n  y  a  une  autre  usine  dans  rÛe  louée  par  le  sultan  à  un  Anglais 
M.  Sunley  et  gérée  par  un  Américain  M.  Wilson,  elle  se  trouve  à  Pomony 
Le  contrat  avec  le  sultanat  expire  l'an  prochain  et  il  eût  été  de  bonne  poli- 
tique d'en  empêcher  le  renouvellement  avec  des  étrangers  ainsi 'que  Ta 
la^  faire  M.  Papinaud  et  d'en  prendre  nous-mêmes  la  direction  en  y  met- 
tant un  gérant  fhmçais. 

La  population  actuelle  d'Anjouan  est  d'environ  25  à  30.00Ô  âmes  princi- 
palement composée  de  nègres  makouas,  de  métis  d'Arabes  et  de  Bfakouas  ; 
les  Arabes,  découragés  par  notre  occupation,  tendent  à  abandonner  le  pays,  on 
n'en  compte  plus  guère  que  50  à  Mossamoudou.  Les  rades  sont  foraines  et 
on  trouve  un  mouillage  au  nord,  à  l'ouest  de  la  capitale  Mossamoudou,  et 
un  autre  à  l'ouest  près  de  Bembao.  Le  climat  est  fiévreux. 

La  capitale  est  peu  salubre,  étant  construite  sur  un  banc  de  corail. 

Les  Arabes  d'ailleurs  n'avaient  aucune  précaution  sanitaire,  ils  enter- 
raient leurs  morts  dans  la  ville  et  les  fosses  d'aisance  se  trouvaient  dans  le 
voisinage  immédiat  des  puits.  Ajoutez  à  cela  que  les  rues  sont  fort  étroites 
et  servent  de  réceptacles  à  toutes  les  immondices.  M.  le  D^*  Ormières  a  fait 
prendre  quelques  mesures  sanitaires,  il  à  amené  l'eau  de  la  montagne  au 
mo)'en  d'une  canalisation  primitive  en  bois.  Il  a  fait  défendre  d'abattre  les 
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hoïB  dans  un  rayon  donné  autour  des  cours  d'eau  comme  cela  se  pratique 
à  ta  Réunion.  Il  faut,  pour  mettre  le  feu  aux  champs,  obtenir  une  permis- 
sir^n  de  la  police  qui  prend  alors  des  précations  pour  empêcher  rincendie 
de5  forêts. 

La  vie  matérielle  est  Ibrt  bon  marché  à  Anjouan  ;  le  bœuf  qu'on  y  apporte 
de  Madagascar  par  boutres  ne  coûte  que  0  fr.  50  les  2>^s,500;  on  a  40  œoh 
pour  la  même  somme  et  12  poulets  reviennent  à  2  roupies,  soit  environ 
3  fr.  60.  La  terre  y  est  plus  profonde  et  mieux  arrosée  qu'à  la  grande 
Coraore;  aussi  est-il  regrettable  que  M.  Humblot  ne  s'y  soit  pas  fixé,  au  lien 
d'ctablir  sur  cette  dernière  d'immenses  plantations  de  cacao  et  de  café  qui 
auraient  beaucoup  mieux  réussi  dans  les  terres  d'Aojouan. 

En  résumé,  Anjouan,  bien  dirigée,  peut  devenir  une  excellente  colonie; 
pour  cela  il  faudrait  mettre  de  côté  nos  idées  actuelles  de  protection  à  pu- 
trunce  et  déclarer  ses  mouillages  ports  francs  comme  les  Anglais  viennent 
de  le  faire  à  Zanzibar.  Anjouan  a  sur  Bourbon  l'avantage  précieux  de  pos- 
^éâùv  des  terres  vierges  et  une  main-d'œuvre  abondante  et  bon  mardié. 

Afri<iue  orientale  cdlemande  :  Nouvelles.  ^  On  avait  annoncé  que 
le  docteur  Peters  avait  découvert,  dans  la  région  du  Kilimandjaro,  des  gise- 
ments importants  de  salpêtre  (XV,  261).  Or,  les  échantillons  envoyés  par 
Vexplorateur  ont  montré,  aux  analyses  faites  à  Berlin,  qu'on  était  en  pré- 
sence, non  pas  de  salpêtre,  mais  de  bicarbonate  de  soude,  matière  dont 
Texportation  en  Europe  coûterait  plus  que  ne  vaudrait  la  marchandise. 

Troubles.  —  Le  successeur  de  feu  Bouschiri,  l'ancien  adversaire  du 
mnijor  Wissmann,  a  réuni  les  chefs  de  tribus  et  arrêté  le  plan  d'une  insur- 
recLion  pour  chasser  les  Allemands.  A  Witou,  les  indigènes  se  sont  soûle- 
kvés  contre  le  protectorat  allemand  ;  ils  ont  tué  le  fils  du  Sultan  qu'ils 
accusent  d'avoir  vendu  le  pays  à  l'Allemagne. 

Afrique  orientale  anglaise  :  Chemin  de  fer,  —  M.  Goschen,  chance- 
lier de  l'Échiquier,  a  fait  adopter  à  la  Chambre  des  communes,  par 
S11  voix  contre  113,  un  crédit  de  500.000  francs  pour  les  études  prélimi- 
naires du  chemin  de  fer  projeté  entre  Mombassa,  sur  l'océan  Indien,  et  le 
lûc  Victoria.  L'année  dernière,  ce  crédit  avait  été  demandé,  puis  ajourné. 
La  discussion  a  été  très  vive;  on  a  critiqué  cette  subvention,  parce  qu'elle 
^i  accordée  à  une  Société  particulière,  la  Compagnie  anglaise  de  l'Afrique 
orientale,  dont  sir  James  Mackinnon  est  le  président,  et  que  le  budget 
anglais  court,  le  risque  de  faire  les  frais  d'entreprises  dont  les  bénéfices, 
s'il  y  en  a  jamais,  seront  pour  les  actionnaires.  M.  Goschen  affirme  que 
Texécution  de  cette  voie  ferrée  amènera  la  suppression  de  la  traite  des 
esclaves,  mais  l'opposition,  par  la  voix  de  M.  Labouchère,  s'est  retranchée 
derrière  l'opinion  du  capitaine  Lugard,  actuellement  dans  l'Ouganda,  qui 
a  déclaré  l'établissement  de  cette  ligne  ferrée  impraticable,  et  qui  reproche 
k  la  Compagnie  anglaise  de  ne  pas  avoir  pris  des  mesures  pour  empêcher 
les  incursions  des  indigènes  sur  son  territoire. 

Malgré  ces  critiques,  le  crédit  a  été  voté. 
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Ouganda  :  Vente  depoudre  aux  indigènes.  —  Le  capitaine  Lugard,  com- 
maDdant  de  la  garnison  anglaise  de  TOoganda,  a  accusé  M.  Stokes,  ancien 
missionnaire,  actuellement  au  service  de  l'Allemagne,  d'avoir  vendu  de  la 
poudre  aux  indigènes.  Une  lettre  d'un  officier  anglais,  en  garnison  dans  la 
même  région,  confirme  ces  accusations.  Nombre  d'Arabes  seraient  en  pos- 
session de  permis  écrits  délivrés  par  les  fonctionnaires  allemands,  les  auto- 
risant à  faire  le  conmierce  de  poudre  dans  l'intérieur.  Ils  en  importent 
d'énormes  quantités  dans  l'État  libre  du  Congo,  où  elle  sert  aux  marchands 
d'esclaves.  Et  c'est  de  l'Afrique  orientale  allemande  que  le  parti  mahométan 
dans  l'Ouganda  aurait  obtenu  les  munitions  qui  lui  ont  permis  de  lutter 
contre  le  capitaine  Lugard. 

Noos  rappelons  que  la  Revue  française  a  depuis  longtemps  montré  la  néces- 
^té  d'interdire  l'entrée  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu  en  AMq  ue  (Vllf , 
p.  m,  164,  238,  2K5,  288  et  577).  On  voit  que,  malgré  les  décisions  de  la 
conférence  de  Berlin,  les  Allemands  ne  se  font  pas  faute  d'encourager  ainsi 
Fesciavage,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'ils  ont  débarrassé  le  Dahomey, 
qui  rentre  dans  la  sphère  d'influence  française,  d'un  certain  nombre  d'es- 
daves  qu'ils  ont  délivrés,  en  les  transportant  de  force  à  Cameroun  (R.  F.  XV, 
213  et  263). 

La  source  extrême  da  Nil.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  la  décou- 
Terte  d'Emin  concernant  la  source  extrême  du  Nil  (XV,  48  et  111).  Emin- 
Pacha  et  le  £K  Stuhlmann,  voyageant  dans  la  région  des  grands  lacs, 
auraient  en  effet  découvert  une  rivière  du  nom  de  Kifou  qui  prend  sa 
source  dans  le  pays  Uhha  (à  l'est  du  Tanganika,  4<>  lat.  S.),  et  a  de  220  à 
250  milles  anglais  de  longueur.  Le  Kifou  s'écoulerait  dans  la  partie  sud  du 
kc  Alb^-Édouard.  Ce  serait  donc  le  prolongement  le  plus  méridional 
da  Nil.  Le  Kifou,  après  s'être  jeté  dans  le  lac  Albert-Edouard,  en  ressort 
soQS  le  nom  de  Semliki  et  alimente  le  lac  Albert,  qui  reçoit  aussi  à  son  ex- 
trémité septentrionale  la  branche  du  Nil  sortant  du  lac  Victoria.  A  la  sortie 
da  lac  Albert  ces  eaux  prennent  le  nom  de  Nil  Blanc. 

La  zone  comprise  entre  le  lac  Victoria  (Nyanza),  le  lac  Albert-Edouard 
et  le  lac  Tanganika  n'avait  jamais  été  assez  explorée  pour  que  l'on  pût  en 
préciser  l'hydrographie.  Le  dernier  voyage  d'Emin  a  fourni  de  nouveaux  ren- 
8eignem^[its.  Il  partit  le  12  février  1891  de  Bukoba,  station  sur  la  côte 
ocddentale  du  lac  Victoria  (voir  le  croquis,  t.  XIV,  p.  398)  et  arriva  en 
trois  jours  à  Kitengule  ayant  traversé  un  cours  d'eau  navigable  le  Kyanya- 
TBsi.  Le  pays  à  l'ouest  du  Nyanza  est  un  plateau  de  4.000  à  5.000  pieds  de 
haut,  très  sec  et  couvert  de  hautes  herbes  et  d'acacias.  Dans  un  bassiu 
rodieux  coupé  par  le  1<»  30^  lat.  S.  et  31®  30^  long.  E.  se  trouve  le  lac 
Ikimba  avec  un  petit  tributaire  à  l'est.  Ce  bassin  isolé  est  séparé  de  celui  de 
Vicloria-Nyanza  par  la  vallée  du  Kyanyavasi.  Le  Kagero  est  navigable  jus- 
qu'à Kitengule  et  au  delà.  Le  lac  Akenyaru  (ou  lac  Alexandra  de  Stanley) 
s^oQble  ne  pas  exister;  mais  la  rivière  a  probablement  des  sources  dans 
quatre  lacs  proches  les  uns  des  autres  et  dont  le  principal  s'appelle  Kasan- 
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geui  (Petit  Windermere  de  Speke),  situé  à  enyiron  i^  40  lat.  S.  et  30>  ^ 
liïiie^.  E.A  mi-chemin  entre  le  Petit  Windermere  et  llkimba  se  trouve  le  lac 
Luenzinga,  un  peu  plus  petit  que  le  précédent.  Sur  la  carte  de  Speke  an 
lac  se  trouve  au  nord  du  Tanganika  et  est  dénommé  Rusizi  (ou  Kivo  on 
Kovoe).  On  croyait  jusqu'ici  qu'il  s'écoulait  dans  le  Tanganika,  mais  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut  le  D^  Stuhlmann  dit  qu'une  rivière  appelée 
Kirou  sort  de  TUhha  (N.-E.  du  Tanganika)  et  coule  dans  le  lac  Alb^- 
Edouard;  donc  ce  lac,  s'il  existe,  est  probablement  un  élargissement  de  la 
rivière. 

Obock  et  Djibouti.  —  A  la  suite  d'une  enquête  faite  à  Obock,  une 
commission  présidée  par  M.  Lagarde,  gouverneur  de  cette  colonie,  a  ap- 
prouvé le  transfert  à  Djibouti  du  siège  du  gouvernement  de  notre  établisse- 
ment de  la  côte  d'Abyssinie.  Ras  Djibouti,  qui  se  trouve  au  sud  des  tles 
Mouscha,  a  sur  Obock  l'avantage  de  présenter  un  mouillage  sûr  et  profond. 
En  ce  point,  la  rive  forme  une  anse  assez  accentuée  pour  abriter  les  bâtiments 
des  vents  du  N.-E.  ;  Djibouti,  qui  est  de  plus  une  excellente  tête  de  route 
«le  caravanes,  a  un  mouvement  commercial  important  avec  le  Harrar  et  le 
Choa,  tandis  qu'Obock  est  en  dehors  delà  zone  fréquentée  par  les  caravanes. 

Menelik  s'intéresse  beaucoup  à  ce  nouvel  établissement  et  a  promis  de 
construire  des  abris  et  de  creuser  des  puits  le  long  de  la  route  du  Choa 
jusqu'à  notre  territoire.  De  notre  côté,  nous  aurons  à  faire  le  même  tra- 
vail sur  un  parcours  d'environ  300  kilomètres.  M.  Suais,  ingénieur  colo- 
nial chargé  de  cette  enquête,  a  rempli  sa  mission  avec  activité  et  dévoue- 
ment 

EUROPE  ET  DIVERS 

Russie  :  Finances.  —  Le  budget  éventuel  de  1892  prévoit  891 .034.691 
roubles  de  revenus  et  965.303.066  roubles  de  dépenses,  soit  un  déficit  éven- 
tuel de  25  millions  de  roubles  pour  le  budget  ordinaire  et  de  49  millions 
pour  le  budget  extraordinaire  que  le  ministre  des  finances  se  propose  de 
couvrir  par  les  ressources  de  l'emprunt  3  0/0  de  1891.  Jusqu'à  présent  et 
durant  la  période  de  1889-1891,  le  déficit  n'avait  existé  que  pour  le  budget 
extraordinaire;  le  budget  ordinaire  avait  même  donné  un  certain  excédant. 
l^  diminution  des  revenus  qui,  d'après  les  calculs  du  Ministre  des  Finances, 
doit  être  estimée  à  une  vingtaine  de  millions  de  roubles,  a  pour  cause  la 
ramine  qui  ravage  17  provinces  du  centre  et  de  l'est.  Cette  diminution  per- 
lera surtout  sur  l'impôt  foncier,  l'annuité  de  la  sonmie  de  rachat  payée  par 
ii3â  paysans,  l'accise  sur  l'eau -de-vie,  et  le  revenu  des  douanes.  Le  bud^t 
extraordinaire  fixé  à  53  millions  de  roubles,  comprend  33  millions  pour  la 
construction  de  nouvelles  lignes  ferrées  et  les  ports,  et  20  millions  pour  la 
transformation  de  l'armement. 

Station  zoologique  du  couvent  de  Sohvetsk.  —  La  station  zoologique  la  plos 
«^septentrionale  du  monde  est  celle  du  couvent  de  Solovetsk,  dans  la  mer 
Hlanche;  elle  étudie  la  &une  marine  de  cette  mer  et  de  l'océan  Glacial. 
Elle  a  été  fondée,  en  1881,  par  le  professeur  N.  Wagner,  envoyé  par  la 
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Société  des  naturalistes  de  Moscou.  M^'  Méiéty,  abbé  du  couvent,  a  mis  à 
la  disposition  des  zoologues  une  maison  située  au  bord  de  la  mer.  Parmi 
les  naturalistes  qui  ont  travaillé  à  la  station  de  Solovestsk,  citons  le  profes- 
seur Schimkévitch,  M.  Y.  Wagn^,  M.  Scbalféiew,  conservateur  du  musée 
zoologique  de  l'Académie  des  sciences,  etc.  La  Société  des  naturalistes  sol- 
licite une  subvention  annuelle  de  400  roubles,  pour  y  créer  un  emploi  de 
préparateur. 

BIBUOGRAPHIE 

Tijdschrift    van    bet  Kon.  Nederlandsch    Aadrijkskundig    Genootschap 

gevestigd  te  Amsterdam,  onder  redaktie  van  prof.   G. -M.   Ran  en    J.  jE. 

C.  A.  Timmerman;  2«  série,  Deel  Vm,no« 5-8 (août-décembre  4g91).  Leiden, 
J.  BriU. 

Les  derniers  numéros  parus  du  journal  de  la  Société  de  Géographie 
d*Amslerdan  ne  sont  pas  moins  bien  remplis  que  ceux  dont  nous  avons  eu 
déjà  Toccasion  de  rendre  compte  depuis  quelques  années.  Gomme  toujours 
la  description  et  Tétude  des  Indes  néerlandaises  y  tient  une  grande  place. 
Ud  article  d'ensemble  du  D^^  Wagner  (Dos  Areal  der  Niederlœndischen 
BesiUungen  in  OstoscUen)  appelle,  pour  la  seconde  fois  depuis  dix  ans,  Tatten- 
lion  du  gouvernement  sur  l'intérêt  qu*il  y  aurait  de  faire  évaluer  par  les 
officiers  coloniaux  la  grandeur  de  chacune  des  lies  qui  forment  le  domaine 
séculaire  de  la  Hollande  dans  rExtréme-Orient,  ainsi  que  de  leurs  subdivi- 
sions administratives,  Résidences  et  Districts  :  en  l'absence  de  cadastre  offi- 
ciel, le  £K  Wagner  publie  de  nouveau  les  chiffres  donnés  en  1849  par  le 
baron  Melvill  van  Carnbee  et  entreprend  de  les  corriger  avec  les  documents 
partiels  publiés  depuis  lors,  mais  sans  arriver  à  des  résultats  certains. 
Plusieurs  articles  de  MM.  Niermeyer,  Eekhout,  Vorderman  fournissent  des 
renseignements  nouveaux  sur  différents  points  qui  se  rattachent  à  cette 
question  :  les  cartes  des  chemins  de  fer  et  des  routes  de  Sumatra  et  de 
Bornéo  de  M.  Eekhout  nous  montrent  les  progrès  réalisés  dans  ces  dernières 
années  et  la  façon  dont  les  Hollandais  conduisent  la  mise  en  rapport  des  deux 
grandes  îles  dont  ils  possèdent  la  plus  grande  partie. 

Les  articles  relatifs  aux  Pays-Bas  proprement  dits  sont  assez  nombreux  : 
les  plus  intéressants  pour  un  étranger  sont  les  quelques  pages  que  M.  J. 
Kuyper  a  consacrées  à  l'examen  des  travaux  publics  exécutés  en  i  890,  et  la 
suite  des  Nomina  Geographica  Neerlandica. 

Les  colonies  autres  que  les  Indes  ont  peu  fourni  :  pourtant  la  solution 
du  débat  pendant  entre  la  France  et  la  Hollande  au  sujet  de  certains  dis- 
tricts de  la  Guyane  a  inspiré  plusieurs  articles  dont  le  principal  est  celui  du 
capitaine  d'infanterie  Zimmermann,  sur  les  territoires  concédés  à  la 
r^nce  de  Surinam  par  l'arbitrage  du  Tzar.  De  nombreux  comptes  rendus 
d'ouvrages  parus  réœmment,  de  Gongrès  géographiques,  des  articles  de 
chronologie,  ont  tenu  le  public  au  courant  de  ce  qui  se  passait  l'an  der- 
nier dans  le  petit  monde  des  géographes. 

Le  numéro  d'août  contient  une  étude  de  géographie  historique^  chose  rare 
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dans  le  recueil  dont  nous  parlons.  M.  le  D^*  C.-M.  Kan  a  examiné  de  noa- 
veau  après  tant  d'autres  le  Périple  d'Hannon  et  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu  sans  avoir  une  grande  originalité  confirment  d'une  manière  géné- 
rale l'opinion  la  plus  généralement  admise  sur  l'étendue  du  voyage  de 
découvertes  entrepris  par  l'amiral,  carthaginois. 

Les  cartes  et  croquis  insérés  dans  le  volume  sont  parfois  difficiles  à  lire, 
par  manque  de  soin  dans  le  tirage  :  Timpression  du  texte  est  au  contraire 
d'une  netteté  admirable.  C'est  un  défaut  qu'il  suffira  d'indiquer  pour  que 
la  maison  J.  Brill  le  corrige  dans  les  prochaines  livraisons. 

Administration  des  colonies.  —  Par  décret  du  8  mars,  Tadminis- 
tration  des  colonies  a  été  détachée  du  ministère  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie et  rattachée  au  ministère  de  la  marine.  Par  un  autre  décret  de  même 
date»  M.  Jamais,  député  du  Gard,  a  été  nommé  sous-secrétaire  d'État  aa 
ministère  de  la  marine  et  des  colonies  (dont  M.  G.  Cavaiguac  est  titulaire), 
et  a  été  chargé  spécialement  de  l'administration  des  colonies,  en  remplace- 
ment de  M.  Etienne. 

Sorbonne  :  Section  de  géographie,  —  Une  section  intitulée  la  Petile  Sectiùn  de 
géographie  vient  d'être  inaugurée  à  la  Sorbonne.  Une  salle  de  travail,  un  atdier  de 
cartographie,  une  salle  annexe  et  un  cabinet  pour  les  professeurs  en  constituent  le 
local  ;  une  bibliothèque  est  à  la  disposition  des  étudiants.  M.  Marcel  Dubois  a  annoncé 
cette  création  à  la  Société  de  géographie  de  Parie  (4  mars). 

Société  de  aéo0ri4[>hie  de  Paris.  —  Prix,  —  Le  coimnandant  de  FÉcole 
militaire  d'infanterie  de  daint-Maixent  a  foit  savoir  à  la  compagnie,  qu'à  la  suite  du 
concours  prescrit  par  arrêté  ministériel,  la  commission  spSuale  mstitoée  â  est 
effet  a  décerné  le  prix  offert  par  la  Société  de  géographie  au  soos-offider  élère 
officier  Dublanchy,  ex-sergent-nujor  du  21*  régiment  dlnnuiterie. 

CONFÉRENCES 

GaCui  (Tunisie),  par  Tabbé  Joossrr.  Société  géogr,  oomm.  Parie,  22  févr. 

Route  commerciale  vers  le  Haut-Niger,  par  le  capitaine  BaossBLAai>-FAU>HEaBB, 
Société  de  Géogr,  comm.,  Parit^  15  mars. 

Benito  (Congo  français)  :  Acchmatation  du  giroflier,  par  le  D'  B.  Verrier,  Soc^ 
afric.  de  Fr,,  8  mars. 

L'Egypte,  par  M.  J.  Laurent.  Société  africaine  de  France,  8  mars. 

Inde  française  (régime  douanier),  par  M.  Dutilh  de  la  Tdque.  Société  acad,  indo- 
chin,f  29fév. 

Nos  voisins  en  Indo-Chine  :  la  Chine,  les  Anglais  à  Siam,  par  M.  Castonret  des 
Fosses.  Société  acad,  indo-chin.,  29  fé?. 

A  travers  Java  par  M.  F.  Do  Bois.  Société  de  Géogr,  Parie,  fév.  9ï,  Le  confé- 
rencier a  étudié  les  principautés  de  Sœrakarta  et  de  Djok<yokarta,  parié  des  fttes 
qui  se  donnent  dans  les  cours  des  sultans,  retracé  l'histoire,  décrit,  entre  autres  les 
ruines  du  temple  de  Bôr6-Bondour,  qui  est  antérieur  à  l'invasion  de  la  dvilisatico 
mahométane  et  bouddhiste. 

Rio-Sinu.  Colombie  et  Carthagène,  par  M.  Paul  Durand.  Société  géogr,  oomu^, 
Parie^  22  févr. 

Russie:  Exploitation  rurale  dans  les  steppes  de  l'Ukraine,  par  M.  Fourrier  m 
Flaix.  Société  d'économie  sociale,  14  mars. 

Explorations  souterraines,  par  A.  Martel.  Société  Géogr.  comm,  Paris,  15  mars. 

M.  Gaston  Routier  va  faire  paraître  chez  Le  Soudler  un  volume  sur  le  Mexique 
(avec  une  carte)  ;  c'est  la  réunion  des  études  qu'il  a  publiées  dans  les  derniers  boi- 
letins  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  MARBEAU> 
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APERÇU  SUR  L'AUSTRALASIE 

AU  POINT  DE  YUK  FÉDÉRATIF  (1) 


u 

n  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  n'y  ait  que  des  conditions  en 
/aveur  de  la  concentration  australasienne.  Le  problème  a  ses  difficul- 
tés et  d'aucuns  estiment  même  que  jamais  ces  colonies  britanniques 
ne  parviendront  à  s'entendre  et  à  se  lier  l'une  à  l'autre.  L'obstacle  le 
|dus  gros  provient  de  l'inégalité  des  individualités  en  présence,  malgré 
leur  extrême  ressemblance,  inégalité  en  superficie,  en  population  et 
surtout  &i  développement  industriel  et  commercial,  ce  qui  a  donné 
naissance  à  des  rivalités,  à  des  intérêts  opposés,  et  fait  craindre  aux 
petites  colonies  d'être  opprimées  par  les  grandes.  Par  sa  surface,  l'Aus- 
tralie de  l'Ouest  couvre  plus  du  tiers  du  continent;  Victoria  n'en  occupe 
qu'un  petit  coin  à  l'angle  S.-E.  l-jA  et  la  Tasmanie,  inférieure  d'un 
sixième  seulement  à  llrlande,  n'est  proportionnellement  qu'un  tlot 
(tït)'  ^  ^'^^  P^  toutefois  cette  disproportion  gigantesque  qui  doit 
entrer  en  considération.  D'abord,  les  territoires  possèdent  des  valeurs 
très  inégales  :  le  district  de  la  Riverina  vaut  plus  à  lui  seul  que 
l'immense  désert  improductif  de  Western  Australia.  Puis,  il  est  cer- 
tain que  si  les  groupes  de  colons,  qui  ont  réussi  à  s'implanter  sur  ce 
long  littoral  du  N.-O.,  prospèrent  et  croissent  en  nombre,  une  frag- 
mentation s'opérera  tôt  ou  tard  (2).  Au  Queensland,  c'est  ce  qui  est 
sur  le  point  de  se  produire.  Les  planteurs  de  la  région  du  Nord  ont 
besoin  pour  les  cultures  tropicales  de  la  main-d'œuvre  chinoise,  in- 
dienne ou  polynésienne,  et  se  trouvent  alors  en  opposition  avec  les 
philanthropes  et  les  patriotes  de  Brisbane,  qui  repoussent  le  travail  ser- 
vUe  et  ne  veulent  aucun  mélange  impur  de  la  race  anglo-saxonne  sur 
le  sol  australien;  ils  se  plaignent  aussi  de  n'avoir  pas  une  juste  part 

(1)  Voir  la  Revue  Fronçai»^  n*  138,  15  mars  189i,  t.  XV,  p.  273. 

(S)  n  a  été  question  de  rédmre  rAnstralie  de  rOoest,  quand  on  lui  a  accordé  le 
SoaTernement  responsable,  à  la  régi<m  au  sad  da  26*  lat.  —  De  1847  â  1849,  il  y  a 
ea  une  colonie  de  Northern  Australia;  depnisréchec  de  la  colonisation  à  Port^Essing 
ton,  U  n*j  a  phis  qu'on  Sorthem  terrUory,  placé  sous  la  direction  de  TAustralie  du 
Sod,  mais  n'en  faisant  pas  partie. 

IV  (!•'  avril  92).  N*  139.  21 
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dans  remploi  des  emprunts  de  la  colonie.  On  s'agUe  donc  pour  parta- 
ger la  Terre-de-la-Reine  en  trois  tronçons  :  le  Narthp  le  Central  et  le 
South  Queenslandf  chacun  d'eux  ayant  pour  artère  vitale,  une  me 
ferrée  qui,  de  la  côte,  s'enfonce  v^rs  l'Ouest.  Le  Colonial  OffkeyealUSl, 
a  déclaré  que  c'était  là  une  affaire  d'ordre  intérieur  et  on  en  a  parlé  à 
la  Convention  de  Sydney  en  1891  comme  d'une  éventualité  prochaine. 
Quoi  qu'il  en  doive  advenir  plus  tard,  ces  colonies  trop  grandes  sont  à 
l'heure  actuelle  distancées  à  tel  point  par  Victoria  et  la  Nouvelle- 
Galles,  bien  moindres  en  surface,  qu  elles  se  sentent  bien  faibles  aa- 
près  de  leurs  aînées.  De  là,  une  grande  méfiance  de  leur  part  quand 
il  s'agit  de  signer  un  contrat  d'association.  Encore  plus  ombrageuse 
est  la  Nouvelle-Zélande  qui,  en  importance  acquise,  se  range  pourtant 
troisième  sur  sept,  après  la  Nouvelle-GaUes  et  Victoria.  L'isolement 
insulaire  lui  donne  le  même  particularisme  qui  caractérise  Terre-Neuve; 
elle  craint  de  se  voir  sacrifiée  à  l'ensemble  de  l'Australie  unifiée  et 
résume  ainsi  sa  politique  actuelle  :  c  To  watch  and  wait  »,  veiller  et 
attendre.  Quelques  chiffres  sont  nécessaires  pour  précisa. 

N,  s.  W.  V.        I      N.-a.  Q.  (S)        s.  A.  (O  T.  W.  A. 

Superficie  (k.  c.)        7M.140      929.100      «60.067  1.730.7S0  2.341.010        67.S0i  2.821.» 
Population  (a).  .     1.170.000   l.liS.OOO|     610.000      412.000      927.800       166.600       tt.» 

A  bien  d'autres  points  de  vue  encore,  la  Nouvdle-Galles  et  Victom 
marchent  en  tête  de  cette  pléiade  coloniale  de  l'Angleterre  . 

La  Nouvelle-Galles  et  Victoria  sont  donc,  grâce  à  leur  populatiofit 
beaucoup  plus  riches,  plus  actives  et  mieux  outillées  que  leurs  voi- 
sines. Sous  un  rapport»  cependant,  elles  perdent  la  préséance;  car,  ai 
fait  de  dette  publique,  les  colonies  moyennes  les  d^^Munant  sinoA  m 
quantité,  du  moins  en  proportion  par  tête  d'habitant.  Celles-ci,  fion 
moins  que  leurs  aînées,  pour  mettre  promptement  leur  domaise  es 
exploitation,  sans  attendre  une  croissance  ^le  de  la  populatioat  ^^ 
eu  recours  à  l'emprunt  avec  une  r^nar<piable  audace  (4).  La  Nottvell»- 


(1)  Y  compris  le  Northern  têrritory:  1.355.890  Idlomètres  carrés,  4.280  baUtanti. 

(2)  Les  trois  Qaeenslands  du  Nord,  du  Centre  et  du  Sud  aoraieiit  reipeetiveiMttt 
662.700  kil.  car.,  579.3i0  kiJL  car.,  488.700  ktl.  car. 

(3)  Aa  31  décembre  1890,  éraloatioii  présentée  à  la  GoaTentioa  de  Sjdn^»  BIm 
Aoofc,p.GXX.       . 

(4)  Kn  dix  ans  (1881-1891),  Nmv  South  WaU^à  dmUé  sa  dette  pHMiqae;  aott» 
nouTel  emprunt  vient-il  d*édioaer  sor  le  marché  da  UndiM» 
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JiliDde  a  0tiiTi  la  même  voie;  mais  au  lieu  de  pouvoir  ^nployer  toutes 
NS  rMsources  pour  des  travaux  productifs  à  plus  ou  moins  longue 
éàémoBf  comme  les  chemins  de  fer,  elle  a  dû  faire  de  grosses  dépenses 
diDs  ks  guerres  maries.  Aussi  sa  dette,  moins  solidement  gagée,  est^ 
ék  plos  de  neuf  fois  supérieure  à  son  revenu  annuel ,  tandis  que 
pQï  la  Nouvelle-Galles  et  Victoria  le  rapport  est  de  moitié  moindre. 
Or,  pas  plus  à  Sydney  qu'à  Melbourne,  on  ne  tient  à  payer  le  moindre 
sUUmgdeplus  pomr  le  compte  d'autrui,  qu*il  s'agisse  des  frères  d'Auck- 
land ou  de  ceux  d'Adélaïde* 

Sor  le  terrain  économique,  Topposition  des  intérêts  est  encore  plus 
{rqypante,  et  iei  cette  opposition  n'existe  pas  seulement  entre  les  pe- 
tites et  les  grandes,  mais  surtout  entre  les  deux  principales;  la  ques- 
tND  des  douanes  est  un  lion  m  ihe  paih,  un  lion  au  milieu  du  cbe- 
laÎB,  suivant  ui^  comparaison  souvent  employée  à  la  Convention  de 
Sydœy.  Si  la  pro^rité  de  Victoria  ne  fut  pas  créée  par  la  découverte 
(k  Tor,  en  1851,  du  moins  elle  en  reçut  une  énergique  impulsion  (1)  ; 
il  arriva,  ea  effet,  que  d*beureux  chercheurs  restèrent  dans  le  pays  et 
la  colonie  se  trouva  ainsi,  avec  d'abondants  capitaine,  en  bonne  pos- 
ture pour  se  lancOT  dans  l'industrie.  Comme  conséquence,  elle  s'adonna 
aa  protectionnisme  a6n  d'avantager  les  produits  fabriqués  sur  place 
aa  détriment  de  ceux  venus  d'un  point  quelconque  extérieur.  Cette 
pditique,  inaugurée  en  1867,  a  produit  tout  son  effet,  si  bien  que 
Victoria  cherche  maintenant  des  débouchés  en  dehors  de  ses  limites 
et  préconise  pour  l'ensemble  de  l'Australasie  l'érection  d'une  barrière 
doQuiière  au  dedans  de  laquelle  l'absence  de  tous  droits  interoolo- 
aiaux  permettrait  à  ses  articles  de  circuler  librement.  Son  avantage 
asi  évident.  C'est  qu'à  son  instar,  Queensland,  South  Australia^  Wes- 
tern AuêtrcUia  et  Tiumania  ont  adopté  des  tarifs  protecteurs,  non 
sealement  contre  l'Europe  et  l'Amérique,  mais  contre  Victoria  eOe- 
loéme.  EUes  ont  ainsi  agi  autant  avec  le  désir  de  donner  des  ressources 
à  lairs  budgets  qu'avec  l'espoir  de  faire  affluer  les  colons  et  les  capi- 
taux et  de  feire  naître  la  même  ère  de  merveilleuse  prospérité  dont 
jouissent  les  Victoriens;  mais,  pour  cela,  elles  ont  débuté  soit  trop 
tard  eu  égard  à  l'avance  prise  par  les  industriels  de  Melbourne,  soit 
trop  tôt  si  Ton  considère  le  nombre  de  leurs  consommateurs  respeetife 

(1)  Predoît  total  de  Ter  australien,  josqu^ea  1885  :  7  milliards  et  dem»  de  francs, 
dont  5  mifiiarda  pomr  Violoria  seide. 
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qui  ne  peuvent  fonner  autant  de  marchés  distincts  se  suflBsant  à  eux- 
mêmes.  Néanmoins,  il  y  a  des  intérêts  déjà  nés  qu'on  ne  doit  samfier 
ni  à  l'avidité  de  Victoria,  ni  au  sentim^t  australien  unitaire. 

La  Nouvelle-Zélande  aussi  a  suivi  ce  mouvement;  mais  certes  c'est 
à  plus  forte  raison  qu'elle  prétend  créer  pour  eUe-méme  un  outillige 
complet.  Elle  a  de  l'or,  du  cuivre,  de  l'étain,  du  fer,  du  pétrole,  Ai 
soufre;  elle  fournit  du  blé  en  quantité  considérable;  elle  nourrit  des 
millions  de  moutons;  et  ses  machines  ne  brûlent  que  du  diartx» 
indigène  égal  au  Newcastle  d'Australie.  Aussi  la  voyons-nous  peu  dis- 
posée à  ouvrir  ses  portes  aux  produits  des  manufactures  de  Mdbooioe. 

Au  contraire  de  Victoria,  New  South   Wales  a  toujours  été  libre- 
échangiste,  et  c'est  un  fait  curieux  à  constater  que  deux  pays  en  coih 
tact  si  intime,  avec  des  éléments  d'activité  si  semblables,  aient  pu  réussir 
aussi  bien  (1)  tout  en  suivant  chacun  une  politique  commerciale  opposée. 
La  Nouvelle-Galles  a  perçu^  U  est  vrai,  ea  1889,  près  de  48  millions  de 
firancs  sur  les  articles  importés,  soit  presque  le  tiers  des  recettes  de 
on  budget;  mais  les  droits  qui  existent  ne  portent  que  sur  un  très 
petit  nombre  d'articles  (2)  avec  un  caractère  absolument  fiscal.  Cest 
sans  doute  que    Neu)  South  Wales  possède  quelques  privilèges.  En 
effet,  comme  la  mère  patrie,  elle  a  sur  son  territoire  une  abondance 
de  combustible  de  première  qualité,  facilement  exploitable,  et  à  œ 
titre  Victoria  est  obligée  de  lui  payer  tribut  (3).  Puis,  l'étendue  de  ses 
terres  à  pâturages  lui  permet  de  nourrir  un  nombre  prodigieux  de 
moutons  et  de  produire  une  quantité  de  laine  considérablement  plus 
forte  que  celle  de  Victoria  (4).  U  est,  enfin^  une  omdition  physique 
qui  a  protégé  la  Nouvelle-Galles  malgré  elle,  aussi  bien  que  Victoria 
consentante,  et  qui  rend  naturelle  l'adoption  d'une  commune  ligne 
de  conduite,  c'est  l'immense  éldgnement  des  centres  manufacturiers 
d'Europe  et  d'Amérique. 

(1)  IndnstrieB  en  1889: 

N.  S.  W.  :  45000  ouTriers,  357  mOlioiis  de  francs  de  produits  febriqnés. 
V       :  59150       -       394     -  -  - 

N.  Z.    :  25650       -       142      -  —  — 

(2)  Alcools,  vins,  essences,  tabac,  opium,  thé,  café,  sucre,  etc.  —  En  1888,  li  pro- 
portion n'était  que  1/5. 

(3)  Valeur  du  charbon  importé  par  Victoria,  en  1889,  19  millions  de  francs. 

(4)  Nombre  de  moutons  en  1889:  N.  S.  W.,  50  millions;  V.,  11  miflions;  N.  t, 
15  millions;  Q.,  14  miUions;  S.  A.,  6  miUions;  W.  A.,  2,400,000;  T.,  1,500,000. 
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Ifais  cette  ligne  de  conduite  commune,  quelle  sera-t-elleT  Piotec- 
tkmmsme  de  Victoria  contre  l'extérieur,  ou  libre-échange  de  New  South 
Wales?  Tout  porte  à  croire  que,  par  raison  fiscale,  c'est  le  premier 
systâme  qui  l'emportera.  Ces  jeunes  communautés  ont,  en  effet,  le 
bonheur  de  n'avoir  pas  et  de  haïr  ces  mille  modes  vexatoires  de  con- 
courir aox  dépenses  de  l'Etat  qui  existent  dans  nos  vieux  pays;  leurs 
reBsooroes  sont  simples  et  peu  nombreuses.  Or,  du  jour  au  lendemain, 
Victoria  et  les  autres  colonies  ne  pourraient  pas  trouver  un  équivalent 
de  lenrs  droits  de  douane  ;  il  faudra  donc  que  la  Nouvelle-Galles  sacrifie 
n  conviction  à  l'Australie  unifiée;  et  d'autant  mieux  que  sa  situation 
financière  obérée  l'empêche  de  recourir  de  nouveau  à  l'emprunt  (1). 

Entre  les  deux  colonies  prépondérantes,  d'autres  causes  de  conflit 
existent,  causes  pour  ainsi  dire  personnelles,  plus  mesquines  que  la 
dissidence  économique,  mais  réelles  et  ayant  déjà  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  la  question  fédérale.    Victoria  et  New  South  Wales   sont 
jaloDses  l'une  de  l'autre  conmie  deux  femmes  coquettes  et  prétendent 
chacune  à  la  première  place  dans  le  concert  australien.  Ce  ne  fût  pas 
sans  quelque  amertume  que  les  colons  de  Sydney  assistèrent  au  démem- 
brement du  gigantesque  État  dont  leur  ville  paraissait  appelée  à  devenir 
l'heureuse  cq)itale.  Le  dépit  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  l'envie  quand 
Victoria,  à  peine  libre,  prit,  grâce  à  la  découverte  de  l'or,  un  élan 
extraordinaire  et  dépassa  rapidement  la  mother  colony;  trois  ans  après 
b  sdsdon,  la  jeune  émancipée  avait  déjà  une  population  supérieure 
de  plus  d'un  tiers  à  ceUe  de  sa  voisine  du  Nord  et  un  mouvement 
commercial  six  fois  et  demie  plus  considérable.  Du  ruah  de  l'or,  les 
Victoriens  ont  conservé  un  esprit  d'entreprise  très  développé  ;  ils  ont 
lancé  leurs  capitaux  surabondants  au  delà  des  limites  de  leur  pro- 
rince (t).  Une  grande  partie  de  la  Riverina,  presque  tout  le  pays  en 
n»nontant  le  Darling,  une  notable  portion  du  Queensland  intérieur 
aont  détenus  par  des  squatters  et  des  syndicats  de  Melbourne  ;  et 
comme  les  chemins  de  fer  néo-gallois  n'atteignent  que  le  14*»  long.  E. 


(1)  Le  ministère  de  M.  Dibbs  qui  a  remplacé  en  octobre  dernier  celui  de  Sir  H.  Parkes 
eit  onYertement  protectionniste;  la  latte  est  chaude  à  Sydney  à  Theure  actuelle  à 
propos  du  prochain  budget  entre  grands  propriétaires  et  ouvriers,  industriels  et 
agrienlteors. 

(S)  Ce  sont  des  capitalistes  de  Victoria  qui  construisent  les  chemins  de  fer  et 
prennent  des  concessions  de  terres  dans  TAustralie  occidentale. 


Digitized  by 


Google 


9Êê  RBVUB  PRAlfÇAISB 

(Paris)»  e'eit  à  Melbouma  qu'upe  grande  quantité  4e  b  \m^  Wit 
chercher  son  port  d'expédition,  Tout  cela  au  détrin^t  de  Sydney* 

En  retour,  New  Sûutk  WaUi  iait  preuve  en  toute  occasion  des  ^ 
dispositions  à  Tégard  de  Victoria.  Celle-ci  veut,  par  exemfde,  faife  de 
gruids  travaux  afin  de  mettre  en  valeur  son  territoire  sec  du  N.-O.  Or, 
pour  cela,  elle  doit  recourir  aux  eaux  du  Murray  qui,  parfois,  tomat 
l'hiver,  peut  encore  porter  en  été  de  petits  vapeurs  jusqu'à  Alhury; 
Hiais  la  Nouvelle-Galles,  noi)  seulement  s'oppose  au  pr^yet  paioe  qulallo 
est  propriétaire  du  lit  du  fleuve  (1),  mais  elle  réclame  méo^e  la  destnie^ 
tiop  d^  ouvrages  établis  à  Mildura  d'une  rive  h  TantrQ  par  des  Am4« 
ric^s  qui,  avec  l'appui  des  autorités  de  Melbourne,  sont  venus  mettre 
eu  pratique  les  procédés  d'arrosage  de  la  Californie  du  Sud.  A  c^itepré- 
tentipu,  les  Victorieus  répondent  que  c'est  leur  sol  qui  doaue  au  Murnjf 
les  9/10  de  sa  puissance,  et,  plutôt  que  de  renoncer  à  des  travaux  li 
utiles,  ils  creuseront  le  long  de  la  rive  gauehe  un  canal  pour  relw 
chey  eux  les  eaux  dont  ils  sont  propriétaires  par  droit  de  réo^tion. 

Melbourne  qui  était  en  1872,  d'a^^  Trollqpe,  la^pitale  incontesté 
non  seulement  de  Victoria  mais  de  l'Australie  entière,  n'a  d'ailleurs  pas 
dissimulé  son  ambition  de  disputer  le  premier  rang.  En  1879,  Sydosï 
fit  une  exposition  internationale  ;  dès  l'année  suivante,  Melbouma  eul 
la  sienne.  En  1886,  Victoria  se  mit  à  )a  tête  du  mouvement  fédéra- 
tif  et  obtint  la  création  de  VAustralian  fédéral  C0mcil;  mais  la  Itoh 
velle-Galles  fit  de  l'opposition  et  a  continué  à  en  faire  jusqu'au  jour 
choisi  par  elle  pour  prendre  à  son  tour  la  parole.  Venvie  de  reoûQ- 
quérir  cette  prééminence  qui  semblait  autrefois  appartenir  de  droit  à 
la  première  colonie  fondée  sur  le  sol  australien,  est  restée  fixée  dans 
l'esprit  des  hommes  publics  de  Neu)  Sauih  Wahi  et  elle  a  trouvé  seo 
incarnation  dans  un  homme,  dana  sir  Henry  Pariées,  le  premier 
ministre  qui  vient  d'être  renversé  par  le  nouveau  parti  ouvrier,  le 
plus  jaloux,  suivant  sir  Ch.  Dilke,  des  citoyens  d'une  colonie  jalouse  (2j. 
Patiemment,  la  Nouvelle-Galles  a  attendu  du  temps  la  réparation  du 
tort  que  lui  avaient  fait  les  placers  victoriens;  or  voici  que,  grâce  au 

fl)  La  frontière  entre  les  deox  cokmies  est  formée  non  par  le  cours  d'eio,  mab 
par  le  bord  de  la  rive  gauohe. 

(2)  Problemi  ofOreaier  BrUam,  I,  p.  290.  —  Dans  nn  article  publié  par  la  Conim' 
porary  Review  du  !•'  juillet  1891  (TKe  Oman  of  the  AuOratUuU  sir  H.  Parkes  pavs 
entièrement  sous  silence  Teiislenoe'de  VAyiêMtkm  feder<U  CtmiiicU,  dû  à  nnitiatife 
de  Victoria  ;  il  n'en  dte  mèoM  pas  la  nom. 
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rteWamneni  des  oonditioiu  normales  de  la  lutte,  le  chiffre  de  êa 
popdatkm  Ykaai  d'atteindre  et  de  dépasser  celai  de  sa  rivale.  En  eflkt, 
lei  émthiations  donnaient,  au  81  décembre  1888  : 

A  Victoria 1. 090. 86d  habitants. 

AlaNouveUe-Galles.    1.085.740       - 

Mais  l'année  suivante  Tordre  était  renversé  : 

A  la  Nouvdle-Galles.    1 .  llt.fiOO  habitants. 
A  Victoria 1.118.098       — 

C'est  le  moment  qu'attendait  Sir  H.  Parkes;  c'est  à  la  fin  de  186d 
qu'il  a  lancé  sa  proposition  pour  une  conférence  préparatoire  qui  s'est 
réunie  è  Melbourne  en  1890. 

Or  l'écart  sous  ce  rapport  essentiel  ne  fera  que  croître  avec  rapidité; 
carde  1871  à  1891,  Taccroissement  n'a  été  en  Victoria  quede  22,61  0/0, 
tandis  qu'au  Mord  du  Murray  il  était  de  30, 33  0/0.  De  la  sorte,  un  jour 
Tiendra  où  New  South  Wales^  grâce  j  à  sa  superficie  supérieure,  se 
trouvera  posséder  trois  ou  quatre  fois  plus  décelons  que  sa  voisine  (1). 
La  colonie  mère  se  trouve  ainsi  en  possession  d'un  titre  réel  pour 
revendiquer  son  droit  de  patronage  ;  plus  ancienne,  elle  doit  être  plus 
forte,  plus  peuplée.  Mais  Victoria  se  résignera-t-el)e  à  céder  sans  ran* 
cane,  dans  la  fédération,  la  première  place  qu'elle  a  occupée  grâce  i 
sa  population  pendant  près  de  quarante  ans?  Prise  entre  son  amour- 
propre  blessé  et  l'intérêt  de  ses  manufeu^res  qui  réclament  l'ouver- 
tare  du  champ  d'action  australasien,  que  fera-trolleT  L'esprit  pratique, 
je  crois,  l'emportera. 

L'union  ne  pourra  d'ailleurs  se  faire,  entre  toutes  les  colonies  austra- 
iasieones,  qu'avec  de  nombreuses  et  franches  concessions  réciproques. 
Il  laudra  poar  cela  que  les  hommes  d'État  de  Sydney  et  de  Melbourne» 
aussi  bien  que  ceux  de  Brisbane  ou  d'Robart,  réussissent  à  s'élever 
au-dessus  des  prétentions  locales  exagérées. 

La  naissance,  chez  les  classes  instruites,  d'un  sentiment  australien  et 
même  australasien  facilitera  sans  doute  cette  réciprocité  de  bon  vouloir. 
Ce  sentiment,  qtii  n'est  pas  exactement  national,  ce  qui,  à  vrai  dire, 
signifierait  anti-anglais,  mais  plutôt  provincial  britannique,  est  né  sur- 
et) FopoktioB  adCiieUt  ao  kilomètre  carré  :  en  Angleterre,  120;  m  Vktorta)  4,9;  en 
NmeUe^SaUes  1,4  (d*aprte  VÀwtralUm  Handbookf  laM,  p.  119). 
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tout  du  besoin  de  s'entr'aider  et  de  la  sensation  que  les  efforts  isolés 
d'une  colonie  doivent,  par  la  force  des  choses  humaines,  être  moins 
puissants,  moins  productifs  que  ceux  d'une  agglomération  ayant  un 
seul  gouvernement,  une  seule  politique.  La  cessation  des  encourage- 
ments à  l'immigration  européenne  a  été  le  premier  indice  de  cette 
évolution  vers  une  personnalité  plus  accusée.  Aussi  longtemps  que  les 
terres  sans  maître  abondent  et  que  la  main-d'œuvre  est  rare,  Tarrivée 
de  nouveaux  venus  n'est  pas  i  redouter  ;  elle  est,  au  contraire,  désirable. 
Mais  la  concurrence  commençant,  un  sentiment  irréfléchi  et  mort- 
lement  injuste,  pousse  les  membres  de  ces  communautés  jeunes  et 
actives  à  considérer  comme  des  intrus  tous  les  gens  qui  arrivant  de 
même  qu'eux,  mais  après  eux,  viennent  chercher  leurs  moyens  d'exis- 
tence dans  le  propre  champ  qu'ils  exploitent  ;  alors,  sans  avoir  encore 
déMché  toute  la  surfoce  disponible,  les  premiers  occupants  s'arrogent 
le  droit  de  dire  :  ceci  est  mon  bien  et  cela  sera  celui  de  mes  en&nts. 
De  là  une  solidarité  de  plus  en  plus  intime.  Les  Australiens  ne  sont, 
il  est  vrai,  que  3.940.000  sur  un  domaine  immense  ;  mais  ils  sont,  «i 
grande  partie,  concentrés  sur  un  petit  nombre  de  points,  Melboome, 
Sydney»  etc.,  entravés  dans  leur  expansion  d'abord  par  la  l^slation 
terrienne,  ensuite  par  la  nature  de  l'arrière-pays  qui  exige  pour  deve- 
nir fertile  des  travaux  d'irrigation  que  le  colon  isolé  et  sans  grands 
capitaux  n'est  pas  à  même  de  créer  (1).  Gela  explique  l'exclusivisme 
si  tôt  né  des  Anglo-Saxons  d'Australasie,  sans  en  être  d'ailleurs  une 
entière  justification. 

L'Australie  occidentale  est  la  seule  qui  offre  encore,  sans  grands 
sultats  à  la  vérité  des  passages  gratuits  k  toutes  les  catégories  d'immi- 
grants :  artisans,  agriculteurs,  bergers,  mineurs,  etc.  Queensland 
n'importe  plus  aux  frais  de  la  colonie  que  des  ouvriers  des  diamps  et 
des  domestiques  du  sexe  féminin.  Quant  aux  autres  colonies,  d^uis  plus 
ou  moins  longtemps,  elles  ont  supprimé  tout  encouragement  pécuniaire 
à  l'immigration.  Chez  les  deux  principales,  la  fin  de  la  période  de 
construction  à  outrance  des  voies  ferrées  a  contribué  au  renforœmentde 
cette  attitude,  le  jour  où  soudain  se  trouvèrent  sans  emploi  de  nom- 
breux ouvriers  qu'en  vertu  des  idées  régnantes,  l'État  prit  à  sa  charge, 

(1)  En  New  SùtUh  Wale$y  4  à  4,5  0/0  seulement  de  la  population  est  propriétaire 
de  terre  rurale;  sur  25  millioni  d'acres  vendus  ou  concédés  par  l'État,  soit  1/8  de 
terrains  cultivables,  il  n'y  a  qu'un  million  qui  soit  en  culture.  ( 
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hébeigea  ei  nourrit  jusqu'à  ce  qu'on  eût  étudié  de  nouveaux  travaux 
eotiefiis  pour  utilisa  leurs  bras.  L'Australasie  n'en  est  pourtant  pas 
encore  arrivée  au  même  point  que  les  États-Unis  qui,  eux,  entravent 
la  venue  des  Européens,  en  attendant  de  l'interdire.  Mais  les  ouvriers 
(150,000  au  plus)  tous  étroitement  groupés  en  syndicats,  en  dehors 
desquels  il  n'est  point  de  salut,  font  leur  possible  pour  pousser  les  co- 
lonies dans  cette  voie;  car  ces  pays  sont  pour  eux  un  vrai  paradis  où 
les  salaires  sont  doubles  de  ceux  d'Angleterre  et  oii  le  coût  de  l'exis- 
tence n'est  que  d'un  cinquième  plus  élevé;  défendre  cette  situation 
priidl^iée  est  par  suite  le  but  de  leurs  ardents  désirs  que  les  politi- 
ciens du  cru  ne  se  font  pas  faute  d'exciter  et  d'exploiter  sans  pudeur. 
En  1882,  M.  de  Hubner  assista  dans  Sydney  à  des  réunions  d'ouvriers 
sans  emploi  ;  les  orateurs,  dit-il,  c  finissaient  presque  toujours  par  une 
protestation  contre  l'immigration  ;  ils  ne  demandaient  qu'à  travailler, 
nuds  à  condition  que  l'Etat  les  défendit  contre  la  concurrence  (1)  ». 
Sans  plus  tarder,  cependant,  l'Australasie  est  aussi  opposée  que  la 
grande  république  américaine  à  l'introduction  des  travailleurs  chinois  ; 
les  petits  commerçants  et  les  petits  agriculteurs  ont  ici  uni  leurs  efforts 
à  ceux  de  la  classe  ouvrière  proprement  dite  pour  écarter  de  dange- 
renx  rivaux.  Les  Célestes  se  sont  rendus  insupportables,  moins  par  leurs 
mœurs  si  différentes  que  par  leurs  quahtés  d'économie,  de  sobriété 
et  surtout  d'imitation,  grâce  auxquelles  ils  réussissent  à  merveille 
là  où  les  blancs,  pour  huit  heures,  gagnent  huit  shillings.  On  a 
donc  voulu,  après  avoir  sollicité  leur  concours»  empêcher  leur  enva- 
hissement et  dans  ce  but  les  parlements  locaux,  à  la  suite  d'une 
axiférence  intercoloniale  spéciale,  ont  émis  la  prétention  d'élever,  en 
1888,  de  250  à  2.S00  francs  la  taxe  imposée  à  tout  nouvel  arrivant 
de  race  jaune  (2).  Cependant  il  est  survenu  que  l'empereur  de  Pékin 
s'est  permis  de  protester  contre  l'érection  de  cette  muraille  de  la  Chine. 
Alors,  au  lieu  d'imposer  brutalement  la  volonté  coloniale,  Londres  a 

(1)  A  traven  rEmpire  britannique,  î,  p.  323. 

(S)  Les  régions  tropicales  de  I^Australie  ne  peuvent  pourtant  pat  se  passer  de 
tnraiDeiirs  d*niie  race  capable  de  supporter  le  dimat.  Tai  signalé  plus  haut  les 
réclamations  des  plantears  du  Nord  de  Queensland.  n  en  est  de  même  dans  le  Nor- 
^i«rn  territory;  an  cours  d'an  voyage  récent,  le  goayemeor  de  Souih  AuitraUa  s'est 
nos  doQte  confainca  de  Turgence  d'une  solution  ;  car  on  apprend  que  le  premier 
nùnifltre  de  sa  colonie  est  en  route  pour  llnde,  afin  d*y  rechercher  quelle  serait  la 
BfliUe^ire  classe  de  coolies  à  attirer  dans  PAustralie  septentrionale. 
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dA  négocier  sous  peine  de  mettre  en  péril  les  bonnes  diqpositioDs  à 
regard  des  négociants  de  la  Cité  (1).  Le  résultat  a  bien  été  la  rési- 
gnation du  Fils  du  Ciel;  mais,  le  sentiment  public  à Heiboume, comme 
à  Sydney,  a  eu  le  temps  de  s'exaspérer  des  lenteurs  de  la  méiropole 
et  d'unir  les  efforts  pour  faire  accepter  par  le  Foreign  Office  d'abord, 
par  la  nation  étrangère  ensuite,  la  politique  australasienne. 

Les  limites  présentes  des  possessions  britanniques  n'ont  pas  saffi  à 
satisfaire  les  prétentions  exclusives  de  la  race  anglo-saxonne  dans  cette 
partie  du  monde;  le  désir  d'accaparement  s'est  étendu  au  dehors  noo 
seulement  aux  îles  et  îlots  inoccupés  du  Pacifique,  mais  même  anx 
colonies  en  comparaison  bien  petites  d'autres  États  européens.  Et  ici 
le  besoin  d'une  action  commune  s'est  flût  sentir  plus  vivement  encore; 
car  ce  n'est  pas  avec  une  nation  mal  armée  qu'il  a  fallu  cette  fois  entrer 
en  pourparlers,  mais  bien  avec  l'Allemagne  d'un  côté,  la  France  de 
l'^autre. 

Les  Australiens  avaient  ainsi  jeté  leur  dévolu  sur  la  Nouvelle-Guinée 
non  hollandaise  et  sur  la  traînée  d'îles  qui  se  prolongent  dans  la 
direction  de  la  Nouvelle-Zélande  en  «iglobant  la  Calédonie  française. 
Ce  fût  donc  pour  eux  une  dure  déconvenue  lorsqu'ils  virent,  eo 
décembre  1884,  l'Allemagne  aii>orer  son  drapeau  sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  grande  île  du  Nord,  d'autant  que  dès  mars  1883  le 
Queensland  avait,  de  sa  propre  initiative,  fiait  prendre,  ao  nom  de  la 
Beine,  possession  de  toute  la  partie  que  personne  ne  revendiquât 
«encore,  acte  cpii  avait  été  formellemmit  désavoué  par  le  Colonial  Ofioe. 
Quand  la  métropole  consentit  à  agir,  les  colonies  anstralasiennes  sofoscn- 
virent  à  l'unanimité  les  15  000  liv.  st.  de  subside  annuel  pour  couvrir 
une  partie  des  frais  d'occupation  du  littoral  méridional.  Le  détroit  de 
Torres  devint  ainsi  un  passage  tout  britannique;  quant  à  T Allemagne, 
oUe  ne  renonça  à  aucune  de  ses  positions. 

Le  voisinage  français  est  plus  pénible  encore  pour  le  sentiment 
australien.  C'est  qu'aux  Hébrides  nous  avons  été  amenés  à  blessa, 
outre  des  intérêts  commerciaux,  des  intérêts  religieux;  pendant  notre 
occupation  temporaire,  il  a  fallu  expulser  des  ministres  presbytériens 
qui  agissaient  à  rencontre  de  notre  influence,  ce  qui  a  soulevé  la 

(1)  Voir  le  earieaz  exposé  de  ces  négociaiions  dans  la  Reime  det  Dmiœ  Monda  ài 
h"^  STril  1889:  VémigrcUion  ehinoûe  et  les  relations  tittemolism^lw  par  M.  Mb 
Leclerc. 
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eeièm  plus  oioore  des  oongréfpitîons  écossaises  d' Auckland  et  de 
gydhMjr  que  des  gros  capitalistes  de  lielbourae.  De  plus,  par  Ternirai 
que  nous  faisons  de  la  NouTelle-Calédcmie,  nous  réveillons  obez  les 
AoiIndieDs  le  pénible  souvenir  de  la  colonisation  pénale  qui  a  cessé 
dans  la  Nouvello-Galks  en  1841,  dans  la  Tasmanie  eau  1852,  et  dans 
FAustralie  Ckxsîdaitale  en  1868  seulement.  Les  conmtê  (1)  ont,  il  est 
fiai,  fait  souebe  dans  le  pays  ;  mais  lairs  descendants  sont  hitsk  peu 
nombreux  eu  égard  à  la  population  des  immigrants  libres  (2)  et 
paraissent  d'ailleurs  démoitir  le  proverbe  :  tA  père,  tel  fils  (3).  Ia 
tues  la  plus  évidente  que  les  transportés  de  jadis  aient  laissée  dans 
llispiit  imblie,  c'est  cette  borreur  exMme  pour  tout  ce  qui  ^^[^pelle 
on  passé  r^udié.  Ce  n'est  pas  à  la  bonté  d'un  trop  petit  nombre  à» 
tHBiUes  que  sont  dues  les  protestations  si  violentes  contre  nos  actes 
en  CalédoDie;  c'est  bien  au  sentiment  général  dans  la  classe  dbrigeante 
que  les  premières  pages  bistoriques  de  la  jeune  Australie  sont  souillées 
pir  un  contact  impur  qu'il  importe  d'effacé.  Gomme  conséquence,  les 
Australiens  oubliant  que  la  distance  de  Nouméa  à  Brisbane  est  plus 
paode  que  celle  de  Gibraltar  à  l'Espagne,  en  sont  venus  à  conû* 
Mrer  la  Calédonie  française  comme  une  menace  directe  à  leur  endroit; 
ib  oroient  que  nos  cc»damnés  sixtt  enrégimentés,  armés,  prêts  à 
foiffDir  un  corps  de  débarquement  pour  assaillir  les  établissements 
kritanniques  1  Us  auraient  cependant  pu,  en  1886,  obtenir  la  cessation 
de  nos  eavois  de  criminels;  mais  la  majorité  des  colonies  n'a  pas  su 
se  lésoudre  à  abandonner  les  Hébrides  en  échange.  L'opinion  s*est 
attachée  à  re6p<w  que  l'arrangemesit  intervenu  tournera  au  profit  de 
l'Angleterre  et  que  la  Nouvelle-Calédonie  elle-même  tôt  ou  tard 
deviendm  australasienne  (4)1 

(1)  L'Australie  a  reça  eaviron  80  000  oonvicfe  (L.  Simonin,  Progrès  de  TAiistralie, 
BnUiUn  de  la  Soâéié  de  Géographie  de  Pam,  1884,  4«  trim.,  p.  564). 

(2)  En  Tasmanie  et  dans  rAostralie  de  TGaest,  l'élément  convict  est  pins  important 
que  dans  les  autres  colonies. 

'  (3)  11  est  rare,  dit  le  Tîmas  da  2  oct.  1801,  qu'on  puisse  étabMr  un  lien  de  parenté 
eatr^  un  condamné  actuel  et  un  convict  de  jadis.  De  1801  à  1880,  le  nombre  des 
condamnations  devant  les  cours  supérieures  et  de  circuit  est  tombé  de  1,34  à  0,61 
pour  1.000  habitants. 

(4)  Sir  Gh.  Dilke,  our.  oité,  I,  p.  438.  —  «  J'espère  que  la  future  ceniidérakm 
d'AustjEalAiiie  aura  vite  une  assss  grande  influence  pour  obtenir  du  gouvernement 
iiapérial  le  prompt  départ  à  l'amiable  tout  à  la  fois  des  prisonniers  français  et  des 
Français  établis  dans  un  pays  si  proche  de  nos  rives.  >  (Bird,  délégué  de  Tasmanie  à 
laCsDlir8i)es4etS90.1bi6teoft,  p.  8S.) 
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Plus  loin  encore  que  cette  précieuse  colonie  de  la  France»  plus  Ioid 
même  que  les  Fiji,  s'étendent  les  prétaitions  des  jeunes  communautés 
anglaises.  Sur  leur  désir  on  a  annexé,  en  1887,  les  îles  Kermadec; 
en  1889,  les  Souvarow  à  mi-diemin  des  Samoa  à  Taiti»  et  encore 
d'autres  rochers  et  atolls;  mais  on  n'a  pu  empêcher  Tintrosion  de 
rAUemagne  aux  Samoa,  ni,  dans  le  Pacifique  oriental,  les  nouvelles 
acquisitions  françaises  qui,  malgré  l'éloignement,  n'ont  pas  paru  moins 
attentatoires  à  un  droit  primordial  imaginaire  que  les  empiétements 
germaniques  en  Nouvelle-Guinée.  C'est  New  Zeaiand  qui,  en  1886, 
nous  Ikisait  demander  la  cession  de  Râpa,  un  petit  cône  vcdcanique 
isolé  à  3.000  kilomètres  de  ses  côtes  sur  la  route  de  Panama,  et,  en 
1889,  le  Conseil  fédéral  d'Australasie  émettait  une  protestaticm  éner- 
gique contre  toute  nouvelle  acquisition  d'une  nation  âiangère  dans 
le  Grand  Océan,  au  Sud  de  l'Equateur  I 

Bref,  c'est  en  quelque  sorte  une  nouvelle  doctrine  Monrœ  qui  se 
développe  aux  antipodes  et  Ton  est  d'autant  plus  fondé  à  la  comparer 
au  grand  principe  américain  que  l'action  des  États-Unis  dans  les  mers 
australes  est  vue  avec  une  moindre  jalousie.  En  osant  résister  à 
l'Allemagne  avec  plus  de  vigueur  que  l'Angleterre  dans  l'afiEûre  des 
Samoa,  la  république  étoilée  a  conquis  les  sympathies  publiques  de 
Perth  jusqu'à  Auckland.  Grâce  au  lien  du  langage,  elle  ne  semble 
pas  tout  à  &it  une  étrangère  et  par  suite  de  la  commune  tendance 
anti-européenne,  elle  est  devenue  «  la  vraie  nation  mère  du  monde  », 
avec  hiquelle  on  serait  fier  de  faire  du  Pacifique  un  lac  anglo-saxon. 

La  genèse  de  ce  besoin  d'extension  lointaine  est  en  réalité  fort 
simple.  La  seule  vue  d'une  carte  est  de  nature  à  insfôrer  à  l'en&Dt 
qui  étudie,  comme  à  l'homme  fait  qui  réfléchit,  l'idée  que  la  pous- 
sière d'tles  jetée  à  l'Orient  de  la  cinquième  partie  du  monde  appar- 
tient géographiquement  à  l'Australasie  et  doit  aussi  lui  appart^ 
poUtiquement.  De  même  à  l'heure  actuelle,  nous  Français,  nous  consi- 
dérons comme  devant  nous  être  attribuée  la  région  d'entre  Tchad  et 
Congo,  simplement  parce  qu'il  plaît  à  nos  rêves  de  grand^n*  natio- 
nale de  voir  se  joindre  au  cœur  de  l'Afrique  en  un  empire  d'un  seul 
tenant  nos  possessions  d'Algérie,  du  Sénégal  et  du  Gabon.  Que  les 
Anglais  ou  les  Allemands  nous  précèdent  en  maîtres  au  Ba^imi,  et 
nous  ne  manquerons  pas  d'en  être  humiliés  dans  notre  amour-propre 
national,  quoique  n'ayant  d'autre  droit  que  nos  désirs,  jusqu'à  plus 
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ample  exploration.  Sans  autre  raisonnement,  se  développe  la  doctrine 
australasienne  qui  est  au  fond  la  négation  du  principe  même  en  vertu 
duquel  les  Anglais  ont  pris  Botany  Bay  et  le  continent  adjacent  en 
qualité  de  premiers  occupants  d'Europe.  Dans  ce  sens,  Topinion 
publique  ne  peut  que  s'affermir  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  la 
1  jeune  Australie  »  grandit  et  vient  sur  le  front.  D  y  a  vingt  ans, 
un  tiers  seulement  de  la  population  était  de  naissance  coloniale; 
aujourd'hui  la  proportion  est  renversée.  Or  chez  ceux  qui,  dès  Ven- 
fsnœ,  ont  reçu  Timpression  qu'à  leur  pays  la  destinée  réserve  la 
damnation  du  Pacifique,  une  telle  croyance  ne  se  discute  pas.  Elle 
fonne  la  base  de  ce  sentiment  particuUer  qui  donne  à  l'ensemble  de 
ces  colonies  un  caractère  personnel  dans  la  grande  famille  britannique 
et  doit  renverser  les  barrières  à  rencontre  d'une  union  nécessaire. 

Cette  union  est  d'autant  plus  urgente  qu'il  existe  déjà,  comme  Sir  H. 
Parkes  et  d'autres  après  lui  l'ont  reconnu,  someihing  more  than  rivcUry, 
un  peu  plus  que  de  la  rivaUté  entre  ces  communautés  si  semblables,  c'est- 
à-dire  un  antagonisme  qui  tôt  ou  tard  ferait  de  ces  groupes  de  même 
lignée  des  peuples  ennemis.  Mais  les  conditions  ont  bien  changé  depuis 
les  débuts  de  l'occupation.  Les  relations  maritimes  sont  devenues  plus 
certaines  et  plus  promptes  et,  sur  le  continent,  le  chemin  de  fer  reUe 
les  quatre  grandes  colonies  qu'aucun  obstacle  physique  ne  sépare.  De 
Brisbane  à  Adélaïde,  par  Sydney  et  Melbourne,  sur  le  versant  intérieur 
des  monts,  il  existe  maintenant,  transversalement  au  Murray,  un  moyen 
de  conununication  rapide  qui  un  jour  ou  l'autre  s'étendra  jusqu'aux 
confins  de  l'Australie  vers  le  Nord  et  vers  l'Ouest.  Mais  à  côté  de  cela, 
û'est-il  pas  étrange  de  constater  que  cette  voie  ferrée,  bien  loin  d'être 
le  résultat  d'une  action  unique  ou  combinée,  comme  les  transconti- 
nentaux nord-américains,  est  faite  littéralement  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux, chacune  des  colonies  ayant  adopté  pour  son  réseau  un  écarte- 
ment  de  rails  différent  !  Ce  fait  apparaît  absolument  contre  nature,  si 
l'cm  songe  que  les  pays  ainsi  rattachés  ont  le  même  drapeau  et  la  même 
origine  anglo-saxonne  sans  mélange.  Il  montre  quel  a  été  le  passé  :  le 
développement  isolé  de  chacun  des  groupes  de  colons  britanniques.  Il 
est  aussi  comme  le  symbole  de  la  grande  nécessité  australasienne  de 
l'avenir  :  l'entente  amiable  pour  la  vie  en  commun. 

A.  Salaiqnag 
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Nous  extrayons  d*uDe  relation  de  voyage  au  Kagne-floafâTAanA-lfoa^jprotinftiittiée 
dans  k  partie  mérldiootla  de  l'Annâm,  qaelqms  pasaagit  relaUft  aux  fcwwmowk 
payi  €«  ftn  oMBors  de  ses  babitantt.  Nous  signalons  à  Tattention  du  leotenr  lei^ 
des  Chinois  dans  cette  partie  de  llndo-Chine  placée  sous  le  protectorat  français. 

Le  long  du  rivage  court  la  route  mandarine,  large  bande  de 

terrain  non  cultivé,  jalonote  de  quatre  en  quatre  lieuee  par  des  re- 
lais de  poste.  Jadis  elle  franchissait  les  arroyos  sur  des  ponts  so- 
perbes;  qudques^ms  existent  ^core  mais  sont  massez  mauvais  état. 
Elle  traverse,  en  venant  du  nord  vers  le  mid,  Tu  K>ng  où  l'on  eifrimte  k 
nacre;  Gia,  grand  mardié  cfainds  :  drogueries,  préparatioB  de  tte- 
rues;  Huan  Mi,  pêdieries-  et  exploitation  de  salines.  Elle  passe  à 
proximité  du  port  formé  par  la  presqu'île  de  Kn  Tay,  qui  est  bien 
abrité  et  très  fréqi^ité  par  les  navires  marchands  chinois.  Toujoun 
en  suivant  la  route  vers  le  sud,  on  atteint  Nigne-Hoa,  petite  viUe 
chinoise,  entrepôt  de  commaree  àvee  les  popukttions  du  Hé  Koog 
pour  les  bois  amenés  par  kt  rivière  de  Nigne-Hoa;  les  Hos,  cdonie 
pénitentiaire  annamite;  Khanh-Hoa,  citadelle  en  briques  du  systtee 
bastionné,  construite  sous  la  direction  d'ofiBciers  français  au 
xvni^  siècle;  là  est  une  nmsion  catholique  importante;  c'est  le  siège 
du  gouvernement  de  la  province. 

Le  pays  présente  une  grande  diversité  d'aspeets.  Les  rizières  s'éten- 
dent à  côté  de  taillis,  de  salines,  de  plantations  de  coton  ou  de  cannes 
à  sucre;  des  collines  verdoyantes  bordent  la  côte,  les  forêts  rappellent 
celles  d'Europe;  une  exploitation  routière  y  apporte  Fair  et  k  lu- 
mière. 

La  baie  de  Hone  Gohe  renf<»me  les  salines  les  plus  prodoetivee  de 
tout  l'Annam.  Les  Chinois  en  ont  k  concession,  mais  lews  j^txsëdés  sont 
très  rudimentaires.  Les  côtes  sont  très  pdssonneuses;  aittâ  l»  Chi- 
nois ont-ils  installé  pour  préparer  là  morue  de  neml^reuses  fiabriques, 
de  même  que  pour  le  nioc-mam,  condiment  indispensable  à  tout  met 
oriental.  Cette  sauce  est  le  résidu  de  la  fermentation  de  poissons  re- 
couverts de  sel.  Les  Européens  ne  peuvent  en  supporter  Todeur,  les 
Orientaux  la  tiennent  pour  un  excellent  stimulant  stomachique.  Les 
drogueries  sont  alimentées  par  les  forêts  et  les  herbages  de  la  r^on. 
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Le  ootoQ  et  l'arachide  fonnmt  des  plantations  importantes.  Les 
ChiDois  n'empldent  pour  fabriquer  Thuile  d'arachide  que  de  primitib 
piloQS  de  bois.  Les  magnifiques  forêts  à  Touest  de  Nigne-Hoa  peuvent 
être  traversées  en  trois  jours  de  marche  au  moyen  de  la  route  qui  se 
(finge  vers  le  Mé  Kong.  Les  bois  ncûrs  qu'on  y  trouve  priment  au 
pdiasage  un  grand  éclat.  I^es  Chinois  en  font  des  plateaux  qui  at- 
teignent un  mètre  de  largeur  et  qu'on  emploie  connue  tables»  lits, 
bancs,  etc.  La  cannelle  est  assez  abondante.  On  trouve  dans  le  Khanh- 
Hoa  la  race  des  chevaux  la  plus  estimée  de  l'Indo^^hine,  espèce  petite 
mais  bien  proportionnée  et  résistante.  Le  Khanh-Hoa  est  une  contrée 
très  giboyeuse,  on  y  trouve  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  sangliers, 
des  Goqs  sauvages,  des  pigeons  verts,  quelques  lapins  :  c'est  le  paradis 
des  chasseurs.  Ce  pays  si  riant  serait  enviable  à  tous  égards  sans  le 
t^prequi  en  est  le  fléau.  Nulle  part  en  Indo-Chine  il  n'est  aussi  abondant. 
Personne  n'ose  se  risquer  dehors  à  la  tombée  de  la  nuit.  Dans  les 
villages  toutes  les  maisons  sont  entourées  de  palissades  de  trœs  mètres 
de  haut.  On  dirait  autant  de  petits  fortins.  Si  Ton  voyage,  il  faiit 
I   être  en  bande  et  être  escorté  de  torches,  de  lanternes,  le  tout  accom- 

Ipagné  de  tamtam.    Parfois  la  population  entière  d'un  village  est 
obligée  de  se  déplacer  pour  chercher  un  défrichement  plus  hospi- 
talier. Un  tigre  qui  a  goûté  de  la  diair  humaine  n'en  veut  plus  d'autre. 
'    D  viei^  avec  tous  les  siens,  s'embusquer  aux  abords  d'un  village; 

-  d'autres  le  résignent  et  voilà  le  village  cerné.  Aussi,  monseignewr  le 
I  tigre  (Hong  Kop)  estril  vénéré  comme  une  puissance  et  traité  à  l'égal 

da  diable.  Tout  le  long  des  routes  on  rencontre  de  petites  diapelles 

ta  l'hcmneur  de  cette  farouche  divinité.  Des  crânes  de  tigres  (sans 

:   doute  morts  de  vieillesse)  y  sont  exposés,  couverts  de  parfums,  en- 

-  tourés  de  présents*  Bouddah  lui-même  n'est  pas  si  honoré.  Le  plus 
grand  anathème  dont  on  puisse  frapper  un  homme  est  de  le  menacer 
du  tigre.  Les  mandarins  seuls  se  hasardent  à  le  chasser,  mais  ils  dis- 
posent de  moyens  si  insuffisants,  qu'ils  n'obtiennoit  guère  de  ré- 
sultats. Qui  le  croirait?  Là  où  les  tigres  sont  nombreux  on  trouve 
beaucoup  de  paons.  Os  vivent  en  bonne  intelligasce,  le  paon  est 
rédaireor  du  tigre. 

Les  Annamites  du  Khanh-Hoa  sont  robustes,  surtout  les  pécheurs 
ou  sauloiers.  Cosmie  ceux  du  Tonkin,  ils  sont  gais,  gouaillnirs  et 
ptasionnés  pour  te  théâtre,  liais  leurs  mœurs  aont  moins  chaste»qw 
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celles  des  Tonkinois,  cela  tient  probablement  au  contact  des  ChiiK)is. 
Ils  ont  une  tournure  d'esprit  assez  semblable  à  la  nôtre;  ainsi  iladon- 
nent  aux  accidents  géographiques  les  noms  que  leur  donnerait  un  ma- 
telot français  :  les  deux  mamelles,  la  mère  et  Tenfant,  le  salace,  etc. 

Fidèles  à  leurs  traditions,  dévoués  à  leurs  anciens  rois,  ils  n'ont 
reconnu  le  roi  imposé  par  la  France  qu'après  plusieurs  rébellions.  Le 
catholicisme  a  fait  parmi  eux  des  adeptes  nombreux  et  fervents. 

Bien  qu'on  soit  en  Annam,  la  note  caractéristique  de  cette  région  est 
la  quantité  de  Chinois  qu'on  y  rencontre.  Ils  sont  là  chez  eux,  exploi- 
tant le  pays  dans  ses  moindres  ressources  et  réduisant  les  Annamites 
au  rôle  de  simples  manœuvres.  Ces  derniers  s'inclinent  humblement 
devant  leur  supériorité;  les  Chinois  leur  répondent  par  une  sufiOsaoce 
pleine  de  morgue.  Les  Chinois  ont  réussi  par  tout  accaparer.  A  eux 
les  concessions  des  riches  forêts  qui  couvrent  les  montagnes;  à  eux 
l'exploitation  des  salines,  des  drogueries,  du  coton.  Les  jonques  vien- 
nent par  flottes  à  époques  fixes  chargées  des  produits  de  Chine  et 
emportant  ceux  de  la  contrée.  Aussi  les  villages  sont-ils  construits  à  la 
mode  chinoise.  Constructions  en  pierres,  cpquettement  peintes  et  bizar- 
rement décorées.  A  Gia,  à  Nigne-Hoa,  les  maisons  sont  disposées  autour 
d'une  place  carrée  où  se  tient  le  marché.  Les  Chinois  ont  doté  les 
villes  du  Khanh-Hoa  des  établissements  que  possèdent  les  villes  chi- 
itoises  :  maisons  de  jeux,  fumeries  d'opium,  pagodes.  Le  Chinois  ne 
se  mêle  jamais  à  l'administration  du  pays.  A  Nigne-Hoa,  ville  peuplée 
surtout  de  Chinois,  le  maire  et  les  conseillers  municipaux  sont  des 
Annamites.  Les  autorités  et  la  colonie  chinoise  vivent  en  excellents 
rapports.  Dans  ces  conditions,  si  nous  consentons  à  ne  pas  y  apporter  i 
œ  que  nous  croyons  être  les  bienfaits  de  notre  civilisation,  le  Khanh-    • 
Hoa  peut  ne  nous  donner  aucun  embarras;  il  sufBt  d'y  installer  un 
receveur  d'impôts  et  un  douanier.  Les  Chinois,  ici  conmie  au  Tonkin, 
sont  désireux  de  voir  notre  autorité  s'affermir  parce  qu'ils  ont  tout  à 
y  gagner  pour  leur  négoce,  l'impôt  étant  plus  équitablement  réparti  et 
perçu,  les  pirates  étant  tenus  à  distance  respectueuse.  La  Chine  elle- 
même  ne  manifestera  aucune  hostilité  à  notre  égard,  à  raison  de  notre 
voisinage,  si  nous  laissons  les  Célestes  continuer  librement  leur  coloni- 
sation par  le  conmierce.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  du  Khanh-Hoa 
ont  jugé  les  choses.  A  l'arrivée  des  Français,  ils  ont  envoyé  une  dépu- 
tation  pour  protester  devant  le  commandant  de  la  colonne  de  leur  sou- 
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mission  et  même  offrir  d'organiser  une  milice  pour  assister  nos 
Iroupes.  Lorsque  la  colonne  atteignit  Nigne-Hoa,  les  Chinois  voulurent 
:  fournir  le  service  de  garde  pour  que  tous  nos  soldats  pussent  se  re- 
poser. Chaque  fois  que  les  troupes  françaises,  durant  les  six  mois  qu'a 
duré  la  première  expédition,  ont  dû  cantonner  chez  eux,  ils  ont  été 
reçus  avec  bonne  humeur  et  presque  avec  gaieté.  Il  est  indéniable 
que  les  Chinois  ont  le  senthnent  de  Thonneur,  et,  quand  ils  ont  re- 
connu que  c'était  le  premier  article  du  Credo  de  ToCBcier  français,  ils 
leur  ont  soumis  volontiers  leurs  réclamations  ou  leurs  propositions. 
Si  le  Chinois  sait  tirer  de  son  commerce  tout  le  bénéfice  possible,  il 
est  à  remarquer  qu'il  tient  loyalement  ses  engagements.  L'étonnant 
succès  qu'ils  obtiennent  dans  les  affaires  vient  de  la  confiance  qu'ins- 
piieut  leurs  maisons;  le  prix  raisonnable  qu'ils  savent  vendre,  leur 
exttême  complaisance  pour  satisfaire  leurs  clients.  Aussi  les  commer- 
çants chinois  paisibles  sont-ils  généralement  aimés  des  Annamites.  C'est 
le  Chinois  pirate  que  l'Annamite  redoute  et  déteste. 

Let  tribm  d'outre  monts.  —  En  1885,  lorsque  les  Français  vinrent 
ï  Nigne-Hoa,  ils  virent  arriver  des  députations  des  tribus  d*aa  delà 
des  monts  qui  apportaient  au  gouverneur  de  la  province  les  redevances 
annuelles.  La  physionomie  de  ces  gens  rappelait  celle  des  Muongs; 
h  étaient  presque  entièrement  nus,  beaucoup  étaient  tatoués,  ils 
n'avaient  pas  d'armes  à  feu.  Leurs  éléphants  portaient  un  impôt  de 
dre,  de  cannelle,  d'ivoire,  de  cornes  de  rhinocéros.  Le  paiement  de 
Timpét  se  fit  en  grande  pompe;  les  mandarins  annamites,  entourés  de 
kurs  milices,  produisaient  sur  ces  «  sauvages  t,  comme  ils  les  appe- 
laient, une  grande  impression  el  leur  semblaient  des  êtres  d'une  race 
iipèrieure.  Ces  tribus,  restes  des  anciens  possesseurs  du  sol,  seraient, 
Ah»),  très  denses;  leur  agriculture  très  développée.  C'est  à  elles  que 
serait  dû  le  système  de  culture  et  d'irrigation  employé  en  Annam.  Les 
troubles  survenus  dans  ces  dernières  années  ont  relâché  un  peu  les  liens 
<iui  unissaient  ces  peuplades  à  l'Annam;  plusieurs  d'entre  elles,  notam- 
ment les  Sédangs,  en  ont  profité  pour  ressaisir  leur  indépendance. 

C'est  seulement  en  1885  que  le  Khanh-Hoa  fut  occupé  par  nos  troupes, 
ftprès  rédiauffourée  de  Hué,  le  roi  Ham-Ngni,  lorsqu'il  s'enfuit  de  sa 
npitale,  recommanda  aux  fidèles  serviteurs  de  l'empire  de  le  venger 
xntre  les  ennemis  de  l'intérieur,  qui  avaient  appelé  les  Français  en 
Innam.  H  youlait  ainsi  désigner  les  chrétiens.  Avec  une  cruauté  inouïe, 
rv  (1-  avril  «).  N*  139.  22 
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les  bouddhistes  se  ruèrent  sur  les  colonies  catholiques.  Tout  fût  misa 
feu  et  à  sang  ;  les  villages  furent  brûlés,  les  plantations  et  les  cnlbires 
détruites.  C'est  dans  le  Khanh-Hoa  que  la  persécution  fut  la  plus  yio- 
lente.  Là,  des  milliers  de  chrétiens  furent  massacrés.  Ces  rq)ré8aiUe6 
furent  le  point  de  départ  de  troubles  graves  qui  nécessitèrent  Tinto- 
vention  des  troupes.  Une  colonne  de  500  hommes  fut  envoyée  ea 
octobre  1888  dans  la  baie  Hone-Cohe  avec  mission  de  rétablir  Tixdie 
et  d'accueillir  les  catholiques  survivants.  Au  bout  de  six  mois,  etapièi 
quelques  vigoureux  combats  contre  les  rebelles,  le  calme  reparut  daos 
la  région,  les  quelques  catholiques  échappés  aux  massao^,  encoongés 
par  notre  présence  se  mirent  à  relever  leurs  villages  de  leurs  rum 
Malheureusement,  pour  des  raisons  politiques  non  divulguées,  nos 
troupes  furent  rappelées  (juin  1886).  A  peine  les  navires  qui  les  em- 
portaient eurent-ils  disparu,  qu'une  nouvelle  rébdiion  des  patriotes 
annamites  éclata.  Une  autre  colonne  dut  être  formée  deux  mois  après 
pour  soumettre  à  nouveau  la  contrée.  Depuis  lors,  un  poste  pennaneoi 
a  été  installé  dans  la  baie  Hone-Cohe  et  la  paix  n'a  plus  cessé  de  réper 
autour  de  notre  drapeau.  L'administration  annamite  réformée  quant 
personnel,  appuyée  par  nos  armes  et  dirigée  par  le  résident  françû 
du  Binh-Thuan,  a  repris  son  fonctionnement  normal.  Le  commeroi 
chinois  est  de  plus  en  plus  prospère.  Quant  aux  catholiques,  avec  mu 
admirable  résignation,  ils  sont  revenus  autour  de  leur  missionDaife  il 
Père  Auger  (1),  ils  ont  rebâti  leurs  maisons  et  leurs  ^lises  et,  eu  eus» 
veliBsant  les  ossements  des  leurs  épars  dans  la  brousse,  ils  sembleo 
avoir  enterré  aussi  toute  haine  et  tout  désir  de  vengeance. 

HiRBXaT. 


(1)  D*aprè8  les  reii8eig:n6mentB  que  la  Société  des  Hissions  étraDgères  a  ïàm 
nous  fournir  sur  Tétat  actuel  de  cette  mission,  le  nombre  des  chréUens  est  pané  ei 
1890  de  1.38dâ  1.614.  Les  Pères  Garnier  et  Dauguet  sont  les  auxiliaires  du  Père  Aogv 
La  petite  chrétienté  de  Gia,  anéantie  en  1S85,  Ta  être  relevée  de  ses  raines  tu  1 
groupe  y  est  déjà  de  45  chrétiens.  Nous  renvoyons  le  lecteur  pour  les  inCNVitioi 
générales  sur  la  mission,  dite,  c  de  la  Cochinchine  orientale  »  qui  comprend  le  Uaak 
Hoa  au  bel  Atlas  des  Missions  du  Père  Adrien  Launay,  au  séminaire  des  WmM 
étrangères,  128,  rue  du  Bac. 
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LA  PÉNINSULE  DE  KOLA 

nFLORATIONS  DE  1887  BT  Bl  1889 


0  n'y  a  pas  longtemps  encore,  le  voyageur  désireux  de  fouler  un 
sol  absolument  viei^e  n'avait  pas  besoin  de  s'enfoncer  dans  les  c  té- 
nèbres »  de  l'Afirique,  ni  de  se  risquer  par  les  steppes  désolées  du  con- 
tinent austral;  beaucoup  plus  près  de  nous,  en  Europe,  il  y  avait 
l'imm^ise  péninsule  de  Kola,  dont  on  ne  savait  presque  rien.  Nul 
explorateur  ne  l'avait  traversée  de  part  en  part  ;  les  notions  courantes 
de  géographie  qu'on  possédait  sur  l'intérieur  du  pays  se  réduisaient 
aux  données  fort  insufiisantes  qu'on  avait  recueillies  de  la  bouche  des 
indigènes.  Certes,  dans  la  seconde  partie  de  notre  siède,  cette  Lapo- 
nie  russe  n'avait  pas  laissé  d'exciter  la  curiosité  de  divers  savants  de 
marque;  mais  ceux-ci  s'étaient  bornés  à  en  visiter  les  côtes  ou  à  suivre 
ie  ch^QÛn  traditionnel  qui  longe  le  lac  Imandra  entre  Kandalaks  et 
la  YiUe  de  Kola.  En  Finlande  cependant,  on  se  préoccupait  de  cette 
région  mystérieuse;  dans  l'hiver  de  1887,  une  véritable  expédition 
fut  organisée  pour  lever  le  voile  qui  recouvrait  la  presqu'île.  Elle 
partit  au  printemps  de  la  même  année,  et  fut  suivie  en  1889  d'une 
seconde  expédition,  qui  compléta  les  résultats  obtenus. 

La  majeure  partie  de  la  péninsule  de  Kola  se  compose  d'un  haut 
plateau  relativement  peu  accidenté,  que  siUonnent  des  dépressions 
fluviales  rayonnant  du  centre,  le  pays  de  Lujawr.  Ce  relief  de  Lujawr, 
qui  se  prolonge  si  loin  vers  l'est,  atteint  jusqu'à  l'altitude  de  1 .120  mètres  ; 
et,  au  point  de  vue  topographique,  sinon  à  celui  de  la  géologie,  il 
peut  être  considéré  comme  le  dernier  grand  prolongement  oriental 
des  Alpes  rocheuses  de  Scandinavie  qu'on  appelle  Kjôlen.  Il  se  rat- 
tache à  l'imposant  massif  de  llJmptek  (ou  Chibinë),  qui  se  dresse  à  l'est 
du  lac  Imandra  et  dont  il  n'est  séparé  que  par  la  profonde  coupure 
du  lac  Umpjawr.  Cet  Oberland  a  pour  encadrement  au  nord-est  et  à 
Test  de  vastes  districts  de  collines,  dont  l'élévation  n'excède  pas  150 
ou  200  mètres.  Le  sol,  humide,  ne  produit  que  des  forêts  de  pins 
rabougris,  ou  est  couvert  de  marécages  nus  qui  sont  submergés  au 
l  printemps  et  que  l'on  ne  peut  aborder  que  longtemps  après.  Çà  et  là, 
^  se  montrent  aussi  une  quantité  de  lacs,  grands  ou  petits.  Cette  confi- 
guration du  terrain  joue  un  rôle  important  dans  l'hydrographie  régio- 
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nale  :  le  haut  plateau,  faiblement  incliné,  ne  laisse  s'écouler  que 
lentement  les  quantités  d'eau  fluviale  qu'il  reçoit,  et  c'est  ainn  que 
d'un  territoire  assez  restreint  s'échappent  des  afDux  tributaires  de  toos 
les  gros  fleuves  de  la  péninsule  :  le  Woronjé,  qui  se  dirige  au  nord; 
i'Harlowka,  qui  court  au  nord-est;  le  Jowk-jok  et  le  Ponoj,  qui  s'en- 
ftaie&t  vers  l'est;  la  Warsuga  et  l'Umba,  qui  filent  au  sud-est  et  au  sud. 
Des  investigations  ultérieures  permettront,  sans  doute,  d'établir  d^ 
nitivement  que  les  lignes  de  partage  des  eaux  de  la  péninsule  sont 
constituées  par  des  marais,  dont  l'écoulement  se  fait  de  deux  c6tésoo 
même  davantage.  Toutes  ces  rivières  issues  du  plateau  marécageax 
commencent  par  chercher  leur  chemin,  en  serpentant  à  l'infini  au 
travers  de  dépressions  vaseuses  d'une  inclinaison  assez  faible.  Dans 
cette  partie  initiale  de  leur  cours,  elles  constituent  l'été,  à  l'intérieur 
du  pays,  des  voies  de  communication,  dont  la  valeur  est  malhenieo- 
sèment  amoindrie,  tant  par  la  nature  déserte  des  districts  qu'elles 
traversent,  que  par  les  rapides  dont  elles  sont  entravées  et  le  débit 
souvent  insuffisant  de  leurs  ondes.  Puis,  une  fois  à  la  région  côtière, 
elles  perdent  toute  importance  fluviale  :  à  une  distance  de  leur  em- 
bouchure variant  de  10  à  40  kilomètres,  elles  plongent  dans  des  fonds 
rocheux,  et  n'arrivent  à  la  mer  que  semées  de  cataractes  et  de  cas- 
cades. Cela  est  vrai  surtout  des  rivières  de  la  Ls^nie  orientale.  Du 
caractère  de  leur  cours  inférieur,  on  a  induit  à  faux  cdui  de  kor 
cours  moyen  et  supérieur,  et  ainsi  s'est  accréditée  l'opinion  queTin- 
térieur  de  la  péninsule  était  à  peu  près  inaccessible. 

Veut-on  prendre  une  idée  vraie  de  la  région  :  on  n'a  qu'à  some 
un  de  ses  fleuves  principaux,  le  Ponoj,  par  exemple.  Il  faut  tout 
d'abord,  pour  gagner  un  des  courants  primordiaux  de  la  rivière, 
traîner  l'embarcation  à  travers  d'humides  prairies  de  latches  où  crois^ 
sent  des  bouquets  clairsemés  de  sapins.  Tout  à  l'entour  règne  une  aire 
plate  qui,  au  renouveau,  ne  forme  sans  doute  qu'un  immense  pains, 
et  que  sillonnent  seulement  des  éminences  de  sable  boisées  où  se 
dressent  parfois  des  blocs  de  rochers.  Puis  le  Ponoj,  grossi  du  tribut 
de  divers  affluents,  prend  plus  de  profondeur,  et  l'on  peut,  dès  lors, 
naviguer  aisément  sur  ses  ondes  qui  se  déroulent  avec  mille  sinuo- 
sités au  travers  de  la  lande  sableuse,  accidentée  de  conifères  et  des  ma- 
récages encadrés  au  loin  de  collines  touffues. 

Le  fleuve  ici  diarrie  déjà  des  troncs  d'arbres,  et  ses  barges,  quand 
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elles  s'^èveoty  se  revêtent  d'une  végétation  si  fraîdie  et  si  luxuriante 
que,  du  canot,  on  perd  la  vue  des  dépressions  de  terrain  environ- 
nantes. De  place  en  place  s'élancent  même  des  pins  tout  à  fait  gigan- 
tesques. Plus  loin,  après  avoir  franchi  une  vaste  plaine  herbue  et 
marécageuse,  le  Ponoj  s'engage  par  un  lac  peu  profond  et  pierreux, 
le  Wuljawr,  qu'entourent  ^al^nent  des  marais;  puis  on  voit  deredief 
alterner  sar  ses  bords  les  landes  de  sable  et  les  terrains  plats  d'allu- 
vion,  tapissés  d'une  riche  flore,  en  arrière  desquels  poussent  des 
sapins  et  des  pins,  mélangés,  par  endroits,  de  bouleaux.  Allons 
toujours  :  à  mesure  que  nous  approchons  de  l'embouchure,  nous 
apparaissent  les  traits  qui  distinguent  toutes  les  rivières  de  la  pénin^ 
suie  dans  la  section  inférieure  de  leur  cours.  Dans  l'arène  de  plus 
m  plus  dépouillée  d'arbres  qui  s'étend  vers  l'est,  le  Ponoj  creuse  de 
plus  en  plus  son  lit,  et  sur  ses  berges  abruptes  U  n'y  a  plus  que  des 
buissons  de  bouleaux.  Les  sapins  ont  disparu;  les  bouquets  de  pins 
se  font  plus  humbles  et  plus  rares.  Un  peu  en  amont  de  l'embou- 
cbure,  on  aperçoit  encore  quelques  pins  et  quelques  bouleaux;  sur 
les  pentes  qui  dominent  l'embouchure  même,  rampent  encore  d'épais 
baissons  de  pins;  mais,  sur  le  plateau,  plus  un  arbre;  seuls,  des 
bouleaux  nains  et  des  fourrés  de  saules  alternent  aux  endroits  humides 
ayec  des  tapis  de  gazon,  des  broussailles,  des  lichens  et  des  mousses. 
Jusqu'en  ce  coin  retiré  du  globe,  l'œuvre  civilisatrice  de  l'homme 
s'est  traduite,  on  s*en  aperçoit,  par  une  déforestation  r^rettable. 

Au  point  de  vue  géologique,  l'intérieur  de  la  péninsule  de  Kola, 
oomme  la  plus  grande  partie  de  la  Scandinavie  et  de  la  Finlande,  se 
oompose  de  roches  primitives.  A  l'ouest,  se  présente  une  aire  mon- 
tueuse  aux  dénivellations  très  sensibles  ;  vers  la  côte  orientale,  au 
contraire,  le  sol  aux  surfaces  plus  allongées  se  transforme  peu  à  peu 
^  un  plateau  presque  horizontal  où  se  montrent  par  places  des  débris 
de  grès  et  d'autres  roches  sédimentaires  d'un  âge  plus  récent.  Sur 
quelques  points  très  restreints  seulement,  —  par  exemple  sur  le 
roisseau  de  Gubnoj,  dans  le  voisinage  d'Orlow,  —  ces  formations 
apparaissent  en  masses  plus  compactes.  Le  haut  reUef  de  Lujawr  est 
également  composé  de  roches  moins  anciennes;  là,  comme  dans  les 
tondras  de  Chibinâ,  se  montre  la  syénite-néphéline,  et  ces  deux 
régions  ensemble  constituent  peut-être  le  massif  géologique  de  ce  genre 
le  plus  vaste  qu'on   connaisse  jusqu'ici.  Quant  aux   formations   de 
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^époque  glaciaire  qui  recouvrent  ici  les  rodies  primitives,  elles  sont 
beaucoup  plus  considérables  à  Touest  de  la  pémnsule  qu'à  l'est. 

n  va  de  soi  que  pour  voyager  dans  ce  pays,  tel  que  nous  venons 
de  le  dépeindre,  il  faut  choisir  avec  soin  sa  saison.  L'été,  il  y  a  des 
districts  entiers  de  l'intérieur  où  l'on  ne  peut  pénétrer;  les  cours  d'eau 
seuls  alors  constituent  des  voies  praticables.  Si  l'on  ne  veut  point 
user  de  ces  artères  aquatiques,  le  mieux  est  de  visiter  la  contrée  en 
hiver,  ou  à  un  moment  de  Tannée  où  le  sol  a  Picore  sa  carapaœ 
de  glace  et  de  neige.  Pour  les  excursions  d'hiver,  on  se  sert,  dans 
les  districts  boisés  de  la  région  ouest,  d'un  véhicule  en  forme  de 
bateau  employé  aussi  dans  la  Li^nie  flnndse;  dans  les  distrids 
orientaux,  le  mode  usité  de  locomotion  est  un  grand  et  haut  traî- 
neau à  larges  barres.  D'ordinaire,  à  chaque  v^cule,  on  atteUe  m 
renne. 

La  vélocité  et  la  force  de  résistance  de  ces  animaux  dépendent 
essentiellement  de  la  température;  il  suffit  que  le  therm(Mnè(re 
monte  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  pour  qu'ils  perdent  s^ 
siblement  de  leur  vigueur.  A  zéro  degré,  inutile  de  réclamer  d'eox 
le  moindre  effort;  ils  se  coudient  exténués,  et  nul  moyen  de  coerci- 
tion ne  les  fait  bouger  de  place,  à  moins  qu'on  ne  leur  donne  le 
renfort  de  quelques-uns  de  leurs  congénères  moins  récalcitrants.  Du» 
ces  conditions  défavorables,  ils  ne  fournissent  plus  par  jour  qu'une 
traite  de  20  à  30  kilomètres,  tandis  que,  par  un  froid  à  leur  gré,  ib 
parcourent  quotidiennement  80  et  90  kilomètres.  Le  trajet  au  moyen 
des  rennes  est  très  peu  coûteux;  tout  voyageur  qui  est  muni  d'im 
billet  de  voyage  ofQciel,  n'a  à  payer  qu'un  kopek  et  demi  par 
traîneau  et  par  verste,  le  pourboire  de  rigueur  non  compris. 

On  a  fait  le  dénombrement  régulier  des  habitants  de  la  péninsule  de 
Kola  ;  de  ces  relevés,  il  résulte  que  la  population  va  sans  cesse  dimi- 
nuant. Cette  décroissance  s'est  accusée  surtout  en  1883,  où,  par  suite 
d'une  épidémie  de  variole,  le  chiffre  du  recensement,  qui  était  de 
1.834  têtes  l'année  précédente,  est  tombé  à  1.398  en  1884.  En  i88l, 
il  était  de  1.788  âmes;  en  1889,  il  n'était  plus  que  de  1.763. 

Entre  les  Lapons  russes  et  les  Lapons  finnois,  U  existe  une  distinc- 
tion très  tranchée,  qui  tient  non  seulement  à  la  différence  du  dialecte, 
mais  encore  à  celle  de  la  religion  et  aux  disparités  qui  en  résQlta[it« 
Lés  Lapons  finnois,  par  exemple,  savent  presque  tous  lire  ;  chez  les 
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Lapons  rosses»  le  eas  est  l'exception.  Par  contre»  ces  derniers  jouissent 
en  général  d'une  plus  grande  aisance  ;  les  rennes  sont  beaucoup  plus 
également  répartis  entre  eux»  et  ils  ne  se  divisent  point  comme  les 
autres  en  deux  classes  :  l'une  très  pauvre»  les  Lapons  pécheurs  ;  l'autre 
rdativement  opulente»  les  propriétaires  de  troupeaux.  Le  nombre  des 
i^mes,  dans  la  Laponie  russe,  était,  en  1889,  de  27.487  tètes»  contre 
18.9%  en  1880.  Chaque  troupeau  se  compose  d'ordinaire  de  80  à  200 
bêtes  ;  ce  n'est  que  dans  les  villages  de  l'est,  et  encore  très  rarement,  que 
ce  chiffire  va  s'élevant  jusqu'à  1.000  animaux  et  plus.  La  chair  du 
renne  constitue»  avec  le  poisson,  le  fond  de  l'alimentation  régionale  ; 
ajouteE-y  la  perdrix  blanche.  Quant  aux  oiseaux  aquatiques  et  à  leurs 
œub,  ils  sont  beaucoup  moins  prisés.  Certaines  baies  sauvages  sont 
foii  recherchées  et  se  mangent  volontiers.  L'élève  des  rennes  ne  com- 
porte pas  de  grosses  difficultés.  Les  troupeaux  restent  ensemble  jusqu'à 
ia  9ec(»Dde  moitié  de  mai»  époque  où  les  petits  peuvent  déjà  être  mar- 
qués; puis  on  les  lâche,  pour  qu'ils  aillent  loin  de  la  côte  pâturer, 
Tété,  en  pldne  liberté  sur  les  sonunités  glabres  des  montagnes»  où  ils 
Q*ont  pas  à  souffrir  des  mouches.  A  la  fin  d'août,  on  les  rallie,  ce  qui 
n'est  pas  une  petite  affaire  :  que  de  mal  et  que  de  temps  perdu»  pour 
rattraper  toutes  ces  bêtes  qui  broussent  à  l'aventure  !  Pendant  cette 
période  estivale^  le  Lapon  vit  de  sa  pèche  ;  chaque  village»  chaque 
funille  a»  de  toute  andenneté»  sa  station  déterminée  dans  cette  vue. 
L'époque  et  le  but  du  déplacement  annuel  que  nécessite  cette  chasse 
au  poisson  diffèrent  pour  chaque  village.  De  cette  migration  pério- 
dique résulte  pour  le  Lapon  l'obligation  d'avoir  un  village  d'hiver 
(pogoêt)  et  un  village  d'été  (gamme);  ce  dernier  ne  consiste»  à  pro- 
prement parler»  qu'en  des  huttes  de  tourbe  isolées.  Autrefois,  il  y 
avait  aussi,  à  titre  de  campement»  des  villages  d'autonme. 

Us  villages  d'hiver  sont  situés  pour  la  plupart  dans  le  voisinage 
des  derniers  bois  de  conifères»  et»  tous  les  quinze  ou  vingt  ans»  par 
suite  du  manque  croissant  de  combustible  et  de  clayonnage,  on  les 
déplace  de  quelques  kilomètres.  Malgré  cette  mobilité  relative,  c'est 
dans  ces  installations  hivernales»  aux  huttes  charpentées  et  chauffables» 
que  l'indigène  passe  la  période  de  l'année  la  plus  agréable  et  la  plus 
^i^anqnille.  L'hiver»  arrivent  aussi  les  marchands»  qui  s'entendent  à 
^^^i^onn^  le  Lapon  au  mieux  de  leurs  intérêts  personnels  et  contri- 
buait de  tout  leur  pouvoir  à  la  démoralisation  de  la  race  par  le  stock 
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d'eau-de-vie  qu'ils  iq^portent,  en  dépit  des  prohibitioDS  édictées.  Quant 
au  tabac,  c'est  un  article  moins  recherché  de  Findigèiie. 

Les  Lapons  de  Kola  sont  répartis  en  deux  paroisses»  Lowosersk  et 
Ponoj.  Les  habitants  de  la  première  sont  restés  généralement  k  m 
état  assez  primitif,  tandis  que  les  Lapons  de  Ponoj  ou  Lapons  Terschen 
ont  subi  rinfluence  des  mœurs  russes,  et  pratiquent  aussi  relève  des 
rennes  d'une  façon  plus  grandiose.  Comme,  dans  Tune  et  l'astre 
paroisse,  on  parle  un  dialecte  différent,  il  va  de  soi  que  les  deux  peu- 
plades se  regardent  d'un  oeil  hostile,  ou  défiant  à  tout  le  mcÀm. 

Les  villages,  bien  entendu,  ne  sont  pas  grands,  et  le  nombre  des 
maisons  de  bois  n'y  excède  guère  une  vingtaine.  Les  habitatioas  y 
sont  placées  en  deux  files,  figurant  une  rue,  et  sont  pourvues  d'un 
petit  vestibule  pour  parer  à  l'envahissement  de  la  neige.  Sur  trois  des 
côtés  il  y  a  une  fenêtre;  dans  le  quatrième  est  percée  la  porte.  Le  toit, 
en  tourbe  ou  en  planches,  est  construit  en  vue  de  l'hiver,  et  presque 
toujours  imperméable.  La  superficie  de  chaque  demeure  est  de 
2S  mètres  carrés  au  plus.  A  Ponoj  seulement,  où  des  Russes  se  soot 
établis,  les  maisons  sont  plus  spacieuses  et  renferment  souvent  deux 
pièces.  Un  àtre  découvert,  avec  un  vaste  manteau,  un  lit  fixé  à  b 
muraille,  deux  bancs  également  inamovibles,  dans  un  coin,  des  ta- 
blettes où  sont  posées  les  images  de  saints,  puis  une  petite  taUe, 
voilà  l'aménagement  ordinaire  d'une  chambre  de  Lapon.  L'attirail  des 
menus  ustensiles  n'est  pas  moins  modeste  et  borné;  des  planchettes 
creuses  servent  d'assistés,  et,  faute  de  tasses,  on  se  contente  dans  les 
meilleures  familles  de  boire  le  thé  à  même  la  théière  de  cuivre.  Le 
briquet  et  la  mèche  n'ont  pas  encore  été  détrônés  par  nos  allumettes 
chimiques  ;  le  vieux  fusil  à  pierre  est  toujours  en  usage,  et  une  arme 
mise  par  nous  au  rebut  est,  aux  yeux  de  ces  gens,  une  m^veille. 
Quant  au  fil  à  coudre,  il  est  fabriqué  par  la  m^iagère  à  l'aide  de 
chanvre  et  de  tendons  de  renne.  A  la  fin  d'avril,  on  quitte  cet  iotè- 
rieur  relativement  confortable,  après  en  avoir  enlevé  les  fenêtres  et 
les  autres  objets  de  prix,  et  les  familles  s'en  vont  pèdier  ou  chasser 
dans  leurs  districts  héréditaires,  où  elles  habitent  des  huttes  de  tourbe 
reposant  sur  un  soubassement  de  charpente.  C'est  ainsi  que  les  gens 
du  village  d'hiver  de  Lumbowsk  (en  lapon,  Lymbesrsijt),  situé  à  la 
limite  des  forêts,  sur  le  fleuve  Ponoj,  s'installent,  l'été,  dans  un  village 
bâti  au  bord  de  la  baie  voisine,  où  la  pêche  du  turbot  bouclé  leur  Jour- 
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oit  une  nourriture  abondante  ;  d'autres  familles  s'occupent  à  pécher 
le  saumon  à  rembouchure  des  rivières.  Au  commencement  d'août, 
les  hoDunes  retournent  à  l'intérieur  du  pays,  pour  y  tuer  les  jeunes 
rennes  d'un  an,  afin  d'avoir  le  profit  de  leur  fourrure  ;  ils  s'arrangent 
pour  que  cette  besogne  sent  terminée  le  27  du  mois,  qui  est  un  jour 
vdontiers  fêté,  après  quoi  ils  reviennent  vaquer  à  la  grande  pèche  au 
saumon,  à  Ponoj,  qui  dure  quatre  ou  cinq  semaines;  puis,  le  25  no- 
vembre, le  jour  de  la  Saint-Dmitri,  on  quitte  définitivement  la  côte. 
Le  principal  centre  d'agglomération,  c  est,  je  l'ai  dit,  Ponoj  (en  lapon, 
Puenne)  ;  mais  cette  localité  a  perdu  complètement  son  caractère  indi- 
gène, qu'y  rappelle  seule  l'élève  du  renne.  Trois  familles  de  paysans 
russes  des  environs  de  Moscou  sont  venues,  il  y  a  plus  d'un  siècle 
déjà,  s'y  installer,  tant  à  titre  de  colons  que  de  déportés,  et  ces  familles, 
avec  leurs  gens  de  service  également  russes,  ont  réussi  à  transformer 
si  bien  la  population  laponne  de  l'endroit,  qu'entre  celle-ci  et  les 
immigrés  il  n'y  a  plus  aucune  différence  ni  dans  le  costume,  ni  dans 
les  mceurs,  et  que  la  langue  laponne  elle-même  n'est  que  tout  juste 
ocxnprise  des  habitants.  Bientôt,  du  reste,  l'originalité  de  la  race  la- 
ponne se  sera  tout  à -fait  effacée;  à  l'est  comme  à  l'ouest,  elle  subit 
des  influences  auxquelles  elle  ne  pourra  pas  résister  bien  longtemps, 
et  maint  indice  semble  démontrer  que,  de  nos  jours,  la  dénationali- 
sation du  Lapon  russe  a  marché  à  grands  pas.  Il  est  clair,  d'ailleurs, 
que  les  constructions  de  bois  solides,  en  se  multipliant  de  plus  en 
plus,  pestent  un  coup  sérieux  à  la  coutume  traditionnelle  des  villages 
vdants,  et  qu'au  train  de  vie  nomade,  si  cher  autrefois  aux  proprié- 
taires de  rennes,  se  substitue  un  simple  déplacement  périodique. 
L'esprit  mercantile  se  met  aussi  de  la  partie.  Plus  d'une  famille  la- 
ponne se  laisse  aller  à  affermer  sa  pèche;  le  produit  en  passe  à  faire 
bombance,  et  voilà  des  gueux  de  plus.  Le  libre  fils  des  solitudes  gla- 
cées du  Nord,  qui  trimait  dur  parfois,  mais  qui,  en  gardant  son  trou- 
peau, jouissait  d'une  indépendance  absolue,  se  transforme  peu  à  peu 
en  un  ivrogne  à  demi  civilisé,  qui  se  roule  des  cigarettes  avec  le  papier 
de  vieux  journaux  et  se  pavane  dans  une  défroque  de  pardessus  mo- 
derne. Comme  à  tant  d'autres  peuples  primitifs,  la  civilisation,  en  lui 
apportant  quelques  commodités  extérieures,  a  fait,  en  somme,  au 
Lapon  un  mal  dont  il  n'a  pas  même  conscience. 

(Deutsche  Rundschau  fur  Géographie.) 
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.  M.  Albert  Nebout,  second  de  la  mission  Crampel  et  smil  survinnt 

dés  5  Européens  qui  la  formaient»  a  adressé  au  Comté  de  VAfriqu 

française  un  rapport  draille  sur  les  événements  dont  il  a  été  le  témoin 

ou  sur  lesquds  il  a  pu  recueillir  des  renseignements. 

Lç  rapport  commence  au  1^  janvier  1891,  date  à  laqudle  Crampel 

MARCHE  VERS  LE  LAC  TCHAD 

Crampel  (C);  Lauzière  (L.);  Biscarrat  (B*);  Nesout  (N.);  Orsi  (0.) 

(Il  fima  Ur$  de  bat  en  haut  cet  iHnérairet  qui  indique  à  queilé  daie 
chactm  te  expkraieun  ^eei  êrouoé  aux  diven  eatnpmenU.) 

800  kil El  KouH C,  janvier  1891.  Tué  f  mai  18M. 

derOubangfai. 

L.>  27  janv.  1891.  Renent  en  arrikv. 

ifPoko L.,  9  mars.  Fièvre  + 

B.,  5  mai.  Tué  f  25  mai. 
30kil.SuddeMToko  N.,  26  mai. 

167  kiJ.  .  .  .  .    Talbanda B.,  17  mars; 

i^T.,  30avrilà24  mal.  Retraite  ÎSmii. 

PATS  DES  N*<UP0U8 

160  kil Pangouia. 

139  kil Mandou. 

105  kil.  ...   .    Zomdaka. 

92  kil Z<mouli(Zanvou%a).    C,  12  janvier. 

(5û46'5a'lat.)  L.,  20  janvier. 

N.f  14  février  au  10  mars. 

PAYS  DES  n'DAPWAS 

58  kil Barao L.,  13  janvier,  départ. 

"B.,  18  janvier,  départ. 

PATS  DES  LANGOUASSIS 

Madoungo, 
18  kil Makobou B.,  avanl-garde  primitive,  12  jan- 
vier, départ.  . 
Cs  et  L.,  3  janvier. 
iV.  et  0.,  5-16  janvier. 
Sur  rOubanghi.   Dioukona-Maseona  .   C.  et  L.,  l*'  janvier  1891. 

0.,  -î-fin  janvier  1H91. 
N.,  4  juin  1891.  Retour. 
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quittait  le  village  banziri  de  Dioukona-Hassona  pour  rejoindre  Biscarrat 
au  campement  d'avant-garde  de  Makobou,  à  18  kilomètres  de  l'Ou- 
banghi.  Crampel  emmenait  l'ingénieur  Lauzière,  Mohammed-ben-Saïd, 
le  targui  Ishek-Khad-ag-Râli,  la  jeune  Mfan  Niarinzhe,  78  porteurs  et 
S30  charges.  M.  Nebout,  chargé  de  Tarrière-garde,  resta  près  de 
rOubanghi  avec  Orsi,  malade,  puis  quitta  Dioukona-Massona  (K  jan- 
vier) pour  Makobou  (1*  campement,  5-16  janvier)  où  Biscarrat  l'avait 
précédé,  et  d'où  Crampel  était  parti.  A  partir  de  ce  moment,  Crampel 
est  toujours  plus  au  nord  que  ses  compagnons,  tandis  que  Nebout 
forme  toujours  l'arrière-garde,  et  que  Biscarrat  et  Lauzière  établissent 
des  relations  entre  ces  deux  premiers.  Crampel  établit  un  second 
campement  (durant  un  mois)  au  village  du  chef  langouassis  Barao, 
y  laisse  Lauzière,  et  continuant  au  nord,  établit  un  3*  campement 
(2  mois)  près  du  village  du  chef  MDaqwa  Zououli,  au  bord  de  la 
rivière  Zanvouza.  Le  12  janvier,  Biscarrat  quittait  Makobou  pour 
rejoindre  Lauzière  à  Barao,  avec  ses  porteurs. 

Le  lo  janvier,  des  porteurs  remirent  à  Nebout  une  lettre-circulaire 
de  Crampel  datée  du  camp  de  la  rivière  Zianvouza,  12  janvi^,  lui 
annonçant  les  difficultés  qu'il  rencontre  à  l'approche  des  musulmans: 
les  porteurs  émettent  des  prétentions  et  la  tribu  de  M'Daqwas  semble 
se  préparer  à  piUer  la  mission.  Crampel  estime  qu'il  faut  concentrer 
le  personnel  de  la  mission  ;  il  appelle  Biscarrat  pour  diriger  le  camp 
de  Zanvouza  (Zououli),  laisse  Orsi  au  poste  de  transit  de  Barao,  et 
confie  l'arrière-garde  à  Nebout. 

M.  Nebout,  se  conformant  aux  instructions,  quitte  Makobou  (16  jan- 
vier), rejoint  Biscarrat  à  Barao.   Lauzière  avait  quitté  ce  camp  le 

13  janvier  et  rejoint  Crampel.  Orsi,  malade,  reste  à  Makobou  avec 

14  Sénégalais. 

Crampel  presse  la  marche  dans  une  nouvelle  lettre  datée  du  16  jan- 
vier. Biscarrat  part  de  Barao  (18  janvier)  avec  25  porteurs  et  s'ins- 
talle à  Zanvouza  (Zououli).  Le  chef  de  la  mission  quitte  ce  point  avec 
Mohanmied-ben-Saïd,  le  targui  et  la  Pahouine,  pour  une  reconnaissance 
qui  doit  durer  une  vingtaine  de  jours;  autant  pour  explorer  le  pays 
que  pour  tâcher  de  se  procurer  des  porteurs  chez  les  Tourgous. 
Crampel  était  accompagné  de  9  Sénégalais  et  de  3S  porteurs.  Lauzière 
part  de  Zououli  (20  janvier)  pour  le  rejoindre,  et  écrit  ce  même  jour 
à  Nebout. 
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f  Entre  temps,  dit  M.  Nebout,  les  transports  s'effectuaient  entre 
Makobou  et  Barao.  Le  23  janvier,  deux  Sénégalais  viennent  deMako- 
bou  m'informer  que  M.  Orsi,  très  malade,  ne  peut  me  rejoindre.  Con- 
fiant aussitôt  la  garde  du  camp  au  caporal  sén^alais,  je  pars  pour 
secourir  Orsi,  mais  j'arrive  trop  tard,  et  j'apprends,  le  29  janvier,  à 
mon  arrivée  à  Makobou,  que  notre  camarade  était  mort  à  Dioukcma- 
Massona,  où  il  s'était  fait  transporter.  Un  billet  du  chef  de  station 
Pondère  m'informait  en  même  temps  que  le  corps  avait  été  dirigé  sur 
Bangui.  Je  retourne  aussitôt  à  Barao  et  j'envoie  un  billet  à  Crampe), 
pour  l'informer  de  ce  triste  événement.  Pendant  12  jours,  nos  hommes 
transportent  le  bagage  de  Barao  à  Zanvouza,  où  j'arrive  le  14  février; 
depuis  le  22  janvier,  Biscarrat  n'avait  aucune  nouvelle  de  Crampd  et 
n'avait  pu  lui  faire  parvenir  mon  courrier.  Jasqu'i  la  fin  de  février, 
nous  attendons  le  retour  de  Grampel,  mais  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  inquiets  de  ce  long  silence,  nous  résolûmes  de  ne  pajs  attendre 
plus  longtemps,  et  le  10  mars,  Biscarrat  partait  sur  les  traces  de 
Grampel,  emmenant  18  Sénégalais  et  16  porteurs;  je  reste  seul  au  camp 
de  Zanvouza.  Enfin,  le  21  mars,  le  laptot  sénégalais  Samba  Sako,  soiyi 
de  S  porteurs,  arrive  au  camp,  porteur  d'une  lettre  de  Crampd,  datée 
du  25  février.  » 

Cette  lettre  annonçait  la  prochaine  arrivée  de  Lauzière  avec  une 
équipe  de  porteurs  musulmans.  L'avant-garde  avait  traversé  un  pays 
où  les  vivres  étaient  rares.  «  Depuis  le  1^  février,  disait-il,  je  n'ai  ea 
qu'une  poule.  Les  hommes  sont  restés  une  fois  trois  jours,  une  antre 
fois  trois  jours  et  demi  sans  manger.  Depuis  fin  janvier,  nous  vivons 
surtout  de  diasse.  Les  tables  d'Européens  n'ont  presque  que  delà 
viande  séchée  ;  les  hommes  sont  à  la  demi-ration,  souvent  moins,  i 
Crampel  ne  donne  aucun  renseignement  sur  le  pays.  C'est  par  le  laptot 
porteur  de  la  lettre  que  Nebout  apprend  que,  après  25  jours  de  marche, 
Crampel  était  arrivé  à  El  Kouti,  à  environ  500  kilomètres  de  FOuban- 
gui.  Ce  village,  fondé  depuis  peu,  était  occupé  par  des  musulmans. 
Leur  chef,  Snous^,  se  disait  vassal  du  sultan  de  TOuadaî;  la  popula- 
tion est  un  ramassis  d'esclaves,  volés  en  tous  pays  et  convertis  à  l'isla- 
misme, ils  sont  vêtus  avec  des  costumes  arabes  faits  avec  des  étoffes 
d'Europe;  pour  armes,  ils  ont  des  fusils  doubles,  de  chasse,  àiûston, 
quelques  carabines  se  chargeant  par  la  culasse  et  dont  plusieurs 
tirent  la  cartouche  Gras  ;  enfin,  ceux  qui  n'ont  pas  d'armes  à  feu  sont 
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armés  de  lances  de  hast,  dont  le  fer,  énorme,  est  emmanché  à  un  très 
long  bambou.  Grampel  est  reçu  avec  honneur  par  les  musulmans. 
Pendant  trois  jours,  ils  lui  apportent  des  vivres  ;  mais,  passé  ce  temps, 
ils  déclarent  qu'étant  très  pauvres  ils  ne  peuvent  nourrir  plus  long- 
temps la  caravane.  Les  privations  vont  commencer.  Le  laptot  avait 
quitté  El  Kouti  le  28  février.  Lauzière  devait  se  mettre  en  route 
IS  jours  après,  vers  le  sud,  quand  un  événement  vint  précipiter  son 
départ.  Le  VI  février,  4  laptots  sénégalais,  découragés  par  les  priva-» 
tioDs,  désertent  avec  armes  et  bagages.  M.  Lauzière  part  le  même  jour 
à  leur  poursuite,  suivi  de  12  porteurs  et  de  quelques  musulmans.  Il 
rejoint  les  fugitifs,  mais  sans  réussir  à  les  capturer.  Il  ressaisit  deux 
fusils  et  des  bagages  abandonnés.  Après  avoir  retourné  à  Crampd 
les  objets  saisis^  Lauzière  continue  pour  venir  rejoindre  Nebout; 
mais,  atteint  de  fièvre  et  de  dysenterie,  il  s'arrête  à  MPoko  vers  le 
9mars. 

Biscarrat  partit  le  10  mars  de  Zanvouza  sur  les  traces  de  la  mission, 
mais  dut  s'arrêter  le  17  mars  à  Yabanda,  village  n'gapou,  en  recevant 
un  ordre  de  Crampel  lui  disant  d'attendre  Lauzière,  malade,  qui 
retournait  au  camp  d'arrière-garde.  Il  envoie  deux  Sénégalais  à  sa 
recherche  et  apprend  qu'il  est  mort  peu  après  son  arrivée  à  MToko, 
qui  se  trouve  de  l'autre  cdté  d'une  «  brousse  »  de  100  kilomètres  de 
large.  Biscarrat  traverse  cette  forêt  de  broussailles,  arrive  à  M'Poko, 
où  il  attend  des  ordres  de  Crampel.  Il  est  rejoint,  le  l^**  avril,  par  un 
caporal  sénégalais,  Amady  Samba,  accompagné  d'un  laptot  et  de 
9  porteurs  et  qui,  parti  d'El  Kouti  le  26  mars,  n'a  pas  rencontré  les 
porteurs  amenés  par  Lauzière.  Biscarrat  écrit  à  Grampel  pour  lui 
amioncer  le  décès  de  Lauzière  et  envoie  Amady  Samba  A  Zanvouza, 
où  il  arrive  le  13  avril.  Amady  Samba  était  porteur  de  lettres  de 
Crampel  datées  d'El  Kouti,  21,  28  et  26  mars,  et  dans  lesquelles  le 
chef  de  la  mission  pressait  Nebout  de  venir  le  rejoindre  en  recrutant 
des  porteurs  à  tout  prix. 

«  La  démoralisation  par  découragement  du  personnel  venu  avec 
moi  est  extrême.  J'ai  dû  désarmer  tout  le  monde.  Surveillez,  au  début 
du  moins,  très  strictement  les  hommes  que  je  vous  envoie;  ils  essayeront 
probablement  de  voler  et  de  déserter.  » 

c  Je  reste  id  avec  cinq  hommes,  écrit-il  plus  loin,  c'est  raide!  » 
Bans  un  autre  billet  du  26,  il  dit  :  «  Songez  qu'une  armée  de  l'Ouadaî 
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est  venue  à  10  jours  d'ici  pour  nous  attaquer.  J'ai  immédiatemeitt 
envoyé  un  courrier.  »  Mais  la  situation  est  grave.  Le  targui  s'aigrit 
Saïd  se  prétend  à  la  veille  de  mourir.  Les  Sénégalais  désertent  peu  à 
peu.  Us  vont  à  la  chasse  de  l'éléphant  et  ne  reviennent  plus...  Bref, 
Crampel  reste  seul  avec  ses  5  Sénégalais,  dont  la  fidélité  est  douteuse. 
T  Le  caporal  Amady  Samba  compléta  ces  informations.  Depuis  le  jour 

de  son  arrivée  à  El  Kouti  jusqu'au  moment  du  départ  d' Amady  Samba, 
Crampel  avait  conservé  de  bonnes  relations  avec  les  musulmans. 
Crampel  envoya  trois  couriers  :  le  premier  au  sultan  de  l'Ouadal,  le 
second  au  sultan  du  Baghirmi,  et  le  troisième  au  gouverneur  de 
r  Algérie,  n  assiste  au  départ  de  ces  courriers,  puis  se  résigne  à  attendie 
la  réponse,  mais  réclamant  chaque  jour  l'équipe  promise.  Snoussi 
avait  envoyé  tous  ses  hommes  en  razzia  et  il  afiOrmait  à  Crampd  qu'il 
Jui  donnerait  autant  d'hommes  qu'il  voudrait  au  retour  du  rasi. 
Quelques  mois  auparavant,  les  musulmans  avaient  apporté  du  nord  un 
certain  nombre  de  chevaux,  de  chameaux,  de  bœufs  et  d'ânes.  Toutes 
ces  bétes  étaient  mortes  pendant  im  hivernage,  à  rexc^>tion  d'une 
vingtaine  d'ânes  que  Crampel  demanda,  mais  ils  lui  furent  refusés. 
Uc  loin  en  loin,  des  caravanes  viennent  du  nord  à  £1  Kouti,  prendre 
Je  produit  du  commerce,  ou  plutôt  des  brigandages  des  hommes  de 
Snoussi.  Quelques  villages  sont  restés  près  d'El  Kouti  et  payent  aux 
musulmans  un  tribut  :  du  mil  et  du  miel;  mais  la  majorité  des  indi- 

P      .  gènes  s'est  enfuie. 

M.  Nebout  presse  aussitôt  le  mouvement  en  avant  et,  le  16,  il 

1^  partait.  Les  porteurs  étaient  presque  impossibles  à  trouver.  U  n'y  en 

avait  que  S5  pour  200  charges  I  Le  30  avril,  il  rejoignait  Biscarrat  à 
Yabanda  (9®  campement)  à  l'entrée  de  la  grande  brousse,  après  s'^ 
arrêté  à  cinq  campements  provisoires,  à  Zoundaka  (5  jours),  à  un 

^  village  plus  au  nord  (4  jours),  à  Mandou  (2  jours),  plus  au  nord  (1  jour) 

et  à  Pangoula  (1  jour).  Le  lendemain  (l^^''  mai),  Biscarrat  se  mettait  en 
marche  avec  tous  les  porteurs  et,  le  S  mai,  il  était  à  M'Poko.  Là,  il 

^  rencontra  50  musuhnans,  commandés  par  Ali  Diaba,  lieutâoant  de 

Snoussi,  qui  venait  à  la  rencontre  de  Nebout  prendre  les  charges, 
mais  qui  s'était  arrêté  à  M'Poko,  ne  voulant  pas  traverser  la  brousse. 
C'est  alors  que  le  chef  de  l'arrière-garde  a  connaissance  par  Biscarrat 
des  bruits  qui  courent  au  sujet  de  l'assassinat  de  Crampel,  de  Saïd  et 
de  l'emprisonnement  des  laptots.  En  même  iemp»  qu'il  reçoit  les 
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aovYdles  qae  loi  transmet  Biscarrat,  arrive  un  billet  de  Grampel» 
daté  du  8  avril,  lui  disant  : 

«  Je  pars  chez  un  grand  sultan,  à  200  kitomètres  Nord,  environ. 
1km  vojfage  ne  durera  guère  que  2S  jours;  je  serai  donc  revenu  ici 
avant  que  vous  arriviez  vous-même.  Cette  excursion  aura  trois  résul- 
tats essentiels  :  1^  adieter  des  animaux;  2^  nous  ouvrir  définitivement 
la  route;  df^  rapporter  des  [vivres.  Je  pars  avec  S  hommes,  et  quels 
h(»nmesl  Je  laisse  gardien  du  poste  Ishekkad.  Semba-Ba  reste  avec  lui 
jusqu'à  l'arrivée  du  razzi.  11  reconduira  vers  vous  l'équipe  qui  vous 
sera  alors  donnée.  » 

Biscarrat  avait  envoyé  13  des  porteurs  musulmans  d'Ali  Diaba; 
Nebout  les  lui  renvoie  le  13  mai,  escortés  de  4  Sénégalais.  Le  chef 
du  village  de  Yabanda  conseille  à  Nebout  de  concentrer  sa  caravane 
à  HToko  et  d'aller  ensuite  vers  El  Kouti  voir  si  les  bruits  que  l'on 
a  ûit  courir  sont  fondés.  Biscarrat  annonce,  par  un  billet  du 
19  mai,  qu'il  avait  fini  par  recruter  120  porteurs  et  qu'il  allait 
tâdier  de  monter  vers  Grampel.  Nebout  quitte  alors  Yabanda  le 
24  mai,  et  le  26,  étant  à  30  kilomètres  de  M'Poko,  il  apprend  que 
Biscarrat  avait  été  assassiné  la  veille,  à  8  heures  du  matin,  par  les 
Snoussi  d'AU  Diaba,  quand  ils  avaient  vu  auprès  de  lui  un  nègre 
de  Loango ,  nommé  M'Bouiti ,  qui  avait  été  domestique  de  Saïd. 
«  Dans  la  nuit  du  24  au  25,  écrit  H.  Nebout,  M'Bouiti  est  aperçu  par 
les  musulmans.  Mon  arrivée  était  imminente;  aussi,  sans  tarder,  ils 
ivécipitent  les  événements.  Le  25  mai  ,*  vers  8  heures  du  matin ,  ils 
s'approchent,  au  nombre  d'une  vingtaine,  vers  la  case  de  Biscarrat, 
tandis  que  le  reste  des  cinquante  hommes  d'AU  Diaba  se  dirige  vers 
les  Sénégalais.  Avant  que  Biscarrat  ait  pu  se  mettre  en  déf(^[ise,  il 
tombait  fr^pé  d'un  coup  de  couteau  au  côté  gauche  par  un  N'Ga- 
pou,  puis  les  musulmans  criblent  de  projectiles  le  corps  de  notre 
camarade.  En  même  temps,  les  Sénégalais  sont  entourés,  et  leurs 
fusils  sont  enlevés  :  seul  le  Sidi  Sileïman,  qui  allait  partir  pour  la 
chasse,  avait  son  fusil  près  de  lui;  il  se  lève  en  voyant  tomber  son 
chef,  mais  il  est  terrassé  avant  d'avoir  fait  feu.  De  tous  côtés  arri- 
vent des  bandes  armées  qui  entourent  le  campement.  M'Bouiti  cherche 
à  s'enfuir,  mais  il  est  tué  aussitôt.  André  Loemba ,  domestique  de 
Biscarrat,  peut  se  jeter  dans  la  brousse,  mais  du  côté  opposé  au 
chemin  ;  il  a  disparu.  »  Les  Sén^alais  ne  sont  pas  enchaînés,  pas 
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plus  qu'un  nègre  bassa  du  nom  de  Thomas,  qui  se  jette  dans  la 
brousse  et  arrive  auprès  de  Nebout,  à  qui  il  raconte  le  drame.  Les 
huit  Sénégalais  qui  restaient ,  ayant  refusé  de  suivre  leur  chef  pour 
venger  Biscarrat  et  les  siens,  M.  Nebout  donna  le  signal  de  la  retraite, 
Le  28  mai,  Farrière-garde  était  à  Yabanda.  Le  4  juin,  elle  se  retrou- 
vail  sur  les  bords  de  TOubangui,  et  le  15  juillet  les  débris  de  la  mis- 
sion rentraient  à  Brazzaville. 

A  l'occasion  de  la  publication  da  rapport  de  M.  Neboat,  la  Revue  françake  a  raçii 
k  communication  suivante,  qae  noua  sommes  heureux  de  publier  : 

L'événement  a  montré  que  Albert  Nebout  avait  eu  doublement 
raison  de  battre  en  retraite  sur  FOubanghi  ;  il  eut  dû  le  faire,  même 
ûi\  eût  conservé  des  doutes  sur  la  mort  de  Grampel;  mais  il  D'en 
avait  et  n'en  pouvait  avoir.  Il  avait  été  bien  instruit,  et,  quand  il 
revenait  sur  TOubanghi,  en  juin  1891,  il  sauvait  d'une  perte  certaine 
tes  malheureux  débris  de  la  mission.  On  se  rappelle  sans  doute  qu'en 
juillet  1891 ,  quand  la  nouvelle  du  désastre  et  de  l'arrivée  de  Nebout 
h  Bangui  fut  parvenue  en  France,  l'administration  du  Congo  resta 
incrédule  et  écrivit  qu'on  n'avait  aucune  preuve  de  la  mort  de 
Crampel,  que  Crampel  devait  être  vivant.  M.  Emile  Masqueray  prou- 
vait dans  le  Journal  des  Débats  que  Crampel  devait  être  vivant  etqu'(m 
avait  affaire  à  une  panique  d'arrière-garde.  Bientôt  pourtant,  des 
rensâeignements  arrivaient,  venant  de  M.  Nebout  :  ces  renseignements 
étaient,  en  substance,  mais  épars  et  fournis  sans  ordre  par  des  télé- 
grammes hâtifs,  le  récit  de  M.  Nebout,  récit  qu'on  nous  donne  au- 
jourd'hui authentique  et  complet.  H  existait  aussi  un  «  Journal  intime  • 
de  M.  Nebout,  dont  les  journaux  parlèrent  au  mois  de  septembre  1891, 
et  qui  était  en  possession  du  frère  de  ce  dernier.  Ce  journal  n'a  pas 
encore  été  publié  sans  doute  pour  les  mêmes  motifs. 

Od  sait  ce  qui  se  passa  après  la  nouvelle  du  désastre  Crampd. 
M.  Nebout,  qui  revenait  chercher  du  renfort  pour  venger  son  chef, 
trouva  à  Brazzaville  l'expédition  Dybowski  prête  à  partir  pour  ren- 
forcer Crampel.  Deux  jours  après,  M.  Nebout  repartait  sur  une  canon- 
nière avec  un  des  lieutenants  de  Dybowski.  Ils  se  rendaient  à  Bangoi, 
devançant  le  chef  de  mission,  chargés  d'explorer  quelques  routes 
possibles  vers  El-Kouti,  lieu  où  Crampel  avait  été  massacré.  M.  Dy- 
bowski rejoignit  ses  lieutenants  à  Bangui,  vers  le  milieu  d'octobre. 
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Un  partit  le  22  de  ce  même  mois  pour  El-Kouti,  Depuis,  un  télé- 
gramme de  M.  de  Ctiavaunes  a  auDoncé  que,  d'après  une  lettre  de 
M.  Dyl)0wski,  datée  de  Bangui,  27  décembre,  la  première  expédition 
vers  El-Kouti  avait  été  couronnée  de  succès.  M.  Dybowski  a  pu  re- 
joindre les  meurtriers,  les  attaquer  et  les  châtier,  recueillir  des  rensei- 
gnements sûrs  au  sujet  de  la  mort  de  Crampel,  et  rapporter  ses  notes. 
La  rapidité  avec  laquelle  aurait  été  accomplie  cette  marche  de  Bangui  à 
El-Kouti,  la  rapidité  avec  laquelle  cette  lettre  de  Dybowski  est  par- 
venue à  Brazzaville,  a  fait  douter  de  Tauthenticité  de  ces  nouvelles; 
pourtant,  un  numéro  de  la  Politique  coloniale  contient  une  lettre, 
apportée  par  le  dernier  paquebot,  de  M.  Dybowski  à  M.  Dolisie,  qui 
confirme  ces  renseignements.  L'expédition,  rentrée  provisoirement  à 
Bangui,  M.  Nebout  revient  en  France,  porteur  de  précieux  documents 
recueillis  par  l'expédition* 

Ainsi,  le  récit  de  M.  Nebout  paraît  s'être  complètement  vérifié.  Et  il 
n'y  a  rien  là  d'étonnant.  En  France,  on  a  pu  douter;  le  gouvernement 
du  Congo,  surpris  par  ce  désastre  rapide  auquel  il  avait  bien  un 
peu  aidé,  en  entravant  Taction  de  Grampel,  et  même,  est-on  allé 
jusqu'à  dire,  en  lui  soustrayant  ses  porteurs,  n'a  pas  voulu  l'admettre. 
Malheureusement  M.  Nebout,  s'il  n'avait  pas  les  preuves  matérielles 
de  la  mort  de  Crampel,  n'en  avait  pas  moins  la  certitude  absolue, 
certitude  que  M.  Dybowski  partagea  aussitôt  qu'il  eut  vu  M.  Ne- 
bout,  car  il  télégraphait  de  Brazzaville,  en  opposition  avec  les  doutes 
de  M.  de  Brazza,  cette  triste  afOrmation  :  a  Echec  Crampel  cer- 
tain. »  Le  frère  de  M.  Albert  Nebout  nous  disait  ce  qu'il  savait 
(i3  octobre),  dans  une  lettre  qu'il  nous  priait  de  tenir  secrète  : 

MaUieareusement  je  n'ai  pas  le  moindre  doute,  écrivait^U,  carmonfrère  ne  doute 
pas,  sa  conduite  le  montre  ;  or  je  suis  aussi  sûrde  mon  frère  que  de  moi;  il  y  a  d'a- 
bord le  récit  de  M'Bonlti  qui  a  tu  tuer  Crampel  ;  ce  récit  a  été  entendu  par  Thomas, 
le  cmsinier  de  Biscarrat,  lequel  Thomas  a  tout  raconté  â  mon  frère  après  le 
meartre  de  Biscarrat.  Tout  cela,  ce  sont  des  récits  de  noirs,  dit-on,  il  faut  être  scep- 
tique* Pourquoi  si  sceptique?  Il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  entre  les  récits  que 
peuvent  vous  faire  les  noirs  des  tribus  que  Ton  traverse,  ou  même  des  porteurs 
qui  désertent  et  mentent  pour  excuser  leur  désertion,  et  le  récit  de  serviteurs  fidèles 
qu'on  oonnatt  depuis  un  an,  avec  qui  on  a  traversé  de  rndes  épreuves,  qui  vous  sont 
parfois  attachés  jusqu'à  la  mort.  U  y  a  noirs  et  noirs,  et  mon  frère  m'a  dit  souvent 
qu'il  y  avait  des  noirs  dont  il  préférait  Tamitié  et  la  société  à  celles  de  certains 
blancs.  Je  pense  donc  que  mon  frère  sait  mieux  qu'on  ne  le  sait  ici  jusqu'à  quel 
point  les  noirs  méritent  créance.  D'ailleurs,  tous  les  indices  s'accumulent  pour  corro- 
borer  les  récits;  depuis  longtemps  les  N'Gapous  avaient  annoncé  à  mon  frère  que  les 
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Snonssi  avaient  tué  Grampel,  qa'ila  le  tenaient  des  Snoussi  eux-mêmes,  que  ces 
Snoussi  essayaient  même  de  les  sonlevor  eox,  N'Gapons,  contre  Nebout,  et  qu'ils  de- 
vaient le  tuer  prochainement;  aussi  les  N'Gapous  refusaient-ils  ënergiquement de 
servir  comme  porteurs.  Et  puis,  je  Taffirme,  si  mon  frère  n'eût  pas  été  sftrdeh 
mort  de  Grampei,  il  ne  fût  pas  retourné  en  arrière  fût-ce  pour  revenir  aussitôt,  oq 
c'e'^t  que  ses  hommes  l'auraient  tous  abandonné. 

Ce  qui  ressort  de  Thistoire  de  la  mission  Crampel,  telle  que  doos  la 
savons  (et  les  lettres  de  Crampel  en  disent  assez),  c'est  que  Texpédilkm 
a  été  la  proie  des  bandits  musulmans  parce  qu'elle  s'était  morcelée, 
et  elle  s'était  morcelée  parce  qu'elle  manquait  de  porteurs.  C'est  pour 
s'en  procurer  que  Crampel  est  parti  en  avant.  Ses  lettres  montrent 
combien  il  était  prudent.  La  faute  en  est  donc  non  à  lui,  mais  à  ceox 
qui  ont  entravé  ses  efforts  pour  se  procurer  des  porteurs;  il  est  évi- 
dent que  si  Stanley  a  réussi  dans  toutes  ses  entreprises,  c'est  qu'il 
partait  avec  ses  porteurs  au  complet  et  qu'ainsi  l'expédition  pouvait 
braver  même  un  ennemi  redoutable,  et  résister  à  des  défections  nom- 
breuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  zone  dangereuse  pour  nos  expéditions  ne  com- 
mence certainement  qu'après  El  Kouti,  et  loin  peut-être  encore  d'ElKouti, 
une  expédition  bien  armée  peut  se  faire  respecter  de  ces  malandrins 
musulmans,  témoin  les  résultats  actuels  de  la  mission  Dybowski.  Au 
delà,  sur  le  territoire  du  Baghirmi,  les  difficultés  commenceront.  Les 
nouvelles  que  nous  avons  de  la  mission  Hizon  le  prouvent.  EUe  n'a 
pas  jugé  bon  de  dépasser  Yola,  capitale  de  TAdamoua,  et  elle  revient 
au  Congo  par  le  sud-est  du  Cameroun;  la  dépêche  dit  que  tout  le 
pays,  sous  les  ordres  du  sultan  de  Wadal,  est  en  effervescence  ;  la  guerre 
sainte,  il  faut  le  craindre,  est  prêchée  de  l'est  à  l'ouest  dans  tout  le 
Soudan;  de  Khartoum  jusqu'à  Kouka.  Le  Tchad  se  défendra  sans 
doute.  Espérons  pourtant  qu'on  n'ira  pas  jusqu'à  faire  une  guerre  en 
règle.  Nos  explorateurs  seront  sans  doute  assez  diplomates  pour  fadre 
comprendre  aux  Arabes  du  Tchad  que,  protégés  pour  protégés,  il 
vaut  mieux  l'être  parles  Français  que  par  les  Anglais  ou  les  Allemands, 
comme  les  Arabes  du  Touat  comprennent  déjà  qu'il  vaut  mieux  être  à 
la  France  qu'au  Maroc.  Mais  la  lutte  d'influence  sera  vive  autour  du 
Tchad,  car  nos  voisins  ne  renonceront  pas  &cilement,  d'abord  à  nous 
couper  le  Congo  du  Soudan,  ensuite  à  prendre  pour  eux  les  ridies 
territoires  du  Baghirmi  et  du  Bomou. 

Fort  heureusement  pour  la  France,  le  comité  de  l'Afrique  française 
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a  bit  sa  chose  de  la  question  du  Tchad  et  il  poursuivra  son  œuvre.  La 
mort  de  Crampel  a  scellé  pour  nous  l'obligation  d'atteindre  le  but 
qu'il  s'était  fixé.  U  faut  qu'on  l'atteigne.  En  attendant  qu'on  aborde 
les  musulmans  par  la  persuasion  ou  la  force,  M.  Dybowski  va  sans 
doate  mettre  à  la  raison  les  bandits  et  les  pillards  de  la  frontière 
musulmane,  cette  désolante  avant-garde  de  l'Islam  qui  produit  le  vide 
àevBJii  elle  et  changerait  bientôt  en  désert  si  on  la  laissait  faire,  la 
région  que  Crampel  a  conquise  à  la  France  au  nord  de  l'Oubanghi. 


M.  RIBOT  ET  L'AFFAIRE  MAILLAT 


Les  Anglais  iriennent  de  rendre  un  service  signalé  à  M.  Ribot,  mi^ 
nistre  des  affaires  étrangères,  en  lui  montrant  comment  un  gouver- 
nement doit  défendre  ses  nationaux.  La  police  parisienne  commet  une 
maladresse  et  laisse  sous  les  verrous  durant  quelques  jornrs  les  frères 
Purdie,  sujets  anglais,  qui,  à  rair-^n  de  leurs  allures  douteuses  sur  le 
turf,  ont  été  pris  pour  de  simples  pick-fockets.  Ce  fut  pour  eux  une. 
contrariété  morale  bien  pliii*  qu'un  dommage  matériel.  Là-dessus, 
grand  tapage  dans  la  presse  anglaise  et  au  parlement  britannique.  On 
discute  actuellement  sur  l'indenmité  que  la  France  devrait  allouer  de 
ce  chef.  Nous  espérons  que  M.  Ribot  apprendra  par  cet  exemple  qu'il 
n'est  pas  bon  de  laisser  moisir  dans  les  cartons  les  réclamations  dû- 
ment justifiées  de  nos  nationaux.  On  pourrait  citer  maints  exemples 
de  cet  abandon  de  nos  compatriotes  par  suite  du  manque  de  virilité 
de  notre  gouvernement.  Puisque  Cronstadt  a,  comme  Ton  dit  au  quai 
d'Orsay,  relevé  le  prestige  de  la  France,  ce  serait  le  moment  de  songer 
àrafiaireMaiUat. 

Nous  lisons  dans  les  publications  de  la  Chambre  des  députés  (1)  le 
nçport  suivant  de  M.  Jacques  Piou  sur  une  pétition  déposée  par  M.  de 
la  Ferronnays  : 

Le  sieur  /.  Maillot,  à  Paimbœuf  (Loire-Inférieure),  sollicite    l'intervention 
du  Gouvernement  français  pour  obtenir  la  restitution  d'une  propriété 

(1)  Annexe  au  feuilleton  n«  336  du  Jeudi  16  mars  1892.  Pétitions. 
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doot  il  aurait  été  indûment  dépouillé  en  1879,  sur  la  céte  oedden 
taie  d'Afrique,  par  les  autorités  anglaises  de  Sierra-Leone. 

MoHfs  de  la  Commission.  —  M.  J.  Maillât,  à  Paimbœuf  (Loire-inférieure), 
sollicite  llniervenUon  de  la  Chambre  pour  obtenir  la  restitution  d'âne  pro- 
priété privée  dont  le  gouvernement  anglais  l'aurait  dépossédé  à  main  armée, 
en  i879,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Cette  propriété,  l'Ile  de  Rakooky, 
fut  vendue  en  1840  par  les  indigènes  et  appartient  depuis  cette  époque  au 
commerce  européen.  M.  Maillât  s'y  établit  en  1871.  n  l'acheta  définitivement 
d'un  négociant  anglais,  M.  Heddle,  en  1875,  pour  le  prix  de  10.000  francs  : 
les  titres  de  propriété  sont  en  sa  possession.  U  défricha  Itle  et  y  fit  pour 
70.000  francs  de  dépenses  :  c'était  toute  sa  fortune. 

La  situation  exceptionnelle  de  File  permettait  de  faire  une  concorrence 
sérieuse  au  commerce  anglais  de  Sierra*Leone.  Aussi  les  Anglais,  au  diie 
du  pétitionnaire,  ne  cherchaient-ils  qu'un  prétexte  pour  supprimer  cette 
concurrence.  C'est  ainsi  qu'en  1879,  le  gouverneur  français  du  ^éûépi 
ayant  fait  occuper  l'île  de  Matacong,  les  autorités  anglaises  s'emparèrent,  pir 
représailles,  de  Kakouky.  Matacong  leur  fut  restitué  quelques  mois  aprèi, 
mais  elles  détiennent  encore  Kakouky,  où  elles  firent  alxittre  le  drapeau 
français  qui  flottait  sur  les  établissements  et  raser  toutes  les  plantations  de 
M.  Maillât.  Depuis  cette  époque,  M.  Maillât  a  protesté,  sans  que  justice  loi 
ait  été  rendue.  Ces  protestations  furent  appuyées  par  les  indigènes  et  par 
le  commerce  de  ces  contrées,  essentiellement  français. 

U  y  a  cinq  ans,  le  gouvernement  anglais  lui  proposa  de  soumettre  la 
question  A  un  arbitre  choisi  parmi  ses  fonctionnaires.  M.  Maillât  refusa. 
Cependant,  en  1889,  sur  l'avis,  donné  par  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, du  départ  de  l'arbitre,  et  ne  voulant  laisser  échapper  aucune  occasion 
d'obtenir  justice,  il  partit  pour  Sierra-Leone  où  il  ne  put  arriver  qu'après 
le  départ  du  fonctionnaire  anglais.  D  y  séjourna  deux  mois,  multipliant  ies 
démarches  et  se  heurta  enfin  à  une  demande  d'un  cautionnement  préalable 
de  25,000  francs.  Ainsi,  après  avoir  ruiné  M.  Maillât,  on  veut  le  spolier,  en 
lui  imposant  un  cautionnement  qu'il  est  incapable  de  fournir.  Le  pélitloo- 
naire  a  passé  26  ans  sur  la  côte  meurtrière  d'Afrique.  Il  est  ruiné  et  a 
5  enfants  en  bas  Age. 

Il  y  a  là  une  question  qui  semble  solliciter  tout  particulièrement  Tatlen- 
tion  de  la  Chambre  et  l'intervention  du  gouvernement,  et  dont  la  solution 
est  d'une  haute  importance  pour  les  intérêts  firançais  dans  ces  régions.  Il 
est  indispensable  de  protéger  nos  nationaux  contre  des  actes  arbitraires  dont 
on  a  été  impuissant  jusqu'ici  à  obtenir  réparation. 

La  iS^  Commission  propose  le  renvoi  de  la  pétition  à  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  et  au  ministre  de  la  marine  en  la  recommandant  d  leur 
bienveillante  attention. 
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AFRIQUE 

M.  Poureauy  parti  récemment  pour  le  Sahara  (XV,  208),  a  écrit  de 
TaI)ankort,  à  800  kilom.  de  Biskra,  sur  la  route  d'Insalah  à  Ghada- 
mès  (20  février)  ;  il  recommande  la  création  de  postes  français  à  Haci- 
Messeguem  et  à  Temassinin,  pour  assurer  la  sécurité  dans  ces  régions 
infestées  de  brigands. 

U  D**  Reançouy  chargé  d'une  mission  scientifique,  a  débarqué  à 
SaintrLouis  le  !•'  mai  i891  ;  après  avoir  quitté  Kayes  (19  juin),  il  est 
allé  à  Sénoudébou  par  le  Kamera,  puis  a  visité  le  Bondou,  le  Nieri,  le 
Ferle,  le  Ouli  ;  il  a  parcouru  ainsi  400  kilom.  sans  rencontrer  plus  de 
2  pieds  de  karité  (arbre  à  beurre).  En  octobre,  il  s'est  avancé  jusqu'à 
Mac-Carthy  (Gambie),  puis  a  visité  le  Kaloukadougou,  Néléboulou,  le 
Bambouk,  la  Sangala,  le  Foutofa.  Revenu  à  Kayes  le  15  janvier  1802, 
il  en  est  reparti  le  1®'  février  pour  le  Bélédougou  et  le  haut  Niger; 
il  doit  rentrer  à  Kayes  par  le  Tankisso,  le  Bouré,  le  Birgo  et  le 
Gangaran. 

iM.  Walther^  secrétaire  particulier  de  M.  de  Brazza,  vient  de  mourir 
à  Brazzaville,  à  la  suite  d'un  accès  de  fièvre  pernicieuse. 

Le  lieutenant  Bincky  parti  de  l'embouchure  du  Congo  pour  aller 
rejoindre  les  capitaines  Joubert  et  Jacques  sur  le  Tanganika,  était  le 
io  août  à  Bangala  et  en  novembre  1891 ,  à  Bena  Kamba,  sur  le 
Lomami. 

M.  Ed.  Foa  (XV,  209)  écrit  (novembre)  à  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  qu'il  est  à  Undi,  à  22  jours  de  marche  de  Blantyre.  11  a 
exploré  les  territoires  au  nord  du  ÏSambèze,  depuis  le  31®  long,  jus- 
qu'au 33*^.  Après  avoir  passé  deux  mois  et  demi  chez  les  Atchécoun- 
das  et  les  Azimbas,  notre  compatriote  se  trouve  actuellement  chez  les 
Âgoas.  Les  indigènes,  noirs,  sont  encore  à  l'état  primitif.  Vôtus  de 
peaux  de  bétes,  armés  d'arcs,  de  flèches  et  de  sagaies,  ils  sont  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voisins;  le  pillage,  le  vol,  le  meurtre  sont 
leur  pratique  constante.  Us  vivent  de  racines.  Leur  monnaie  consiste 
en  morceaux  de  calicot.  Le  voyageur  a  fait  dans  ces  régions  800  milles 
carrés  de  levés,  rendus  difficiles  par  l'hostilité  des  indigènes. 
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M.  Lopez  (TAndrade,  gouverneur  général  de  Mozambique,  yient 
d'organiser  la  défense  de  la  ville  de  Quilimane  pour  résister  aux  nègres, 
dont  plusieurs  milliers  se  sont  révoltés,  et  menacent  la  ville. 

Les  lieutenants  Duvivier  et  Long  et  les  sous-officiers  Demd  et  Moray 
entreprennent  une  nouvelle  expédition,  sous  les  auspices  de  la  Sodélé 
antiesclavagiste  belge.  Cette  mission  débarquera  à  Zanzibar  et  suivra 
la  route  du  capitaine  Jacques,  via  Tabora  et  Karéma. 

Le  capitaine  Nelson,  ancien  lieutenant  de  Stanley,  est  rentré  au  service 
dn  l'Impérial  British  African  Company;  il  est  en  route  pour  l'Ouganda. 

Le  capitaine  Lugard,  commandant  des  troupes  anglaises  dans  l'Ou- 
ganda (XrV,  686),  précédé  de  Tannée  de  Mwanga  roi  de  TOuganda, 
(20.000  hommes),  a  marché  récemment  contre  4.000  Ounyoro  et 
A. MO  Banyoro;  ces  derniers,  devant  l'inégalité  de  la  lutte,  et  après 
avoir  perdu  200  hommes,  se  sont  réfugiés  dans  des  broussailles,  et  on 
m  les  a  pas  poursuivis  à  cause  de  l'aridité  du  pays  de  Kabréga;  mais 
If'  campement  et  la  capitale  musulmane  ont  été  rasés. 

M.  Alfred  Ilig,  ingénieur  suisse,  au  service  du  roi  Menelik,  a  ouvert 
à  Zurich  (Suisse)  une  exposition  de  produits  abyssiniens.  M.  llig arriva 
en  1879  à  la  cour  de  Menelik,  alors  roi  du  Choa  et  vassal  du  Nég:us, 
avec  MM.  Appenzeller  et  Zimmermann.  Ds  dirigèrent  la  construction 
de  plusieurs  maisons,  routes,  ponts,  fourneaux  de  fonderies,  moulins, 
ntc,  et  ont  fini  par  devenir  les  confidents  de  Menelik;  ils  ont  fait 
réaliser  de  grands  progrès  au  Choa. 

L'égyptologue  Brugsch-Pacha  prépare  un  voyage  en  Libye,  pour  y 
rechercher  des  papyrus;  dans  une  expédition  précédente,  il  avait 
rapporté  3.000  papyrus. 

ASIE    ET    OCÉANIB 

M,  Conway,  le  lieutenant  Bntce  et  M.  Roudebush  ont  débarquée 
K arrachée  (Inde);  ils  se  rendent,  par  Abbotabad  et  Cachemire,  au 
Baltistan,  aux  monts  Karakoroum  et  au  glacier  de  Baltoro,  le  plus 
vaste  du  monde.  Ils  ont  reçu  des  subventions  de  la  Société  royale  et 
de  la  Société  de  Géographie  de  Londres. 

Un  fonctionnaire  hollandais  vient  de  traverser  l'île  de  Florès,  du 
îsurd  au  sud;  sauf  sur  la  côte  méridionale,  cette  île  est  très  monta- 
Lineuse;  les  vallées  y  sont  profondes;  les  Malais  y  sont  environ  5.000 
ci  vivent  de  végétaux,  mais  ils  ne  sont  ni  agriculleurs,  ni  industriels, 
ni  commerçants. 
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RÉGIONS    POLAmBS 

Le  capitaine  Southman,  chef  de  l'expédition  anglaise  du  pôle  Nord, 
partira  de  rembouchure  de  FObi,  et  se  dirigera  sur  le  cap  Tchelions- 
kine  situé  à  78®  lat.  N.  Il  continuera  son  voyage  en  se  servant  de  traî- 
neaux-bateaux, constriBts  pour  voyager  sur  les  champs  de  glace. 

Le  capitaine  Grey  (Écossais),  de  Peterhead,  équipe  une  baleinière 
pour  vérifier,  dans  les  mers  antarctiques,  Texactitude  des  récits  de  sir 
James  Ross,  sur  Texistence,  dans  ces  régions,  d'un  grand  nombre  de 
baleines  ;  il  a  attaché  à  son  expédition,  comme  naturaliste,  le  fils  de 
Nordenskiold, 

L'expédition  au  pôle  Sud,  projetée  par  Nordenskiold,  le  célèbre 
voyageur  polaire  (XIV,  98),  semble  être  remise  en  question,  car  l'Aus- 
tralie du  Sud  a  refusé  de  contribuer  pour  50.000  francs  aux  frais  de 
l'entreprise  (les  autres  colonies  australiennes  ont  promis  de  souscrire 
chacune  pour  50.000  francs). 
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AFRIQUE 

Soudan  françcds  :  Campagne  contre  Samory  (XV,  311).  —  Dans  son 
dernier  échec,  Samory,  surpris  dans  son  tata  de  la  rive  gauche  de  Mile,  n'a 
eu  que  le  temps  de  fuir,  abandonnant  entre  les  mains  du  1^-colonel  Hum- 
bert  70,000  cartouches,  95,000  capsules,  12,000  balles  de  plomb,  20,000  ki- 
log.  de  poudre,  des  barres  de  sel,  des  dents  d'éléphants,  etc.  Les  abords  de 
nos  postes  sont  donc  bien  d^agés  maintenant. 

Nos  troupes  sont  rentrées  à  Kérouane  le  soir.  Une  reconnaissance  dirigée 
par  le  C^  Bonnier  avait,  quelques  jours  avant,  ramené  un  millier  d'habitants 
qui  étaient  venus  à  nous. 

Le  L*-colonel  Humbert  a  quitté  Sanankoro  le  29  février  avec  cinq  com- 
pagnies et  demie  d'inflGmterie  et  la  cavalerie,  se  dirigeant  sur  Bissandougou. 
Des  bandes  de  sofas  ont,  pendant  la  route,  attaqué  notre  colonne.  Nos  pertes 
se  réduisent  à  quelques  tirailleurs  blessés.  On  est  arrivé  le  3  mars  au  soir 
à  Bissandougou.  En  revenant  de  Bissandougou  à  Sanankoro  le  P-colonel  Hum- 
bert a  battu,  le  il  mars,  les  bandes  de  Samory,  qui  avaient  inquiété,  & 
l'aller,  notre  colonne  de  ravitaillement. 

A  la  nouvelle  des  désastres  de  l'almamy,  les  indigènes  de  la  haute  Mel- 
lacorée  se  sont  soulevés  contre  lui.  D'après  une  lettre  de  Benty,  les  indi- 
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gènes  du  Tamisso  et  du  Kaukonia  se  sont  révoltés  contre  les  sofas  et  ils 
leur  ont  infligé  une  série  de  défaites  dans  lesquelles  deux  bandes  de  so&s 
ont  été  massacrées.  Belali,  le  représentant  de  Samory  dans  ces  parages,  a 
abandonné  le  terrain  et  s'est  retiré  vers  le  haut  Niger.  On  se  rappelle  que 
le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  avait  été  arrêté  Tannée  dernière,  dans  sa 
marche  vers  le  Niger,  par  les  sofas  de  Samory.    • 

Grambie  :  Triiubles,  —  Depuis  quelque  temps,  la  Gambie  anglaise  était 
sans  cesse  troublée  par  les  excursions  d'indigènes  pillards.  Pour  mettre  ud 
Jrein  à  ces  déprédations,  4  navires  de  guerre  anglais  ont  remonté  la  Gam- 
bie sur  280  milles,  et  débarqué,  près  de  Tile  de  Mac  Carthy,  500  hommes 
qui  ont  brûlé  deux  villages  rebelles,  mais  n'ont  pu  saisir  le  chef.  5  .\n- 
giais  ont  été  tués. 

Qolfe  de  Bénin  :  Commerce,  —  Le  Bulletin  commercial  des  établissemcDts 
français  du  golfe  de  Bénin  marque  que  le  mouvement  commercial  de  la 
colonie  en  1891  a  été  de  13  millions  1/2,  alors  que  celui  de  1890  n'était  que 
de  9  millions  1/2,  soit  une  augmentation  de  4  millions,  dont  1. 397.646  fr. 
fK)ur  l'importation  et  2.606.780  francs  pour  l'exportation.  Les  tableaux  com- 
plets ont  été  publiés  dans  le  Journal  officiel  du  24  mars  1892. 

Congo  français:  Création  de  postes  par  MM.  Gaillard,  de  Poumayraeei 
ïirégeot,  —  Bangui,  Mosso-Baka  (Banziris);  Bambassa,  Dounda,  Mobal  (San- 
gos);  Coumba,  Dimassa,  Onanga,  Abissas  (Yacomas). 

Nous  avons  déjà  indiqué  l'importance  de  la  mission  accomplie  par  M.  Gail- 
lard dans  le  haut  Oubangui  (XV,  156).  Le  Journal  officiel  du  Congo  françcâs 
complète  ces  premières  informations. 

La  mission,  partie  de  Brazzaville  le  1^  juin  1891  était  le  6  juillet  à  Ban- 
ffui,  poste  français  le  plus  avancé  à  cette  date,  sur  l'Oubangui.  Le  4  août 
M.  Gaillard  arriva  à  Mosso-Baka,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  (5oTlat.N.) 
où  M.  Van  Gèle  avait  établi  un  poste  belge  qu'il  venait  d'évacuer  sur  les 
ordres  venus  de  Bruxelles.  M.  Gaillard  renouvela  avec  les  chefs  les  traités 
passés  par  Crampel  notamment  avec  N'Bata,  chef  des  Banziris  (terre  de  Ba- 
maga),  et  occupa  le  poste  en  y  laissant  5  Sénégalais  et  en  autorisanl 
M.  Trenay,  de  la  maison  française  Daunias  et  C®,  à  y  séjourner  pour  ses 
Q[>ératious  commerciales.  Continuant  son  voyage,  M.  Gaillard  rencontra  sur 
la  rive  droite,  des  pavillons  français  distribués  par  M.  de  Poumayrac  qui  le 
précédait  et  qu'il  rejoignit  aux  rapides  de  Mobaï,  où  le  vapeur  Ballay  sombra 
Je  16  août,  et  où  le  capitaine  Husson  se  noya.  Deux  postes  furent  établis 
entre  Mosso-Baka  et  les  rapides  de  Mobaî,  à  Bambassa  et  à  Dounda,  et  un 
troisième  poste,  du  nom  de  Mobaï,  fut  créé  sur  la  rive  droite  de  l'Oubanghi 
(io,  la  lat.  N.,  180,  55'  long.  E.),  à  100  mètres  en  amont  des  rapides,  au 
village  de  Quinzi,  chez  les  Sangos.  Le  26  août,  la  mission  reprenait  sa  roule 
en  pirogues,  fondait  des  postes  aux  villages  des  chefs  Coumba  et  Dimassa 
ut  rencontrait,  par  4®  10'  lat.  N.  et  i9^  3'  long.  E.,  une  grande  Ile  nommée 
Onanjça,  sur  laquelle  M.  Van  Gèle  avait  établi  deux  postes  de  Zanzibaristes. 
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M.  Gaillard  protestacoDtre  celte  occupation  et  fit  construire,  pwrMM.  de  Pou- 
mayrac  et  Brégeot,  un  poste  français  à  proximité  de  cette  lie.  Plus  loin, 
une  station  fut  installée  aux  Abissas  (4o  iO'  lat.  N.,  20»  20"  long.  E.)  au  con- 
fluent du  M'bomou  et  de  TOubangui.  Le  cours  de  TOubangui-Ouellé  est 
barré,  â  trois  jours  de  route,  à  partir  de  son  confluent  avec  le  Kengo-lfbo- 
mou,  par  des  chutes  infranchissables. 

Mission  lÀotard.  —  Le  Kengo  M'bomou,  qu'explore  M.  lÀokard  (XV,  202), 
serait  également  barré  à  deux  jours  de  marche.  En  outre,  la  rivière  est 
parsemée  de  rapides  violents  que  ne  peuvent  franchir  que  des  petits  vapeurs 
à  vitesse  notable.  Mais  les  communications  entre  notre  poste  des  Abissas  et 
le  bas  Oubangui  sont  assurées  par  les  populations  de  la  rive  droite,  qui 
nous  sont  dévouées.  Les  Yacomas,  sur  le  territoire  desquels  se  trouve  la 
station  des  Abissas,  descendront  chez  les  Sangos,  jusqu'à  notre  poste  de  Mo- 
bai;  les  Saogos  iront  de  Mobaî  à  Mosso-Baka,  et  les  Banziris  de  Mosso-Baka 
assureront  le  pagayage  jusqu'à  Bangui. 

Mission  Dybowski  (XV,  201).  —  M.  Dybowski  a  écrit  de  Bangui  (14  et 
18  octobre)  que  M.  Brunache  avait  reconnu  le  cours  des  rivières  Ombella 
et  Kémo,  affluents  de  droite  de  TOubangui.  La  première  rivière  a  son  con- 
fluent à  90  kilomètres  environ  en  amont  du  poste  de  Bangui.  La  seconde 
débouche  dans  TOubangui  un  peu  à  l'ouest  du  17<*  long.  E.  et  remonte 
assez  haut  vers  le  nord.  Elle  aurait  70  mèti'es  de  largeur  et  serait  navi- 
gable. M.  Dybowski  a  établi  sa  base  d'exploration  h  un  poste  qu'il  a  fondé 
au  confluetU  du  Kemo,  C'est  de  ce  point  qu'a  dû  partir  sa  mission  après  une 
première  pointe  vers  El  Kouti.  La  mission  de  renfort,  dirigée  par  M.  Maistre 
(XY,  202)  qui  est  arrivée  à  Loango,  a  recruté  39  laptots  au  Sénégal  et 
12  kroumen  à  Konakry. 

Mission  de  Brazza.  —  M.  de  Brazza,  parti  pour  créer  un  poste  sur  la 
baute  Sangha  (XV,  197),  était  le  2  janvier,  au  poste  de  DjerM,  sur  cette 
rivière;  il  a  continué  sa  marche  vers  le  nord,  après  avoir  fait  transporter 
À  ce  poste  avancé  tout  le  matériel  dont  il  a  l)esoin.  Le  capitaine  Decœur, 
avec  ses  Sén^Iais,  suivait  la  mission  à  quelques  jours  en  arrière. 

État  Indépendant  du  Congo  :  Expédition  Stairs  au  Katanga  (XIV, 
651,  XV,  264).  —  Le  capitaine  Stairs,  parti  de  Bruxelles  en  1891  pour  se 
rendre  au  Katanga  par  Bagamoyo  et  le  Tanganika,  a  écrit  de  Karéma 
(iS  octobre).  Sa  lettre,  publiée  par  le  Mouvement  géographique,  nous  apprend 
qu'après  avoir  quitté  Tabora  (13  septembre),  il  est  arrivé  k  Karéma  (9  octo- 
bre), par  une  route  facile.  A  Karéma,  la  mission  française  a  reçu  à  bras 
ouverts  l'expédition  belge,  et  lui  a  fourni  trois  canots  avec  lesquels  le  mar- 
quis de  Bonchamps  traversa  le  Tanganika  sur  50  kilomètres,  de  Karéma  à 
Mouroumbi  (1),  avec  110  honunes  et  70  charges,  et  ramena  â  Karéma,  4  à 
5  jourd  après,  deux  autres  canots  fournis  par  la  mission  de  Mpala.  Le  mar- 

il)  Cest  la  station  où  est  le  capitaine  Jonbert;  elle  a  été  fondée  il  y  a  une  année 
environ. 
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quis  de  Bonchamps  établit  un  camp  à  Monroambi  et  y  recruta  des  guides 
et  des  porteurs.  L'expédition  entière  trayersa  alors  le  lac  et,  de  Mpak, 
reprit  sa  marche  vers  l'ouest  ;  elle  est  arrivée  le  12  novembre  sor  les  bords 
du  Lonapoula,  au  nord  du  lac  Moéro. 

Mashonaland  :  Téiégraphe  du  Cap  à  Fort  So/udurt/.—  Le  i7  février  i89S, 
la  ligne  télégraphique  établie  par  la  Compagnie  britannique  de  l'Âfinqne 
méridionale  a  atteint  le  fort  de  Salisbury,  dans  le  Bfashonaland.  Cette  ligne 
télégraphique  prolonge  celle  du  Cap  à  Kimberley  et  Vryburg  qui  longe  la 
voie  ferrée  terminée  en  décembre  1890;  elle  suit  la  route  qui  unit  les  deox 
villes  du  Bechuanaland  britannique,  Vryburg  et  Mafeking;  puis  par  Kanya, 
Molopolde  et  Mashudi,  dans  le  pays  de  Rhama,  placé  sous  le  protectorat 
anglais  ;  elle  se  dirige,  en  inclinant  au  N.-E.,  vers  le  territoire  de  la  Britià 
South  Africa  Cy^  qu'elle  atteint  au  delà  de  la  rivière  Macloutsie,  près  du 
22»  lat.  S.,  au  fort  Tuli,  placé  sur  le  Tuli,  afiDuent  de  gauche  du  Limpc^.  Le 
fil  télégraphique  met  en  relations  la  chaîne  de  forts  qui  intercepte  tout» 
les  communications  de  l'Est  à  l'Ouest,  entre  les  vallées  du  Limp(^  ^  do 
Bfazoe,  affluent  de  droite  du  Zambèse,  à  savoir  :  les  forts  de  TuHy  de  Fidoria 
(^  lat.  31«  long.  Gr.);  de  Charter,  (à  30  milles  à  l'ouest  du  Mont-Welsa); 
de  Saliabury,  bftti  en  septembre  1890,  situé  (17o  3S'  lat.  et  SI»  S' long.  Gr.) 
à  huit  milles  ou  sud  du  Mont-Hampden,  et  non  loin  du  pays  de  Manica  dont 
la  Compagnie  a  disputé  au  Portugal  les  mines  d'or  et  dont  le  traité  dn 
âO  mai  189i  a  cédé  une  partie  à  l'Angleterre.  La  ligne  tâ^raphiqoe  de 
Kimberley  à  Mafeking  date  de  1885^;  celle  de  Mafeking  à  F<^t  Salisbury 
avait  été  commencée  en  mai  1890.  Ce  tracé  rejoint  ainsi  la  voie  établie  en 
1890  par  la  Compagnie  britannique  de  l'Afrique  méridionale  pour  atteindre 
les  placers  du  Mashonaland. 

Afrique  orientale  anglaise  :  Troubles,  —  Quelques  soldats,  comman- 
dés par  le  capitaine  Rogers,  ont  eu  un  engagement  avec  un  corps  d'indi- 
gènes du  Vitouland  qui  s'étaient  soulevés  contre  la  Compagnie  anglaise.  Us 
indigènes  s'étaient  retranchés  dans  leurs  villages.  Le  capitaine  Rogers  les 
attaqua,  leur  infligea  de  fortes  pertes  et  les  obligea  à  prendre  la  fuite.  D 
eut  1  homme  tué  et  4  blessés. 

Les  Anglais  ont  subi  un  autre  échec  à  Fort-Johnstone,  où  les  indigènes  ont 
attaqué  une  expédition  de  la  Compagnie,  dont  ils  ont  blessé  les  chefs,  MM.  Kiog 
et  Watson,  tué  plusieurs  soldats  sikhs  et  zanzibaristes  et  pris  un  canon. 

Missùmrudres.  —  Un  décret  vient  de  décider  que  les  articles  exclusivement 
destinés  aux  missionnaires  sont  exemptés  de  tous  droits  d'importati<m  ei 
d'exportation  dans  toute  l'étendue  du  territoire  du  sultan.  Les  propriétaires 
arabes  sollicitent  une  réduction  d'impôt  sur  les  aulx,  étant  donné  le  tes 
prix  de  cette  denrée  et  la  rareté  de  la  main-d'œuvre. 

ASIE  ET  OCÉANIE 

Antour  du  Pamir  :  Anglais  chez  les  Hounza-Nagar.  —  Nous  avons  laissé 
(XV,  WS)  les  chefs  des  Hounza-Nagar  en  fuite,  mais  pleins  de  menaces  et 
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annonçant  leur  prochain  retour  offensif  contre  les  Anglais.  Mais  yoici  qu'on 
annonce  de  Calcutta  que  le  chef  nagar  Azar  Khan  qui,  battu  par  les  An- 
glais en  janvier  dernier,  s'est  enfui  à  Yarkand,  a  été  pris  par  le  gouyemeur 
chinois  de  Kotal  et  a  été  conduit,  sous  bonne  escorte,  au  fort  anglais  de  Gil- 
git  En  échange  de  ce  bon  procédé,  les  autorités  chinoises  ont  demandé  au 
gOQYernement  des  Indes  de  retirer  leurs  troupes  du  territoire  de  Hounza, 
qu'ils  considèrent  comme  une  dépendance  de  la  Chine. 

Mékong  :  Mission  de  /'«  Argus  »  aux  Cataractes  de  Khân.  —  Les  rapides 
de  Kong  ou  Khôn,  sur  le  Mékong,  ont  récemment  attiré  l'attention,  tant 
par  les  articles  de  M.  A .  de  Villemereuil  dans  la  Revue  Française  (i^  mai  1891) 
que  par  ceux  du  Cochinchinois,  du  Temps  et  la  longue  réplique  du  D^  Mougeot 
dans  la  Liberté  coloniale  (8  mars  1892).  Ce  dernier  affirme  avoir  découvert 
dans  ces  rapides  une  passe  praticable  aux  vapeurs,  chose  que  Doudart  de 
Lagrée  avait  reconnue  impossible,  tout  en  indiquant  une  passe  reconnue 
par  lai  et  fréquentée  par  les  barques  du  pays  qui  franchissent  la  cataracte 
en  tonte  saison.  Cette  passe  est  celle  que  prétendent  avoir  découverte 
BfM.  Mougeot  et  Pelletier,  qui  désirent  lui  voir  porter  leur  nom.  A  la  suite 
de  leur  voyage,  le  gouvernement  français  a  fait  acheter  pour  75.000  francs 
une  chaloupe  à  vapeur,  V Argus ,  calant  1°*,35  (ce  qui  était  beaucoup  trop) 
et  a  chargé  l'enseigne  de  vaisseau  Guissez  de  la  conduire  dans  le  Mékong 
nioyen,  pour  en  assurer  la  navigation  et  y  faire  un  service  scientifique  et 
commercial.  M.  Guissez,  grâce  à  une  dose  d'énergie  et  de  constance  peu 
communes,  a  pu  se  maintenir  pendant  quinze  mois  dans  la  passe  des  rapides, 
à  laquelle  il  conserve  sur  ses  cartes  le  nom  de  Lagrée,  et  l'améliorer  sensi- 
iriement  en  disant  sauter  à  la  dynamite  les  arbres  et  les  rochers  qui  l'en- 
combraient. (Voir  l'article  de  M.  Weyl,  DébaU  du  21  mars  1892.) 

Malheureusement  la  crue  de  1891  a  été  plus  tardive  et  moins  élevée  que  la 
moyenne  des  crues  ordinaires  et  V Argus  n'a  pu  être  conduit  en  dehors  du 
rapide  où  il  s'est  échoué  à  1.500  mètres  plus  haut  qu'en  1890.  M.  Guissez, 
malade,  est  rentré  en  France.  Il  s'agit  aujourd'hui  d'envoyer  au  plus  vite 
UQ  nouveau  conomandant  relever  la  chaloupe  et  la  conduire  dans  le  bassin 
supérieur.  Il  n'y  a  plus  que  800  mètres  de  rapides  torrentueux  à  franchir 
pour  y  arriver,  mais  il  faut  pour  cela  que  le  personnel  soit  sur  les  lieux 
avant  le  23  juin  et  qu'il  quitte  par  conséquent  Saigon  du  5  au  10  juin.  U 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  car  si  V Argus  reste  en  panne  dans  la  passe, 
cet  insuccès  serait  exploité  par  les  Anglais  pour  détruire  notre  prestige 
auprès  des  Siamois.  Il  faut  donc  l'éviter  à  tout  prix,  car  il  s'agit  de  l'avenir 
de  nos  établissements  de  l'Indo-Chine.  L'honneur  de  la  France  est  engagé  â 
terminer  l'œuvre  de  Doudart  de  Lagrée  sans  perdre  un  temps  précieux  à 
discuter  qui  paiera  de  la  Marine  ou  des  Colonies.  Pendant  ce  temps  les 
Anglais  travaillent  au  Siam,  et  le  London  and  China  Telegraph  du  21  mars 
nous  apprend  qu'on  vient  de  commencer  la  ligne  ferrée  qui  doit  aller  de 
Bangkok  à  Ubon  et  sera  poussée  jusqu'à  Lakon  ou  Nongkal  sur  le  Mékong 
au   delà  de   Bassac.  Les  Siamois  viennent   de  lancer  sur  le  Semoun, 
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ft£BueDt  de  droite  du  Mékong,  en  amont  de  Bassac,  deux  petits  vapenn 
destinés  à  passer  de  celte  rivière  dans  le  Mékong  moyen.  Il  importe  que 
nous  arrivions  avant  eux  et  que  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour  empê- 
cher le  commerce  du  Yunnan  et  du  haut  Mékong  de  prendre  k  route  de 
Bangkok  ou  de  la  Birmanie  anglaise  par  le  chemin  de  fer  projeté  entre  Btog- 
kok  et  le  Yunnan,  vift  Kiangsen,  Sian  Lao  et  Kiang  hung  sur  le  haut  Mé- 
kong et  qui  sera  relié  â  Moulmein  par  une  dérivation  partant  de  Raheog. 
(Voir  Revue  Française,  n^  124,  p.  492-198.)  A.  F. 

Concession  française  de  Canton  :  Le  correspondant  du  Journal  da 
Débats  écrit  :  «  En  arrivant  à  Canton,  j*ai  été  agréablement  surpris  eo 
voyant  le  nouvel  aspect  de  la  concession  française.  Il  y  a  deux  ans,  le  ter- 
ritoire que  la  France  possède  dans  File  de  Shamein,  résidence  des  étran- 
gers, n'était  qu'un  vaste  marécage  traversé  par  quelques  chemins  imprati- 
cables ;  çâ  et  M,  on  y  trouvait  d'horribles  paUlotles  habitées  par  des  soldats 
chinois  dont  la  malpropreté  est  traditionnelle.  Je  me  rappelle  avoir  vu  oes 
militaires  circuler  a  demi  nus,  presque  en  maîtres,  dans  notre  quartier, 
faire  leur  cuisine  en  plein  vent,  enfumer  les  diables  étrangers  qu  ils  regar- 
daient avec  insolence  lorsqu'ils  faisaient  leur  promenade  quotidienne.  Ao- 
jourd'hui,  grâce  à  l'activité  de  notre  consul,  M.  Huart,  la  situation  n'est 
plus  la  même.  Malgré  le  krach  de  Hong-Kong  et  Télat  morbide  du  com- 
merce À  Canton,  il  a  su  trouver  des  acquéreurs  et  a  pu  vendre  les  lots  de 
notre  concession  dans  de  bonnes  conditions.  Aussitôt  après  la  vente,  sans 
perdre  de  temps,  il  a  entrepris  d'assainir  et  d'embellir  le  quartier  confié 
à  ses  soins  :  il  a  expulsé  les  troupes  chinoises  ;  — ^  leur  chef  se  croyait  si 
bien  chez  lui  qu'il  avait  élevé  un  véritable  yamoun  avec  ses  annexes  clas- 
siques, au  centre  de  notre  territoire,  —  il  a  fait  tracer  des  allées,  planter 
des  arbres,  réparer  le  quai  en  ruines,  établir  un  système  pratique  de  drains. 
Peudaut  ce  temps,  plusieurs  propriétaires  bâtissaient  des  maisons  et  des 
magasins,  et  Tévéque  construisait  une  église.  Des  amas  de  matériaux,  éptrs 
sur  les  terrains,  indiquent  que  de  nouvelles  constructions  vont  être  bieotM 
commencées.  Au  point  de  vue  administratif,  l'organisation  est  complète.  Il 
existe,  comme  à  Shanghaï,  un  Conseil  municipal  dont  la  présidence  appar- 
tient de  droit  au  consul,  et  uue  police  sérieuse  veille  au  maintien  de  l'ordre.  > 

Australie  :  Mine  de  coke  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  —  On  vient  de 
découvrir,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  aux  mines  de  la  passe  fireill, 
un  gisement  de  coke,  présentant  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  produit 
obtenu  dans  les  fours  spéciaux.  Cette  veine  est  comprise  dans  un  gisement 
de  charbon  d'Australie.  Ce  coke  naturel  est  un  peu  plus  dense  que  le  coke 
de  four,  et  contient  moins  de  cendre  et  de  soufre;  il  brûle  sans  fumée  et 
peut  être  livré  à  un  prix  infcrieur  à  celui  du  coke  fabriqué  avec  le  cbar- 
bon  de  la  même  mine. 

ÂMÉRIQUB 

Texas  et  Mexique  :  Ethnographie  des  Caranoahuas.  —  M.  Aniédée 
Jourdain  a  lu  à  la  Société  J^ Ethnographie  (:29  février)  une  étude  sur  les  C»- 
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rancahaas  d'après  M.  Albert  S.  Gatschet.  Ces  Indiens  occupaient  autrefois  la 
odte  du  Texas  et  les  lies  avoîsinantes.  Ils  prirent  parti  pour  les  Mexicains 
duiaot  la  révolution,  et  ces  derniers  leur  ont  donné  le  droit  d'occupation 
du  Rio-Grande  après  l'annexion  du  Texas  par  les  États-Unis.  Chez  les  Ca- 
rancahuas,  le  sexe  fort  a  Tapanage  de  la  beauté  et  de  l'élégance.  La  tribu 
est  entièrecnent  composée  de  nomades,  dont  les  seules  occupations  sont  la 
pèche  et  la  chasse  ;  ils  n'ont  rapport  avec  les  colons  que  pour  échanger  le 
poisson  ou  le  gibier  contre  de  la  farine,  de  la  mélasse,  des  ustensiles  de 
cuisine.  Les  Carancahuas  n'ont  pas  de  chevaux  ;  ils  montent  des  canots  à 
pointe  éfi&lée.  On  les  voit,  sur  les  côtes,  pénétrer  dans  l'eau  et  y  tuer  les 
poissons  à  coups  de  flèche.  La  tribu,  par  son  langage,  se  rapproche  des 
tribus  voisines  les  Pacahua  et  les  Toncahua  ;  à  la  suite  de  combats,  on  les 
a  vus  foire  des  repas  de  chair  humaine. 

Port  de  Tampico.  —  Les  travaux  du  port  de  Tampico  sont  poussés  avec 
une  grande  activité  ;  la  profondeur  actuelle  de  la  passe  du  rio  Panuco  est 
de  5^,40.  Depuis  un  mois,  des  vapeurs  de  3.000  tonneaux  franchissent  la 
barre  et  remontent  la  rivière  jusqu'au  nouveau  mouillage  devant  Tampico. 
A  la  un  de  l'année,  les  travaux  seront  terminés  et  la  passe,  de  l^fifiy  sera 
accessible  aux  navires  du  plus  fort  tonnage. 

Quelque  Compagnie  de  navigation  française,  heureusement  inspirée,  pour- 
rait établir  un  service  direct  entre  ce  nouveau  port  et  la  métropole.  Par  sa 
situation  géographique.  Tampico  est  appelé  à  déclasser  à  son  profit  le 
port  de  la  Vera-Cruz.  Actuellement,  il  n'est  visité  que  par  des  paquebots 
américains,  anglais  et  allemands.  (De  Mexico  au  Temps.) 

Délimitation.  —  On  annonce  que  le  nouvel  examen  de  la  frontière  en  litige 
entre  le  Mexique  et  les  États-Unis  placerait  60  milles  de  bonnes  terres  amé- 
ricaines, sous  la  juridiction  mexicaine. 

Haïti:  Port  de  JacmeL  —  Un  port  va  être  construit  à  Jacmel,  au  sud  de 
la  République  d'Haïti  (voir  la  carte  publiée  par  la  Revue  française,  XIU,  20). 
Jacmel  est  un  grand  centre  commercial  qui  rapporte  annuellement 
i.600.000  livres  au  fisc.  Bien  que  les  grandes  lignes  de  navigation  y  touchent, 
OQ  n'y  a  jamais  construit  que  des  wharfs  en  bois,  que  les  vagues  ont  souvent 
emportés.  Le  général  Hippolyte  a  confié  la  construction  du  port  à  M.  A  de 
Pommayrac. 

Honduras  et  Salvador  :  Mines.  —  La  maison  Chaix  vient  de  publier 
le  24^  fascicule  de  la  collection  des  Caries  Commerciales  (1)  de  M.  F.  Bian- 
coni,  ingénieur-géographe,  publication  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  la 
valeur;  ce  fascicule  est  relatif  aux  Républiques  de  Honduras  et  de  Salvador, 
et  contient  à  l'appui  de  la  carte  un  grand  nombre  d'informations  commer- 
dales;  nous  signalerons  ce  que  M.  Bianconi  dit  des  mines  de  ces  États. 

Le  Honduras  est  un  des  plus  riches  pays  miniers  du  monde  ;  on  y  trouve 

(l)  Chaque  carte,  avec  texte,  prix  cartonné  :  4  francs.  Pour  les  sousenpteors  à  une 
série  entière  :  3  franes  par  carte. 
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Tor,  Targent,  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc,  Tétaio,  le  charboQ  de 
terre  et  le  mercure.  Plusieurs  Compagnies  françaises,  anglaises  et  améri- 
caines ont  créé  des  exploitations.  La  Compagnie  française  du  Hondom 
possède  les  mines  de  San  Martin,  Villanueva,  Santa  Lucia,  Valle  de  Angeles, 
Guascoran,  San  Juancito,  Curaren,  Reitoca,  Langue  et  Gobemador.  Les  étran- 
gers ont  le  droit  de  posséder  des  mines  au  même  titre  que  les  nationaux. 
L'introduction  des  machines,  outils  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  Tex- 
pLoitation,  est  libre  de  droits  de  douane.  L'exportation  des  minerais  et  des 
métaux  est  exempte  de  droits. 

Au  Salvador,  les  départements  les  plus  riches  en  mines  sont  ceux  de 
Morazan,  Union  et  San-Bfiguel.  On  y  exploite  de  nombreuses  carrières  de 
pierres  à  bâtir  et  de  plâtre,  2  mines  d'argent  et  de  plomb,  1  mine  d*étain 
et  plomb,  1  carrière  de  marbre,  1  mine  d'étain,  3  mines  de  plomb,  9  de 
fer,  un  grand  nombre  de  chaux,  1  de  mercure  et  antimoine,  2  d'or,  100  d'ar- 
gent et  or,  7  de  cuivre,  4  de  houille,  5  d'argent  et  cuivre.  On  rencontre  de 
Qombreux  gisements  de  lignite. 

Venezuela  :  Une  erreur  géographique,  —  M.  Fortin,  ingénieur  des  mines, 
écrit  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  :  «  Au  fond  du  golfe  de  Paria  (oa 
Triste),  et  au  sud  de  Yaguaraparo,  à  l'est  du  petit  village  deGuariquefi,oD 
f&it  figurer  sur  les  cartes  une  lie  dite  de  la  Bréa  (i),  que  sépare  du  conti- 
ûent  un  canal  large.  Cette  île  doit  son  nom  aux  gisements  de  bitume  qui 
sont  nombreux  autour  du  golfe  de  Pana  et  que  j'ai  visités  dans  cette  par- 
tie à  laquelle  les  géographes  donnent  le  nom  d'île.  Or,  le  canal  en  question 
n'existe  pas,  et  j'ai  pu  aller  de  GariqueA  aux  gisements  sans  traverser 
aucun  autre  cours  d'eau  que  la  petite  rivière  qui  coule  à  la  mer,  à  quel- 
ques ceotaioes  de  mètres  de  Guariquefl.  » 

EUROPE  ET    DIVERS 

Acte  général  de  Bruxelles.  —  Dernière  raHfioaHon  (XV,  56;.  —  La  Chambre 
des  pairs  de  Lisbonne  vient  d'approuver  Tacte  général  de  Bruxelles  et  la  déclaration 
du  2  juillet  1890,  y  annexée.  La  Chambre  des  députés  avait  donné  antérienremeat 
son  approbation.  Le  roi  a  signé  la  loi  le  24  mars. 

Filet  flottant  pour  calmer  la  mer.  —  Le  Blinistre  de  la  Marine  a 
soumis  à  une  commission  spéciale  une  invention  du  baron  d'Âlessandro, 
qui  consiste  à  recouvrir  la  surface  de  la  mer  avec  un  mince  filet  flottant  et 
insubmersible,  fabriqué  avec  une  matière  spéciale;  il  n'émerge  pas  au-dessus 
de  la  surface  et  n*of&e  ainsi  aucune  prise  au  vent.  Cette  qualité  lui  permet 
de  produire  le  môme  effet  qu'une  mince  couche  d'huile  répandue  sur  la 
surface,  c'est-à-dire  de  supprimer  les  brisants  des  grosses  lames.  Ce  filet  res- 
semble à  ces  algues  flottantes  que  l'on  trouve  dans  la  mer  du  Nord  et  qui 
ont  la  même  propriété  que  l'huile  répandue  à  la  surface.  Le  filet  a  même 
l'avantage  de  rester  toujours  à  la  même  place,  tandis  que  l'huile  filée  se 
perd  et  s'écarte  au  bout  de  quelques  minutes.  A  Quiberon,  des  expériences 

(1  )  Voir  notamment  la  grande  carte  du  Venezuela  publiée  dans  la  Revue  françaoe 
(t.  Vin,  1"  octobre  1888,  p.  413). 
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ont  été  &ites  avec  un  filet  de  1.000  mètres  carrés  et  formé  par  des  mailles 
de  5  centimètres,  n  est  disposé,  dit  le  Casmot,  par  bandes  de  60  mètres  de 
loogaeur  et  espacées  d'environ  6  mètres  les  uns  des  autres.  On  a  constaté 
qoe  les  brisants  cessaient  de  se  produire,  non  seulement  au-dessus  des 
bandes  du  filet,  mais  aussi  dans  les  espaces  compris  entre  deux  bandes. 

La  Camargue  :  Mise  en  culture.  -—  La  Camargue  est  un  immense  delta 
d'une  superficie  de  72,000  hectares  ayant  Arles  à  son  sommet  et  formé  â  Test 
par  le  grand  Rhône  et  à  l'ouest  par  le  petit  Rhône. 

Les  embouchures  de  ces  deux  bras  du  fleuve  sont  distantes  de  40  kilo- 
mètres environ,  qui  forment  à  la  base  le  littoral  méditerranéen.  La  partie 
inférieure  de  ce  delta  est  occupée  par  le  vaste  étang  du  Valcarès.  L'insalu- 
brité et  l'infertilité  de  cette  région  en  avaient  fait  un  désert,  bien  que  la 
composition  chimique  des  terres  fût  la  même  que  celle  des  bonnes  terres 
vég^es.  C'était  un  amas  des  dépôts  charriés  par  le  Rhône,  aliuvions  dites 
I  chair  des  montagnes  >  apportées  de  tout  le  bassin  par  l'Isère,  la  Drôme, 
FArdèche  et  surtout  la  Durance. 

Pour  mettre  la  Camargue  à  l'abri  des  inondations,  il  a  fallu  l'entourer  de 
dignes,  car  lorsque  les  vents  soufiQent  du  large,  le  niveau  de  la  mer  s'élève 
et  envahit  ces  terrains,  et  lors  des  crues  du  Rhône  les  deux  bras  du  fleuve 
débordent  dans  le  môme  espace.  Puis  on  a  procédé  au  dessèchement.  En 
plusieurs  endroits  le  niveau  du  sol  étant  inférieur  à  celui  de  la  mer,  on  a 
dû  rejeter  les  eaux  dans  le  vaste  étang  de  Valcarès.  Pour  la  mise  en  culture 
on  a  fait  des  irrigations  à  l'aide  des  eaux  du  Rhône  introduites  au  niveau 
da  fleuve,  puis  élevées  par  des  machines  à  la  hauteur  du  terrain  naturel. 
On  a  fait  des  submersions  pour  cultiver  la  vigne  à  l'abri  du  phylloxéra. 
6.0ÛO  hectares  sont  déjà  plantés  en  vigne.  Ces  vignes  donnent  de  100  à  150 
hectohtres  à  l'hectare. 

On  a  développé  diverses  cultures,  et  des  prairies  naturelles  et  artificielles 
pour  les  âOO.OOO  moutons  qui  actuellement  sont  obligés  d'aller  paître  dans 
la  montagne  de  mai  à  novembre. 

M.  Prillieux,  botaniste,  a  introduit  une  plante  nouvelle,  le  sall-busch,  qui 
Tient  dans  les  terres  salées  de  l'Australie  et  est  une  excellente  pâture  pour  les 
moutons  quand  la  sécheresse  a  détruit  toute  autre  v^étation.  M.  Naudin 
(de  llnstitat)  a  envoyé  à  M.  Chambrelent,  qui  s'est  occupé  tout  spécialement 
de  cette  question,  de  nombreuses  graines  nouvelles. 

En  1886  on  a  projeté  deux  lignes  de  chemins  de  fer  pour  l'écoulement 
des  produits  créés.  Ces  lignes  sont  actuellement  en  construction.  La  branche 
occidentale  se  dirige  d'Arles  vers  Saintes-Mariés,  la  branche  orientale  d'Arles 
à  Faraman.  Elles  seront  mises  en  exploitation  dans  le  courant  de  1892. 

Congrès  géographique  de  LUle.  —  A  propos  du  Congrès  annuel  des  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie,  la  Société  de  géographie  de  Lille  rappelle  que  cette  dernière  ville 
a  été  désignée  comme  siège  de  la  13*  session  du  Congrès  en  1892.  Ce  dernier  s'ouvrira 
le  lundi  !•'  août.  Les  membres  du  Congrès  visiteront  Roubaix,  Tourcoing,  etc.,  où  ils 
trouveront  excellent  accueil  auprès  des  Sociétés  géographiques  de  ces  villes. 
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y  Union  postale  unlTerselle.  —  L'Union  postale  univei^le,  fondée  à  Berne, 

^^  en  1874,  comprenait  alors  des  États  d*ane  superficie  de  40  millions  de  kilomètres  cairéi 

et  renfermant  350  millions  dliabitants.  Par  la  noavelle  convention  adoptée  par  le 
récent  Congrès  de  Vienne,  Faction  de  TUnion  s*étend,  à  llieore  actuelle,  snr  96  mil- 
lions de  kilomètres  carrés  et  sur  9^6  millions  d^habitants.  130  États  étaient  représentés 

ê^  à  Vienne,  et,  à  part  le  gouvernement  du  Gap,  l'Éiat  libre  d'Orange  et  la  Chine,  od 

peut  dire  que  tous  les  pays  du  monde  sont  entrés  dans  TUnion  postale  universelle. 
Pour  les  deux  premiers  États,  c'est  à  la  grande  distance  qui  les  sépare  de  Vienne 
qu*il  faut  attribuer  le  manque  d'adhésion,  car  les  délégués  n'ont  pu  recevoir  à  temps 
des  renseignemoits  de  leurs  gouvernements.  L'Angleterre  a  accepté  de  continuer  la 
négociations  du  Congrès.  Du  côté  de  la  Chine,  il  n'y  a  rien  à  espérer;  pour  ne  pu 
abandonner  ses  traditions,  l'empire  chinois  n'établit  pas  de  relations  postales;  mais 

^}  les  gouvernements  européens  y  ont  des  bureaux. 

La  création  d'un  timbre-poste  universel  est  dans  le  vœu  de  tous  les  États.  L'Union 

postale  universelle  compte  170.000  bureaux  de  poste  ;  le  nombre  des  fonctionnaires 

.  et  employés  s'élève  à  700.000.  Chaque  Jour  il  est  manipulé  41  millions  d'envois  poâ- 

^^^  taux,  et  pour  le  trafic  d'une  année  le  chiffre  arrive  â  15  milliards. 

BIBUOGRAPHIE 

CShoses  d'Afrique:  Voyage  d'un  curieux,  par  Pibrrk  d'AniAT.  Paris,  Lecoffre, 
1892,  1  vol.  iu-8  de  vni-308  p.  avec  illustrations.  ^  C'est  ua  ouvrage  de  vulga- 
risation, qui  a  pour  but  d'initier  la  jeunesse  à  'étude  des  questions  africaines. 
L'auteur  a  pui^  dans  les  récits  des  principaux  explorateur»  les  données  d'un  récit 
de  voyage,  récit  imaginaire,  dans  le  cadre  duquel  il  a  fait  entrer  habilement  tout 
ce  que  l'on  sait  des  contrées  et  des  i)6uples  de  l'Afrique  équatoriale.  M.  d'ArUy 
pense  que  les  écrits  de  Speke,  de  Livingstone,  de  Stanley  et  de  leurs  émules  ne 
P  sont  guère  accessibles   aux  jeunes  intelligences,  parce   qu'ils  contiennent  trop  de 

V'  détails  techniques.  11  a  donc  imaginé  d'exiraire  de  ces  ouvrages  tout  ce  qu'ils  nous 

^^.-  apprennent  d'essentiel  bur   les  pays  du  centre  africain  et  de  présenter  au  lecteur, 

l^,'--  sous  une  forme  agréable  et  pittoresque,   les  renseignements  qu'il  en  a  tirés  en  les 

h,  mèiuni  aux  péripéties  d'un  roman  d'aventures.   On  pourrait  comparer  ce  livre  aux 

^  Vi/yctget  extraordinaires  de  Jules  Verne,  ou  â  ceux  oe  M.  Uichard  Cortambert. 

,v,>  L'Asie;   choix  de  lectures  de  géographie:   par  L.  Lanier,  professeur  agrégé 

M  d'histoire  au  Ivcée  JansLudeSailiy.   Paris,  Eug.  Belin,    1869-189:2,  2  vol.   io-ll 

i  de  xii-620  et  89j  p.,  ornés  de  lOJ  vignettes,  18  cartes  hors  texte  et  8.  cartes  inter- 

yj_'  calées  dans  le  texte:  br.  k  tr.  et  6  fr.  50.  —  Ces  deux  volumes  appartiennent  à 

lV  la  collection  dont   nous  avon^  déjà  parlé  et  dont  nos  lecteurs  connaissent  la  sa- 

'■^^  vante  méthode.  La  Société  des  Études  coloniales  et  maritimes^  dont  rapprobation  a 

h_.  une  haute  valeur,  recommande  cette  œuvre  d'une  façon  toute  spéciale. 

^  M.  Lanier  a  divisé  en  deux  parties  le  recueil  qu'il   consacre  à  la   description  da 

continent  asiatique.  La  première  contient  les  textes  et  notices  qui  concerueut  l'Asie 
ottomane,  rL*an,  le  Turkestan  et  l'Asie  russe  ;  la  seconde  renferme  les  documents 
relatifs  aux  Indes  orientales,  à  l'Indo-Chine,  à  l'Empire  Chinois  et  au  Japon.  Le 
tome  I*%  publié  il  v  a  deux  ans,  en  est  d^à  à  sa  deuxième  édition.  Le  tome  11 
vient  de  paraître  ;  il  aura  le  même  succès  que  ses  aînés.  C'est  en  effet  un  admi- 
i*able  répertoire  de  la  géographie  de  l'Extième-Orient.  Pour  donner  au  lecteur  une 
idée  de  la  quantité  de  renseignements  accumulés  dans  l'ouvrage  de  M.  lanier, 
nous  dirons  simplement  que  Fmdex  alphabétique  des  noms  de  lieux  ou  de  per- 
sonnes, cités  dans  les  deux  volumes,  n'occupe  pas  moins  de  31  pages  de  petit  texte 
à  4  colonnes.  Quiconque  est  un  peu  familier  avec  les  livres  sait  ce  quim  pareil 
ï-  chiffre  représente.  C.  G. 


1^" 

L:.  Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  MARBEAC. 

fe  [  IIIPBIUEBIB  CIRTIUUt  DBS  ClÙUiUlS  M  fU.  —  IHPBIMBBII  CHAIX 

hUB  ItBROBBl.  SU,  PARIS.—  6MS-3-9S. 


P,;.  Digitizedby  Google 


l'ÉTABLISSËlMËNT  DES  INVALIDES  DE  LA  MARINE 

LES  RÉFORMES  DE  LA  COMMISSION  DE  LÀ  MARINE 


La  Revue  Prançaise  s'est  déjà  occupée,  à  plusieurs  reprises,  du  projet 
de  loi  présenté  par  le  gouvernement  sur  Tinscription  maritime.  On 
n'a  pas  oublié  les  articles  si  remarquables  de  M.  Albert  Nogues  (1)  sur 
la  grande  corporation  maritime  fondée  par  Golbert  qui,  depuis  deux 
sièdes,  a  fourni  à  la  France  tant  de  modestes  et  héroïques  défenseurs. 
La  Commission  parlementaire  dite  des  trente-trois,  qui  avait  été  saisie 
de  oette  question,  vient  de  déposer  son  rapport  (2)  ;  die  conclut  à  Tuna- 
nimité  au  maintien  de  l'inscription  maritime  et  propose  une  série  de 
réformes  destinées  à  faire  disparaître  des  abus  depuis  longtemps  si* 


Un  des  points  qui  ont  attiré  son  attention,  c'est  la  situation  de  l'éta- 
blissement des  Invalides  de  la  marine.  Reconnaissant  les  immenses 
services  rendus  par  cette  institution  à  nos  populations  maritimes,  elle 
s'est  inquiétée  à  bon  droit  du  déficit  qui  s'est  produit  depuis  plusieurs 
aimées  et  de  l'écart  considérable  qui  existe  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  de  la  Caisse.  Elle  a  cherché  à  consolider  l'Établissement  en 
créant  de  nouvelles  ressources  et  en  réduisant  les  dépenses  afin  de 
pouvoir  dimiauer  la  subvention  de  l'Ëtat.  Nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir à  cette  pensée,  mais  nous  avons  le  r^et  de  constater  que 
quelques-unes  des  mesures  proposées  dans  ce  but  sont  de  nature  à 
porter  un  préjudice  considérable  à  la  majorité  des  inscrits  maritimes 
el  qu'elles  atteindraient  l'institution  elle-même,  car  elles  sont  la  néga- 
tiou  des  principes  sur  lesquels  elle  repose. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  des  détails  historiques  et 
d'expliquer  ce  que  c'est  que  l'établissement  des  Invalides  de  la  marine. 
Ou  sait  que  cette  Caisse  assure  aux  inscrits  maritimes  qui  ont  accom- 
pli 300  mois  de  navigation  et  atteint  l'âge  de  KO  ans,  moy^mant  un 
prélèvement  de  3  0/0  sur  leurs  salaires,  des  pensions  dites  demi-solde 

(1)  Rwue  Frcmçam,  15  mars  1890,  l**  féyrier  ISM. 
W  Sipp^t  de  M.  da  Keiiëgii. 

zv  (U  avril  M).  M*  140.  S4 
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qui  varient  de  204  à  876  fr,  et  qui  pour  les  capitaines  au  long  oouti 
atteignent  le  chiffire  de  1.068  francs.  Les  veuves  ont  droit  à  la  moitié 
du  maximum  de  la  pension  afférente  au  grade  de  leurs  maris.  Les  tarifs 
sont  basés  sur  la  solde  que  Tinscrit  avait  touché  en  dernier  lieu  Ion 
de  son  service  à  FËtat;  elles  augmentent  suivant  Tftge,  la  dorée  des 
services  et  le  nombre  d'enfants. 

Cette  Caisse  accorde  en  outre  des  gratifications  de  réforme  lenouye- 
lables  et  des  secours  temporaires  aux  veuves  et  aux  orphelios  des 
marins. 

Cest  donc  à  ta  fois  une  caisse  de  retraites  et  une  caisse  d'assu- 
rances contre  les  accidents;  elle  offre  le  type  le  plus  complet  des  insti- 
tutions de  prévoyance  corporative. 

A  côté  d'elle  fonctionne  la  Caisse  des  gens  de  mer  qui  est  une  sorte 
de  caisse  d'épargne.  C'est  une  institution  des  plus  utiles  qui  permet 
aux  marins  d'économiser,  sans  trop  s'en  douter,  ces  salaires  si  péDi- 
blement  acquis  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  tant  de  dangers  et  qui 
leur  donne  l'avantage  de  pouvoir,  lorsqu'ils  sont  au  loin,  déléguer  sans 
frais  à  leur  famille  une  partie  de  leur  solde. 

Non  seulement  cette  institution  peut  servir  de  modèle  pour  la  consti- 
ttition  de  ces  caisses  de  retraites  et  d'assurances  professionnelles  dont 
se  préoccupent  tous  les  gouvernements  et  tous  les  parlements,  mais 
elle  répond  à  l'objection  la  plus  grave  faite  à  la  plupart  des  projets 
présentés  dans  ce  but.  Cette  objection,  c'est  la  question  budgétaire. 
On  nous  dit  que  ces  institutions  ne  peuvent  vivre  qu'au  moyen  de 
grosses  subventions  de  l'État  et  que  l'État  n'est  pas  fait  pour  subven- 
tionner des  institutions  de  prévoyance.  Or  la  Caisse  des  invalides  répond 
presque  complètement  aux  programmes  les  plus  exigeants  et  pendant 
deux  cents  ans  elle  a  vécu  sans  coûter  un  centime  au  Trésor.  En  effet, 
jusqu'en  1868  la  Caisse  des  invalides  n'a  touché  aucune  subvâition 
directe  de  l'État,  et  non  seulement  elle  n'a  rien  reçu,  mais  elle  a  payé 
pendant  ce  laps  de  temps  à  la  décharge  du  Trésor  des  sommes  consi- 
dérables. 

Si  à  l'heure  actuelle  elle  se  présente  devant  le  parlement  avec  m 
déficit  apparent,  c'est  que  pendant  trop  longtemps  elle  a  été  victime 
d'une  association  véritablement  léonine  qui  lui  a  été  imposée  par 
rÉtat.  Fondée  en  faveur  des  inscrits  maritimes,  elle  devait  B'appUqœr 
exclusivement  au  personnel  de  la  corporation  des  gens  de  mer.  Cest 


Digitized  by  VjOOQ IC 


■r?^'  ^"' 


L'ÉTABLISSEMENT  DES  INVALIDES  DE  LA  MARINE]     371 

oe  qui  résulte  des  ordonnances  royales  et  de  la  loi  organique  de 

1791  (1). 

Cette  idée  est  rappelée  en  termes  formels  dana  de  nombreux  décrets 

et  ordonnaoïces,  car  à  bien  des  reprises  on  a  interdit  à  la  Caisse  de 
servir  des  pensions  supérieures  à  60(Xfrancs  ou  1.000  francs,  pour  bien 
indiquer  qu'elle  n'était  qu'une  sorte  de  tontine,  la  propriété  des  inscrits 
maritiffles  et  que  les  pensions  des  officiers  et  du  haut  personnel  de  la 
marine  ne  devaient  pas  en  prélever  une  part.  Mais  en  dépit  de  toutes 
les  ordonnances  royales  et  de  toutes  les  lois  et  décrets,  l'État  a,  jusqu'en 
1883,  fait  payer  par  la  Caisse  les  pensions  du  département  de  la  ma- 
rine. Ces  dépenses  semblaient,  il  est  vrai,  compensées  par  un  prélève- 
ment de  S  0/0  et  de  3  0/0  sur  toutes  le^  dépenses  du  personnel  et  du 
matériel,  mais  il  résulte  des  nombreuses  enquêtes  et  des  rapports 
faits  à  la  Commission  supérieure  de  surveillance  et  de  protection  de 
l'établissement  des  Lfivalides  de  la  marine,  par  MM.  Delarbre  et  E. 
Fabre,  que  de  tout  temps  les  versements  faits  par  l'État  ont  été  très 
infâîeurs  aux  sommes  que  la  Caisse  était  chargée  de  verser  à  la 
décharge  de  l'État. 

Pour  ne  prendre  qu'une  seule  période,  en  1882  M.  Delarbre  pou* 
vait  dire  dans  son  rapport  :  t  De  1829  à  1868,  la  Caisse,  qui  a  reçu 
de  l'État  lit  millions,  en  a  payé  236.  Aujourd'hui  encore,  la  Caisie 
paie  annuellement  à  la  décharge  de  l'État  30  millions  et  ne  reçoit  de 
lui,  directement  ou  indirectement,  que  24.900.000  francs,  prélevant 
ainsi  8  millions  sur  ses  ressources  particulières.  »  Les  Commissions 
chargées  de  vérifier  la  situation  de  la  Caisse  ont  constaté  officiellement 
que,  depuis  le  commencement  du  siècle,  la  Caisse  avait  ainsi  payé» 
pour  le  compte  de  l'État,  200  millions  de  plus  qu'elle  n'a  reçu  de 
lui.  Ces  prélèvements  ont  obligé  la  Caisse  à  des  sacrifices  très  pénibles. 
Elle  a  dû  vendre,  en  1820  et  18:21,  les  immeubles  qu'elle  possédait 
à  Anvers  et  à  Nantes.  De  1867  à  1870,  la  Conmiission  du  budget» 
pour  venir  en  aide  au  Trésor,  ob^  par  suite  des  guerres  de  Crimée 
et  dltalie,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d*inscrire  d'office  dans 
les  recettes  du  département  des  finances,  pour  l'année  1864,  une 
somme  de  500.000  francs  à  verser  par  la  Caisse  des  Invalidas  et  de 


(1)  Toir  le  rapport  de  M.  Begooeo,  dépaté  4e  la  Seine-Inféneore,  tor  la  loi  du 
iSaudlTM. 
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porter  oe  prélèvement  à  1  million  pour  chacune  des  quatre  anntei 
sinTintes;  à  la  suite  de  cette  mesure,  ajoutée  aux  autres  causes  de 
dèâcit  déjà  signalées,  la  Caisse  dut  aliéner  47.990.000  frwm  des  rentsi 
sur  rfitat  qui  lui  appartenaient.  A  cette  époque,  ce  n'était  pas  l'Est 
qui  subventionnait  la  Caisse,  mais  la  Caisse  qui  subventicHmiit 
rElal. 

«  £n  dix  ans,  de  1861  à  1871,  la  Caisse  des  Invalides,  tant  par  la 
conversion  de  la  rente  4  1/2  en  3  %,  que  par  des  vertemenU  au 
Trèî>or  sur  ses  propres  revenus,  par  des  réalisations  de  valeurs  pour 
payer  les  pensions  de  l'État,  s'est  appauvrie  d'une  somme  totale  de 
S7. 590.000  franoi  (1).  »Dëjà  la  Caisse  avait  dû  vendre  les  1.218  so- 
tioos  de  la  Banque  de  France  qui  lui  appartenaient.  Ce  sont  là  des 
faits  constatés  par  des  documents  officiels  et  que  chacun  peut  vérifier. 
Ces  déplorables  procédés  ont  passé  inaperçus,  ignorés  de  ceux  qui 
en  étaient  victimes,  sans  protestation  de  la  part  du  Parlement  et  sans 
résistance  possible  des  fonctionnaires  chargés  d'administrer  la  Caisse, 
qui  déploraient  ces  faits  et  les  ont  dénoncés  en  toutes  circonstances, 
maid  qui  n'avaient  aucun  moyen  de  s'y  opposer. 

U  importe  également  de  constater  que,  sous  le  Directoire,  la  Caisse 
avait  déjà  perdu,  par  suite  de  la  réduction  au  tiers  des  rentes  inscrites  au 
Graad-Iivre,  près  de  1.200.000  francs  de  rentes  sur  les  1.792.200  francs 
de  rëûtes  sur  l'État  qui  lui  appartenaient.  A  cette  même  époque,  elle 
perdit  pour  46.676.975  francs  d'avances  faites  par  elle  aux  départe- 
ments de  la  guerre  et  de  la  marine.  De  l'an  IX  à  l'an  XIII,  l'État  lui 
retint  Ulégalement,  sur  les  sommes  qui  lui  étaient  dues,  7.716.873  francs. 
De  Tan  Xm  à  l'an  1816,  la  perte  fut  de  55.076.077  francs.  Lorsque 
le  gouvernement  voulut  liquider  cette  situation,  l'établissement  des 
Invalides  produisit  devant  la  Commission  de  revision,  présidée  par  le 
comte  Dejean,  une  créance  bien  établie  de  79.469.9i5  francs.  Sur  cette 
somme,  la  Commission  n'admit  que  55  millions  et  considéra  comme 
présentes  les  créances  antérieures  à  Fan  Xni.  La  Caisse  perdit  ainsi 
environ  25  millions.  En  ajoutant  à  cette  somme  les  prélèvements 
forcés  faits  par  la  Commission  du  budget,  de  1863  à  1870,  on  arrive 
à  reconnaître  que  l'État  a  pris  directement  sur  le  patrimoine  des  ins- 
crits 35  millions  de  francs. 

(1^.  JUpport  ds  laGoBBiisto  sopéiitars  dt  1887,  pagts  99  et  100. 
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L'assodalion  entre  l'Ëtat  et  l'établissement  des  Invalides  a  donc  coûté 
aux  inscrits  38S  mlUons. 

LoTsqu'en  1885,  la  Commission  du  budget  a  pris  l'initiative  de  la 
séparation  de  la  Caisse  des  Invalides  d'avec  les  pensions  du  Minii- 
t^  de  la  marine,  mesure  excellente  qui  rend  à  l'Établissement  son 
vrai  caractère  corporatif,  il  aurait  fallu  procéder  à  une  liquidation 
et  tenir  compte  de  cette  situation.  En  dépit  des  réclamations  des 
Syndicats  des  capitaines  au  long  cours,  il  n'en  a  rien  été;  on  s'est 
borné  à  inscrire  au  budget  des  Invalides  de  la  marine  une  subven- 
tion de  7.700.000  francs,  ce  qui  forme  l'annuité  à  3  %  des  sommes 
dont  l'État  est  moralement  débiteur  envers  la  Caisse,  et  on  a  présenté 
cette  subvention  comme  une  faveur  faite  aux  inscrits  en  compensation 
des  charges  qui  leur  sont  imposées  au  nom  de  la  défense  nationale. 

Singulière  situation  contre  laquelle  les  députés  du  littoral  se  sont 
élevés  à  plusieurs  reprises  —  et  que  M.  Cabart  Dammeville  a  âiit 
ressortir  dans  le  rapport  qu'il  a  présenté  au  nom  de  la  Commission 
du  budget  de  1892. 

Mais  enfin  les  choses  en  sont  là  et  la  Commission  du  budget,  qui 
regarde  conmie  incompressible  un  budget  de  dépenses  de  trois  mil- 
liards quatre  cent  mille  francs,  cherche  aujourd'hui  à  rétablir  l'équi- 
libre en  faisant  des  économies  sur  les  pensions  dites  demi-solde,  et  la 
Commission  de  la  marine  a  accepté  de  remplir  cette  tâche. 

Sans  doute  il  est  urgent  de  rétablir  l'équilibre  et  il  y  a  pour  cela 
bien  des  choses  à  faire  :  d'abord,  faire  rentrer,  dans  le  budget  de  la 
Caisse,  des  ressources  qui  lui  appartiennent  et  qui  lui  échappent  aujour- 
d'hui et  en  faire  disparaître  des  charges  qui  ne  devraient  plus  lui 
incomber.  Par  exemple,  la  Caisse  devrait  recevoir  les  3  0/0  de  retenue 
op^és  sur  les  soldes  des  inscrits  maritimes  qui  accompliss^t  sur  les 
bâtiments  de  la  flotte  la  période  de  cinq  ans.  Les  sommes  consi* 
dérables  produites  chaque  année  par  cette  retenue  doivent  fiure  retour 
à  la  Caisse  des  Invalides  puisque  c'est  cette  Caisse  qui  sert  des  demi- 
soldes  aux  inscrits  lorsqu'ils  ont  accompli  trois  cents  mois  de  navi- 
gation tant  à  l'État  qu'au  commerce  et  que  cette  demi-solde  est 
d'autant  plus  forte  qu'Us  ont  servi  l'État  plus  longtemps  et  ont  obtenu 
un  grade  plus  élevé.  Par  contre,  il  y  aurait  lieu,  après  la  réforme 
de  1885,  de  faire  supporter  directement  par  le  budget  de  la  marine 
une  partie  des  secours  temporaires  et  gratifications  de  rélEorme  renou- 
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Tdables,  aux  militaires  des  corps  de  troupe  de  la  marine  et  des  marim 
de  la  flotte»  pour  infirmités  contractées  au  service  et  n'ouvrant  pas 
de  droits  à  la  retraite;  le  chiflOre  s'élève  à  1.105.000  francs.  Cesgiati- 
flcations  devraient  être  payées  par  le  budget  du  &linistère  de  la  marine, 
attendu  que  ce  sont  des  secours  absolument  semblables  à  ceux  que  le 
Ministère  de  la  guerre  accorde  dans  des  circonstances  analogues.  Après 
ces  rectifications  opérées,  —  et  elles  sont  nécessaires,  —  on  voit  que  U 
subvention  apparente  de  sept  millions  se  trouve  singulfèrement 
réduite. 

On  a  proposé  égal^nent  de  rendre  à  la  Caisse  des  Invalides  les  droits 
que  l'administration  des  domaines  perçoit  très  indûment  sur  les  coo- 
cessions  de  pêche  faites  sur  le  littoral,  c'est-à-dire  sur  un  terraio 
concédé  aux  inscrits  de  temps  immémorial.  La  Commission,  faisant 
droit  à  un  amendement  de  M.  Le  Cour,a  donné  sur  ce  point  satisfaction 
aux  vœux  émis  par  la  Conunission  supérieure. 

Tout  le  monde  reconnaît  qu'il  y  a  des  économies  à  faire  et  des 
réformes  à  opérer  pour  supprimer  des  abus  qui  grèvent  la  Caisse  de 
charges  injustifiées.  U  est  nécessaire  d'empêcher  des  g^is,  qui  ne  sont 
marins  que  de  nom,  d'arriver  abusivement  à  se  faire  inscrire  à  une 
période  tardive  de  leur  existence,  alors  qu'ils  ne  peuvent  plus  rendre  de 
services  sur  la  flotte;  on  doit  également  écarter  ceux  qui,  sous  prétexte 
qu'ils  naviguent  sur  un  bachot  pour  surveiller  un  parc  à  huîtres,  font 
compter  leurs  services  dans  l'armée  de  terre  pour  diminuer  la  part  des 
ioscrits  maritimes.  A  ce  point  de  vue,  le  rapport  de  M.  de  Kerjega 
contient  des  dispositions  excellentes. 

Mais  nous  ne  saurions  admettre  que,  sous  prétexte  de  supprima  des 
abus,  on  touche  à  des  droits  acquis  et  que,  par  des  catégories  établies 
d'une  manière  arbitraire,  on  vienne  priver  une  grande  partie  des 
membres  de  la  grande  famille  maritime  du  droit  que  leur  donnent  les 
versements  qu'ils  ont  opérés  et  leur  qualité  de  copropriétaires  du 
patrimoine  amassé  par  leurs  pères;  et,  à  aucun  point  de  vue,  nous  ne 
pouvims  laisser  passer  sans  protestation  les  articles  6  et  7  du  projet  de 
la  Commission  sur  l'évaluation  des  services  donnant  droit  i  la  demi- 
solde. 

Ces  articles  divisent  les  inscrits  maritimes  en  trois  catégories  suivant 
le  genre  de  navigation  qu'ils  pratiquent  :  ceux  qui  naviguent  au  long 
cours,  au  cabotage  ou  à  la  grande  pêche  restent  dans  les  anciennes 
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conditions  pour  l'évaluation  de  leur  temps  de  service,  c'est-à-dire  que 
leur  navigation  est  comptée  int^ralement.  Mais  cette  navigation  n'est 
comptée  que  pour  les  trois  quarts  de  sa  durée,  si  elle  a  été  effectuée  au 
bornage  ou  à  la  petite  pèche.  Quant  à  ceux  qui  naviguent,  qui  pèchent 
ou  qui  font  le  pilotage,  soit  à  l'embouchure  de  nos  grands  fleuves,  soit 
dans  les  rivières,  ports,  bassins,  lacs  ou  étangs  salés,  leur  navigation 
n'est  comptée  que  pour  moitié. 

Ces  dispositions  portent  un  préjudice  ccmsidérable  aux  80.S46  inscrits 
qui  font  actuellement  la  petite  pèche,  et  aux  12.744  mscrits  qui  navi- 
guent au  bornage;  elles  leur  enlèvent  le  bénéfice  des  dispositions  plus 
favorables  des  ordonnances  royales  de  1828  et  1833  —  et  du  décret 
du  10  août  1884  —  qui  avait  fait  l'unification  pour  toutes  les  pen- 
sions (1).  Elles  créent  des  cat^ories  qui  sont  inadmissibles,  parce  que 
presque  tous  les  pécheurs  et  tous  les  gens  qui  naviguent  dans  les 
fleuves  et  les  ports  ont  commencé  par  naviguer  au  long  cours  et  à  la 
grande  pêche  et  n'ont  pris  ces  professions,  en  général  peu  lucratives, 
qu'après  avoir  fait  leur  service  à  l'État.  Loin  d'être  des  non-valeurs, 
beaucoup  d'entre  eux  sont  des  marins  de  1^  ordre,  qui  forment  la  seule 
réserve  permanente  de  l'armée  de  mer  et  que  jusqu'à  présent  on  avait 
au  contraire  favorisés  parce  qu'ils  sont  toujours  disponibles  et  mobi- 
lisables en  cas  de  danger.  Réduire  de  moitié  le  temps  de  navigation 
porté  au  rôle,  c'est  pour  la  plupart  leur  enlever  en  fait  tout  espoir  de 
retraite  —  puisqu'au  lieu  des  300  mois  de  navigation  actuellement 
exigés  —  il  leur  faudra  accomplir  500  ou  520  mois  eu  tenant  compte 
des  années  de  service  à  l'État.  Gela  est  absolument  injuste,  surtout 
si  on  se  rappelle  que  ces  pauvres  gens  restent  tenus  obligatoirement 
de  verser  la  retenue  de  3  0/0  sur  leurs  salaires.  En  prenant  pour 
type  un  marin  naviguant  sur  un  remorqueur  gagnant  60  francs  par 
mois,  et  ayant  par  ailleurs  JOO  mois  de  navigation  à  l'État  ou  au 
long  cours,  ^^  on  voit  que  pour  acquérir  le  droit  quelque  peu  illusoire 
à  une  pension  de  204  francs  vers  l'âge  de  65  ou  70  ans,  il  devra 
payer  pendant  57  ans  environ  la  sonune  annuelle  de  SI  flr.  60.  Avec 

(1)  Ordoniianee  royale  da  17  septembre  ISiS. 
Ordonnance  dn  12  mars  18i6. 
Ordonnance  du  20  Join  ISiS. 
Ofdonnanee  du  31  décembre  1833. 
Décret  du  10  ayril  1884. 
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pareille  somme  Tenée  pendant  30  ans  à  cs^ital  réservé  à  la  Caisse  des 
retraites  de  la  vieillesse,  il  obtiendrait  une  pension  bien  supérieure. 
Dans  ces  conditions,  non  seulement  l'inscription  maritime  n'est  phu 
pour  lui  un  privilège,  mais  un  impôt  et  une  véritable  spoliation,  etlei 
hommes  placés  dans  cette  catégorie  n'auront  plus  que  le  désir  d*y 
échapper.  Singulière  politique  que  celle  qui  supprime  les  avantages  des 
inscrits  au  moment  où  on  augmente  leurs  charges  et  où  on  les  astreint 
A  deux  appels  de  Î8  jours  de  30  à  35  ans. 

Nous  n'ajouterons  qu'une  dernière  considération  :  c'est  qu'on  n'a  pas 
le  droit  de  priver  ces  inscrits  de  la  copropriété  du  patrimoine  de 
l'établissement  des  Invalides.  Cette  propriété  sacrée  appartient  ï  tous 
les  membres  de  la  grande  corporation  maritime  ;  ceux  qui  s'en  ver- 
raient privés  seraient  victimes  d'une  confiscation. 

Nous  croyons  qu'en  présence  des  protestations  unanimes  qui  s'élevait 
de  tous  côtés,  la  Commission  devra  renoncer  à  son  projet;  mais  ce  qui 
se  passe  prouve  la  nécessité,  si  bien  démontrée  par  M.  Albert  Nogues, 
de  consolider  l'établissement  des  Invalides  en  obtenant  de  l'État  qa'au 
lieu  d'une  annuité,  il  liquide  sa  dette  comme  en  1816  par  une  insoip- 
tion  de  rente  sur  le  grand-livre  et  qu'il  rende  à  la  corporation  une 
plus  grande  autonomie  —  en  appelant  à  participer  à  sa  gestion  les 
représentants  des  inscrits. 

L*État  a  prouvé  depuis  deux  siècles  combien  son  ingérence 
dans  l'administration  de  la  Caisse  était  mauvaise  à  tous  les  points  de 
vue:  par  sa  gestion  imprudente  et  les  charges  qu'il  lui  a  imposées, 
il  a  dissipé  une  partie  de  la  fortune  de  l'Etablissement;  par  des  ré- 
formes mal  conçues,  il  vient  maintenant  porter  atteinte  à  son  prindpe. 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  l'expérience  si  chèrement  acquise  pour 
inaugurer  enfin  un  système  de  liberté  et  de  vraie  décentralisation  ? 

Ch.  Le  Cour  Granmiaison,  député. 
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L  OCCUPATION  Dl  WBTDAH 

Le  22  avril  1890,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  L.  Fournier,  comman- 
daot  les  forces  navales  dans  le  golfe  de  Bénin,  faisait  tirer  quatre  obus 
en  parallélogramme  sur  la  ville  de  Whydab,  pour  prouver  aux  Gabé- 
cètes  et  Yévoghans  que  les  m(wus  de  l'olympe  dahoméen,  que  les  dieux 
lares  et  les  fétiches  grossiers  ne  protégeaient  pas  sufiSsamment  leurs 
cases  argileuses,  sans  cesse  brûlées  par  un  soleil  éblouissant  de  clarté. 

Malgré  tous  les  efforts  de  notre  diplomatie  pour  enterrer  d'une  façon 
transactionnelle  l'incident  du  Dahomey,  nous  nous  trouvons  deux  ans 
après  l'expédition  de  1890,  dans  une  situation  identique.  Le  roi  Béhan< 
zin  Aï  Djerry,  surnommé  Hossu-Bowélé  (roi  requin),  fils  et  successeur 
de  Glé-Lé  Bahadou  Quini-quini-qmni  (lion  des  Uons),  a  déchiré  le 
traité  du  3  octobre  1890,  signé  à  Whydah  par  le  R.  P.  Doi^ère  et 
par  Candido  Rodriguès.  Du  26  mars  au  5  avril  1892,  amazones,  sofli- 
matas  et  féticheurs  ont  traversé  le  Ouémé  au  gué  d'Adiam  (2),  ont 
ravagé  le  territoire  de  notre  protégé  le  roi  Toffa,  détruit  les  villages  de 
Ahanta,  Danou,  Kétin,  Késounou,  et  enlevé,  dit  un  télégramme  officiel, 
un  nombre  considérable  de  troupeaux  et  de  captifs. 

L'émotion  soulevée  en  France  par  cette  violation  de  nos  établisse- 
ments n'est  pas  encore  cahnée.  Le  Parlement  a  été  saisi  de  la  question. 
Tout  le  monde  estime  qu'un  châtiment  exemplaire  est  nécessaire.  Le 
souverain  d'Abomey  pourrait  payer  bien  cher  cette  fois  son  désir  de 
correspondre  avec  ses  ancêtres  au  moyen  des  messagers  portonoviens, 
qui  s'en  vont,  pendant  la  fête  des  Coutumes,  porter  aux  enfers  les 
nouvelles  sensationnelles  de  la  Cour  et  de  la  famille  royales.  Les 
20.000  francs  seront  certainement  effacés  de  sa  liste  civile  et  les 
maisons  de  commerce  qui  lui  ont  fait  crédit  d'armes  et  de  canons  su- 
biront qudques  pertes.  Les  beaux  jours  de  la  traite  des  «  travailleurs 
libres  »  touchent  à  leur  fin. 

(1)  fiaUetin  de  la  réunion  des  officiers,  1873  tome  II  page  788, 1874 1  pages  256  et  355. 
Les  ÉtaMissements  français  du  golfe  de  Bénin,  par  Â.  L.  d'AIbéca,  Paris,  Baudoin, 
1889. 

(S)  Consulter  l'intéressante  et  précieuse  carte  publiée  par  la  Aetme  Françaiie,  dans 
um  numéro  du  l**  Juillet  1800. 
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Le  Sané  et  le  Talistnan  ont  reçu  Tordre  (Tappareilltf  pour  la  Côte 
des  Esclaves.  Des  renforts  ont  déjà  été  envoyés  de  Brest  et  un  bataillon 
de  la  légion  étrangère  se  tient  prêt  à  quitter  Bel-Abbés.  La  demande 
de  crédits  déposée  à  la  Chambre  et  votée  par  elle  atteint  3  millions. 

Dans  les  cercles  officiels  la  prise  et  l'occupation  de  Whydah  sont 
jugées  imminentes.  Ce  qui  n'a  pas  été  fait  en  1890,  malgré  les  aTis 
des  administrateurs  et  officiers  compétents,  deviendra  sous  peu  une 
réalité.  En  février  1890,  M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Ëtat  aux  coloDies, 
avait  demandé  au  gouvernement  de  procéder  à  cette  mesure  oflb- 
fiive  qui  nous  eût  livré  le  Dahomey,  insuffisamment  préparé  à  une 
longue  résistance.  A  la  date  du  S  avril,  le  lieutenant-colonel  Terrillon 
avait  déclaré  qu'avec  les  effectifs  dont  il  disposait,  avec  le  concoun 
efficace  de  nos  croiseurs,  il  lui  serait  possible  de  tenter  une  mardie 
de  flanc  le  long  du  littoral  de  Kotonou  à  Whydah  et  de  s'emparer  de 
la  plage.  Des  considérations  d'ordre  politique,  qu'il  serait  aujourd'hui 
sans  intérêt  de  discuter,  ont  fait  surseoir  à  la  marche  en  a^ant. 
A  l'heure  actuelle  une  action  énergique  est  reconnue  indispensable. 

Whydah  (Gléhoué  en  djedji),  port  du  Dahomey,  dont  les  voyageurs 
ont  dit  les  mœurs  et  les  splendeurs  problématiques,  non  sans  une  oom- 
plaisante  exagération,  n'était  plus  en  novembre  1889,  lorsque  je  l'ai 
visité  pour  la  dernière  fois,  qu'un  amas  de  ruines  et  d'immondices. 
Les  comptoirs  européens  de  MM.  Cyprien  Fabre,  Régis  aîné,  Grôdelt,  le 
fort  portugais  de  San  Jâo  Baptista  d'Ajuda  présentaient  seuls  l'aspect 
de  demeures  confortables.  Les  8  à  9  mille  habitants  nègres  et  méUs, 
affranchis  et  fils  d'affranchis,  circulaient  paresseusement  dans  les  nielles 
étroites,  vivant  au  jour  le  jour  sans  rêve  ni  ambition,  dans  la  crainte 
constante  des  vexations  et  des  exécutions  sommaires,  attendant  leur 
délivrance  et  la  fin  de  la  période  de  désagrégation  dans  laquelle  est 
entrée  depuis  longtemps  le  Dahomey,  malgré  les  rodomontades  de  ses 
rois,  malgré  les  intrigues  de  traitants  étrangers,  intéressés  à  maintenir 
une  organisation  politique  hétéroclite  qui  favorise  le  commerce  de 
chair  humaine  interdit  par  les  actes  internationaux. 

Gomme  on  peut  le  voir  par  le  croquis  ci-joint,  Whydah-ville  est 
séparée  de  la  mer  par  des  marigots  et  la  lagune  qui  conduit  de  Go- 
domey  à  Grand-Popo.  Les  factoreries  possèdent  toutes  à  Whjdah- 
plage  des  succursales  pour  l'embarquement  des  produits.  A  6  heures 
du  soir  les  Européens  doivent  être  rentrés  à  la  ville;  le  roi  dn  Oi- 
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homey  se  charge  de  faire  garder  les  magasins  par  ses  guerriers.  On 
veut  ainsi  entourer  le  bord  de  la  mer  pendant  la  nuit  d'un  brouillard 
de  mystère;  les  légendes  les  plus  enfantines  circulent  sur  les  faits  et 
gestes  des  féticheurs,  simples  marchands  d'orviétan  et  ivrognes  émé- 
lites.  La  distance  entre  Whydah-plage  et  Whydah-ville  est  de  4  kilo- 
mètres. En  quittant  le  cordon  de  sable  poreux  qui  longe  le  bord  de  la 
mer  on  rencontre  d'abord  le  village  des  douaniers  ou  décimères,  puis  la 
grande  lagune  large  de  100  mètres,  profonde  de  1  mètre  en  avril.  Le 
fond  est  solide.  En  faisant  un  léger  détour  à  Test,  on  ne  trouve  plus 
qu'une  profondeur  de  O'^^GO  et  une  laideur  de  50  à  60  mètres,  mais  un 
fond  vaseux.  Les  bords  de  la  lagune   sont  marqués  par  de  hautes 
herbes.  Sur  la  rive  droite  on  trouve  la  maison  du  décimère  des  la- 
gmies;  puis  on  suit,  à  travers  les  roseaux  hauts  de  3  à  5  mètres,  un 
chenal  de  3  à  4  mètres  de  largeur  et  d'une  profondeur  variable  entre 
30  à  40  centimètres;  ce  chenal  sert  de  chemin  pendant  1.200  à 
i.400  mètres.  Les  roseaux  qui  le  bordent  pourraient  être  brûlés  en 
cas  de  guerre.  En  quittant  le  chenal  on  entre  dans  Badji,  le  viUage 
habité  par  le  Kakaragou,  chef  des  soldats  de  la  plage.  Ce  village  de 
60  à  80  cases  a  une  longueur  de  300  mètres  ;  il  est  étabU  sur  une  hau- 
teur peu  accentuée,  s'abaissant  en  pente  douce  au  sud  vers  le  chenal 
et  au  nord  vers  un  deuxième  chenal  d'une  profondeur  de  10  à  15  cen- 
timètres et  d'une  largeur  de  3  à  4  mètres  et  bordé  de  roseaux 
épais  et  élevés.   Sa  longueur   n'est  que  de   150  mètres.   Pendant 
la  saison  sèche  (février  à  mars)  on  ne  rencontre  plus   d'eau,  le 
chemin  s'ondule  sensiblement,  la  route  s'élargit,  la  végétation  com- 
mence. Le  terrain  est  sablonneux  sur  une  longueur  de  1.000  mètres 
et  continue  à  gravir  une  pente  très  douce,  puis  on  marche  sur  la  terre 
rouge  (latérite)  argileuse  et  dure,  et  on  aperçoit  les  premières  maisons 
de  Whydah-ville  qui  n'a  pas  de  mur  d'enceinte.  La  distance  totale 
est  de  4  kilomètres.  La  prise  de  la  ville  ne  s'eSectuera  sans  pertes 
d'hommes  que  si  elle  est  précédée  d'un    bombardement  sérieux. 
Behanzin  sait  fort  bien  que,  sans  Glehoué,  il  est  presque  perdu,  et 
en  tout  cas  ruiné.  Privé  de  communications  avec  les  vapeurs  de  com- 
merce, privé  des  recettes  de  douanes,  c'est  sa  déché^ce  politique. 
Après  la  prise  de  Whydah,  la  conquête  définitive  du  Dahomey  ne  sera 
plus  qu'une  question  de  temps. 
Est-il  indispensable  d'aller  à  Abomey?  je  ne  le  crois  pas.  J'estime 
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qu'avec  de  solides  garnis(Mis  à  Porto-Novo,  Kotooout  Whydah,  Gnod- 
Popo  et  deux  postes  avancés,  Tun  sur  le  Mono  à  Athiémé,  l'autre  sur 
le  Ouémé  à  Fanvié,  nous  aurions  une  base  d'opérations  et  de  résis- 
tance suffisante  pour  parer  à  toute  éventualité. 

La  marche  sur  Abomey  est  rendue  difficile  par  le  manque  absdu 
de  bètes  de  somme,  la  difficulté  de  se  procurer  des  porteurs  quelque 
peu  courageux,  par  le  défaut  de  roules  praticables.  On  ne  circule  sût 
à  pied,  soit  en  hamac,  qu'à  travers  des  fourrés,  qu'au  miheu  de  ma- 
rais. Une  colonne  européenne  ne  peut  évoluer,  j'entends  une  coloime 
organisée  avec  tous  ses  services  accessoires,  son  artillerie,  son  coDiroi 
de  vivres,  son  équipage  d'eau.  Il  faut  compter  en  moyenne  î  por- 
teurs par  homme  dans  une  campagne  de  20  jours,  300  poiteurs 
pour  l'artillerie,  500  pour  l'ambulance  et  la  réserve  des  munitions. 

En  1873,  dans  une  expédition  similaire,  l'Angleterre  a  dû  mettre 
en  ligne  un  corps  de  2.000  blancs,  non  compris  les  levées  du  pays  et 
les  régiments  des  Indes  occidentales.  La  marche  sur  Coumassie  s'est 
efTectùée  sans  pertes  nombreuses  par  le  feu  ;  mais  les  fièvres  palu- 
déennes ont  fait  de  grands  ravages  (1).  Le  Dahomey  au  point  de  m 
politique  ne  peut  être  comparé  à  l'Ashanti.  Le  Dahomey,  c'est  le  roi, 
la  cour,  les  amazones,  les  féticheurs,  une  agglomération  d'êtres  fai- 
néants et  malfaisants  qui  ne  vivent  que  de  rapines  et  de  crimes  :  on 
ne  peut  songer  à  un  modv^  vivendi  quelconque.  II  faut  les  anéantir; 
petit  à  petit,  sans  leur  donner  la  qualité  de  belligérants.  Ce  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  jour,  ni  d'une  colonne  volante.  Il  faudra  une  occupation 
lente  et  méthodique  :  les  indigènes  eux-mêmes  fatigués  du  joug  des 
Fons  conquérants,  les  Eoués,  les  Mahin,  les  Djédjis,  les  Itfinas,  les 
Egbas,  peuplades  inoffensives  et  commerçantes,  nous  y  aideront  (i). 

A.-L.  d'Albica. 


(1).  Voir  RernseFrançaiie  t.  XI,  p.  523»  !•'  mai  1890. 
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Il  y  a  quelques  jours,  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  disait  à  la 
Chambre,  à  propos  de  la  question  du  Touat,  que  c'était  une  simple 
iffedie  de  police  intérieure.  Cette  déclaration  signifie  sans  doute  que 
les  pays  désignés  sous  le  nom  général  de  Touat,  du  consentement  du 
Maroc  et  des  cabinets  européens,  sont  propriétés  de  la  France.  Il  faut 
&ï  conclure  que  le  Maroc  y  a  renoncé.  Ce  serait  un  fait  nouveau, 
car  tout  récemment  les  émissaires  marocains  les  parcouraient  encore 
dans  Fintention  de  les  annexer.  Us  étaient,  il  est  vrai,  assez  mal  reçus 
et  on  a  conclu  de  cet  accueil  qu'il  existait  au  Touat  un  parti  français 
poissant.  L'avenir  démontrera  si  ce  n'est  pas  une  utopie  et  si  ces  popu- 
lations, qui  jusqu'ici  n'ont  laissé  voir  qu'une  passion  ardente  de  l'in- 
dépendance, sont  disposées  à  faire  bon  marché  de  toutes  leurs  traditions, 
de  leur  fanatisme  religieux,  et  à  se  jeter  dans  nos  bras  en  vue  d'intérêts 
matériels  assez  problématiques.  Toutefois  le  Gouvernement  français, 
sous  la  pression  de  publications  récentes  et  des  espérances  pacifiques 
qu'elles  patronnent,  semble  résolu  à  laisser  de  côté  toute  expédition 
militaire  et  à  terminer  cette  question  par  des  négociations.  Il  croit  que 
œs  populations,  persuadées  par  des  agents  indigènes,  se  donneront  à 
nous,  ou  tout  au  moins  laisseront  nos  nationaux  les  traverser  en  toute 
lécurité  pour  y  foire  du  commerce.  Ce  sont  probablement  les  Ouled- 
Sidi-Cheickh  qu'on  choisira  pour  faire  réussir  cette  négociation.  Le 
choix  du  haut  personnage  auquel  on  a  confié  le  soin  de  diriger  cette 
tentative  l'indique  assez.  Nous  n'avons  dans  cette  négociation  qu'une 
médiocre  confiance.  D'après  les  statistiques  récentes,  les  Ouled-Sidi- 
Cheickh  n'ont  d'action  prépondérante  par  le  nombre  de  leurs  clients 
que  dans  deux  districts  :  Djereift  du  Gourara  et  Ingostai  du  Tidikelt. 
Ailleurs  ils  n'ont  pas  d'adhérents  ou  n'en  ont  qu'un  nombre  inférieur 
iox  ordres  religieux  qui  se  partagent  l'influence  dans  ces  populations. 

(i)  Connilter,  pour  llntéUigenee  de  cette  étade,  le  croquis  donné  dam  ce  même  tud- 
nie.  Une  carte  pins  détaillée  de  la  région  a  été  publiée  par  la  Bêvu$  Françaiêe  le 
1"  aovembfe  18Si,  n*  ISS.  On  peat  te  reporter  égaliment  aux  cartet  pabUtea  dans 
^a- 40  et «3. 
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Commeiit  croire  que  ces  ordrts  de  Mouley  Tflleb,  de  Sidi  Abd  et  Kader 
d  Djilanl,  des  Derkaoua  de  Kerzaz  renonceront  en  leur  faveur  à  l'io- 
fluenoe  dirigeante,  surtout  quand  les  Ouled-Sidi-Cbeickh  prêchocot  ii 
soumission  du  musulman  aux  chrétiens  T  D'autre  part  c^te  tribo 
célèbre  de  marabouts  sahariau  est  bien  connue.  Puissante  pour  le  dé- 
sordre, elle  n'a  pas  l'unité  intérieure  sufiBsante  pour  agir  avec  ^isemUe 
sur  le  pays,  et  si  quelques-uns  de  ses  personnages  nous  rendeoi 
quelques  services,  il  faudra  les  payer  peut-être  plus  cher  qu'ils  ne  valent, 
leur  action  offrant  pour  l'avenir  plus  de  dangers  que  les  services  pré- 
sents n'en  feront  éviter.  Mieux  vaudrait  traiter  nos  afCaires  nous- 
inèmes,  comme  nous  l'avons  appris  à  nos  dépens  avec  Si  Hamza  et  ses 
enlants.  Dailleurs  l'action  des  Ouled-Sidi-Cheickh  sera  sans  eflE^ dam 
la  région  où  nous  avons  le  plus  d'intérêt  à  pénétrer. 

Les  populations  dont  il  s'agit  forment  trois  groupes  distincts,  toai 
situés  directement  au  sud  de  la  province  d'Oran,  maiiace  continodle 
pour  la  sécurité  de  cette  province  et  base  de  toutes  les  incur»0Di 
qu'elle  subit.  Ces  trois  groupes  géographiques  sont  (1)  : 

10  Les  populations  qui  vivent  sur  l'Oued  Zonsfona  et  l'Oued 
Messaoura  ; 

2®  Celles  de  la  Sebkha  du  Gourara,  ancien  lac  qui  formait  l'Ooed 
el  Namous  ; 

3*  Celles  du  bas-fond  entre  leTadmaït  et  le  Mouydir. 

En  dehors  de  ces  lignes  d'eaux,  le  pays  est  absolument  désert  ;  c'est 
une  dune  de  sable  infranchissable  si  n'est  par  ces  3  directions. 

!'•  DiRXGTioN  :  Igli.  —  L'Oued  Dermel  prend  sa  source  vers  Aïn- 
Sefra,  point  terminus  du  chemin  de  fer  de  la  province  d'Oran,  et 
rejoint  à  Igli  l'oued  Guir;  après  son  confluent  elle  prend  le  nom  d'oued 
Messaoura.  Elle  a  de  l'eau  de  distance  en  distance  et  le  long  de  son 
cours  les  villages  ne  sont  pas  rares.  On  voit  l'importance  de  l'oued 
Zonsfana  et  de  l'oued  Messaoura.  C'est  le  vrai,  le  seul  chemin  prati- 
cable dans  ces  régions  de  dunes  infranchissables.  On  comprend  aussi 
l'importance  du  point  d'Igli,  car  l'oued  Guir  est  forcément  le  chemin 
commercial  qui  unit  les  Marocains  et  les  Touatiens.  L'occupation  d'Igli 
isolerait  du  Maroc  toutes  les  populations  au  Sud  et  nous  rendrait  maîtres 


(1)  9e  refKNTler  pour  la  deseripUon  détaillée  de  ees  rés;ioiit  au  livra  da 
DeperUr,  4pm  uomtmm  •oafent  iMoanuodé  {dbm  Fontana  àAlfer). 
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i. -' 
de  toutes  les  oommunications.  A  l'abri  des  excitations  des  Marocaii]^ 

et  préservées  de  leurs  ineuraons,  ces  populatirat  se  rattadieraiMt  tâi 

ou  tard  à  la  province  d'Oran.  0  faut  donc  nous  étaUir  à  Igli  et  pousser 

jusque-là  la  tdte  du  chemin  de  fer.  Les  Chambres- viennent  detMer 

son  prolongement  jusqu'à  Djenien  bou  Rezeg;  oepas  en  avant  est  insu^^ 

fisant  pour  exercer  sur  la  contrée  une  action  quelconque.  Ces  raisons 

expliquent  Findication  qu'on  a  foite  dernièrement  dlgli  comme  Tob- 

jedif  de  toute  opération  militaire.  On  s'accordait  à  reconnaître  qu'un 

fortin  construit  à  Igli  et  relié  par  le  chemin  de  fer  à  Aln-Sefra  était  la 

ladlleure  solution. 

2*  DiRicnoN  :  Gourara,  •—  L'oued  el  Namous  est  depuis  Icmgtemps 
dessëdié  et  ne  représente  plus  qu'une  série  de  baa-fonds  perdus  dans 
les  dunes  où  l'eau  est  rare.  C'est  un  chemin  qui  ne  peut  être  suivi 
que  par  des  caravanes  légères.  Il  conduit  directement  au  Gourara» 
plus  fodlement  abordable  du  reste  par  l'oued  Messaoura,  puisque  le 
Tilkge  d'El  Keçabi  n'est  qu'à  4  jours  de  marche  de  Charooin»  village 
duGourara. 

3*  DniEcnoN  :  Route  de  GoUah  vers  le  Gcurara  et  le  Touat  par  le 
ndiielt.  —  C'est  un  chemin  bien  long»  bien  difQdle.  Goléah  est  au 
moins  à  300  kilomètres  dlnsalah  et  la  route  traverse  un  désert  très 
pauvre  en  eaux  et  où  les  puits,  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  peuvent 
à  peine  suffire  à  abreuver  iOO  chameaux  en  24  heures.  On  a  dernière- 
m&A  établi  à  Goléah  une  garnison  de  quelques  centaines  d'hommes 
comprenant  120  tirailleurs  à  Méhari.  Ce  n'est  pas  là  une  force  suscep- 
tible d'agir  sur  Insalah,  et  si  l'on  était  assez  malavisé  pour  tenter  de 
diriger  une  colonne  sur  ce  point,  on  serait  arrêté  par  la  nécessité  de 
rassembler  d'abord  la  multitude  de  chameaux  indispensables  pour  y 
transporter  et  y  maintenir  même  un  faible  nombre  d'honmies,  qui 
serait  hors  de  proportion  avec  la  tâche  à  remplir.  El  Goléah,  du  reste, 
n'est  pas  une  base  d'opérations,  puisqu'il  faut  tout  y  porter  à  dos  de 
chameau.  C'est  à  Boghar,  où  le  chemin  de  fer  n'est  pas  encore  parvenu, 
qu'il  but  ee  reporter  pour  en  trouver  une,  c'est-à-dire  à  1.000  kilo- 
mètres en  arrière.  On  voit  les  dépenses  qui  en  résulteraient.  Rien  à 
foire  de  ce  cAté,  au  moins  avec  des  troupes  régulières.  Aussi  ceux  qui 
OQt  préconisé  l'occupation  et  le  renforcement  de  la  garnison  de  Goléah 
n'ent-ib  pas  la  pensée  d'en  faire  le  point  de  départ  d'une  colonne 
tzpéditionnaire^  ils  cmt  songé  à  une  action  toute  pacifique  basée  «if 
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ces  négodatioiis ,  à  Taide  des  indigènes,  dont  nous  aycHis  parié.  Ui 
eêpèteat  qne,  la  séouritè  étant  établie  à  Goléab,  cette  localité  piendta 
on  développement  rapide  en  rapport  ayec  la  richesse  de  ses  eaux  et 
mdra  définitire  la  soumission  de  la  grande  tribu  des  Chambas,  quiie 
prêtera  alors  à  ftùre  pour  notre  compte  la  conquête  d'insalah;  oelk 
d'Insalah  devant  pour  eux  entraîner  celle  du  reste.  Ce  rêve  est  sédui- 
sant, mais  combien  de  points  d'interrogation  dans  une  pareille  concep- 
tion 1  U  fiaudrait  d*abord  changer  la  mobilité  traditionnelle  des  Chambas 
en  une  politique  raisonnable,  et  continuée  dans  le  même  sens.  D  fiu^ 
drait  y  supprimer  les  partis  qui,  de  temps  immémorial,  s*y  livrent  des 
luttes  sans  merci,  et  les  unir  dans  la  même  pensée,  celle  de  nous 
servir.  Déjà  un  certain  nombre  d'entre  ces  nomades  a  embrassé  le  parti 
de  notre  ennemi  Bou  Amema  et  se  tient  prêt  à  le  soutenir.  Lors  même 
que  ceux  qui  préconisent  ces  idées  seraient  capables  d'obtenir  momea- 
tanément  ce  résultat  par  leur  action  personnelle,  combien  cela  dore- 
rait-U?  Combien  de  temps  TofiDcier  investi  de  cette  mission  resterait- 
il  lui-même  chargé  de  la  directionT  Ne  sommes-nous  pas,  nous-m&oei, 
en  état  de  changement  continuel  d'idées  et  de  personnel. 

Quant  à  Faction  que  les  Chambas  peuvent  exercer  sur  Insalab  et  le 
Touat,  nous  la  croyons  à  peu  près  nulle.  Aptes  à  conduire  sur  un 
point  de  ces  régions  une  cruelle  razzia,  qui  ne  sert  qu'à  rendre  le  pays 
plus  désert  encore,  ils  n*ont  montré  jusqu'ici  aucune  qualité  qui  per- 
mette de  compter  sur  eux  pour  une  mission  d'ordre  et  de  paix.  Or  nous 
devons  dans  ces  pays  clore  l'ère  de  ces  pillages  et  de  ces  tueries. .  et 
inaugurer  celle  de  la  civilisation  et  du  travail  utile.  On  ne  peut  pu 
dans  ces  conditions  utiliser  les  Chambas. 

Quelle  est  l'action  que  peut  avoir  Insalab  sur  le  Touat  et  le  Gourarat 
Nous  la  croyons  nulle  aussi  ;  c'est  vers  le  Sud,  sur  quelques  portions 
des  Touaregs,  qu'Insalah  pourra  nous  servir  à  étendre  nos  relations 
et  notre  influence,  et  encore  1  car  Insalab  n'est  qu'un  marché  de  nègres; 
c'est  pour  le  commerce  des  noirs  que  les  Touar^  en  ont  fiât  on 
entrepôt,  et  lorsque  nous  n'y  voudrons  plus  de  traite  les  Touar^  n'y 
viendront  plus,  mais  conmie  influence  sur  le  Touat,  nous  n'y  croyons 
pas,  c'est  plutôt  le  contraire  qui  est  vrai.  Dans  ces  pays,  c'est  de  l'Ouest 
que  vient  l'influence,  le  centre  religieux  est  au  Maroc,  c'est  de  là  que 
le  souffle  religieux  rayonne  et  se  propage,  et  d'un  autre  côté  nous 
savons  bien  que  dans  le  Touat  tous  les  villages  sont  d^mis  on  temps 
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immémorial  divisés  en  partis  (çoffs)  qui  se  font  contre-poids  les  uns 
aux  autres,  ne  savent  que  se  ruiner  et  se  détruire.  Comment  alors 
croire  à  l'action  prépondérante  d'une  fraction  étrangère  par  le  seul  fait 
qu'elle  nous  représenterait,  nous  chrétiens?  En  tous  cas  Insalah,  lors 
même  qu'elle  nous  conduirait  aaCroUrara  et  sur  certains  points  du  Touat, 
ne  nous  donnerait  pas  ce  qu'il  nous  faut  avant  tout,  à  savoir  :  l'oued 
Zonsfana,  l'oued  Messaoura,  c'est-à-dire  une  frontière  contre  le  Maroc 
et  la  seule  route  militaire  et  commerciale  de  ces  contrées.  Tant  que 
nous  n'aurons  pas  réalisé  ce  programme,  ce  que  nous  voudrions  faire 
pacifiquement  sans  toutefois  l'espérer,  nous  serons  exposés  à  tout  ins- 
tant aux  entreprises  du  premier  Marocain  qui  se  mettra,  à  prêcher, 
et  on  sait  si  ce  sol  en  produit.  Tout  alors  serait  remis  en  question  «et 
le  sud  de  notre  Algérie  serait  bouleversé.  Les  n^ociations  n'aboutissent 
pas  avec  les  musulmans,  11  est  impossible  d'obtenir  une  soumission 
sans  appuyer  ses  demandes  d'une  force  capable  de  l'ijoiposer.  Pour  ne 
pas  se  servir  de  cette  force,  il  faut  comprendre  que  l'ennemi,  c'est  le 
désert  et  qu'U  ne  faut  sous  aucun  prétexte  diminuer  le  nombre  de  ses 
habitants  par  l'effusion  du  sung.  Mais  sans  l'appareil  de  la  force  on  ne 
saurait  rien  obtenir  et  les  Chambas,  comme  les  Ouled-Sidi-Cheickh,  ne 
serviront  qu'à  troubler  de  plus  en  plus  l'horizon  et  à  gâter  nos  affaires 
parce  qu'ils  ne  chercheront  jamais  qu'à  faire  leurs  affaires  et  non  les 
nôtres.  Qu'on  se  persuade  bien  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  nous 
donneront  ce  qu'il  nous  faut  :  l'oued  Messaoura,  la  frontière  et  le 
chemin.  D  faut  là  des  postes,  une  force  militaire,  un  commandement* 
stable.  Les  relations,  les  soumissions,  le  calme  et  le  commerce  en  dé- 
couleront ipso  facto  avec  un  peu  de  temps  et  de  patience. 

En  dehors  de  cette  affirmation  de  sa  puissance,  le  Ministre  des  Affaires 
étrangères  pourra  bien  déclarer  devant  les  Chambres  que  ce  pays  est 
nôtre,  ce  sera  un  mot  et  non  un  fait.  Quoique  entachées  de  cette  es- 
pérance  assez  naïve  de  mener  cette  affaire  à  bien,  sans  démonstration 
armée,  les  deux  mesures,  prises  par  le  Gouvernement  et  qui  consistent 
à  montrer  à  Goléah  une  force  française  et  à  prolonger  le  chemin  de 
fer  d'Aïn  Sefra  jusqu'à  Djenien  bon  Rezeg,  auront  un  effet  utile.  En 
s'inslallant  à  Goléah  le  Gouvernement  a  cédé  à  deux  idées  :  -  1®  agir 
sur  la  tribu  des  Chambas  afin  de  s'en  servir  plus  tard  vers  Insalah. 
Nous  avons  dit  clairement  que  nous  ne  sonnnes  pas  partisans  de  confier 
nos  affaires  à  des  agents  indigènes  dans  le  Sud,  pays  par  excellence 
XV  (15  aTril  n).  N*  140.  25 


Digitized  by  VjOOQ IC 


886  REVUE  FRANÇAISE 

de  la  trahison;  -  2^  aller  en  avant,  loi  à  laquelle,  malgré  nous,  noos 
obéissons  depuis  que  Téventail  du  Dey  nous  a  fait  prendre  pied  sur 
la  terre  d'Afrique.  Toujours  en  avant;  Tinconnu  nous  attire,  on  le  dit 
depuis  longtemps  et  plus  que  jamais  la  mystérieuse  Afrique  iKms 
sollicite.  L'intérêt,  la  grandeur,  la  richesse  de  FAlgérie,  sa  sécurité 
nous  obligent  à  aller  jusqu'au  bout  de  cette  conquête. 

La  France  a  besoin  plus  que  les  autres  puissances  d'extension  extè- 
térieure,  car  déjà  elle  est  un  petit  pays,  circonscrit  dans  d'étroites 
limites,  comparée  aux  colosses  qui  l'avoisinent.  Sa  population  diminue 
en  nombre  et  en  production  et  les  marchés  du  monde  civilisé  rivalisent 
avec  le  sien.  Il  lui  faut  s'annexer,  pour  l'avenir,  de  nouveaux  terri- 
toires. ..  C'est  au  Soudan  qu'est  le  mirage  qui  nous  fascine;  là  il  y 
a  de  grands  fleuves^  de  nombreuses  populations,  des  productions  de 
toutes  sortes.  On  le  nie  ;  il  n*y  a,  disent  quelques-uns,  ni  fortune,  ni 
populations,  ni  commerce  possible  dans  ces  régions  ;  mais  toutes  les 
nations  cependant  font  des  efforts  pour  y  pénétrer  et  s'emparer  de  ces 
vastes  territoires.  • .  Il  faut  que  la  France  ait  sa  part  de  ce  vaste  con- 
tinent, car  où  chercherait-elle  à  s'étendre  î  En  Amérique  tout  est  pris 
et  le  Mexique  l'en  a  dégoûtée,  l'Asie,  c'est  trop  loin,  Suez  n'est  plus 
libre,  le  Tonkin  n'est  guère  un  encouragement.  Reste  l'Afrique!  c'est 
du  reste  là  que  toutes  les  nations  se  donnent  rendez-vous.  Malgré 
toutes  les  hésitations  il  faut  traverser  le  désert,  c'est-à-dire,  qu'à  moins 
d'accepter  d'être  enfermé  par  Suez  ou  Gibraltar,  il  faut  traverser  les 
Touaregs.  L'installation  d'une  garnison  à  Goléah  est  un  bien  petit  pas 
en  avant,  mais  c'est  un  jalon  sur  le  chemin  où  nous  pousse  la  loi  : 
•  Toujours  en  avant  1  »  Allons  jusqu'aux  Touaregs  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  avec  eux  le  contact,  que  nous  puissions  les  voir,  leur 
parler,  leur  donner  à  bon  marché  du  blé,  des  étoffes,  tout  ce  qui  est 
utile  à  leur  existence,  leur  montrer  à  tirer  parti  de  leurs  montagnes 
pour  augmenter  leur  bien-être  et  en  obtenir,  en  échange,  qu'ils  nous 
conduisent  en  avant  encore,  au  Soudan.  Telle  est  l'utilité  de  Goléah. 
De  même  de  l'autre  côté,  ce  tronçon  de  chemin  de  fer  est  un  pas, 
bien  timide  aussi,  car  il  ne  nous  porte  que  de  quelques  kilomètres  en 
avant,  on  n'a  pas  osé  franchir  les  derniers  reliefs  qui  nous  séparent 
du  Sahara.  D  tarde  que  la  voie  ferrée  sorte  de  ces  montagnes  et  attei- 
gne au  moins  Nakhelet  el  Brahimi,  au  confluent  de  l'oued  Dennel  et 
de  l'oued  Zonsfana.  Plus  tard,  elle  atteindra  Igli  ;  qu'on  le  veuille  ou 
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non,  c'est  fatal  !  Beaucoup  désirent  pour  ce  chemin  de  fer  un  avenir 
plus  grandiose  et  voudraient  en  faire  le  Transsaharien  en  le  conduisant 
à  Tomboctou.  Nous  ne  partageons  pas  ce  désir,  Toml)octou  est  déjà  à 
nous,  deux  fois  nos  canonnières  y  ont  été,  il  n'y  a  là  rien  à  conquérir. 
Le  chemin  de  fer  n'aurait  d'autre  but  que  de  drainer  pour  la  province 
d'Oran  les  produits  du  Sénégal  et  du  haut  Niger.  Ce  serait  ouvrir  une 
concurrence  à  la  colonie  du  Sénégal  elle-même  et  nous  ne  voyons  pas 
que  cela  soit  utile.  Terminer  le  chemin  de  fer  sénégalais  jusqu'au 
Niger  et  étendre  les  moyens  de  navigation  sur  le  Niger,  c'est  tout  ce 
qu'exige  la  situation  présente.  Quant  au  Transsaharien,  nous  sommes 
plus  ambitieux  pour  lui  ;  c'est  au  lac  Tchad  qu'il  faudrait  placer  son 
objectif,  parce  que  c'est  le  centre  du  Soudan,  la  partie  la  plus  riche, 
la  plus  peuplée,  le  point  où  aboutissent  toutes  les  routes  qui  traversent 
l'Afrique.  Il  faut  à  la  France  le  tout  de  ce  vaste  empire  et  non  la  mi- 
nime partie  que  nous  donnerait  le  tracé  sur  Tomboctou.  Dans  le  do- 
maine des  rêves  pourquoi  ne  pas  rêver  grand?  Rêve  petit  ou  grand, 
une  nécessité  s'impose  :  dompter  le  Touareg.  C'est  chez  lui  qu'est  la 
solution.  SiDi 


Incident  Desforges.  —  Le  commandant  Desforges,  de  rÉtat-major  général 
de  la  guerre,  chargé  d'effectuer  à  la  fin  du  mois  de  mars  des  travaux  géo- 
désiqoes  dans  la  province  d'Oran,  avait  reçu,  en  même  temps,  la  mission 
de  procéder  à  une  reconnaissance  en  vue  du  prolongement  du  chemin  de 
fer  du  Sud-Oranais,  au  delà  d'Ain -Sefra.  An  retour  de  cette  reconnaissance, 
il  rencontra,  à  60  kilomètres  de  Figuig,  deux  brigands  algériens,  dont  l'un 
airait  été  condamné  à  mort;  le  goum  de  la  mission  les  poursuivit,  tua  l'un 
et  s'empara  de  l'autre;  un  tirailleur  algérien  fut  blessé.  Cet  incident  qui, 
dénaturé  par  VÉcho  d^Oran,  prit  les  proportions  d'un  combat  contre  les  Ma- 
rocains ne  pouvait  avoir  aucune  suite.  Le  commandant  Desforges  est  rentré 
à  Alger. 
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POSITION   DK  LA  QUESTION 

Le  29  avril  1887,  un  protocole  en  bonne  et  due  forme  à  fixé  d'une 
façon  définitive  la  limite  des  zones  d'influence  de  l'État  libre  du  Coogo 
belge  au  nord  et  des  territoires  français  au  sud.  Le  cours  de  TOuban- 
gui  sert  de  limite.  A  nous  la  rive  droite  du  fleuve,  aux  Belges  la  rive 
gauche,  mais  lorsque  l'Oubangui  descend  au-dessous  du  4®  de  latitude, 
les  deux  rives  appartiennent  aux  Belges  et  la  limite  nord  de  FËtat 
libre  est  ce  quatrième  degré.  Nous  avons  exposé  nettement  ces  données 
le  1^'  mai  1891,  et  le  1^' janvier  1892.  Le  protocole  ne  laisse  subsis- 
ter aucun  doute.  D'où  peut  donc  provenir  le  conflit? 

Dans  le  pays  des  Yacomas  (1),  l'Oubangui  reçoit  sur  sa  rive  droite 
et  venant  du  nord,  un  affluent,  le  IWBomou.  Cet  affluent  semUe  offrir 
uuê  voie  de  pénétration  plus  directe  vers  le  Soudan  oriental  que  l'Ou- 
bangui lui-même,  qui  dans  sa  partie  supérieure  a  reçu  des  anciens  ex- 
plorateurs le  nom  d'Ouellé.  Les  Belges  eussent  volontiers,  pour  les 
be^soins  de  la  cause,  renié  la  théorie  qui  fait  considérer  l'Oubangui 
comme  le  prolongement  de  TOuellé  et  attribué  le  nom  d'Oabangui  i 
Taffluent  du  nord.  Biais  cette  thèse  géographique,  contraire  à  celle  prô- 
née de  longue  date  par  les  autorités  belges  les  plus  considérables,  œ 
pouvait  être  prise  au  sérieux  et  les  Belges  ont  jugé  plus  prudent  de 
procéder  par  voie  diplomatique. 

On  s'est  tenu  à  Bruxelles  le  raisonnement  suivant,  qui  est  parfaite- 
ment logique  : 

OPINION  DBS  BBL6ES 

Les  personnages  qui  occupent  dans  le  ministère  français  les  postes 
le.^;  plus  importants  sont  M.  de  Freycinet  et  M.  Ribot.  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'attachent  une  importance  majeure  i  l'expansion  coloniale  de  la 
France.  Le  premier  a  laissé,  il  y  a  dix  ans^  les  Anglais  inta'venir 
8ouls  en  Egypte,  renonçant  ainsi  aux  traditions  les  plus  glorieuses  de 
la  France,  abandonnant  sans  protection  la  plus  prospère  et  la  plus 

(1)  Voir  le  eroqnis  expUcatif  à  la  fia  de  It  livraitoo  (n*  140). 
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nombreuse  colonie  commerciale  que  les  Français  aient  jamais  su  cons- 
titua en  Orient. 

Dans  ce  temps-là,  il  eût  été  loisible  à  M.  Ribot,  dont  l'autorité  par- 
lementaire était  déjà  considérable,  de  jeter  un  de  ces  cris  d'alarme 
comme  jadis,  sous  l'Empire,  savait  en  pousser  M.  Thiers,  quand  il 
signalait  au  pays  un  péril  national.  Si  le  Corps  législatif  restait  sourd, 
la  France  savait  l'entendre.  —  M.  Ribot  pensait-il  alors  que  le  rôle 
d'homme  d'État  ne  s'impose  aux  patriotes  que  lorsqu'on  a  un  porte- 
ieuilleà  garder T  —  Non  pas;  mais  le  ministre  actuel  des  Af&tires 
étrangères  n'avait  pas  la  conception  très  nette  des  intérêts  fran- 
çais au  dehors,  et  l'Egypte  lui  semblait  alors,  comme  à  la  majorité 
du  parlement,  une  quantité  négligeable.  D  ne  paraît  pas  que  l'exer- 
cice du  pouvoir  ait  augmenté  chez  lui  le  souci  des  intérêts  colo- 
niaux de  la  France  puisqu'il  s'est  prêté,  le  8  août  1890,  en  échange 
des  droits  de  la  France  à  Zanzibar  (droits  dont  M.  Deloncle  a  dû  lui 
rappeler  l'existence),  à  une  convention  absolument  illusoire  en  ce  qui 
concerne  Madagascar  et  ruineuse  pour  l'avenir  de  la  France  dans 
l'Afrique  occidentale.  Cette  convention  réserve  en  effet  à  l'Angleterre 
les  régions  fertiles  et  ne  laisse  à  la  France  que  les  solitudes  sahariennes. 

Jamais,  se  sont  dit  les  diplomates  belges,  nous  n'aurons  la  bonne 
fortune  de  trouver  dans  le  cabinet  français  deux  personnalités  aussi 
désmtéressées  des  grandes  questions  qui  touchent  à  l'expansion  fran- 
çaise, si  étrangères  aux  problèmes  africains  ;  nous  pouvons  donc,  avec 
toutes  les  chances  de  succès,  faire  au  quai  d'Orsay  une  proposition 
de  rectification  de  frontière  au  nord  de  l'état  du  Congo.  Les  Français 
tiennent  par  le  protocole  du  29  avril  1887  la  meilleure  voie  de  péné- 
tration vers  le  Soudan  oriental  ;  demandons-leur  de  nous  la  céder.  En 
sollicitant  cette  concession,  nous  laisserons  supposer  qu'ils  acquerront 
des  titres  à  nos  sympathies  ;  la  presse  se  chai^ra  d'expliquer  qu'un 
refus  aurait  pour  effet  de  nous  faire  incliner  vers  la  triple  alliance. 

LBS  DiAIARGHBS  AUPRÈS  DU  QUAI  d'oRSAY 

Il  faut  véritablement  que  les  Belges  aient  une  piètre  opinion  de  nos 
gouvernants  pour  montrer  un  pareil  aplomb;  mais  en  vérité  MM.  de 
Preycinet  et  Ribot  n'ont-ils  pas  dans  leur  passé  politique  tout  ce  qu'il 
faut  pour  justifier  de  tdles  audaces?  C'est  au  Temps  que  nous  voulons 
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emprunter  la  nouvelle  qui  nous  a  inspiré  ces  réflexions,  afin  que  per- 
sonne ne  puisse  voir  ici  un  parti  pris  d'opposition  vis-à-vis  de  ceux 
qui,  malgré  leurs  défaillances  passées,  tiennent  encore  en  maio  les 
destinées  de  la  patrie,  et  que  le  devoir  de  tout  bon  citoyen  est  de 
mettre  en  garde  contre  de  nouvelles  surprises. 

c  On  signale  la  présence  à  Paris  de  M.  Ed.  de  Grelle-Rogier,  secrétaire  d'É- 
tat du  Congo  indépendant,  chargé  du  département  des  afMres  étrangères, 
des  postes  et  de  la  justice.  M.  de  Grelle-Rogier,  si  nos  renseignements  sont 
exacts,  aurait  pour  mission  de  sonder  le  gouvernement  français  au  sujet  (f  une 
rectification  de  frontière  sollicitée  par  CÉtat  indépendant  du  Congo, 

On  sait  qu'en  vertu  de  conventions  conclues  entre  la  France  et  le  roi  Léo- 
pold,  la  frontière  entre  le  Congo  français  et  le  Congo  belge  est  fixée  par  le 
thalw^  de  l'Oubangui  et  le  4<>  parallèle  nord.  Rappelons  que  la  prétention 
'  de  certains  fonctionnaires  de  l'État  indépendant  est  d'identifier  le  M'Bomou, 
afiluent  de  droite  de  l'Oubangui,  avec  le  cours  supérieur  de  cette  rivière,  ce 
qui  aurait  pour  efiet  de  reporter  vers  le  K<»  degré  la  limite  nord  du  Congo 
belge.  Déjà  des  agents  de  l'État  indépendant,  MM.  Van  Gèle  et  Delcommune, 
ont,  comme  l'indiquait  récemment  une  information  parue  au  Journal  offiâd, 
établi  des  postes  dans  cette  région,  qui,  incontestablement,  nous  appartient 
Il  y  a  là  une  situation  sur  laquelle  le  gouvernement  français  a  appelé  l'at- 
tention du  gouvernement  de  l'État  du  Congo  et  dont  le  règlement  préjudiciel 
s'impose  avant  toute  délimitation  efiective.  » 


l'activité  des  belges  au   CONGO 

Nous  avons  trop  d'admiration  pour  l'activité  que  les  Belges  déploient 
en  Afrique  pour  leur  en  vouloir  de  leurs  appétits  insatiables.  Us  font 
preuve  de  qualités  remarquables  dans  la  mise  en  valeur  de  l'immense 
territoire  que  leur  roi  a  su  leur  faire  accepter.  Les  six  Sociétés  qu'ils 
ont  formées  pour  le  Congo  représentent  un  capital  de  34.627.000  francs 
dont  19.073.775  francs  sont  versés.  Elles  ont  déjà  29  comptoirs  dissé- 
minés dans  l'État;  on  trouve  9  centres  commerciaux  sur  le  bas 
Congo:  2  sur  l'Oubangui  (Banzyville  et  Yakoma);  5  sur  le  moyen 
Congo  et  son  affluent  laMongalla;  1  sur  le  haut  Congo  (aux  Falls); 
1  sur  le  Kassal  (Bena  Bendj),  1  sur  la  Louloua  (Louébo);  1  sur  le 
Loubi  (Ingonghou);  1  sur  le  Lomami  à  Bena  Kamba.  La  pénétration 
du  Manyéma  entre  le  haut  Congo  et  le  lac  Tanganika  parait  difficile; 
les  Belges  obtiennent  de  l'Allemagne  le  passage,  sur  le  territoire  de  la 
|;  colonie  orientale,  de  troupes  armées;  Stairs,  venant  de  Test,  avec  une 
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escorte  nombreuse,  vient  de  traverser  le  lac  Tanganika  et  marche  au 
sud  sur  le  Katanga,  à  Touest  du  lac  Moero;  Jacques,  par  la  môme 
route,  vient  de  rallier  Joubert  (le  vaillant  Français);  au  nord,  empiétant 
sur  la  zone  française,  des  explorateurs  belges,  traversant  FOubangui, 
gagnent  le  cours  du  M*Bomou  et  concluent  des  traités  avec  des  qhets 
indigènes  qui,  d'après  les  conventions  internationales,  ne  doivent  con- 
naître que  le  drapeau  français. 

Nous  comptons,  à  Theure  actuelle,  dans  TEtat  belge  :  10  steamers 
en  service;  394  blancs  dans  le  personnel  des  sociétés  commerciales. 
Depuis  1888  jusqu'en  1891,  en  quatre  années,  S2.554.711  francs  ont 
été  dépensés  par  ces  sociétés  pour  la  création  de  leurs  stations,  dont 
18.944.838  francs  de  commandes  faites  en  Belgique. 

Osez  donc  discuter  sur  le  texte  des  protocoles,  en  face  d'un  pareil 
effort  fait  par  un  petit  pays,  qui  n'a  pourtant  pas,  comme  la  France, 
de  grandes  traditions  coloniales.  Les  Belges  savent  utiliser  tous  les 
éléments  de  force  et  se  garderaient  bien  d'imiter  M.  Brisson  dans  son 
hostilité  contre  les  missionnaires.  La  Revue  Française  a  signalé 
(XIV,  6oo)  la  disparition  du  Congo  belge  des  établissements  des  pères 
français  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit.  La  congrégation  des  mis- 
sionnaires belges  de  Scheut  a  repris  récemment  leur  dernière  station 
de  Nemlao,  près  Banana. 

Ceux  qui  ont  lu  dans  cette  Rewe  les  études  sur  le  conflit  anglo-portu- 
gais dans  la  région  du  Zambèze,  se  rappellent  qu'à  bout  d'arguments, 
les  Anglais  déclarèrent  aux  Portugais  qu'il  y  avait  une  raison  de  droit 
naturel  pour  justifier  leur  expulsion  des  colonies  qu'ils  occupaient 
depuis  des  siècles.  «  Vous  êtes  un  trop  petit  peuple  pour  avoir  de  si 
grands  appétits.  Entre  vos  mains,  ces  immenses  territoires  restent 
stériles,  nous  y  apporterons  la  civilisation;  place  aux  forts.  »  Ainsi 
parlaient  35  millions  d'hommes,  maîtres  de  23  millions  de  kilo- 
mètres carrés  à  un  petit  peuple  de  4.300.000  habitants;  et  voici  que, 
reprenant  le  même  refrain,  la  jeune  Belgique,  avec  ses  6  millions 
d'habitants,  se  tourne  aujourd'hui  vers  la  vieille  France,  et,  s'adres- 
sant  aux  gouvernants  d'un  peuple  de  38  millions  d'habitants,  elle  leur 
dit  :  c  Qu'allez-vous  faire  au  Congo,  vous  qui  n'avez  pas  su  rester 
en  Egypte,  où  vos  ancêtres  avaient  versé  leur  sang?  Vous  avez  plus 
de  territoire  qu'il  ne  vous  en  faut  avec  le  Sahara  que  l'Angleterre 
vous  a  abandonné,  laissez-nous  passer,  nous  marchons  à  la  conquête 
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du  Soudan  central,  par  là  noua  donnerons  la  main  aux  Anglais,  i 
Nous  attendons  la  réponse  que  lui  fera  M.  Ribot. 


Un  précédent  regrettable 

Sitigulière  coïncidence.  —  Nous  avons  eu  récemment  une  contesla- 
tiou  Identique.  U  s'agissait  de  savoir  si  la  frontière  entre  la  Guyane 
fra[i<;aise  et  la  Guyane  hollandaise,  qui,  d'après  les  traités,  doit  suivre 
lu  Maroni,  longeait  l'Awa  ou  le  Tapanahony,  les  deux  afBuents  qui 
forment  le  grand  fleuve.  Le  Tapanahony  plus  à  l'ouest  a,  pendant  la 
saison  des  pluies,  un  débit  très  supérieur  à  celui  de  l'Awa;  mais  barré 
par  des  cataractes,  il  ne  peut  être  remonté  que  sur  un  parcours  res- 
treint. Le  territoire  compris  entre  ces  deux  afiGLuents  avait  toujours  été 
regardé  comme  appartenant  à  la  France,  et  était  occupé  par  nos  natio- 
naiix.On  y  découvrit  de  riches  mines  d'or,  et  les  Hollandais  le  rédamè- 
reat  en  prétendant  que  l'Awa  devait  être  leur  frontière,  comme  étant  le 
réel  prolongement  du  Maroni.  Ou  sait  que  le  Tsar  accepta  d'être  l'ar- 
bilro  entre  la  France  et  la  Hollande  ;  mais  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à 
ce  que  M.  Goudreau,  l'énergique  explorateur  de  la  Guyane,  l'eût 
déclaré  dans  une  de  ses  conférences,  c'est  que  le  quai  d'Orsay  se  désin- 
téressa complètement  de  la  question.  U  ne  fournit  à  l'auguste-  arintre 
aucun  des  ^arguments  si  puissants  qui  militaient  en  notre  faveur,  si 
bien  que  le  Tsar  dut  se  prononcer  n'ayant  entendu  que  nos  adve^ 
saires.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  dépossédés  d'un  territoire  qui 
constituait  une  des  richesses  de  la  Guyane.  Ce  précédent,  qui  est 
connu  à  Bruxelles,  explique  la  démardie  faite  aujourd'hui  par  les 
Bel^Bâ  auprès  du  même  ministre  des  Affaires  étrangères  de  France. 

Edouard  Marbeau. 
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OûserappeUe  rémotion  causée  dans  TËurope  occidentale  en  août  1888 
lorsque  le  cardinal  Lavigerie,  du  haut  des  chaires  chrétiennes,  dénonça 
au  monde  civilisé  les  abominations  dont  l'Afrique  était  le  théfttre. 
Pour  faire  tressaillir  les  foules,  il  dépeignait  les  scènes  les  plus  atroces 
du  drame  qui  chaque  jour  couvre  l'Afirique  de  nouvelles  ruines  et  la 
transforme  en  charnier  humain.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  il  fit  res- 
sortir, entouré  de  Tauréole  du  sacrifice  et  de  la  bravoure,  le  nom  d'un 
Français,  Joubert,  ancien  zouave  pontifical,  qui  depuis  de  longues 
années,  seul  blanc,  entouré  d'une  petite  troupe  de  noirs,  s'était  posté 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  Tanganika,  et  de  là  tenait  en  échec  les 
chefs  arabes,  marchands  d'esclaves.  Sa  présence  avait  suffi  pour  em- 
pêcher les  musulmans  de  détruire  les  stations  des  Pères  Blancs  et  les 
chrétientés  dispersées  autour  du  lac.  Si  un  homme  seul,  perdu  dans  le 
centre  de  l'Afrique,  luttant  à  la  fois  contre  le  fanatisme  musulman  et 
la  brutalité  des  fétichistes,  jouait  un  si  grand  rôle,  quel  succès  n'at* 
teindrait  pas  un  groupe  de  gens  bien  armés  venant  se  joindre  à  lui  ! 
n  suffirait  que  l'Europe  civilisée  fit  quelques  sacrifices  pour  équiper 
une  mission  chargée  de  ravitailler  Joubert;  au  lieu  de  dépenser  des 
sonmies  considérables  pour  organiser  la  police  des  côtes,  où  le  con- 
trôle devient  le  plus  souvent  impossible,  pourquoi  ne  pas  combattre 
l'esclavage  au  centre  même  des  pays  où  se  pratique  la  chasse  à 
rhomme. 

Au  nom  de  Joubert,  on  vit  alors  les  bourses  s'ouvrir,  des  volontaires 
iotbir  et  un  moment  on  put  croire  'que  par  le  prochain  paquebot 
partirait,  avec  armes  et  bagages,  une  cohorte  de  chevaliers,  pour  faire  du 
lac  Tanganika  une  position  stratégique  dominant  l'Afrique  centrale, 
et  permettant  d'intercepter  le  passage  des  caravanes  de  marchands 
d'esdaves.  Nous  avons  été  de  ceux  qui  ont  partagé  ces  espérances,  et 
les  lecteurs  de  la  Reime  Française  se  rappellent  que,  dès  le  mois 
d'août  1888,  nous  avons  exposé  les  moyens  pratiques  de  réaliser  ces 
[projets. 

Nous  ignorions  alors  que  le  Portugal  serait  assez  aveugle  pour  se 
refuser  aux  sollicitations  du  groupe  antiesclavagiste  français  et  fermer 
la  seule  voie  alors  ouverte,  celle  du  Zambèze  et  du  Chiré,  pour  arriver 
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Il  jusqu*à  Joubert.  Le  Portugal  a,  depuis,  trouvé  son  maître,  et  les  An- 

^^;  glais  exploitant  son  égoïsme  et  sa  faiblesse,  ont  mis  la  main  sur  cette 

^-  grande  voie  qui  pouvait  être,  à  l'honneur  des  Portugais,  celle  du  salut 

|L  de  la  race  noire. 


Eofin  Joubert  vient  d'être  rejoint  par  une  expédition  bdge.  Nous  en 
éprouvons  une  joie  indicible  et  nous  voyons  dans  ce  fait  providentiel 
k'  une  des  grandes  victoires  de  la  civilisation.  On  nous  demandera  pour- 

%^\  quoi  les  Belges  ont  attendu  trois  ans  avant  de  tenter  une  entreprise 

%:  qui  leur  fait  si  grand  honneur?  Joubert  était  Français  et  sa  station  était 

ï^-^  en  territoire  belge.  Pour  être  secouru  il  fallait  qu'il  prit  la  nationalité 

>^  congolaise.  £n  face  de  ce  dilemme  :  quitter  son  poste  en  abandonnant  ses 

^t  noirs  aux  Arabes  esclavagistes,  ou  consentir  à  cette  exigence  un  peu 

puérile  des  Belges,  Joubert  s'est  résigné  à  ce  dernier  parti.  £n  agissant 


r 


rc  ainsi,  le  capitaine  Joubert  a  montré  qu'il  était  Français  de  coeur  comme 


V- 


de  nom.  Malgré  la  naturalisation  congolaise,  pour  nous  il  restera  Fran- 
çais, car  il  n'est  nulle  part  écrit  dans  nos  Codes  qu'on  perd  la  qualité  de 
;^  Français  pour  avoir  refusé  de  déserter  un  poste  où  l'honneur  conunan- 

ï  dait  de  rester. 

Ed.  M. 
^  Marche  de  L'sxpÉDrriON  Jacques 

En  suivant  du  nord  au  sud  la  cdte  occidentale  du  lac  Tanganika, 
on  remarquera  les  stations  de  Kibanga,  Mtowa,  Mpala  Çl^  lat.  S.), 
Saint-Louis  de  Muroumbi  (1^  Or  lat.  S.).  La  première  est  une  station 
religieuse  des  Pères  Blancs;  la  seconde,  un  poste  de  la  Société  anti- 
esclavagiste belge;  c'est  là  que  le  capitaine  Trivier  toucha  le  lac  en 
arrivant  de  l'ouest  le  2  juin  1889;  la  troisième,  fondée  jadis  par  Jou- 
bert, est  à  la  fois  une  mission  religieuse  des  Pères  Blancs  et  une  sta- 
tion de  la  Société  anUesclavagiste.  Saint-Louis  est  dans  le  même  cas. 
Depuis  18  mois,  le  capitaine  Joubert  qui  avait  eu  jusque-là  comme 
centre  la  station  de  Mpala,  avait  créé  le  poste  de  Saint-Louis,  à  une 
journée  au  sud  de  Mpala,  et  à  3  lieues  du  mont  Muroumbi.  C'est  là 
que  M.  Stairs,  avec  une  force  de  110  hommes  (XV,  361),  venant  de 
Bagamoyo  et  se  rendant  au  Katanga,  fit  une  halte  et  par  sa  seule  pré- 
V  sence  effraya  les  chefs  arabes  Rumaliza  et  Katélé,  au  point  qu'ils  aban- 

^  ■  donnèrent  le  village  fortifié,  à  4  lieues  de  Muroumbi,  qu'ils  occupaient 

f  depuis  18  mois,  et  d'où  ils  menaçaient  de  tomber  à  chaque  instant 

^  -  sur  Joubert.  Ce  secours  n'eût  été  que  passager  sans  l'arrivée  du  capi- 


lî' 


f' 

^ 


^1- 
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laine  Jacques  (XV,  308),  qui,  ayant  suivi  le  même  itinéraire  que  Stairs, 
a  opéré,  le  27  octobre  1891,  sa  jonction  avec  le  capitaine  Joubert.  A 
partir  de  ce  jour,  Rumaliza,  maître  absolu  du  nord  du  lac,  a  compris 
que  toute  tentative  contre  Joubert  devenait  impossible. 

Cet  événement  considérable  dans  Thistoire  de  TAfrique  centrale 
mérite  quelques  commentaires. 

L'expédition  Jacques  comprenait,  outre  son  chef,  le  lieutenant  Renier 
et  MM.  Docquier  et  Yrithoff.  Partie  de  Naples  le  11  mai  1891,  elle  était  à 
Zanzibar  le  7  juin,  à  Mpouapoua  le  7  août,  à  Tabora  le  7  septembre  où 
elle  séjourna  20  jours  pour  former  sa  caravane.  M.  Jacques,  qui  suivait 
à  quelques  journées  M.  Stairs,  fait  Téloge  des  stations  allemandes  de 
TEst  africain;  il  se  loue  particulièrement  du  V  Sigl^  commandant  de 
Karéma  (rive  E.  du  Tanganika)  (1).  Le  V  Sigl,  qui  commandait  au  com- 
mencement de  1891  un  poste  sur  le  lac  Victoria,  fut  chargé,  au  nom 
de  TAllemagne,  d'occuper  Tabora,  où  les  Arabes  étaient  tout-puissants, 
et  dont  les  habitants  de  race  noire  se  divisent  en  Wanguanas  et  en 
Unyamuézis.  Pour  arriver  à  Tabora,  le  1*  Sigl  dut  traverser  le  pays 
des  Wangonis  (Watutas),  avec  lesquels  il  dut  entamer  la  lutte;  par- 
venu à  Tabora,  il  informa  le  sultan  arabe  qu'il  allait  s'installer  dans 
la  ville  (février  1891)  ;  ce  dernier,  intimidé  par  la  fermeté  de  l'officier, 
laissa  faire  et  un  poste  allemand  fut  fondé.  Tabora  compte  83  Arabes 
avec  leurs  esclaves,  5.000  Wanguanas  et  20.000  Unyamuézis.  Le  poste 
allemand  comprend  70  honmies,  dont  un  tiers  à  peine  de  soldats  r^- 
liers,  et  une  pièce  de  canon.  Un  vali  arabe  du  nom  de  Seef-ben-Saad, 
favorable  à  l'influence  allemande,  est  salarié  par  l'Empire;  c'est  lui  qui, 
en  1888,  sauva  la  vie  aux  pères  d'Alger  de  Kipalapala,  menacés  par 
rinsurrection. 

Le  pays  entre  Tabora  et  Karéma  est  fertile  et  très  giboyeux  ;  Karéma 
(port  Léopold)  fut  atteint  par  le  capitaine  Jacques  le  16  octobre.  Le 
lendemain,  M.  Vrilhoff,  adjoint  de  l'expédition,  traversait  le  lac  et 
rejoignait  M.  Joubert  à  Saint-Louis-du-Muroumbi,  à  2  kilomètres  de  la 
rive,  où  M.  Jacques  n'arriva  que  quelques  jours  après. 

Le  capitaine  Joubert  a  construit  d'abord  en  ce  point  un  éperon  de 
200  mètres  de  long  sur  60  de  large;  puis,  vu  l'étroitesse  du  boma  pour 
loger  la  population  croissante  du  poste,  il  a  dû  construire  un  second 

(1)  GroqoiB  des  environs  de  Karéma,  Rwue  Française^  t.  XIII,  498. 
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éperon  séparé  du  premier  par  un  ravin,  et  couronné  d'un  solide  borna. 
Le  P.  Van  Oost,  beige  de  la  mission  de  Mpala,  a  bâti  une  chapelle.  Ce 
poste  abrite  plus  de  6.000  indigènes.  Depuis  un  an,  on  avait  envoyé 
au  capitaine  Joubert,  par  voie  de  Quilimane,  le  Chiré  et  le  Zambèze, 
320  fusils  :  aucun  ne  lui  est  parvenu. 

Dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  antiesclavagiste  de  Bruxelles, 
le  capitaine  Joubert  annonce  qu'il  a  envoyé  un  drapeau  de  l'Etat  da. 
Congo  à  Kasanga  (Mukalumbi),  chef  de  TUrua,  à  2  journées  ausod 
de  la  Lukuga;  &  4  grandes  journées  du  Tanganika;  ce  chef  a  demandé 
deux  fois  protection  contre  les  Wanguanas;  ces  derniers  occupent  le 
pays  de  Kalumbi.  Il  dit  aussi  qu'il  a  envoyé  quelques-uns  de  ses  gens 
[>our  planter  le  drapeau  congolais  au  nord  du  Moero,  chez  Mpouelo, 
où  les  Anglais  voulaient  s'installer.  On  peut  juger  par  là  que  notre 
compatriote  ne  restait  pas  inactif  malgré  sa  situation  critique. 

Dans  une  lettre  du  8  octobre  1890,  le  capitaine  Joubert  a  retracé 
rbistoire  de  l'occupation  des  rives  du  Tanganika  par  les  Arabes.  Jus- 
qu'en 1884,  les  Arabes  se  contentaient  de  faire  quelques  razzias  pour 
se  procurer  des  esclaves,  de  l'ivoire  et  des  vivres.  Munye-Heri»  gou- 
verneur d'Ujiji,  prétendait  à  la  souveraineté  de  l'Uvira.  En  1884,  Tip- 
l)o-Tip  et  Rumaliza  qui  étaient  allés  à  la  côte,  en  revinrent  avec  beau- 
coup de  fusils  et  de  poudre;  à  partir  de  ce  moment,  l'influence  arabe 
gagna  beaucoup  de  terrain.  Rumaliza  fit  une  expédition  au  nord  de 
rUzighé,  mais  ne  put  pénétrer  dans  le  Ruanda.  Munye-Heri  chassa 
ttc  rUzighé  les  Pères  qui  étaient  établis  chez  Rusayna,  et  fonda  des 
I>ostes  dans  l'Uvira  et  le  Masanzé,  d'où  1^  missionnaires  durent  se 
retirer.  Après  avoir  ravagé  ces  pays,  une  partie  de  l'Dbembé  et  l'Ubu- 
jue,  Rumaliza  s'établit  près  de  Kibanga,  au  N.-O.  du  Tanganika  dont 
û  attaqua  la  mission.  En  1885,  ce  chef  arabe  avait  établi  un  poêle 
au  sud  du  Tanganika  dans  l'Itaoua,  et  il  s'entendit  avec  Katélé  pour 
cerner  la  station  de  Mpala.  Le  commerce  des  esclaves  prit  chaque  jour 
de  rimportancCi  et,  un  jour,  le  capitaine  Joubert  ayant  signifié  à  un 
Arabe  de  rendre  à  un  indigène  sa  femme  et  cinq  de  ses  par^ts  qu'il 
venait  de  lui  acheter,  l'Arabe  refusa.  Bientôt  l'esclavage  s'étendit  à 
toute  la  côte  du  Tanganika,  et  le  pays  se  dépeupla  rapidement. 

Rumaliza  occupait  le  plus  de  points  possible  afin  d'en  tirer  parti  plus 
lard,  lors  de  l'invasion  européaine  qu'il  jugeait  prochaine;  il  a  essajé 
d  obtenir  des  Anglais  une  situation  analogue  à  celle  que  Tippo-Tip  a 
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réojBsi  à  se  laire  octroyer  par  l'Etat  du  Congo»  au  Manyéma.  Après 
plusieurs  aimées  d'une  sourde  hostilité,  Rumaliza  finit  par  entrer  fran- 
chement en  lutte  avec  le  C84)itaine  Joubert,  pressurant  de  plus  en  plus 
les  populations  indigènes.  Sans  Theureuse  arrivée  de  l'expédition  de 
secours  commandée  par  M.  Jacques»  il  aurait  fini  par  succomber. 
L'arrivée  prochaine  à  Murumbi  du  lieutenant  Hinck,  qui,  lui,  arrive 
par  le  Congo  et  le  Lomami,  achèvera  de  démoraliser  les  Arabes. 
Dans  une  lettre  du  4  novembre  dernier,  le  capitaine  A.  Jacques  fait 
remarquer  qu'il  est  fort  perplexe  au  sujet  de  l'endroit  qu'il  doit  choisir 
pour  établir  le  poste  que  le  comité  antiesclavagiste  l'a  chargé  de  fon- 
der, n  pense  l'installer  à  l'ile  Kavala  ou  à  M'Towa,  au  nord  de  Mpala. 

Esolavage  africain. 

l''  ami  1888.  La  traite  des  noirs  (T.  MI)  p.  430  et  493. 
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Chaase  à  TlToire  (soppression),  p.  585  et  751. 
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Rèprenion,  p.  425. 
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La  concession  accordée  à  la  C**  transatlantique  pour  assurer  le 
service  postal  entre  la  France  et  TAlgérie  expire  en  1895,  mais  dès 
maintenant  des  négociations  sont  entamées  afin  de  régler  l'état  de 
choses  qui  succédera  an  régime  actuel.  A  ce  propos,  il  peut  être  utile 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  services  français  régulios 
(existant  entre  la  France  et  l'Algérie. 

Ces  services  sont  au  nombre  de  3  :  C'**  transatlantique,  O^  de  navi- 
gation mixte,  Société  générale  des  transports  maritimes.  Tous  trois 
imt  leur  point  de  départ  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  desservent 
les  principaux  ports  de  T Algérie  et  de  la  Tunisie.  Aucun  service 
rc^gulier  n'a  son  port  d'attache  dans  l'océan  Atlantique  ou  la  Hanche. 

La  plus  ancienne  Société  actuellement  existante  comme  service 
africain  régulier,  est  la  C'«  de  navigation  mixte,  que  Ton  appelle  com- 
munément C®  Touache  et  qui  a  plus  de  30  ans  d'existence  (la  Sodété 
a  été  renouvelée  en  1888).  Elle  compte  actuellement  en  service, 
12  paquebots  dont  4  :  Félix-Touache,  Rhône,  Kabyle,  Tafnay  sont 
récents  (1890-1891)  et  atteignent  une  vitesse  de  13  nœuds  à  l'heure. 
Us  effectuent  le  trajet  de  Marseille  à  Alger  (417  milles)  en  32  à  31  heures 
ot  celui  de  Marseille  à  Tunis  (46 1  milles)  en  38  à  40  heures  en  moyenne, 
l-eur  capacité  est  de  1.400  tonneaux. 

Oran,  Alger,  Philippeville,  Bône  et  Tunis  sont  desservis  directement 
chaque  semaine  au  départ  de  Marseille;  Arzew,  Mostaganem,  Bougie^ 
Ujidjelli,  par  prolongement.  Un  second  service  hebdomadaire  direct 
relie  en  outre  Cette  à  Alger.  Les  difficultés  douanières  existant  avec 
la  Tunisie  ont  longtemps  retardé  l'établissement  de  relations  suivies 
Lintre  la  Régence  et  la  France;  aussi  n'est-ce  que  depuis  1891  que  la 
C^^  Touache  a  établi  sa  ligne  de  Tunis.  Les  principaux  objets  de  trafic 
provenant  d'Afrique  sont  :  le  blé,  le  vin  et  le  bétail.  L'ancienneté  de 
la  O^  Touache  lui  assure  un  courant  suivi  d'aSiaires  que  ne  contribue 
pas  peu  à  lui  attirer  du  reste  lafFabilité  et  la  rondeur  de  vues  de  ses 
agents  sur  tout  le  littoral  africain. 

La  Société  générale  des  transports  maritimes  a  créé  en  186S  ses 
services  sur  la  côte  algérienne.  En  1888,  elle  a  étendu  son  rayon 
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d'action  jusqu'à  Tunis  et,  en  1890,  en  a  opéré  le  prolongement  jusqu'à 
Sousse.  La  flotte  de  la  O®  se  compose  de  10  paquebots.  Les  plus  im- 
portants :  Auvergne,  Berry  et  Languedoc,  ont  une  capacité  de  2.000 
tonneaux  et  donnent  une  vitesse  de  11  à  12  nœuds. 

Deux  services  directs  relient  chaque  semaine  Marseille  à  Alger,  Oran, 
PhilippeviUe  et  Bône.  Bougie  et  Tunis  (avec  Sousse  comme  prolonge- 
ment) n'ont  qu'un  service  hebdomadaire  direct.  Le  développement 
l^t,  mais  progressif,  du  trafic  maritime  tunisien,  depuis  la  convention 
douanière,  a  amené  la  création  de  la  ligne  de  Sousse.  De  son  côté,  Sfax 
réclame  une  extension  de  service  qui  atteigne  son  port  et  il  lui  sera 
sans  doute  donné  satisfaction.  Outre  le  fret  ordinaire  de  la  côte  algé- 
rienne, la  Société  générale  a  encore  lentreprise  du  transport  du  mine- 
rai de  fer  de  Mokta  et  Hadid;  un  quai  spécial  est  affecté  à  ce  chargement 
dans  le  port  de  Bône.  La  Société  a  pour  principal  objet  le  transport 
des  ooarchandises;  mais  ses  bâtiments  sont  Clément  aménagés  pour 
recevoir  des  passagers  de  toute  classe,  et  la  prévenance  de  ses  agents 
lui  a  créé  à  tous  points  de  vue  des  rapports  faciles  dans  le  monde  com- 
mercial. 

En  dehors  de  ses  services  méditerranéens,  la  Société  générale  possède 
une  flotte  de  9  paquebots  de  2.000  à  5.000  tonneaux  affectés  au  ser- 
vice de  la  ligne  du  Brésil  et  de  la  Plata. 

La  0«  transatlantique  a  succédé,  en  juillet  1880,  à  la  O^  Valéry, 
qui  faisait  alors  le  service  postal  franco-algérien  (loi  du  16  août  1879). 
En  échange  d'une  subvention  de  1.200.000  francs,  le  cahier  des 
charges  lui  imposait  l'obligation  des  lignes  de  Port^Vendres  sur  Alger 
et  sur  Oran,  et,  au  départ  de  Marseille,  sur  Alger,  Oran  et  Tanger, 
PhilippeviUe,  Bône,  Tunis,  Tripoli  et  Malte.  Depuis  lors,  des  addi- 
tions ont  été  faites  au  cahier  des  charges,  et,  d'un  autre  côté,  la  C'®  a 
pris  l'initiative  de  la  création  de  lignes  collatérales  ou  d'une  augmen- 
tation de  services.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  les  principaux  ports  algé- 
riens et  tunisiens  sont  desservis  au  moins  une  fois  par  semaine  de 
Nemours  à  Gabès.  Sur  Alger,  il  y  a  6  départs  par  semaine,  de  Mar- 
seille, et  le  7®  s'effectue  par  Port-Vendres.  Sur  Tunis,  on  compte 
3  départs.  Tous  les  services  entre  Marseille  et  Alger  sont  des  services 


La  flotte  méditerranéenne  de  la  C'^  compte  36  bâtiments  de  1.280  à 
i200  tonneaux.  Les  5  derniers,  conune  entrée  en  service,  sont  : 
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Eugène-Péreirè  (1888),  Duc-de-Bragance,  Maréchal-Bugemêd,  YUk- 
d Alger  et  Général-Chanzy  (1892),  qui  développent  une  vitesse  de  17 
à  18  nœuds,  affectés  à  la  ligne  directe  Marseille-Alger  ;  ils  effectuent 
la  traversée  en  24  à  26  heures,  par  un  temps  favorable.  Le  plus  rapide 
voyage  a  été,  jusqu'ici,  de  23  heures  1/2.  D  autres  paquebots,  d'une 
vitesse  inférieure  aux  cinq  dénommés  ci-dessus»  font  la  traversée  co 
28  à  30  heures.  Le  trajet  de  Marseille  à  Oran  ou  à  Tunis  s'efifectaeeo 
36  à  38  heures*. 

Les  paquebots  méditerranéens  de  la  O^  transatlantique,  sans  avoir 
le  luxe  de  ceux  de  la  ligne  du  Havre  à  New- York,  offrent  aux  passa- 
gers un  grand  confortable  comme  installation. 

Outre  son  service  méditerranéen,  la  O^  Uansatlantique  a  établi  m 
service  bi-mensuel  de  Dunkerque-Le  Havre  sur  Oran  et  Alger,  et  un 
service  tri-mensuel  de  Saint-Nazaire-Bordeaux  sur  Oran  et  Alger  égale- 
ment. Mais  ces  lignes  sont  spécialement  affectées  au  transport  d^ 
marchandises.  G.  Yasgo. 


LE  WHARF  DE  KOTONOU^*^ 


Les  événements  qui  se  déroulent  au  Dahomey  ont  un  retentissement 
aussi  vif  qu'imprévu  et  les  documents  rétrospectifs  publiés  sur  la 
campagne  de  1890  montrent  contre  quels  obstacles  il  a  fallu  lutter 
pour  débarquer  les  troupes  et  les  approvisionnements  nécessaires  à 
la  défense  de  nos  établissements  du  golfe  de  Bénin.  Aucun  port,  aucane 
rade  n'existant  dans  ces  parages,  il  fallait  transporter  en  pirogue 
hommes  et  matériel  en  franchissant  une  barre  parfois  très  dangereuse. 

Cette  barre,  créée  par  les  brisants  contre  lesquels  la  houle  da 
large  vient  se  briser  avec  force,  se  forme  souvent  à  120  mètres 
environ  de  la  plage.  A  mer  basse,  il  y  a  environ  50  à  60  centimètres 
d'eau  sur  la  barre.  La  marée  totale  est  de  1  mètre  SO  environ. 
Par  beau  temps,  les  marées  sont  assez  régulières,  mais  par  mauvaise 
barre  les  courants  et  les  vents  y  apportent  une  perturbation  notable. 

(1)  Nous  deyoDs  à  Tobligeance  de  M.  TrouiUet  les  dessins  du  Wbarf  de  Kotonoa 
accompagnant  cette  notice. 
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Lorsque  le  temps  est  très  mauvais,  on  peut  voir  la  lame  commencer 
à  dèferier  à  près  de  200  mètres  de  la  plage.  Les  pirogues,  conduites 
par  les  Minas,  ne  réussissent  pas  toujours  à  franchir  les  passages  difficiles 
et  chavirent  parfois.  Le  matériel  est  alors  complètement  perdu  et  les 
hommes  jetés  à  la  mer  sont  quelquefois  happés  par  les  requins,  très 
nombreux  en  ces  parages.  Quand  arrive  un  accident  de  ce  genre,  les 
noirs  sont  saisis  de  frayeur  et  refusent  de  travailler  pendant  plusieurs 
jours. 

Pour  parer  à  ces  difficultés  il  était  question,  même  avant  la 
campagne  de  1890,  d'établir  un  wharf  qui,  s'étendant  à  une  assez 
grande  distance  en  mer,  permettrait  d'opérer  le  débarquement  à  son 
jm)pontement  en  dehors  de  l'action  de  la  barre.  Ce  projet,  repris  après  | 

le  traité  du  3  octobre  1890,  est  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  -l^ 

exécuté.  ^ 

Au  mois  d'août  1891,  la  Société  qui  avait  conçu  l'idée  de  créer  un  | 

wharf  à  Kotonou  avait  passé  un  contrat  à  ce  sujet  avec  les  grands  \j 

ateliers  de  Creil,  dirigés  par  MM.    Daydé  et  Pillé.  Une  fois  le  plan  ^ 

adopté,  l'exécution   fut   rapide  et  dans  le  courant  de  novembre  on  % 

embarquait  à  Dunkerque  les  pièces  destinées  à  la  construction  du  ,| 

wharf.  Une  des  opérations  les  plus  difficiles  consista  dans  le  débar- 
quement à  Kotonou  au  milieu  des  difficultés  causées  par  la  barre.  Il  était 
fort  peu  conmiode  de  charger  de  lourdes  pièces  sur  les  pirogues  des  i 

Minas  ;  celles-ci  n'auraient  eu  qu'à  chavirer  et  il  eût  été  impossible  de  '  ^ 

repêcher  les  pièces  tombées  à  la  mer.  On  résolut  donc  d'opérer  le 
débarquement  à  l'aide  de  flotteurs.  L'opération  réussit,  et,  dans  le 
milieu  de  janvier,  le  matériel  était  transporté  sur  la  plage  de  Kotonou. 

On  se  mit  à  l'œuvre  aussitôt  pour  les  travaux  de  construction,  qui 
ont  avancé  fort  rapidement,  car  actuellement  212  mètres  sont  construits  .^ 

sur  les  280  axés  au  projet.  Le  plus  difficile  est  donc  fait  et,  dès 
aujourd'hui,  les  débarquements  pourront  s'accomplir  à  l'aide  de  l'appon- 
tement  puisque  la  barre  ne  se  fait  sérieusement  sentir  qu'entre 
60  mètres  et  100  mètres  environ  de  distance  du  rivage. 

L'accomplissement  de  cet  important  ouvrage  aura  en  outre  pour 
résultat  d'assurer  une  économie  sérieuse  en  réduisant  dans  de  notables  '' 

proportions  les   frais  de  iransl>ordement.  Parfois  même,  lorsque  la  | 

barre  était  trop  forte,  les  paquebots  étaient  obligés  de  passer  devant  1 

Kotonou  sans  pouvoir  embarquer  ou  débarquer  la  moindre  cargaison.  -^-t 

XV  (15  mû  W).  N»  140.  26  ^ 
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Enfin  TobligatioD,  en  cas  d&  nécessité  absolue  de  communiquer  avec 
la  terre,  de  passer  par  la  lagune  de  Lagos  et  de  demander  à  chaque 


passage  une  autorisation  aux  autorités  anglaises,  cessera  désormais 
d'exister  et  nous  n'aurons  plus  à  nous  en  rapporter  au  bon  et  souvent 
au  mauvais  vouloir  de  nos  voisins. 

YOULZIB. 
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EXPLORATION  DE  LA  HAUTE  SANGHA 


Note  Tpour  rinteUigence  de  la  carte  ci-jointe  de  la  Haute  Sangha.  j 

POINTS  ACQUIS  PAR  MM.  FoURNEAU  ET  GAILLARD  (i).  \ 

(1)  Ouassoa^  !<>  36'      lat.  N.,  13*»  14'  ZOT  long.  E.  Paris,      j 

(3)  Barrage  de  la  N'Goko,  1«  58^         -      i^^  -      -        ! 

(2)Moloinbo,  2»  3'  -     13<»34'  -      -        1 

(4)Evo,  dpçrdor   -^    i^9ier        -     -      \ 

(5)ypa,  ^2ff  —  13«y 

Confluent  Massieba-Ikela,  3«  30'  1 5"  —  1*>  5©^  37" 

(7)  N'Dongo,  3^32'  —  iS^lOr 

(8)  Terminus  Gaillard  (Ikela),      3»  42'  —  i3o  1' 
(6)  Terminus  Gaillard  (Massiéba),  3o  31'  —  12o  ST 


I  :   i^ 


rriNÉRAIRB  FOURNEAU  (R.  F.  XIY,  329). 

(1)  Ouassoa.  Départ  7  mars  1891.  -  (4)  Evo,  15  ayril  91.  —  (10)  So& 
riv.,  1«  mai  91.  -  (il)  Chez  N'Zaouré,  11  mai  91  (attaque).  —  (12)  Point 
extrême  sur  Tlkela,  tSf*  lat.  N.  et  retour  par  l'Ikela  et  la  Massa-Sangba.  - 
Arrivée  à  Ouassoa,  18  mai  91. 

ITINERAIRE  Gaillard  (XIY,  415). 

(1)  Ouassoa.  Poste  créé  en  fév.  91.  —  Il  remonte,  en  mars,  sur  la  D^, 
la  N'Goko,  déjà  explorée  par  Cholet  (1890)  et  au  delà  de  Molombo  (terminas 
de  Cholet),  est  arrêté  par  un  barrage  (3). 

D  remonte  la  Massa-Sangha  sur  le  Ballay  (cap.  Husson);  il  atteint  le  3aTrû 
le  point  extrême  reconnu  par  Cholet,  arrive  au  confinent  de  la  Massiéba  et 
remonte  llkda  jusqu'au  3»  42'  lat.  N.  (8).  A  N'Dongo  (7),  il  rencontre,  k 
9  avril  91,  Fourneau  qui  continue  sa  marche. 

Gaillard  remonte,  sur  le  Ballay,  la  Massiéba  (6). 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

M.  Foureau  (XV,  357)  est  de  retour  à  Ouargla.  On  sait  qu'il  avait 
atteint  Tabankort,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  N.-E.  de  Timas- 

(1)  Un  croquis  de  la  basse  Sangha  a  été  donné  dans  la  Revue  Française  le  15  ft- 
vrier  1892  (XV.  199). 
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sftniû  et  à  500  kilomètres  d'Ouargla.  M.  Foureau,  avec  son  escorte  de 
Châamba,  n'aura  pu  prendre  contact  avec  les  Touaregs  Azdjer  et  pé- 
D^rer  dans  leur  territoire. 

Le  commandant  Marmier  (XIV,  338),  chargé  d'étudier  le  prolon- 
gement du  chemin  de  fer  du  Haut-Fleuve,  est  arrivé  à  Kita.  La  ligne 
est  construite  depuis  plusieurs  années,  entre  Kayes  et  Bafoulabé  (135 
kilom.);  de  Bafoulabé  à  Badumbé  (58  kilom.)  existe  provisoirement 
un  Decauville.  La  mission  Marmier  aura  au  moins  pour  effet  le  pro- 
longement de  la  ligne  provisoire  jusqu'à  Kita. 

M.  Albert  Nebout,  seul  survivant  des  Européens  qui  composaient  la 
mission  Crampel,  est  arrivé  à  Bordeaux  le  3  avril  dernier;  il  va  se 
reposer  à  Rouen,  dans  sa  famille,  et  compte  retourner  en  Afrique. 

Le  colonel  Baratieri,  nouveau  gouverneur  de  Massaouah,  est  parti 
pour  les  hauts  plateaux.  Le  chef  rebelle  Abarras  aurait  pris  position 
sur  le  mont  Alula,  près  d'Elain,  staticHi  de  caravanes  située  à  l'entrée  de 
la  vallée  de  Lebka;  à  77  kil.  de  Massaouah  et  à  100  kil.  de  Kéren.  Les 
communicatians  entre  ces  deux  dernières  villes  seraient  interrompues. 

Le  capitaine  portugais  Antonio  Souza  Gouveia  vient  d'être  assassiné 
par  les  indigènes  de  Mozambique. 

Le  commandant  C.  von  François  a  entrepris  une  expédition  au  fleuve 
Okavango  (N.-E.  du  Damara-Ovambo),  connu  seulement  par  les  récits 
des  Boers  et  par  les  relations  de  Schinz . 

M.  Curt  Ehlert  explore  en  ce  moment  les  régioqs  de  l'Afrique  orien- 
tale soumises  au  protectorat  allemand. 

Le  P.  Leroy f  missionnaire  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  est  arrivé 
àMar8eillele23mars;  il  va  achever  un  dictionnaire  souahéli,  langue 
P&rièe  dans  l'Afrique  orientale. 

ASIE  ET  OGÉANIE 

M.  Joseph  Martin  (XV,  211),  immobilisé  depuis  plusieurs  mois  par 
la  maladie  à  Maighilan  (Ferghana),  commence  à  se  rétablir,  grâc^ 
surtout  aux  soins  qui  lui  ont  été  donnés  par  le  général  Médinsky.  11 
espère  quitter  bientôt  le  Ferghana,  pour  revenir  à  Saint-Pétersbourg 
P^  le  chemin  de  fer  transcaspien,  la  mer  Caspienne,  Bakou,  Tiflis, 
Vladicaucase,  Taganrog  et  Moscou. 

MM.  Harry  et  Stewart,  officiers  anglais  de  la  Société  d'exploration  de 
l^ahang  (presqu'île  de  Malacca),  ont  été  massacrés  près  de  cette  ville  par 
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les  indigènes.  Des  renforts  ont  été  envoyés  pour  rassurer  les  Eoiopéeog. 

Le  lieutenant  Eliott,  qui  accompagnait  le  major  Hobday  dans  son  ex- 
ploration en  Haute-Birmanie  (XV,  309),  est  d'avis  que  rirraoaadi  ne 
doit  pa3  commencer  au  delà  de  28®  30',  et  que  le  fleuve  Lou  du  lliibet 
est  la  sotirœ  du  Salouen  et  non  de  rirraouadi.  Les  reconnaissances  de 
la  mission  ont  été  jusqu'au  26®  latitude,  et  le  Lou  n'est  pas  coonu  an 
sud  du  28*. 

Le  sub-surveyor  Sher^hah  et  le  lieutenant  Burton  ont  exploré 
récemment,  à  l'est  de  Bhamo,  les  Kachin-Hills. 

M.  Campbelly  consul  anglais  à  Séoul  (Corée),  a  récemment  visité  en 
Corée  une  montagne  de  2.260  mètres,  surmontée  du  lac  Tei-Tei-Ki 
(grand  lac);  les  habitants  le  considèrent  comme  sacré. 

Sir  Diimd  Lindsay  (XV,  164)  qui,  sous  les  auspices  de  Sir  Thomas 
Ëlder  et  de  la  Société  de  Géographie  australienne,  est  parti  pour  ex- 
plorer r  Australie  centrale,  vient  d'interrompre  son  expédition,  pu 
Buite  de  divisions  survenues  dans  le  corps  expéditionnaire. 

AMÉhlQUB 

Ijù  Hcutiïnant  Schwatka  et  le  géologue  Bayes ^  qui  ont  exploré,  dans 
1  Alaska*  la  région  du  mont  Saint-ËIie,  de  la  rivière  du  Cuivre  et  da 
fort  Selkirkp  viennent  de  publier  leur  rapport.  Ds  ont  traversé  en  5 
jours  cet  immense  massif,  et  ont  donné  au  mamelon  le  plus  important 
le  nom  du  major  Powell,  du  bureau  géologique  de  Washington.  Dsont 
constaté  que  le  Saint-Élie  est  un  volcan  éteint  et  que  le  détroit  de  glace 
qu'on  supposait  autrefois  se  trouver  entre  ce  massif  et  le  continent 
n'existe  p^s.  C'est  du  reste  ce  que  pensaient  Dawson  et  Russd.  La  tem- 
pérature observée  est  de  30**  centigrades  en  mqjrenne. 

M,  /.  //.  Bames,  lieutenant  de  la  marine  argentine,  oi^;anise  une 
êxpédîlion  pour  l'exploration  du  rio  Otuquis,  affluent  du  Haut-Para- 
guay. Le  Gouvernement  bolivien  et  l'Institut  géographique  argentin 
soutiennent  cette  mission. 
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AFRIQUE 

Algérie  :  Chemin  de  fer  de  Bishra  à  Ouargla,  —  Une  Société  d'études 
vient  de  se  constituer  pour  la  construction  d'une  voie  ferrée  de  Biskra  à 
Ooani^  et  prolongements,  conformément  au  projet  de  l'ingénieur  Geoi^es 
Rolland.  Elle  a  pour  président  M.  Tharel,  président  de  la  Société  d'économie 
industrielle  et  commerciale  de  Paris,  et  pour  vice-président  M.  Dukers, 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Gonstantine.  M.  Paul  Leroy-Beau- 
lieu,  de  llnstitut,  est  conseil  économique;  M.  Scherer,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  est  ingénieur-conseil;  M.  l'ing^eur  Fock  est  spécia- 
lement chargé  des  questions  de  chemins  de  fer,  et  M.  Edouard  Blanc,  des 
questions  agricoles  et  hydrauliques. 

Las  eaux  souterraines  du  Sahara.  — M.  G.  Rolland  a  adressé,  à  rAcadémie 
des  sciences,  une  notice  concernant  le  r^me  des  eanx  souterraines  dans  la  région 
comprise  entre  Laghooat  et  El  Goléa.  Cette  partie  du  haut  Sahara  (Alger)  est  moins 
riche  en  eaux  que  le  bas  Sahara  (Gonstantine  et  Tunisie).  L'altitude  (maximum  930 
mètres)  rend  les  sondages  difficiles.  Il  faudrait  poavoir  aller  jusqu'à  200  et  300  mètres, 
à  cause  de  la  forme  géologique  du  terrain.  D'ailleurs,  même  à  ces  profondeurs,  les 
chances  de  réussite  restent  prohlëmatiques.  En  descendant  vers  le  sud,  les  travaux 
seraient  moins  difficiles,  et  on  pourrait  se  contenter  d'une  profondeur  de  100  mètres 
près  d'El  Goléa. 

Sénégal  :  Voyage  de  M,  de  Lamothe.  Fodé-Kaba  et  les  Anglais.  —  M.  de 
Lamothe,  gouverneur  du  Sénégal,  est  rentré  le  2  mars  à  Saint-Louis,  de 
retour  de  sa  tournée  dans  la  Casamance  et  le  Saloum  (XY,  311).  U  a  con- 
féré avec  le  gouverneur  de  la  Gambie  anglaise  sur  les  moyens  d'éviter  les 
conflits  de  ft'ontière  qui  ont  nécessité  Fenvoi  récent  d'une  expédition  anglaise 
sur  les  bords  de  la  rivière  Vintang,  affluent  méridional  de  la  Gambie,  dans 
le  pays  de  Rian.  Ce  pays  a  été  partagé  entre  la  France  et  FAngleterre  par 
la  coDvention  de  1889;  or,  le  roi,  Fodé-Kaba,  habite  la  partie  française,  et 
étant  entré  en  conflit  avec  les  Anglais,  ceux-ci  ont  voulu  le  poursuivre  sur 
notre  territoire,  ce  qui  n'a  pas  été  toléré. 

Après  avoir  visité  Moussa-Molo,  roi  du  Firdou,  qui  dispose  de  300  fan- 
tassins et  de  300  cavaliers,  et  dont  le  territoire  est  aussi  à  cheval  sur  la 
frontière  franco-anglaise,  M.  de  Lamothe  a  rencontré  à  Bona  (20  février), 
Fodé-Raba  en  personne.  Ce  dernier,  très  bien  disposé  à  notre  égard,  a  ac- 
cepté l'établissement  de  postes  français  sur  son  territoire.  Mais  Fodé-Kaba 
a  continué  la  lutte  contre  les  Anglais  de  la  Gambie  ;  l'expédition  anglaise, 
déjà  éprouvée  par  l'insalubrité  du  pays,  a  perdu,  dans  une  rencontre, 
3  hommes,  dont  1  officier. 

Soudan  fraxiçais  :  Mort  du  capitaine  Ménard.  —  Nous  avions  laissé  le 
capitaine  Ménard  à  Sakala,  dans  le  Ouorodougou,  au  sud-ouest  de  Kong, 
(XV,  Î62);  il  avait  l'intention  de  rejomdre  le  Niger  par  Mousardou.  Malheu- 
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rêus«mcût,  suivant  les  nouvelles  transmises  par  le  lieutenant  Marchand, 
résident  français  auprès  de  Tiéba,  le  capitaine  l^^nard,  Agé  de  32  ans,  aurait 
été  massacré  le  4  février,  à  Séguéla,  par  des  hommes  de  Samory.  Ségaâa 
est  un  village  fortifié  du  pays  de  Kalandra  (9^  long.  0.  et  7»  lat  N.),  à 
deux  journées  de  Kani.  Le  lieutenant  Marchand  se  serait  dirigé  y&rs  Séguâa 
[H>ur  vt^riHei*  le  fiBiit.  D'autre  part,  on  annonce  l'arrivée  à  Bammako  dei 
survivants  de  la  mission  Ménard,  accompagnés  de  l'interprète  du  capitaine 
et  de  six  hommes  armés  envoyés  par  le  commandant  de  Bammako.  Le 
capitaine  attaquait  Séguéla  avec  le  roi  Fakourou-Denba,  quand  il  fat  prig 
à  revers  par  quelques  sofas  de  Samory.  Blessé  au  bras  gauche,  manquant 
de  munitions  et  entouré  de  tous  côtés,  il  ne  tarda  pas  à  être  tué  avec 
S  tirailletirs.  Les  autres  se  sauvèrent  avec  Fakourou  et  atteignirent  Sikasso 
en  passant  par  Tengrela.  Les  survivants  de  la  mission  n'avaient  pas  ren- 
contré le  lieutenant  Marchand  dont  les  dernières  nouvelles  remontent  an 
£2  février,  date  à  laquelle  cet  ofQcier  annonçait  son  départ  pour  retroaTer 
les  restes  de  la  mission  Ménard. 

Slerra-Leone  :  Troubles.  —  Le  chef  de  Tamhi,  Carimou,  s'étant  révolté 
contre  la  domioation  anglaise  et  ayant  attaqué  le  major  Moore,  une  colonne 
de  150  hommes,  dont  7  officiers  anglais,  a  été  dirigée  immédiatement  contre 
lui.  Partie  k  7  mars  de  Freetown,  elle  atteignit  Tamhi,  à  100  milles  dans 
ri  ntt  rieur,  le  14  mars.  Le  lendemain,  le  tata  fortifié  était  attaqué,  mais 
Tossaut  fut  donné  sans  succès;  après  trois  heures  de  combat,  les  Anglais 
ont  dû  battre  en  retraite,  après  avoir  eu  le  capitaine  Robinson  tué,  5  offi- 
ciers e1  20  hommes  blessés.  On  a  dirigé  contre  Carimou  de  nouveaux  con- 
tingents indigènes,  commandés  par  7  ofiQciers  partis  de  Lagos  par  la  dernière 
malle,  et  ^ui  ont  enlevé  la  place  de  vive  force. 

Dahomey  :  Reprise  des  hostUités.  —  Les  razzias  opérées  par  les  Dahoméens 
en  ternloire  français,  et  que  nous  avons  déjà  signalées  (XV,  213),  ont  pris 
ua  caractère  particulier  de  gravité,  en  dépit  des  protestations  d'amitié  Mes 
par  le  roi  du  Dahomey,  leSmarsdemierà  Whydah,  au  1^-gouvemeur  Ballot 

Le  ^  mars,  les  troupes  dahoméennes  ont  envahi  le  territoire  de  Porto- 
Novo,  attaqué  et  détruit  les  villages  d'Ahanta,  de  Denno  (Danou)  et  de  Biko, 
sur  rOuémé,à  25  kilomètres  de  Porto-Novo.  M.  Ballot  s'est  rendu  le  27  mais 
mr  les  lieux,  à  bord  de  la  chaloupe  canonnière  Topaze,  et  a  été  attaquée 
ta  hauteur  du  village  de  Toplo,  par  400  Dahoméens  armés  de  fusils  à  tir 
rapide.  L'équipage  a  eu  4  blessés,  et  la  chaloupe  est  rentrée  à  Porto-Novo. 
•^  Daiioméens  ont  attaqué  depuis  Résénou,  sur  TOuémé,  à  15  kilom.de 
Pnrto-NovD.  Des  dispositions  ont  été  prises  aussitôt  pour  sauvegarder  Porto- 
Novo  mi  Kotonou;  un  croiseur  reste  au  mouillage  en  vue  de  la  c6te.  Toutes 
les  ruutes  du  Dahomey  sont  fermées. 

Le  20  mars,  une  bande  de  Dahoméens  forte  de  2.000 fusils  a  passé  rOuéméi 
loué  ou  Quétoué,  et  est  allée  camper  à  hauteur  d'Oboa.  Ce  point  a  été 
atteint  le  d  octobre  1888  dans  une  reconnaissance  faite  par  la  chaloupe  à 
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npeor  VEmeraude.  Une  dépêche  de  Porto-Novo  (3  ayril)  signale  Tarrivée  de 
cette  bande  à  Yoko;  en  outre»  des  renforts  ont  traversé  TOuémé  à  hauteur 
de  Danou,  pomt  situé  à  quelques  kilomètres  à  TO.  de  Yoko;  ces  renforts 
s'étaient  concentrés  à  AUada.  Dans  la  nuit  du  3  au  4,  Tennemi  a  brûlé 
Kétomé  el  plusieurs  villages  des  environs  ;  6.000  hommes  bien  armés  étaient 
campés  au  même  moment  à  4  heures  au  N.  de  Porto-Novo.  Kétomé  est  un 
petit  village  situé  à  5  ou  6  kilom.  au  S.-E.  de  Késénou.  Toute  la  population 
dabasOuémé  est  réfugiée  dans  les  lies  Aguegrié  et  Zunié;  suivant  leur  habi- 
bitudOy  les  Dahoméens  coupent  les  palmiers  et  détruisent  toutes  les  plan- 
tations du  royaume  de  Porto-Novo. 

La  garnison  de  Porto-Novo  n'est  actuellement  que  de  380  hommes  ;  le 
front  de  défense  de  la  ville  qui  est  assez  développé  (5  à  6  kil.)y  a  été  mis  en 
état  pour  repousser  l'attaque  des  Dahoméens.  Il  est  cependant  difficile  de 
savoir  si  l'armée  de  Behanzin  poussera  jusque-là,  car  une  dépêche  de  Porto- 
Novo  annonce  qu'une  partie  des  assaillants  s'est  retirée  subitement  dans  la 
nuit  du  4  avril,  dans  la  direction  du  N.  en  suivant  l'Ouémé.  La  seconde 
partie  a  repassé  l'Ouémé,  se  dirigeant  sur  Allada,  emmenant  un  nombre 
considérable  de  captifs  et  de  troupeaux.  Le  pays  est  absolument  ruiné. 

Les  forces  dont  nous  disposons  au  golfe  de  Bénin  sont  d'environ  700  hommes 
dont  iOO  Européens  formant  les  cadres  du  bataillon  de  haoussas  et  le  con- 
tingent d'artillerie.  Us  sont  répartis  entre  Kotonou  et  Porto-Novo.  Des  ren- 
forts pris  exclusivement  parmiles  troupes  indigènes  du  Sénégal  partent  pour 
le  Dahomey;  ces  contingents  auraient  été  remplacés  au  Sénégal  par  des  dé- 
tachements d'infiointene  de  marine  sans  un  contre-ordre  inattendu. 

Aaoef.  —  On  compte  125.000  Djedjii  (25.000  à  la  ville  de  Porto  Novo; 
100.000  dans  le  reste  du  royaume  de  Porto-Novo  ;  59.000  Nago$  (9.000  P.-N. 
TiDe  ;  50.000  P.4»î.  royaume)  ;  2.000  Ctiolei  (1.000  P.-N.  viUe  ;  1.000  Grand- 
Popo  et  Agoué)  ;  50.000  Minas  à  Grand-Popo  el  Agoué.  D'où  il  résulte  que 
la  ville  de  Porto-Novo  a  35.000  habitants,  le  reste  du  royaume  de  P.-N 
150.000  ;  Grand-Popo  et  Agoué,  51.000. 

Congo  trançais  :  Dybowski  sur  les  traces  de  Crampel  (XV,  201,  353,  361). 
—  M.  Nebout,  le  seul  Européen  survivant  de  la  mission  Crampel,  a  rallié  la 
mission  Dybowski  à  Bangui  et  a  marché  avec  elle  dans  la  direction  d'El-Kouti, 
par  le  même  itinéraire  que  Crampel,  en  suivant  les  lignes  de  campements 
dont  nous  avons  donné  la  nomenclature  dans  le  dernier  fioscicule  (XV,  346). 
Voici,  d'après  M.  Nebout,  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  accomplie 
récemment  la  première  partie  de  la  mission  Dybowski,  celle  consistant  à 
prouver  aux  indigènes  que  Crampel  serait  vengé  tôt  ou  tard. 

MM.  Dybowski,  Brunache,  Briguez,  Bobichon  et  Nebout,  44  Sénégalais 
et  48  porteurs  narais  quittèrent  Bangui  le  23  octc^re  1891.  Le  5  novembre, 
ils  étaient  à  Bembé  (20o  lO'.  Long.  E.  Gr.)  Le  21  novembre  ils  arrivaient  chez 
Yabanda,  chef  des  N'Gapous,  où  ils  trouvèrent  un  ancien  laptot  de  Crampel, 
enfui  d'El-Kouti,  qui  leur  raconta  que  le  targui  Ischek-Kad  avait  trahi  la 
mission  Crampel  et  causé  sa  perte.  M.  Dybowski  surprit  une  centaine  de 


Digitized  by 


Google 


|I0  REVUE  FRANÇAISE 

musulmans  avant  qu'ils  aient  pu  prendre  la  fuite,  leur  tua  15  hommes  ei 
captura  leurs  esclaves  et  leurs  bagages.  On  exécuta  tous  les  prisoimi»^.  On 
a  retrouvé  dans  ces  bagages  des  objets  appartenant  a  la  mission  Crampd. 
Continuant  sa  marche  au  N.,  il  traversa  iOO  kilomètres  de  désert  et  parvint, 
près  de  If'Pokou,  aux  villages  makourous  (7°  30^.  Lat.  N.).  Le  chef  Imboko 
venait  d'être  pillé  par  les  mulsumans.  Ne  pouvant  se  procurer  des  \ivres,  la 
mission  abandonna  l'idée  de  franchir  les  200  kilom.  qui  la  séparaient  encore 
d*£l-Kouti;  elle  revint  sur  ses  pas  et  atteignit  Bangui  le  23  décembre, 
après  avoir  passé  plusieurs  traités.  Les  restes  de  Lauzières  ont  été  ramenés. 

Reconnaissance  dis  affluents  de  droite  de  l'Oubangtù,  —  En  aval  de  Diou- 
kona-Massona  (sur  TOubangui),  point  de  départ  de  la  mission  Grampd,  plu- 
sieurs cours  d'eau  venant  du  nord  se  jettent  dans  cette  rivière  et  semJ>lent 
offrir  pour  les  prochaines  explorations  de  précieuses  voies  de  pénétration. 
Les  rivières  N'Kémo  et  Ombela,  dont  les  confluents  sont  proches  ont  été  d^i 
signalées  (XV,  361)  à  propos  de  la  reconnaissance  qu'en  ont  &ite  MM.  Bnmad^ 
et  Panel.  Le  N'Kémo  a  été  rencontré  jusqu'au  6»  11'  LaL  N.  M.  Dybowski 
aux  dernières  nouvelles  remontait  à  son  tour  cette  rivière. 

Beaucoup  plus  bas,  près  de  Bangui  et  en  aval,  est  le  confluent  du  M'Pokou. 
Cette  rivière  vient  d'être  reconnue  par  M.  Albert  Nebout. 

Il  est  regrettable  que  ces  trois  rivières  soit  encombrées  de  seuils  rocheoi 
près  de  leurs  confluents. 

Affluents  de  la  Sangha.  —  On  peut  suivre  sur  la  carte  du  bassin  de  1& 
Sangha  (XV,  199)  le  cours  de  la  LÏkouala,  reconnue  par  Jacques  de  Brazza 
en  1885  et  qui  coule  à  l'ouest  de  la  Sangha  et  parallèlement  pour  se  jeter 
dans  cette  rivière  à  l'endroit  où  la  Sangha  se  jette  elle-même  dans  le  Congo. 
Il  importe  de  signaler  un  autre  cours  d'eau  du  même  nom,  mais  qu'on  dis- 
tingue sous  le  nom  de  «  Likouala  aux  herbes  »,  et  qui  semble  devoir  ofi&ir 
une  voie  facile  de  pénétration  dans  la  zone  qui  s'étend  entre  la  Sangba  et 
rOubanghi.  La  Likouala  aux  herbes  est  un  afDuent  de  gauche  de  la  Sangha. 

Exploration  de  Brazza  sur  la  haute  Sangha  (XV,  36!).—  A  partir  de  Ooassoa 
(Voir  la  carte  XV.  199)  la  Sangha  ou  Massa  peut  être  remontée  vers  le  nord 
ût  a  été  explorée  en  1891  d'abord  par  M.  Fourneau,  puis  par  M.  GaiUard. 
(Voir  le  compte  rendu  de  ces  deux  explorations,  XIV,  329  et  415.)  Au  3<>  30"  i^ 
Lat.  N.  la  Sangha  se  divise  en  deux  branches,  celle  de  la  Massieba  (NN.O.) 
et  celle  de  l'Ikela  (N.E.).  Cette  dernière  paraissant,  &  raison  de  sa  direction 
initiale,  donner  une  voie  plus  directe  de  pénétration  vers  l'Afrique  centrale 
a  été  choisi  par  M.  de  Brazza.  On  a  déjA  des  données  sur  l'Ikela.  En  mai  iS9i 
M.  Fourneau  venant  de  l'Ouest,  de  N'Zaouré,  où  il  avait  été  attaqué,  et  remon- 
tant à  l'Est  eut  la  bonne  fortune  d'atteindre  llkéla;  ce  fut  son  salut  II  redes- 
cendit cette  rivière  et  se  heurta  aux  rapides  de  Bania.  Puis  traversant  le  pays 
des  Mokolos,  bien  disposés  pour  nous,  il  arriva,  en  descendant  toujours 
rikela,  appelée  aussi  Likellé,  à  Ndongo  {Z^  32.  Lat.  N.).  Ce  dernier  point  a  été 
aussi  visité  par  M.  Gaillard  dans  le  même  temps.  En  sorte  que  M.  de  Braoa 
jusqu'aux  rapides  de  Bania  se  trouve  en  pays  connu.  De  là  son  intenticm  de 
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&ire  de  Baaia,  en  aval  des  rapides  (à  environ  4P  20.  Lat.  N.}>  une  station 
principale  en  pays  ami.  Il  y  est  arrivé  lui-même  le  12  janvier  et  a  été  très 
bien  reçu  par  le  chei  des  Djamballas.  Il  parait  que  la  chaloupe  Courbet  a  pu 
franchir  i  la  fin  de  janvier  les  rapides  de  Bania  et  a  atteint  le  point  extrême 
déjà  reconnu  par  M.  Fourneau  au  moment  de  sa  retraite.  Le  bief  navigable 
en  amont  des  rapides  de  Bania  aurait,  paratt-il,  de  150  à  200  kilomètres  de 
longueur. 

Conflit  franco-belge  au  mjet  de  t occupation  du  M'Bomou  : 

Le  Journal  Officiel  (24  mars  1892)  publie  la  note  suivante  :  M.  Liotard  a 
été  avisé  que  le  directeur  adjoint  de  la  société  anonyme  belge,  M.  Camille 
Delcommune,  s'était  rendu  demièrem^it  à  Yakoma  et  à  Bangasso.  Il  aurait 
passé  avec  le  chef  Bangasso  divers  traités  relatifs  à  une  cession  de  terrain. 
L'administrateur  français  de  Brazzaville  a  dû  faire  observer  à  M.  Delcom- 
mnne  que  ces  concessions  de  terrain,  pour  être  régulières»  devaient  être 
approuvées  par  le  conseil  d'administration  de  la  colonie,  et  que  la  France 
considérait  les  territoires  du  M'Bomou  comme  étant  français. 

M.  Deloommune  a*a  pas  encore  fait  les  démarches  nécessaires  pour  fiiire 
valider  ces  acquisions  de  terrain.  0  a  laissé  des  agents  européens  dans  le 
Haat-Oubangui  ;  Tun  d'eux  est  en  relations  conunerciales  avec  Bangasso. 

M.  Dolisie  s'est  vu  dès  lors  obligé  de  rappeler  à  M.  Delcommuneque  toutes 
les  transactions  ou  entreprises  conmierdales  que  cet  agent  ferait  sur  terri- 
toire français  sont  d'ores  et  déjà  soumises  à  tous  les  règlements  en  vigueur 
au  Congo  français. 

État  indépendant  du  CSongo  :  Suippreuion  de  la  traite.  —  Le  gouver- 
nement du  Congo  vient  de  recevoir  le  rapport  adressé  du  camp  de  la  Mo- 
kongo,  29  octobre  1891,  par  le  capitaine  commandant  de  2*  classe  Ponthier. 
Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Lorsque,  en  septembre,  j'arrivai  à  la  tête  de  Favant^garde  de  la  colonne 
pour  y  établir  un  camp  d'arrêt,  près  de  l'embouchure  du  Bomokandi,  les 
Arabes  occupaient  depuis  longtemps  dans  l'angle  formé  par  cette  rivière  et 
par  la  Mokongo,  une  forte  position  qui  servait  de  pivot  à  leurs  bandes  dé- 
vastatrices. Déjà  ces  chasseurs  d'hommes  avaient  couvert  de  ruines  le  pays 
situé  entre  TOuellé  et  le  Bomokandi,  et  les  chefs  Âsandés,  épouvantés, 
s'étaient  soumis  aux  envahisseurs.  Les  Arabes  s'étaient  alors  établis  dans 
plusieurs  des  îles  qui  coupent  l'Ouellé,  et  l'un  de  leurs  chefs  Pouroukandou 
occupait  une  forte  position  dans  trois  fies  situées  en  amont  de  l'embouchure 
du  Bomokandi.  Pendant  que  les  bandes  de  Pouroukandou  mettaient  à  feu 
et  à  sang  le  pays  situé  au  nord  de  l'Ouellé,  deux  autres  chefs  arabes  :  Kou- 
toukoulouk  et  Camango,  ravageaient  le  territoire  des  Arambos  et  étendaient 
leur  brigandages  jusque  chez  les  Mobangas,  d'où  ils  espéraient  bientêt  gagner 
le  pays  où  s'élevait  jadis  la  Zériva  Hanasch. 

Û  était  nécessaire  d'agir  sans  tarder  pour  préserver  du  fléau  arabe  les 
contrées  qui  lui  avaient  échappé  dans  les  environs  de  Bomokandi.  Le  11  sep- 
tembre, les  bandes  de  Pouroukandou  furent  chassées  de  leur  position  après 
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un  combat  assez  vif.  10  Matambas-Tambas  restèrent  sur  le  carreau,  les  au- 
ti^s  prirent  la  fuite  et  regagnèrent  le  camp  de  la  Mokongo.  A  la  suite  de 
c^t  échec,  Pouroukandou  abandonna  toutes  ses  positions  sur  le  Bomokandi, 
en  a\  al  de  la  Mokongo,  et  quitta  la  contrée  pour  mettre  son  butio  en  sû- 
reté. Les  territoires  situés  au  nord  de  TOueUé  étaient  ainsi  délivrés;  restaiflit 
le.^  régions  situées  au  sud  du  fleuve.  Pour  cela  il  fallait  détruire  le  camp 
de  la  Mokongo.  Le  personnel  blanc  me  faisant  défaut,  je  dus  attendre  Tar- 
rivée  de  Tinspecteur  d*État  du  Haut-Congo. 

Dans  l'intervalle,  je  m'efforçai  de  défendre  la  ligne  de  TOuellé,  et  plusieuis 
.Vrai  M?3  qui  avaient  reparu  sur  le  fleuve  payèrent  cette  audace  de  leur  vie.  Cette 
façon  d'agir  nous  gagna  la  confiance  des  Asandés,  et  lorsque,  le  25  octobre  der- 
nier, on  m'ordonna  de  marcher  contre  le  camp  de  la  Mokongo,  de  nombreux 
indigènes  armés  se  joignirent  à  la  colonne.  Le  nombre  de  ces  auxiliaires  ne 
Ut  que  s'accroître  en  route,  et  lorsque,  après  deux  jours  de  marche  forcée, 
uoU  c  avant-garde  arriva  devant  le  camp  arabe,  elle  était  renforcée  de  pto- 
sicurs  centaines  de  lances.  Le  combat  fut  décisif;  les  Arabes,  saisis  à  l'impro- 
vlsLo,  prirent  la  fuite  après  une  courte  lutte.  La  nuit  arrêta  la  poursuite  qui 
fut  reprise  le  lendemain  et  continuée  pendant  deux  jours.  Nous  réussîmes  ft 
arracfier  des  mains  des  Arabes  2IS0  esclaves.  Ceux  qui  étaient  originaires  da 
pays  Turent  rendus  à  la  liberté,  les  autres  demandèrent  à  nous  suivre.  Un 
graad  nombre  étaient  attachés  deux  par  deux  à  l'aide  d'une  barre  de  fer 
forgé  terminée  par  des  anneaux  fermés  au  marteau.  Le  récit  que  ces  nùsé- 
TRhks  nous  font  des  tortures  dont  ils  sont  victimes  esX  à  faire  frémir. 

Les  installations  des  Arabes  à  Mokongo  se  composaient  de  trois  grands 
\illnges  appartenant  aux  trois  principaux  chefs  :  Gamango,  Pouroukandoa 
et  Koutoukoutouk.  Les  habitations  étaient  construites  en  pisé  et  entourées 
pimr  la  plupart  d^une  enceinte  où  se  tenaient  les  femmes  et  les  esclaves  du 
[naître  du  logis.  Les  maisons  des  chefis  et  celles  des  principaux  personnages 
étaient  construites  avec  soin  ;  elles  possédaient  toutes  une  vérandah,  et  elles 
étaient  partagées  en  un  grand  nombre  de  compartiments  qui  recevaient  le 
jour  par  des  meurtrières.  Les  magasins  étaient  nombreux  et  vastes.  De 
graadeâ  bananeraies  et  des  plantations  considérables  de  riz,  de  maïs,  de 
manioc,  etc.,  couvraient  la  plaine  voisine.  A  plusieurs  journées  de  marche 
il  la  ronde,  on  ne  rencontrait  que  des  cultures  détruites  et  des  villages  aban- 
donnés. Tout  enfin  dénotait  que  les  Arabes  étaient  établis  ici  en  très  grand 
nombre  et  depuis  longtemps.  Ils  occupaient  plusieurs  îles  en  aval.  Ce  rqiaire 
de  brigands  a  été  détruit  de  fond  en  comble.  Les  pertes  des  Arabes,  tant 
eu  liommes  qu'en  matériel,  sont  considérables.  Les  indigènes  lancés  à  la 
poursuite  des  fuyards  massacrèrent  tous  ceux  qui  leur  tombaient  sous  la 
main.  Je  signale  le  zèle  dont  M.  Daenen  a  fait  preuve.  > 

Afrique  Orientale  :  Anglais.  —  Les  troubles  du  Yitouland  continuent 
(XV,  :î62),  nuds  les  Anglais  semblent  reprendre  l'avantage. 

Le  18  mars,  le  capitaine  Rogers  a  attaqué  les  indigènes.  Le  combat  a  duré 
pluâieurs  heures;  l'ennemi  a  été  défait;  il  a  eu  vingt-trois  morts  et  de  nom- 
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breux  blessés.  Les  troupes  de  la  Compagnie  n'ont  eu  que  3  morts.  Rogers 
D*aurait  pu  essayer  de  prendre  la  place  forte  indigène,  sans  risquer  de 
perdre  beaucoup  d'honmies;  il  s'est  retiré  lentement  après  le  combat.  Toutes 
les  sources  d*eau  avaient  été  empoisonnées,  mais  le  c^>itaine  anglais  avait 
été  prévenu.  11  mande  qu'avec  quelques  pièces  d'artillerie  de  campagne,  il 
compléterait  sa  victoire.  M.  Gérard  Portai,  commissaire  anglais  à  Zanzibar, 
lai  a  envoyé  2  pièces  de  canon. 

ÉmmrPacha  (XV,  308)  serait  bien  arrivé  dans  son  ancienne  province  de 
l'Equateur.  Il  se  serait  rendu  à  Douûlé  et  À  Kiri  pour  punir  ses  anciens 
officiers  révoltés.  Entre  Laboré  et  Krefl,  à  mi-chemin  entre  Douûlé  et  Kiri, 
il  aurait  battu  les  rebelles.  Les  Arabes  qui  ont  transmis  ces  nouvelles  disent 
qu'Ëmin  se  préparait  à  attaquer  le  fort  de  Redjaf,  au  sud  de  Lado. 

ASIE,  AMÉRIQUE  ET  DIVERS 

Tonkin  :  Mines  et  port  de  Eêxio.  —  M.  Jean  Dupuis,  l'explorateur  du 
T(mkin,  à  qui  le  gouvernement  français  a  concédé  l'Ile  deKébao,  a  fourni  au 
Bulletin  de  Renseignementa  coloniaux  quelques  informations  sur  les  char- 
bonnages de  cette  île.  Les  gisements  de  Kébao  sont  maintenant  en  sérieuse 
exploitation  ;  on  extrait  des  galeries  latérales  un  bon  charbon  de  vente  ;  en 
janvier  dernier,  la  production  était  de  i50  tonnes  par  jour.  On  a  construit 
pour  l'exploitation  un  Decauville  qui  traverse  l'ile,  un  remorqueur  et  8 
grands  chalands  de  iOO  tonnes  chacun.  Le  charbon  est  chargé  directement 
de  la  mine  dans  ces  chalands  que  le  remorqueur  conduit  en  rivière,  devant 
Haiphong,  par  les  canaux  naturels  de  la  cûte.  Le  trajet  étant  de  70  milles, 
le  vapeur  peut  fodre  un  voyage  aller  et  retour  par  24  heures. 

La  tonne  de  charbon,  premier  choix,  franco  bord,  ne  revient  ainsi  qu'A 
4  fir.  Les  Anglais  ne  vendront  bientôt  plus  de  houille  au  Tonkin,  ni  même 
dans  toute  la  mer  de  Chine.  Les  mines  de  Kébao  ont  déjà  la  fourniture  des 
Messageries  Maritimes  pour  leurs  Ugnes  de  Hong-Kong  au  Tonlein  et  de  Sai- 
gon à  Haiphong.  De  son  côté,  la  marine  a  recours  à  Kébao  pour  la  consti- 
totion  de  son  stock  d'approvisionnement  de  8.000  tonnes. 

Kébao  possède  en  outre  à  sa  pointe  nord,  en  face  l'île  des  Pirates,  un  port 
naturel  bien  abrité,  avec  des  fonds  de  7  mètres,  à  S  mètres  seulement  du 
rivage,  au  fond  d'une  baie  inexpugnable.  C'est  la  position  choisie  par  la 
marine  pour  foire  le  port  militaire  du  Tonkin.  Les  mines  de  Kébao,  exploi- 
tées par  des  capitaux  exclusivenaent  français,  n'emploient  que  des  indigènes 
OQ  des  Français.  Le  personnel  français  actuel  se  compose  de  :  1  capitaine 
d'armement,  3  ingénieurs,  3  géomètres,  8  gardes-mines,  2  comptables,  plu- 
sieurs mineurs  chefs  d'équipe  ou  mécaniciens,  i  médecin,  etc.,  en  tout 
une  quarantaine  de  personnes  ;  plus  de  i.OOO  Chinois  travaillent  sous  leurs 
ordres  à  la  mine  depuis  septembre  dernier.  Une  petite  ville  coquette,  pour- 
vue d'un  marché  très  animé  s'élève  lÀ  où  il  y  a  deux  ans  n'était  que  la  so- 
litude. Kébao  possède  des  sommets  dont  quelques-uns  atteignent  400  mètres; 
'air  y  est  pur,  le  climat  sain. 
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Canada  :  La  langue  françaiae  offickUemenl  abolie  au  Nord-Oue^l,  —  La 
persécution  dirigée  contre  la  langue  française  au  Nord-Ouest  suit  une  marche 
progressive.  On  sait  que  l'Assemblée  du  Nord-Ouest  avait  demandé  l'abo- 
lition du  français  dans  ses  actes  et  que  le  Parlement  fédéral,  saisi  de  la  ques- 
tion avait  décidé  de  s  en  remettre  à  FAssemblée  après  de  nouvelles  ékctioos 
au  Nord-Ouest  (i).  Le  Sénat  d^Ottawa  ayant  ratifié  (4  septembre  1891)  le 
vote  de  la  Chambre  des  communes,  peu  après  l'arrivée  au  pouvoir  de 
M.  Abbott,  les  élections  eurent  lieu  en  novembre  1891. 

L'Assemblée  l^islative  siégeante  Régina,  dans  laquelle  étaient  entrés  pour 
la  première  fois  2  Canadiens-Français,  a  alors  abordé  le  fond  de  la  question 
dans  sa  session  de  janvier  1892.  Le  premier  ministre  du  Nord-Ouest,  M.  Haol- 
tain,  s'est  prononcé  pour  la  publication  en  anglais  seulement  des  délibérations 
de  la  Chambre. 

Il  a  émis  l'avis  que  c'était  là  une  simple  question  d'opportunité  et  d'éco- 
nomie, oubliant  sans  doute  que  les  publications  officielles  n'oocasionneot 
qu'une  dépense  annuelle  de  5  à  600  piastres  (2.500  à  3.000  francs).  M.  Prince 
député  de  Saint-Albert  rappelant  les  services  signalés  rendus  par  les  Cana- 
diens-Français, a  déposé  et  soutenu  vigoureusement  un  amendement  tendant 
à  faire  respecter  leurs  droits.  M.  Mitchell  a  dit  qu'il  représentait  un  district 
(Batoche)  en  majorité  canadien-français  et  qu'il  commettrait  une  injustice 
à  son  égard  en  le  privant  de  publications  imprimées  dans  sa  propre  laogœ. 
M.  Nolin  (qui  parla  en  français)  s'exprima  dans  le  même  sens.  Mais,  après 
un  débat  fort  animé,  l'Assemblée  dont  le  siège  était  fait  d'avance,  rej^ 
l'amendement  par  24  voix  contre  4  et  adopta  la  proposition  principale.  Par 
suite,  au  Nord-Ouest  comme  naguère  au  fifanitoba,  le  français  est  banni 
des  publications  parlementaires. 

Éleetùms  législatives  à  Québec.  —  Les  élections  qui  ont  suivi  le  renvoi  do 
cabinet  Mercier  et  la  dissolution  de  l'Assemblée  l^;islative  de  Québec  (2)  ont 
eu  lieu  dernièrement  (8  mars)  et  ont  amené  le  triomphe  du  cabinet  de  Bon- 
cherville  dans  des  proportions  inattendues. 

Sur  73  membres»  la  nouvelle  Assemblée  compte  18  libéraux  et  55  conser- 
vateurs. Seuls  des  anciens  ministres,  MM.  Marcier  etShehyn  ont  été  réélus. 
La  précédente  Assemblée  élue  en  1890,  avait  donné  au  parti  libâral  44  mem- 
bres contre  25  conservateurs  et  4  indépendants  (3). 

Le  renversement  complet  de  la  majorité  doit  être  attribué  aux  scandales 
financiers,  au  boocUage,  pour  employer  l'expression  américaine,  de  l'admi- 
nistration Mercier,  qui  ont  produit  le  plus  déplorable  effet  et  ont  eu  pour 
inremier  résultat  de  ramener  dans  le  sein  du  parti  conservateur  les  dissidents, 
qui,  sous  le  nom  de  nationaux,  avaient  appuyé  le  parti  libéral  depuis  l'exécutioa 
de  Riel.  Cette  majorité  conservatrice  est  la  plus  importante  qu'il  y  ait  eu  à 
Québec  depuis  rétablissement  de  la  Confédération. 

(1)  Voir  Revue  Française,  !•'  janv.,  16  avril  1890,  t.  XI,  p.  57,  33. 

(2)  Voir  Revue  Française,  lôjany.  1892,  t.  XV,  p.  127. 

(3)  Voir  Revue  Française,  15  août  1890,  t.  XII,  p.  247. 
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Méditerranée  :  ExploratUmê  autrichiennes.  —  Le  Gouvernement  autri- 
chien vient  de  faire  exécuter  par  une  commission  scientifique  montée  sur  le 
navire  Pola,  des  sondages  dans  la  Méditerranée  orientale. 

A  50  milles  marins  environ  du  cap  Matapan,  le  Pola  a  reconnu  une  pro- 
fcHiâeur  de  4.400  mètres.  A  quelques  milles  plus  loin  à  Test,  on  a  reconnu 
une  profondeur  de  4.080  m.;  ce  sont  les  profondeurs  les  plus  considérables 
relevées  jusqu'ici  dans  la  Méditerranée.  Le  service  hydrographique  autrichien 
leur  a  donné  le  nom  de  fond  de  «  Pola  •.  La  grande  dépression  de  la  Médi- 
terranée doit  être  située  plus  à  l'est  qu'on  ne  la  supposait.  On  a  exploré  en- 
core de  grands  fonds  entre  Candie  et  Alexandrie;  ils  atteignaient  2.310  m.  à 
âû  milles  au  S.-E.  de  la  Grande  Baie  et  de  2.302  m.  à  2.120  m.  à  peu  de  dis- 
tanœ d'Alexandrie;  la  profondeur  maximum  relevée  a  été  de  3.068  au  28<> 30^30^ 
Lat.  N.  et  39®  WtH"  Long.  E.  La  température  maximum  des  eaux,  pendant 
les  50  premiers  mètres  du  voyage,  a  été  de  80o8  Fahrenheit;  la  température 
minimum  tSQp  1/2,  a  été  ohservée  à  la  sortie  de  la  mer  Adriatique  à  une 
profondeur  de  760  m.  Il  y  a  deux  ans,  on  remarqua  que  la  densité  de  l'eau 
et  sa  saturation  saline  augmentaient  dans  la  Méditerranée  centrale  avec  la  pro- 
fondeur, et  on  a  relevé  le  même  feit  dans  la  croisière  qui  vient  d'avoir  lieu. 
Mais  dans  la  Méditerranée  orientale,  la  densité  de  l'eau  ne  varie  que  fort  peu 
dans  les  différentes  couches  et  elle  est  en  général  plus  élevée  que  dans  l'ouest. 
La  transparence  de  l'eau  est  très  grande  dans  la  Méditerranée  orientale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Pola  n'a  pas  fait  plus  de  50  sondages  en  eau  profonde.  Sur 
ce  nombre,  27  firent  reconnaître  des  profondeui's  supérieures  à  1.000  mètres. 

Le  "  Bouvines  ".  —  Le  S9  mars  a  eu  lien,  à  la  Seyne,  le  lancement  du  Bouvinet, 

I^  Botnnnes  est  du  même  type  que  le  Tréhouarty  en  ce  moment  en  construction 
^  Lorient  Ces  deux  navires  peuvent  être  classés,  ainsi  que  le  /emmapes  et  le  Valmy, 
dans  la  catégorie  des  cuirassé  garde-côtes.  Toutefois,  depnis  leur  mise  en  chantier, 
Û8  ont  subi  d'importantes  modifications  qui  les  rendront  beaucoup  plus  capables  de 
^r  la  mer  que  les  bfttiments  similaires.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  le  Jemmapes  et 
ie  Valmy  auront  une  disposition  d*artillerie  analogue  à  celle  des  garde-côtes  type 
Coknan  et  Indomptable^  le  Bownnes  et  le  Tréhouart,  tout  en  étant  armés  de  deux 
^^^ii'eUes  situées  dans  Taxe,  à  Tavant  et  à  Tarriôre,  recevront  une  notable  améliora- 
tion au  point  de  vue  de  lenrs  qualités  nautiques.  £n  eifet,  la  tourelle  avant  et  le 
c&aon  qu*elle  renferme  seront  remontés  d'une  hauteur  d'entrepont,  ce  qui,  en  aug- 
liftant  le  oonunandement  de  la  pièce,  lui  permettra  d'affronter  les  mers  les  plus 
mauvaises.  Cette  modification  aura  pour  résultat  de  rendre  ces  bâtiments  plus  aptes 
à  remplir  leur  réle  de  cuirassés  d*escadre,  pour  lequel  ils  ont  été  créés. 

Us  dimenaîons  de  ce  garde-côtes  sont  :  longueur,  86* ,50;  largeur,  17*,50;  creux, 
^)%;  tirant  d^eau  moyen  en  charge,  6",72;  déplacement  total,  6,589  tonnes.  La  cui- 
^'^  de  ceinture,  qui  règne  de  bout  en  bout,  a  une  épaisseur  variable  de  31  à 
^  centimètres.  La  protection  est  complétée,  horiiontalement,  par  un  pont  cuirassé 
^  <^,10  au  milieu  et  0-,07  à  l'avant  et  à  l'arrière. 

L'armement  comprend  :  1*  deux  canons  de  0",30  placés  dans  deux  tourelles  fermées 
otoées  IHine  à  Tavant,  dans  Taxe,  et  Tautre  â  l'arrière  du  bâtiment.  Ces  canons, 
ainsi  que  les  tourelles  qui  les  renferment,  seront  mus  hydrauliquement  ;  ^  Tarme- 

ntant  en  canons  &  tir  rapide  de  10  c.  a  été  porté  de  4  â  8.  4  pièces  sont  placées  sur 
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rQvaat  du  pont  spardeck,  4  sur  rarrière  de  ce  pont.  Ces  canons  de  10  c.  leront  do 
aysième  Canet;  3*  la  petite  artillerie  sera  complétée  par  4  canons  à  tir  rapide  de 
47  "  ei  10  canons-reYoWers  de  37*";  4*  deux  tubes  lance-torpilles  sont  placés  nr 
le  pont  principal. 

L'appareil  moteur  se  composera  de  deux  machines  presque  horiiontales,  à  eon- 
neiion  directe,  actionnant  chacune  une  hélice  en  bronxe.  Ces  machines  fonctionne- 
ront à  triple  expansion.  La  puissance  développée  sera  de  7,300  chevaux  eoTiron. 
L'équipage  comprendra  282  hommes.  Le  Bauvmei  recevra  une  mâture  militaire  iree 
Jiuues  fortement  armées. 

Ce  cuirassé,  commandé  à  la  fin  de  Tannée  1889,  a  été  mis  en  chantier  senleffleitt 
v&va  h  milieu  de  1890;  il  n*est  guère  resté  <iue  18  mois  sur  cale. 

Paquebots  :  Le  paquebot  Polynénenf  des  MessagerieB  maritimes,  ooarrier  de 
Calédonie  et  d* Australie,  est  arrivé  à  Marseille  le  9  mars  avec  270  passagers.  11  est 
venu  d'Adélaïde  (Australie  méridionale)  à  Marseille  en  26  jours,  ce  qui  jamais  ii*i 
été  Tait  pur  les  paquebots  anglais.  Le  Polynésien  a  gagné  près  de  4  jours  sor  le 
ViHorutt  do  la  Compagnie  péninsulaire,  entre  Adélaïde  et  Aden,  et  le  courrier  qu'il 
■  apporté  sera  distribué  à  Londres  plus  de  4  jours  avant  celui  du  Victoria^  pirti 
19  heures  plus  tét  d'Adélaïde,  et  7  jours  avant  le  Ctisco,  de  TOrient  Une,  parti  es 
même  temps  que  lui. 
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CE  QUE  LES  FRANÇAIS  SONT  EN  TRAIN  DE  FAIRE  AU  DAHOMEY 

Après  le  vote  très  caractéristique  de  trois  millions  de  francs  pour  sub 
venir  aux  dépenses  de  l'expédition  contre  le  roi  Bébanzin,  ii  était  per- 
mis de  croire  que  le  gouvernement  allait  entrer  immédiatement  dans 
la  période  d'action  et  infliger  une  leçon  sérieuse  et  définitive  aux  Daho- 
méens. La  plupart  des  membres  du  Parlement  pouvaient  espérer,  après 
les  déclarations  de  M.  le  Président  du  Ck)nseil  et  de  M.  le  Sous-secré- 
taire d'État  aux  colonies,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  dépense  occa- 
sionnelle,  d'un  crédit  tout  à  fait  extraordinaire. 

Quinze  jours  viennent  de  s'écouler,  quinze  longs  jours  de  conversa- 
tions et  d'échanges  de  vues  et  nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  débuts 
de  la  période  de  préparation.  Les  bataillons  de  la  légion  étrangère, 
demandés  au  Ministère  de  la  guerre,  sont  encore  à  Sidi-Bel-Abbès,  les 
transports  n'ont  pas  appareillé  —  mais  nos  compatriotes  de  Whydah 
sont  prisonniers  des  cabécéres,  nos  missionnaires  et  nos  religieuses  sont 
menacés  à  leur  tour,  les  troupes  dahoméennes  se  rapprochent  de 
Porto-Novo  et  de  Kotonou  et  se  préparent  à  livrer  le  dernier  assaut, 
dès  que  le  télégraphe  aura  fait  connaître  que  le  Gouvernement  fran- 
çais a  enfin  pris  une  décision. 

Au  lieu  d'agir  vite  et  d'en  finir,  nous  faisons  de  la  haute  stratégie, 
de  l'administration  militaire.  Le  ministre  de  la  marine  a  été  chargé 
de  la  direction  des  opérations.  M.  le  colonel  Dodds  a  été  désigné  pour 
rempUr  les  fonctions  de  Commandant  des  troupes  du  Bénin.  L'étatr 
major  de  la  rue  Royale  semble  vouloir  préparer  une  expédition  de 
longue  haleine,  au  lieu  de  s'occuper  de  porter  immédiatement  secours 
à  nos  compatriotes  menacés.  M.  le  colonel  Dodds  part  le  5  mai,  avec 
quelques  officiers.  Ce  n'est  pas  pour  commander  le  corps  expédition- 
naire que  cet  officier  supérieur  se  hâte,  mais  pour  prendre  au  Bénin 
l'emploi  qui  n'y  existait  pas  encore,  de  commandant  des  troupes.  Il  y  a 
dans  ces  deux  termes  une  nuance  que  les  habitués  des  choses  colo- 
niales comprennent.  On  prépare  le  chemin  à  des  crédits  permanents 
pour  l'occupation  définitive  du  Dahomey.  Comme  les  autres  colonies, 
nos  établissements  auront  bientôt  leur  système  administratif  complet, 
XV  (!•'  mai  9î).  W  141.  27 
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y: 

aux  frais  de  la  métropole.  Les  3  millions  seront  dépensés  avant  i 
1  que  Ton  ait  agi.  Si  nous  nous  reportons  aux  usages^  nous  savons  l 

^  toute  dépense  non  inscrite  au  budget  ordinaire  est  supportée  pal. 

t  crédit  extraordinaire.  Ainsi  il  en  sera  du  traitement  du  colcmel  et|   J 

^  .  ses  officiers  d'état-major,  de  leurs  vacations  (16  francs  par  jour  le  < 

^  nel,  12  francs  les  capitaines  et  lieutenants,  fiuis  de  voyages, 

t>  sions,  etc.). 

M.  Dodds  part  le  8  mai,  arrivera  à  Dakar  le  14;  séjournera 
Sénégal  jusqu'au  23,  date  du  passage  en  ce  point  du  vapeur  ( 
Chargeurs  Réunis,  qui  le  conduira  à  Kotonou.  Le  colonel  sera  ed 
au  Dahomey  le  l""'  juin  :  il  disposera  de  huit  jours  pour  examiner 
situation,  voir  les  approvisionnements,  calculer  ses  besoins.  Son  n 
port  partira  parle  courrier  du  10  juin,  sll  fait  diligence,  et  M.  lel 
nistre  de  la  Marine  pourra  le  1^'  juillet  seulement  s'occuper  série» 
ment  de  la  question  des  mesures  à  prendre. 

Déjà  les  journaux  officieux  nous  informent  que  pour  conserver 
positions  acquises,  on  va  doubler  les  effectifs,  100  tirailleurs  sén^ 
iront  de  Dakar  se  joindre  aux  850  haoussas  qui  gardent  Kolonou  | 
Porto-Novo.  300  soldats  blancs,  des  jeunes  gens  de  vingt  ans,  quitti 
nos  ports  de  France  pour  aller  stationner  sur  les  plages  du  Dabome| 
car  il  ne  peut  être  question  de  leur  faire  faire  des  marches  offenâv 
L'exemple  du  passé  est  là.  Pendant  l'expédition  de  1890,  Tinfen/j 
débarqué,  le  15  mars  à  Kotonou,  deux  compagnies  d'infanterie  den 
les  29*  et  30*.  Le  25  mars  a  eu  lieu  l'engagement  de  Godomey-pla 
Pour  rentrer  dans  les  cantonnements,  il  y  a  9  kilomètres  à  faire, 
colonne  a  mis  9  heures.  Après  cet  incident,  M.  le  colonel  Terrilloni 
plus  utilisé  ce  renfort.  Nos  petits  marsouins  en  quinze  jours  ont  i 
hors  de  service. 

M.  Jamais  avait  promis  que  Ton  n'utiliserait  que  des  honmies  de  I 
Légion  étrangère,  que  prêterait  le  ministre  de  la  Guerre.  Or,  on  ! 
que  la  Marine  n'a  pas  encore  adressé  de  demande  à  M.  de  Freydnet. 
on  veut  rien  faire,  ou  l'on  veut  préparer  une  grande  œuvre. 

Mais  revenons  à  la  question  budgétaire,  qui  présente,  ce  semble,  un 
grand  intérêt. 

Comme  un  soldat  coûte  environ  1.000  francs  par  an,  il  faudra,  pour 
1.800  à  2.000  hommes  reconnus  nécessaires,  demander  au  Parlement 
environ  2  millions;  en  outre  la  ration  de  vivres  revient  sur  la  côte 
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d'Afrique,  majorée  du  transport  et  des  pertes,  à  3  francs  ou  3  fr.  50  c. 
par  homme  et  par  jour. 

li  faudra  un  crédit  supplémentaire  pour  le  service  des  approvision- 
nements, soit  6  à  7.000  francs  par  jour,  soit  3  millions  de  plus.  La 
marine  objectera  non  sans  raison  que  ses  transports  in^)réyus  lui  oc- 
casionnoit  des  dépenses  extraordinaires  ;  on  lui  déléguera  des  crédits  nou- 
veaux pour  les  services  à  la  mer.  D'autre  part  pour  assurer  les  com- 
munications en  rivière,  il  est  nécessaire  d'affréter  de  petits  bâtiments. 
En  i890,  YEclaireur,  commandé  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de 
Fesigny,  a  coûté  i  25.000  francs,  non  compris  les  dépenses  d'arme- 
ment et  d'entretien.  Il  est  question  de  faire  aujourd'hui  de  nouveau 
appel  à  l'industrie,  pour  avoir  10  avisos  de  lagune  du  même  tonnage. 

Si  on  les  achète,  la  dépense  s'élèvera  à  3  millions.  Si  on  les  affrète,  à 
l.iSO.OOO  francs  par  an.  En  résumé,  nous  n'étonnerons  personne  en 
annonçant  que  le  Parlement  sera  certainement  saisi  de  demandes 
nouvelles  d'ouverture  de  crédits,  si  on  continue  à  agir  avec  la  même 
lenteur  méthodique  et  parti  pris  de  préparer  ime  vraie  campagne. 

De  l'avis  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  le  Dahomey,  ce  petit 
peuple,  sans  être  une  quantité  négligeable,  ne  mérite  pas  les  honneurs 
d'un  plan  stratégique  scientifique  et  coûteux.  La  clef  du  littoral  est  le 
port  de  Whydah.  Son  occupation  immédiate  et  le  blocus  de  la  côte  eussent 
assuré  le  présent  et  permis  de  ruin^  le  roi,  le  seul  percepteur  du  pays. 
N'ayant  plus  d'accès  à  la  mer,  Behanzin  n'avait  plus  de  crédit,  et  bon 
gré  mal  gré,  il  se  serait  définitivement  et  pacifiquement  tourné  vers 
la  France.  Au  lieu  d'une  situation  pratique  et  rapide,  nous  cherchons 
à  transformer  le  Dahomey  en  champ  d'exploitation  militaire,  comme 
le  Tonkin  et  le  Soudan.  L'état-major  général  demande  la  marche  sur 
Abomey.  En  ne  donnant  pas  suite  au  projet  de  marche  sur  Whydah  le 
Gouvernement  semble  vouloir  accéder  aux  desiderata  de  l'autorité 
militaire. 

Si  ce  projet  entre  en  exécution,  les  3  millions  déjà  votés  seront 
insuflisants  et  le  coût  de  la  marche  sur  Abomey,  non  compris  l'occu- 
pation ultérieure  qui  sera  reconnue  nécessaire,  pour  assurer  les  posi- 
tions acquises  et  les  communications  entre  les  divers  postes,  dépassera 
25  millions.  C'est  le  chiffre  mis  en  avant  par  M.  de  Freycinet  dans  la 
séance  du  29  novembre  1891,  séance  mémorable  où  le  cabinet  a 
rompu  plus  d'une  lance  pour  donner  au  Roi  Requin  la  qualité  de 
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iMlligérant,  pour  ajouter  un  monument  diplomatique  de  plus  aux 
archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

Les  résultats  vaudraient-ils  la  peine  qu'on  va  prendre,  et  compense- 
raient-ils les  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  que  nous  allons  &ireT 
M.  de  Freycinet  Ta  dit  :  «  La  marche  sur  Abomey  peut  évidemment 
être  réalisée  avec  une  facilité  relative  ;  mais  elle  nécessiterait  de  la 
part  de  la  France  un  effort  que,  quant  à  nous,  nous  considérons  comme 
hoi^  de  proportion  avec  le  résultat  à  atteindre  (1).  » 

iNous  dirons  plus.  Une  nouvelle  expédition  militaire,  telle  qu'oa 
la  désire  au  ministère  de  la  Marine,  telle  que,  si  on  laisse  faire,  on 
arrivera  à  imposer  au  Parlement,  parce  qu'il  sera  trop  tard  pour  re- 
culer, aurait  pour  conséquence  de  discréditer  à  jamais  en  France 
l'ceuvT6  coloniale,  entreprise  depuis  16  ans.  Au  moment  où  la  ques- 
tiou  de  savoir  si  nous  trouverons  dans  les  pays  d'outre-mer  les  débou- 
chés qui  nous  manquent,  est  agitée  dans  les  centres  industriels,  il  nous 
parait  dangereux  de  réouvrir  une  ère  de  guerres,  de  combats,  de  télé- 
grammes affolés,  de  nouvelles  à  sensation,  d'interpellations  et  de 
changements  de  ministères.  Une  guerre  sans  issue,  et  telle  s'annonce 
la  campagne  actuelle  du  Dahomey,  rendra  plus  réfractaires  que  jamais 
les  rares  et  timides  capitalistes  qui  voulaient  s'intéresser  à  la  mise  en 
valeur  de  nos  territoires  africains. 

Le  manque  absolu  de  décision  qui  perce  à  travers  toutes  les  demi- 
mesures  prises  en  ces  derniers  jours,  le  besoin  de  faire  de  la  haute 
administration,  pourraient  bien  avoir  pour  résultat  définitif  de  jeter 
le  discrédit  sur  les  entreprises  coloniales  en  général ,  et  nuire  au  rayon- 
nemeDl  économique  de  la  France,  qui,  renfermée  désormais  dans  ses 
positioiis,  gênée  par  ses  traités  et  ceux  de  ses  voisins,  a  certainement 
besuiu  d'exutoire.  Jaus  Lauson. 

CE  QUE  LES  ANGLAIS  ONT  FAIT  CHEZ  LES  ASHANTIS 

On  nous  a  demandé  de  rappeler  comment  les  Anglais  avaient  réussi, 
en  1814,  à  réduire  les  Ashantis.  Pour  répondre  à  ce  désir,  nous  don- 
nous  ici  une  analyse  succincte  d'une  étude  d'un  de  nos  collaborateurs, 
publiée  le  1^  mai  1890  dans  la  Revue  française  au  moment  du  pre- 

(IJ  Journal  offUsUl^  séance  du  28  noTembre  1891,  i>age  2342. 
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mier  conflit  avec  Behanzin.  On  verra  qu'il  y  a  une  grande  analogie 
entre  les  deux  situations,  et  il  n'est  pas  admissible  qu'il  soit  impos- 
sible aux  Français  de  réussir,  lorsque  les  Anglais  ont  eu  dans  des 
circonstances  semblables  un  succès  rapide  et  complet.  L'avantage  est 
même  de  notre  côté,  car  Abomey  est  moitié  moins  éloigné  du  littoral 
que  Coumassie  et  nous  avons  à  notre  disposition,  sur  une  grande 
partie  du  parcours,  des  facilités  d'accès  qui  manquaient  aux  Anglais  : 
à  l'est  la  rivière  Ouémé  Cqui  a  été  remontée  par  la  canonnière  française 
YEmeraude  jusqu'à  Tohoué,  le  9  octobre  1888);  à  l'ouest  la  rivière 
Mono  (qui  a  été  explorée  par  M.  d'Albéca  en  1889,  exploration  donl 
nous  avons  rendu  compte  le  15  avril  1891,  n®  H6,  t.  XIII,  p.  491)* 

Tout  le  monde,  en  lisant  ces  lignes,  remarquera  le  grand  souci  que 
le  chef  de  l'expédition  anglaise  a  eu  de  la  santé  des  hommes  que  la 
métropole  lui  avait  confiés.  Il  a  jugé  que,  s'il  y  avait  une  certaine 
bravoure  pour  les  soldats  de  la  Reine  à  affronter  les  balles  des  Ashantis, 
il  n'y  aurait  aucune  excuse  pour  un  chef  qui  imposerait  à  ses  troupe 
de  lutter  contre  les  fièvres. 

Tout  le  monde  comparera  à  la  situation  des  soldats  du  colonel  Ter- 
rillon  l'état  moral  de  soldats  anglais  qui,  devant  combattre  sur  une 
terre  étrangère,  savaient  que  les  navires  portant  le  pavillon  de  leur 
gracieuse  Reine  étaient  le  prolongement  du  territoire  de  la  mère  patrici 
qu'à  bord  de  ces  vaisseaux  battaient  des  cœurs  à  l'unisson  du  leur  et 
qu'aucune  personnalité  dans  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
ne  manquerait  de  sens  moral  au  point  d'interdire  aux  officiers  de 
marine  de  donner  aux  troupes  de  terre,  dans  une  heure  de  péril,  le 
secours  qu'elles  réclameraient.  Ce  secours!  qu'en  face  de  sauvages,  des 
nations  rivales  ne  se  refusent  jamais;  et  ceux  qui  suivent  la  Revue 
Française  (!)  se  rappelleront  le  rôle  du  Sané,  en  1891,  apportant 
spontanément  aux  Portugais  le  concours  de  la  France,  comme  en 
1860  le  lieutenant  Vallon  (le  vice-amiral  actuel)  leur  avait  déjà  prêté 
main-forte.  Pourtant  la  Guinée  portugaise  est  une  enclave  dans  nos 
possessions  et  une  des  portes  du  Fouta-Djallon  qui  rentre  dans  la 
sphère  de  notre  influence.  D'autres  auraient  peut-être  vu  avec  satis- 
faction les  Portugais  incapables  de  résister  à  la  révolte  des  indigènes 


(1)  Voir  la  Revue  Françaùe  du  !•'  mai  1891,  T.   Xm,  p.  428.  Quinée  portu- 
gais. Trùuble$, 
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et  espéré  tôt  ou  tard  recueillir  leur  succession.  La  marine  française 
en  1891  comme  en  1860,  soucieuse  de  maintenir  intacts  le  prestige  et 
le  bon  renom  de  la  France,  n'a  vu  que  le  rôle  civilisateur  dont  notre 
drapeau  est  le  symbole.  Faut-il  que  le  parlementarisme  ait  assez  per- 
verti le  sens  moral  des  hommes  politiques,  que  le  hasard  des  coalitions 
a  momentanément  portés  au  pouvoir,  pour  qu'ils  aient  abusé  de  ce  grand 
corps,  dont  toute  l'histoire  depuis  Duquesne  jusqu'à  Courbet,  n'est  qu'une 
longue  suite  de  gloires,  pour  étaler  à  la  face  du  monde,  et  montrer  à  Be- 
hanzin  Jui-méme  que  les  caprices  et  les  rivalités  des  ministres  sont  ks 
fieules  bases  de  la  constitution  qui  régit  aujourd'hui  la  France. 

Edouard  Marbeau. 
EXPÉDITION  DBS  ANGLAIS 

1873-  —  29  janvier.  —  40.000  Ashantis  franchissent  le  Prah  et 
ravagent  les  possessions  anglaises  de  la  Côte  d'Or. 

Ëo  avril  et  juin,  ils  battent  les  Fantis,  alliés  des  Anglais,  et  viennent 
attaquer  sur  le  littoral,  le  fort  d'Elmina.  La  marine  anglaise  leur 
inflige  en  ce  point  un  sanglant  échec. 

A  TEst,  les  officiers  anglais  organisent  les  tribus  en  vue  d'un  moa- 
vement  de  flanc. 

A  Cape  Coast  Castle,  sir  Garnet  (lord  Wolseley),  constatant  que  les 
indigènes  n'ont  pas  assez  de  résistance  pour  en  former  la  colonne, 
demande  à  la  métropole  3  bataillons  anglais. 

En  attendant  leur  arrivée,  les  marins  blancs,  les  soldats  des  Antilles 
refoulent  les  Ashantis  au  delà  du  Prah,  et  les  indigènes  construisent 
une  route  vers  la  capitale  Coumassie,  depuis  le  littoral  jusqu'à  la 
rivière  Prah. 

Les  renforts  arrivent  d'Angleterre  au  début  de  décembre  1873.  La 
route  n'est  pas  encore  achevée  ;  sir  Garnet,  pour  que  les  hommes  ne 
souffirent  pas  du  climat,  leur  fait  reprendre  la  mer  jusqu'au  moment 
de  Taction.  fls  ne  descendent  sur  le  littoral  qu'à  la  fin  de  décembre. 

1874.  —  20  janvier.  —  Sir  Garnet  franchit  le  Prah  à  Prahsu,  à 
130  kil.  de  la  côte,  à  plus  de  mi-chemin  de  Coumassie. 

Grâce  à  cette  route,  les  troupes  arrivent  près  de  l'objectif  sans  être 
épuisées  par  une  marche  difficile. 

Le  roi  Coffee  renvoie  de  suite  aux  Anglais  les  misôoimaifes  et 
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captifs  qu'il  avait  pris  comme  otages,  mais  fait  des  propositions 
insuflSsantes. 

21  janvier.  —  Les  Anglais  attaquent  Fennemi  à  Coumassie  qui  est 
occupé  le  4  février.  Le  roi  s'était  enfui.  Sir  Garnet  briUe  la  capitale  et 
reprend  le  chemin  de  la  côte. 

Pendant  ce  temps,  sir  John  Glover  opère  le  mouvement  de  flanc, 
préparé  de  longue  main,  avec  les  tribus  de  l'Est  et  arrive  à  Coumassie 
6  jours  après  le  départ  de  sir  Garnet. 

Le  roi  envoie  des  propositions  de  paix  ;  ses  messagers  rejoignent 
sir  Garnet  le  13  février.  Le  roi  Coffee  renonce  à  toute  suzeraineté  sur 
les  Etats  protégés  par  les  Anglais,  promet  son  appui  aux  commer- 
çants, la  suppression  des  sacrifices  humains,  Teniretien  d'une  route 
de  Coumassie  à  la  rive  de  Prah,  une  indenmité  de  50.000  onces  d'or. 

Sir  Garnet  s'empresse  de  ramener  ses  troupes  à  la  côte  et  de  les  rem- 
barquer. Les  Anglais  ont  laissé  depuis  les  Ashantis  en  proie  à  des  luttes 
intestines  et  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'établir  sur  eux  leur  protectorat. 

Les  Ashantis  n'ont  plus  fait  aucune  tentative  sur  les  États  protégés, 
et,  en  1876,  il  a  suffi  d'un  officier  anglais  à  Coumassie  pour  empê- 
cher le  roi  de  faire  la  guerre  aux  Juabins  qui  refusaient  le  tribut. 


A  PROPOS  DE  LA  GUERRE  AD  DAHOMEY 

(htvrages  à  Kre  et  cartes  à  œrmUter 

La  Revue  française  a  publié  le  15  avnl  1890  (n*  92)  t.  XI,  p.  511,  la  liste  de  seixe 

ooTrages  ou  études  utiles  à  ceux  qui  suivent  les  opérations  au  Dahomey.  Citons 

encore  comme  livres  récents  :  La  Guinée  supérieure  et  ses  missions  :  J.  Tedlhard  de 

Chardin,  1889,  chez  Cattier  (Tours).  Les  Etablissements  du  golfe  de  Bénm  :  A.  L. 

d'Albéca,  1889,  et  carte  chez  Beaudoin  (Paris). 

La  collection  de  V Exploration  contient  un  grand  nombre  d'études  sur  ces  régions; 
mais  on  trouvera  tous  les  renseignements  sur  les  événements  de  1890  par  les  tables 
semestrielles  des  tomes  XI,  Xil  et  Xin  de  la  Revue  française  et,  notamment, dans  les 
correspondances  qui  nous  ont  été  adressées  du  Dahomey  sur  les  sujets  suivants  :  Captivité 
des  otages  (XII,  39,  53,  152)  ;  projet  de  marche  en  avant  (XII,  347)  ;  opérations, 
combats  livrés  (XI,  660,744  -XII,  34, 148);  blocus  (XI,  558);  effectifs  (XI,  630,  Xlfl, 
367,  XIV,  101);  pertes  éprouvées  (XDI,  174);  saisons  (XII,  112,  149);  itinéraire  de 
Kolonou  à  Pofto-Novo  (XI,  513). 

Lire  aussi  les  documents  diplomatiques  :  Texte  des  traités  avec  le  Dahomey  de 
1868  et  1878  (XI,  562);  l'appréciation  sur  Tarrangement  du  3  octobre  1890  (XUI,  223) 
rexU  (XU,  684).  —  DéUmitation  anglo-française  texte  (XI,  380,  628).  Mission  Au. 
déoud  XUI,  687).  Vente  de  fusils  à  tir  rapide  (XIII,  299). 

Grande  carte  du  Dahomey       ^^  (Xn,  42),  cartographie  (XII,  746). 
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POUR  L'AUSTRALIE  (1) 


Lldée  de  grouper  en  un  seul  État  toutes  les  colonies  australasiennes 
est  ai  conforme  à  la  nature,  qu'elle  s'est  manifestée  il  y  a  déjà  près  de 
quarante  ans;  on  peut  même  affirmer  qu'elle  exista  d'une  manière  la- 
tente â  dater  du  jour  même  où  commença  le  démembrement  du  terri- 
toire primitif  trop  vaste  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Seulement,  pour 
arriver  à  un  résultat  pratique,  il  a  fallu  que  la  cause  principale  de  la 
sépamtion,  c'est-à-dire  TéJoignement  des  centres  colonisés,  ait  perdu 
une  grande  partie  de  son  importance,  grâce  aux  progrès  des  moyens 
de  communication;  il  a  fallu  surtout  que,  par  suite  de  la  croissance 
du  nombre  des  habitants,  une  force  nouvelle  et  contraire  ait  été  en- 
gendrée au  contact  des  terrains  occupés,  par  la  friction,  pour  ainsi 
dire,  des  intérêts  matériels,  et  que  cette  force  ait  acquis  assez  de  puis- 
sance pour  annihiler  peu  à  peu  la  force  adverse  centrifuge  qui  avait 
agi  dans  les  débuts. 

Dès  18S3,  New  South  Wales  émit  un  vœu  en  faveur  d'une  législa- 
tui-e  générale  pour  toute  l'Australie;  Victoria  repoussa  la  proposition. 
Cinq  ans  plus  tard,  Victoria  ayant  grandi,  voulut  à  son  tour  prendre 
rinitiative;  mais,  par  réciprocité,  la  colonie  mère  déclina  l'invitation. 
C'est  cependant  au  gouvernement  de  Melbourne,  à  son  premier  mi- 
nistre,  Mr.  Service,  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  faire  un  premier 
pas  dans  la  voie  fédérative.  Sur  sa  demande,  fut  tenue,  en  1883-84, 
k  Sydney,  une  convention  intercoloniale  d'où  sortit  YAwtralian  Fedi^ 
rai  Vouncil  (2).  Toutes  les  colonies  s'étaient  fait  représenter;  mais 
après  la  discussion,  South  Australia  hésitante,  New  Zeatand  soupçon- 
neuse, New  South  Wales  jalouse,  refusèrent  de  soiunettre  le  projet  de 
loi  à  l'approbation  métropolitaine.  La  première  se  rallia,  il  est  vrai, 
peu  après;  sans  la  seconde  on  pouvait  bien  agir,  mais  l'abstention  et, 

(1)  Voir  fApûrçu  8ur  rAuOraiasie  au  point  de  vue  fédératify  dans  la  Revue  Fnm- 
çam  !S92,  T.XV.  p.  273  et  321. 

(1)  Deux  membreB  par  colonie  représentaatiTe  et  on  membre  par  cokmie  de  Ii 
couronne  arec  pouvoir  pour  la  reine  d'accroître  ces  nombres  par  ordre  eo  eoniefl. 
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de  plus,  la  sourde  opposition  de  la  troisième  empêchèrent  de  donner 
tout  le  développement  requis  à  une  institution  qui  n'avait  été  créée 
qu'à  l'état  rudimentaire.  Ce  conseil  a  dû  borner  son  rôle  à  celui  d'une 
conférence  périodique  tenue,  de  deux  en  deux  ans,  entre  les  princi- 
paux hommes  d'État  de  six  sur  huit  des  colonies  australasiennes.  Mal- 
gré cela,  dans  toutes  ses  réunions,  il  a  fonctionné  avec  tout  l'apparat 
d'un  parlement  britannique. 

Entre  temps,  s'était  produite,  au  printemps  de  188S,  la  menace  de 
guerre  avec  la  Russie.  En  Australie,  comme  dans  toutes  les  posses- 
sions lointaines  de  l'Angleterre,  l'émoi  avait  été  grand  ;  car  les  moyens 
de  défense  terrestres  et  maritimes  étaient  notoirement  insufSsants  et 
surtout  sans  Uens  pour  une  action  combinée.  Aussi,  à  la  Conférence 
coloniale  de  Londres,  en  1887  (1),  fut-il  facile  de  s'entendre  pour  la 
construction,  d'après  une  certaine  participation  aux  frais,  d'une  ûotte 
spéciale,  devant  n'avoir  pour  champ  d'action  que  les  eaux  australa- 
siennes. Cette  force  navale  qui  vient  d'arriver  sur  les  lieux  et  visite 
successivement  les  diverses  capitales  (2),  est  placée  sous  la  direction 
unique  du  contre-amiral  commandant  la  division  navale  métropoli- 
taine. De  même  sur  terre,  un  général  de  l'armée  anglaise  a  été  cons- 
titué inspecteur  permanent  des  troupes  afin  de  donner  une  tête  au 
corps  de  32.000  hommes  organisés  en  groupes  séparés  sur  les  76S.OO0 
Autralasiens  de  20  à  45  ans  que  signalent  les  tableaux  de  recense- 
ment. L'union  militaire  est  donc  déjà  complète  (3). 

Cependant,  en  1889,  dans  une  session  à  Hobart,  YAustralian  Fé- 
déral Council  se  prépara  à  tenter  un  effort  sérieux  de  perfectionnement. 


(1)  V.  dans  la  Hev.  Fr,  1888,  !•'  sem.,  p.  609,  le  compte  rendu  de  cette  confé- 
rence. 

(i)  Les  croiseurs  Katoonibaj  ieikkAra,  WallaroOy  Tauranga,  Ringarooma  déplacent 
1620  tonnes,  filent  16,5  à  18  nœuds  au  tirage  naturel,  portent  assez  de  charbon 
pour  faire  6000  miUes  à  la  yitesse  de  10  nœuds,  sont  armés  de  8  canons  Ârmstrong  à 
tir  rapide  de  12  centimètres,  8  de  47  millimètres  et  4  mitrailleuses  ;  la  protection 
des  organes  essentiels  est  assurée  par  un  pont  blindé  de  25  miUimètres.  Les  ayisos- 
torpiUeurs  Boomerang  et  KarakaXta  sont  du  type  Sharpshooter.  ^foc/^,  24  oct.  1891. j 
—  Les  nsTires  démodés  de  notre  Division  du  Pacifique  seraient  misérables  à  côté 
d'eu. 

(3)  Le  Queensland,  qui  en  1887-88,  travenait  la  crise  anti-lojaliste  causée  par 
Talhire  de  la  NouToUe-Guinée,  a  cette  année  seulement  adhéré  au  Naivak  defence 
m,  en  JoiUet  1891. 
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D  voulait  s'agrandir  ;  la  représentation  de  chaque  ôolonie  se  serait  ac- 
crue jusqu'au  nombre  de  six  en  proportion  des  habitants,  ce  qui 
écartait  la  principale  objection  de  Sir  H.  Parkes.  D  entreprit  ausâ 
l'étude  des  attributions  à  conférer  à  un  parlement  fédéral,  dans  le 
but  de  faire  aux  législations  locales  des  propositions  en  conséquence. 
Il  se  mit  enfin  en  communication  directe  avec  le  Colonial  Office,  à 
Londres. 

En  présence  de  cette  activité  qui  n'aurait  pas  tardé  à  produire  de 
grands  résultats,  New  South  Wales  se  vit  contrainte  d'abandonner  son 
inaction  boudeuse  ;  dès  la  fin  de  1889,  à  son  tour,  elle  fit  des  ouver- 
tures pour  la  fédération.  Et  elle  les  fit  en  revendiquant  la  direction  da 
mouvement  comme  mother  colony^  forte  de  sa  suprématie  tonte 
récente  en  population. 

Victoria  allait-elle  résister?  Elle  ne  l'a  point  fait;  elle  a  consenti  à 
s'efiTacer  devant  sa  rivale,  et  son  premier  ministre,  Mr.  Service,  à  l'agi- 
tation duquel  le  sentiment  australasien  doit  tant,  s'est  retiré  de  U 
scène  pour  laisser  le  champ  libre  à  son  concurrent  en  fédéralisme, 
sir  H.  Parkes.  Qu'il  y  ait  là  une  question  d'intérêt  industriel  pour  la 
Victoriens,  on  n'en  peut  douter  ;  mais,  ce  renoncement,  quelque  op- 
portuniste qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  un  bel  exemple  de  sacrifice 
politique  de  soi-même.  Car  enfin  le  Conseil  fédéral  existait  ;  les  dissi- 
dences venant  à  cesser,  on  n'aurait  eu  qu'à  compléter,  à  perfectionner 
ce  rouage.  Eh  bien  1  non  ;  sir  Henry  veut  bien  donner  son  appui  au 
mouvement  unitaire,  mais  à  la  condition  de  faire  table  rase  de  tout  ce 
qui  existe  et  de  rebâtir  l'édifice  sur  son  propre  plan  avec  un  haut 
piédestal  au  milieu  pour  sa  dominante  personnalité. 

Dans  ce  miUeu  colonial,  le  caractère  de  cet  honmie  d'état  est  d'une 
haute  importance.  Dans  une  société  aussi  jeune  que  celle  de  l'Aus- 
tralie, les  citoyens  capables  de  gérer  la  chose  publique  sont  forcément 
peu  nombreux  ;  les  colons  suivent  les  voies  actives  jusqu'au  jour  où 
la  limitation  du  champ  matériel  provoque  un  reflux  vers  les  profes- 
sions qui  exigent  moins  de  force  physique,  mais  une  culture  inteOec- 
tu^e  plus  haute  qu'il  n'est  nécessaire  pour  laver  des  sables  aurifères 
ou  pour  tondre  des  moutons.  •  En  Nouvelle-Zflande,  dit  un  Zèlandais, 
de  même  qu'en  AustraUe  à  un  moindre  degré  peut-être,  nous  avons 
très  peu  d'homme»  jouissant  de  la  fcHrtuna  et  des  loisir»  qa'dle  donne; 
nos  citoyens  les  plus  intelligents,  les  pltis  énei^ques,  sont  ceux  qui 
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sont  eneore  en  plmi  feu  de  la  bataille  pour  reYistence...»  (1).  Aussi 
ceux  des  colons  qui,  pendant  cette  période  première,  réussissent  à 
s'élever  au-dessus  du  niveau  moyen,  possèdent  un  énorme  avantage 
s'ils  sont  réellement  doués  des  capacités  requises  et  jouissent  d'une 
influence  d'autant  plus  personnelle  qu'autour  d'eux  moins  de  gens  se 
montrent  de  taille  non  seulement  à  les  contrecarrer  mais  môme  à  les 
q)puyer  en  faisant  toujours  quelque  peu  prévaloir  leurs  propres 
idées.  Ainsi  de  sir  Henry  Parkes  qui,  (pioique  aujourd'hui  tombé  du 
pouvoir,  n'en  reste  pas  mioins  l'homme  de  la  fédération. 

Une  conférence  se  réunit  donc  à  Melbourne,  en  février  1890,  sur 
l'initiative  du  gouvernement  de  Sydney,  afin  de  considérer  l'opportu- 
nité d'une  union  fédérative.  Victoria  et  les  adhérentes  du  Conseil  fédé- 
ral se  firent  représenter  chacune  par  ses  deux  délégués  à  l'assemblée 
déjà  existante  ;  en  fait,  c'est  le  Fédéral  Coundl  lui-même  qui  siégea, 
complété  par  la  Nouvelle-Galles  et  par  la  Nouvelle-Zélande,  mais  sous 
mie  appellation  différente.  Néanmoins  les  Victoriens  essayèrent  en  vain 
d'obtenir  de  sir  Henry  ime  adhésion,  même  temporaire,  à  leur  créa- 
tion ;  sans  aucun  résultat,  ils  firent  valoir  la  nécessité  d'un  pouvoir 
constitué  pendant  la  période  transitoire  de  deux,  trois  ou  quatre  ans, 
devant  s'écouler  jusqu'à  la  naissance  d'un  parlement  général  ;  l'entier 
premier  ministre  resta  immuable,  et  repoussa  toute  concession.  A 
runanimité,  les  délégués  se  prononcèrent  pour  la  nécessité  ui^ente  de 
la  fédération,  mais  il  a  fallu  que  le  programme  de  New  South  Wales 
myti  son  cours  sans  égard  pour  les  résultats  déjà  acquis. 

En  mars  1891,  c'est  la  capitale  de  la  colonie  mère  qui  a  eu  l'hon- 
neur de  voir  siéger  la  **  National  Australasian  Convention  "  convoquée 
pour  l'étude  d'un  projet  ferme  de  constitution.  Chaque  colonie  avait 
sept  mandataires,  sauf  la  Nouvelle-Zélande  qui  n'en  avait  nommé  que 


(1)  Sir  J.  HaU,  délégué  à  la  Conférence  de  1890,  Bluebook,  p.  90.—  Ala  conven-  j 

tion  de  1S91,  nombre  de  délégués»  et  entre  autres  ceux  de  Western  Australiaf  la  plus  J 

pauvre  en  hommes,  exprimaient  la  crainte  de  voir  les  débatsse  prolonger  ;  ils  n'avaJent 
pas  le  temps,  disaient-ils;  leurs  affaires  les  rappelaient.  —  Devant  le  Royal  Colonial 
InstHute^  on  professeur  de  l^université  de  Sydney  disait  récemment  :  a  Aux  colonies,  un 
oniveNitaire  joue  un  rôle  important  dans  la  vie  publique  de  la  communauté,  à  un  &ge  1 

nktîTemeiit  peu  avancé;  mais  le  mauvais  cété  da  sa  situation,  c*est  Tisolement,  'J 

Vabaeoe»  det  gens  auaai  instniits  dans  sa  partie,  aveo  qui  il  poûie  de  temps,  à  autre  ^ 

▼enir  en  contact.  » 
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trois  (1)  ;  chacune  avait  envoyé  non  seulement  des  hommes  du  paiti 
au  pouvoir,  mais  même  des  chefs  d'opposition.  C'est  à  cette  assemblée 
la  plus  compétente  que  l'Australasie  pût  fournir,  que  sir  H.  Parkes, 
élu  président  à  l'unanimité  avec  droit  de  vote,  a  soumis  les  principes 
de  soQ  choix  c[ui  ont  servi  de  base  aux  discussions  d'où  est  sorti  le 
teite  par  cliapitres  et  articles,  aujourd'hui  soumis  aux  législateurs  des 
futures  parties  contractantes  et  destiné  à  devenir,  après  quelques  mo- 
diDcations,  l'acte  constitutif  d'une  confédération  coloniale  britannique 
qui  aura  nom  :  "  The  Commonwealth  ofAustralia  ". 

De  prime  abord,  il  vient  naturellement  à  l'esprit  que  la  constitutioD 
d'Australie  doit  être  calquée  sur  celle  du  Dominion  of  Canada  ;  il  n'en 
est  rien  cependant.  Une  telle  solution  plairait  à  nos  étroites  idéfê 
françaises  d'uniformité  coloniale  ;  mais  les  Australiens  travaillant  pour 
eux-mênie?,  sans  aucune  immixtion  de  la  part  de  leur  métropole,  ne 
se  sont  pas  imposé  une  similitude  que  n'exige  pas,  d'ailleurs,  le  régime 
admis  par  TAngleterre.  En  pleine  liberté,  sans  même  l'assistance  d'un 
représentant  de  la  Reine,  ils  ont  rédigé  leur  projet  et  en  fait  c'est 
plutôt  à  l'autre  grande  confédération  du  globe,  à  celle  des  États-Cois, 
que  ressemblera  la  future  association  australienne.  A  la  constitution 
aitiéricaioe,  les  conventionnels  de  Sydney  ont  emprunté  leur  principe 
fondamental,  l'autonomie  de  chacune  des  unités  composantes  qui  seront 
appelées  États  et  non  pas  provinces  comme  dans  la  Puissance  du  Ca- 
nada; de  là,  une  limitation  stricte  des  attributions  de  l'autorité  fédérale; 
de  là  aussi  cette  règle  que  les  États  conservent  tout  pouvoir  dont  ils 
ne  sa  sont  pas  nominativement  dessaisis.  L'armée,  la  marine,  les  aflEaires 
extérieures  et  les  traités,  les  rapports  avec  les  lies  du  Pacifique,  l'immi- 
gratioû,  la  législation  d'exception  nécessaire  pour  toute  autre  race  que 
celle  des  blancs  (2),  des  Maoris  et  des  aborigènes  d'Australie,  les  em- 
prunts sur  le  crédit  unifié  de  la  confédération,  le  règlement  des  droits 
de  douane  sous  la  condition  formelle  d'un  tarif  uniforme  et  d'un  libre- 


(1)  Fiji  ne  «'était  {mlb  (Sait  représenter,  maifl  afait  enToyé  par  lettre  son  adhéskM 
A  toat  ce  qui  serait  décidé. 

(i)  La  eoûâtitation  permettra  au  goa?ernemeot  fédéral  c  d*exclure  les  Chinois,  les 
Hindous  et  autres  étrangers,  et  même  les  Anglais  en  cas  de  nécessité  ;  elle  permettra 
d'imposer  au  besoin  des  conditions,  comme  le  font  les  Ëtats-Unis,  poar  empédier 
rimniigralioi)  de  panvres  et  d*aotres  gens  inntiles  ».  (Sir  S.  GriffiUi,  de  QneeMland, 
coaventioQ  de  t891,  Btue  book  p.  286.) 
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échange  absolu  au  dedans,  tels  sont,  parmi  les  titres  spécialement 
attribués  par  le  projet  au  parlement  central,  ceux  qui  peuvent  inté- 
resser une  nation  étrangère. 

C'est  aussi  d'après  le  modèle  américain  que  sera  façonné  le  pouvoir 
législatif  :  sous  l'autorité  de  la  Couronne  du  Royaume-Uni  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Lrlande,  le  Parlement  comprendra  un  Senale  et  une  Houue 
of  Représentatives.  Celle-ci  aura  pour  base  de  la  fixation  du  nombre 
de  ses  membres,  le  chiSre  de  la  population;  les  députés  seront  choi- 
sis tous  les  trois  ans,  à  raison  de  1  par  30.000  habitants,  une  répar* 
tition  nouvelle  étant  faite  à  chaque  recensement  décennal.  Malgré  cette 
représentation  proportionneUe,  le  respect  des  États,  en  tant  qu'indivi- 
dualités, se  manifeste  par  l'établissement  d'un  minimum  de  quatre 
représentants  et  aussi  par  la  latitude  laissée  à  chaque  colonie  de  déter- 
miner elle-même  les  conditions  de  capacité  qui  seront  en  vigueur  sur 
son  territoire  pour  pouvoir  participer  aux  élections  fédérales  (1) . 

Le  Sénat  qu'on  aurait  mieux  dénommé  Conseil  des  États,  comme 
on  Ta  proposé,  ne  ressemblera  en  rien  à  la  chambre  haute  cana- 
dienne dont  les  membres  sont  nommés  à  vie  par  le  gouverneur  géné- 
ral du  Dominion;  il  sera  composé  de  huit  membres  par  État,  lesquels 
seront  choisis  directement  par  chaque  parlement  local,  comme  dans 
l'Union  américaine,  nommés  pour  six  ans,  renouvelés  par  moitié  tous 
les  trois  ans.  L'Australie  occidentale,  avec  ses  45.800  âmes,  jouira 
dans  la  haute  assemblée  d'une  influence  égale  à  celle  de  la  colonie 
mère  en  persoime  ;  c'est  là  une  garantie  indispensable  pour  les  faibles 
d'aujourd'hui  et  aussi  pour  ceux  des  contractants  qui  sont  destinés  à 
être  plus  tard  grandement  dépassés  en  population.  Le  sénat  d'Austra- 
lie n'est  cependant  pas  appelé  à  devenir,  comme  le  sénat  américain, 
le  corps  dirigeant  de  l'État;  les  Australiens  ne  se  sont  pas  laissé 
entraîner  par  leur  admiration  pour  la  grande  république  jusqu'à  copier 
servilement  les  défectuosités  de  la  constitution  de  Washington.  Au 
Canada,  à  l'Angleterre,  aux  grandes  puissances  constitutionnelles,  à 
eux-mêmes,  ils  ont  pris  l'organisation  du  pouvoir  exécutif  et  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  ministérielle. 

La  Reine  se  fera  représenter  par  im  gouverneur  général  qu'elle  dési- 

(1)  Ce  qui  donnerait  pour  AT.^.Tf.,  40  représentants  ;  ponr  F.,  40;  pour  N.-Z., 
21;  pour  Q.,  14;  pour  S,  A.,  10;  pour  T.,  5;  pour  W.  A.,  4  (le  minimiim  aa  |liea 
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gnem  ou  ïmppeilera  smvant  «on  pkisîr^  maïs  dont  le  tnitemeiit  am 
payé  par  le  budget  ordinaire  de  la  ooofédératîoD  (1).  €e  très  hant 
fonctioQtjaire  aura  charge  de  convoquer  et  de  proroger  le  Parlemeot; 
il  pourra  dissoudre  la  C!hambre  des  Représentants.  Il  sera  assisté  d'un 
Fédéral  Ej^œutive  Couneil  dont  les  sept  membres  auront  accès  au  Par- 
leméol,  avec  faculté  d'y  siéger  et  seront  secrétaires  d'Ëtat  de  la  BeîDe 
pour  TAustraUe.  Il  nommera  ou  révoquera  les  titulaires  de  tous  ein- 
plûis  publics.  Le  commandement  en  chef  de  la  force  année,  qui  saa 
fédérale,  quant  à  Toi^ganisation  et  quant  à  l'action  devant  l'ennemi,  loi 
sera  dévolu  sur  terre  comme  sur  mer.  U  aura  charge  enfin  de  donoa, 
au  nom  de  la  souveraine,  son  approbation  aux  lois  édictées  ;  ouis  il 
pourra  aussi  la  refuser  ou  la  réserver  jusqu'après  avis  de  la  Reine  (joi 
Jouira  pendant  deux  ans  d'un  pouvoir  suspensif.  Les  prérogatives  cods- 
tUutîoQDelles  de  la  Couronne  sont  absolument  respectées. 

AuKiessous  du  pouvoir  fédéral,  chaque  État  conservera  telles  qudles 
ses  présentes  institutions;  aucun  changement  ne  sera  imposé  d'office. 
La  conveolioD  de  Sydney  a  témoigné  de  sa  déférence  envers  l'auio- 
Domie  Jocale  au  point  de  ne  pas  édicter  une  règle  générale  quant  au 
mode  de  désignation  des  lieutenants- gouverneurs;  ayant  à  choisir 
entre  la  nomination  et  l'élection,  elle  a  adopté  les  deux  systèmes 
concurremment.  Si  Victoria  veut  voir  à  sa  tête  un  chef  qui  soit  le  man- 
dataire de  la  Reine,  elle  l'aura  suivant  le  mode  canadien;  mais,  à  côté 
d'elle,  la  Nouvelle-Galles  pourra  élire  librement  un  président  d'après  U 
procédure  dont  elle  aura  fait  choix.  En  sonune,  chacun  des  ÊUts 
jouira  de  la  faculté  de  passer  ra  quelque  sorte  de  la  royauté  à  la 
république  ou  inversement,  sans  barricades,  en  vertu  d'un  simple  vote, 
au  gré  des  événements.  Restera-t-il  aux  Australiens  quelque  liberté 
politique  à  revendiquer? 

De  même,  on  n'a  point  porté  la  main  sur  les  institutions  judiciaires 
des  colonies  distinctes;  on  a  créé  seulement  dans  le  projet  une 
Juridicfion  supérieure:  la.  Suprême  Court  of  Australia  avec  ses  cours 
fédérak'3  secondaires.  Cette  cour  ne  sera  pas  une  simple  cbamhre 
d'appel  ;  son  action  s'exercera  à  la  place  de  celle  dévolue  jusqu'à  ce  jour 
au  comité  judiciaire  du  Conseil  privé  de  la  Reine  et  contrairement  à  ce 

(t)  Ce  traiLemeat  est  filé  par  la  constitation  à  vol  minimnm  de  250.000  firancB;  il 
pourra  être  augmenté  firûm  Urne  fo  Ume^  c*eit^-dire  an  gré  des  circoastancM.  On 
pourra  aiiiâl  récompenser  toat  gouvemeor  général  dont  TAnstralie  sera  satisûÀle. 
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qui  a  lieu  au  Canada,  ses  jugements  seront  définitifs.  Cependant,  ^^  ^ 
c'est  là  une  restriction  d'une  très  haute  importance  introduite  au  ccmfs 
des  débats,  —  toutes  les  fois  que  rintèrêt  public  soit  de  TAustralie, 
soit  de  Tun  des  États,  soit  de  toute  autre  terre  britannique,  sera  mis 
en  jeu,  la  Reine  pourra  permettre  qu'appel  soit  fait  auprès  d'elle  de  la 
sentence  de  la  Cour  suprême. 

Les  législateurs  australiens  n'ont  pas  négligé  de  donn^  à  leur 
pouvoir  judiciaire,  avec  la  force,  l'indépendance.  Les  juges  recevront 
leur  mandat  du  gouverneur  général  en  conseil;  ils  ne  pourront  être 
destitués  qu'en  vertu  d'un  accord  entre  l'exécutif  et  le  législatif,  par  le 
gouverneur,  sur  l'avis  de  ses  ministres,  après  une  adresse  spéciale  for- 
mulée par  les  deux  chambres.  Toutefois,  les  attributions  ne  seront 
point  telles  que  la  haute  cour  d'Australie  puisse  aspirer  au  rôle  si  élevé 
qui  est  celui  de  la  Cour  suprême  des  États-Unis  d'Amérique.  Ainsi 
eUe  ne  sera  pas  investie  du  droit  de  refuser  l'application  de  telle  loi 
fédérale  considérée  comme  contraire  à  l'esprit  ou  à  la  lettre  de  la  cons- 
titution. Mais  elle  est  l'arbitre  désigné  non  seulement  dans  les  conflits 
particuliers  issus  des  différences  entre  les  législations  coloniales,  mais 
aussi  entre  les  États  eux-mêmes  dont  les  rivalités  trouveront  là  leur 
pierre  d'achoppement.  La  Cour  suprême  travaillera  ainsi  très  utile- 
ment à  la  consolidation  et  au  maintien  du  lien  fédératif  ;  son  existence 
compensera  partiellement  la  faiblesse  relative  de  l'autorité  centrale 
vis-à-vis  des  États  autonomes. 

Ce  sont  là  les  grandes  lignes  du  projet  adopté  par  la  convention  de 
Sydney  (1).  L'acte  n'est  pas  encore  définitif;  il  est  maintenant  sou- 
mis aux  législatures  coloniales,  qui  ne  manqueront  pas  de  demander 
quelques  modifications  sur  lesquelles  l'accord  devra  se  faire  avant  de 
solliciter  l'assentiment  de  la  métropole.  Or,  il  se  peut  que,  sur  ces 
théâtres  réduits,  les  intérêts  personnels  et  locaux  viennent  à  se  ma- 
nifester avec  vivacité  et  à  créer  des  difBcultés.  Déjà,  il  est  certain  que 
la  Nouvelle-Zélande  restera  en  dehors  de  la  fédération,  9.  out  in  the 
cold  9,  comme  disent,  non  sans  ironie,  les  Australiens  qui  la  croient 


(1)  Notons  en  passant  une  sage  disposition  :  <  Les  dépenses  pour  des  serrices 
autres  que  les  services  normaux  du  gouvernement,  ne  seront  pas  autorisées  par  la 
même  loi  qui  fixera  la  dotation  annuelle  de  ces  services  normaux,  mais  seront  auto- 
risées par  une  loi  ou  par  des  lois  distinctes  »  (art  55^  §  4).  La  loi  de  budget  devra 
être  purement  fiscale. 


/J 


Digitizedby  Google  'I 


T 


491  REVUE  FRANÇAISE 

destinée  à  venir  bientôt  frapper  à  U  porte  de  la  maison  coomume 
oonune  une  pauvresse  exposée  au  froid  et  aux  intempéries.  Au» 
vient  d'en  décider  son  parlement  qui  a  repoussé  la  mise  en  discus- 
sion du  plan  constitutionnel.  Cette  abstention  était  d'ailleurs  prévue: 
à  Sydney,  les  délégués  zélandais,  ont  eu  une  attitude  très  franche  qui 
ont  pris  part  à  tous  les  débats,  se  disant  prêts  à  admettre  une  alliance 
militaire,  mais  désireux  pour  tout  le  reste  de  réserver  l'avenir,  sans 
être  t  en  aucune  manière  ennemis  de  l'idée  fédérative  »  (1).  Aussi 
a-tron,  dans  le  texte  du  projet,  substitué  partout  le  terme  Australia 
à  celui  d*Au8tralas%a;  mais  on  a  établi  la  faculté  d'accession  ulté- 
rieure, n  est  cependant  incontestable  que  les  membres  de  la  convaition 
ont  su  taire  abstraction  de  leurs  sentiments  particularistes  ;  n'ayant 
en  vue  que  le  but  élevé  à  atteindre,  ils  ont  su  consentir  des  conces- 
sions réciproques  et  tourner  les  obstacles  trop  dangereux.  Ainsi,  la 
question  douanière,  jugée  assez  importante  pour  être,  en  son  principe, 
inscrite  dans  l'acte  fondamental  du  GommonwealUi,  a  été  résolue  d*une 
manière  formelle,  à  runanimitéy  dans  le  sens  du  libre-échange  inté- 
rieur; mais  ce  que  sera  le  tarif,  fiscal  ou  hautement  protectair, 
la  convention  a  laissé  au  futur  Parlement  fédéral  la  charge  de  réta- 
blir, et,  en  attendant,  chaque  État  pourra  maintenir  à  l'encootre  de 
ses  voisins  les  barrières  douanières  actuelles. 

La  même  prudence  se  manifeste  sur  d'autres  points.  Ainsi  le 
Commonwealth  pourra,  après  entente,  prendre  à  son  compte  et  conso- 
lider tout  ou  partie  des  dettes  des  États,  moyennant  indemnité  ou 
intérêts  convenables;  il  pourra,  avec  le  consentement  des  parties, 
scinder  les  États  trop  grands  ou  fusionner  les  trop  petits.  On  a  aussi 
renvoyé  à  plus  tard  la  localisation  de  la  capitale  fédérale  ;  où  placer 
le  Washington  ou  l'Ottawa  d'Australie?  On  a  proposé  Hobart  ^ 
Tasmanie,  et,  avec  plus  de  raison,  la  petite  cité  d*Albury,  sur  le 
Murray,  aux  confins  des  deux  grandes  colonies  rivales  en  prépondé- 
rance. Hais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  villes  ne  paraît  convenir  à 
sir  H.  Parkes  ;  ironiquement,  il  leur  a  opposé  l'îlot  de  Lord  Howe  à 
quelques  centaines  de  kilomètres  de  la  côte  australienne  et  la  décision 
est  restée  en  suspens.  Pour  la  première  réunion  du  Parlement  le  lieu 
sera  déterminé  par  le  gouverneur  général  à  la  majorité  des  gouver- 

(1)  Rnnel,  de  i^.-Z.,  Bkêê  hook,  Coot.  1S91,  p.  28. 
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nears  des  États  ;  or,  quand  sénateurs  et  députés  se  trouveront  assem- 
blés, on  verra  bien,  se  dit  sir  Henry,  si  aux  charmes  de  Sydney,  la 
Queen  city  of  the  South,  capitale  de  la  colonie  mère,  la  majorité  d'entre 
eux  préfère  une  installation  dans  quelque  bourgade  où  tout  serait  à 
créer  pour  le  confortable  de  l'existence.  La  solution  de  ces  difficultés 
n'est  à  la  vérité  que  retardée;  mais  comme  le  pacte  fédératif  une  fois  con- 
clu ne  pourra  pas  se  dénouer,  on  les  résoudra  toujours  coûte  que  coûte. 

Les  obstacles  plus  sérieux  sont  ceux  qui  doivent  être,  au  préalable, 
aplanis.  La  convention  a  bien  fixé  les  attributions  respectives  des 
deux  chambres  fédérales,  mais  non  pas  à  la  satisfaction  générale. 
D'après  le  projet,  la  prépondérance  absolue,  en  matière  de  finances, 
appartiendrait  à  la  chambre  basse;  le  Sénat,  qui  en  toute  autre 
question  jouirait  d'un  égal  pouvoir,  n'aurait  quant  à  la  loi  du  budget 
que  la  prérogative  de  l'adoption  ou  du  rejet  en  bloc  et  ne  pourrait 
même  pas  modifier  une  loi  quelconque  dans  un  sens  ayant  pour  résultat 
une  aggravation  des  charges  des  contribuables.  Les  débats  sur  cette 
question  ont  été  longs  et  chauds;  les  petites  colonies  tendaient  à 
renforce  la  compétence  du  Sénat  pour  contre-balancer  l'influence  que 
le  chifire  de  la  population  doit  donner  aux  grandes  dans  l'autre 
chambre  et  leurs  délégués  n'ont  admis  qu'avec  hésitation  le  moyen 
terme  ci-dessus  qui  parait  bien  être  pourtant  just  to  the  whole  of  the 
cohniesy  au  gré  de  la  convention.  Mais  voici  les  pariementaires  de 
Melbourne  qui  protestent  ;  ils  voudraient  enlever  au  Sénat  tout  pouvoir 
absolument  au  point  de  vue  budgétaire  !  Une  telle  prétention  est  aussi 
injuste  qu'inadmissible  ;  elle  sera  sans  doute  abandonnée  plutôt  que 
de  voir  compromis  le  Ubre-échange  intercolonial  avec  la  fédération.  Mais 
ffl  elle  venait  à  être  adoptée  par  une  majorité,  il  est  clair  que  l'Australie 
de  l'ouest  au  moins  devra  se  retirer  à  l'écart  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
accru  son  développement  et  sa  population. 

Mieux  encore  que  les  prudentes  précautions  prises,  ce  qui  assurera 
probablement,  après  plus  ou  moins  de  controverses,  le  succès  de  la 
constitution  projetée,  c'est  sa  bonne  adaptation  aux  besoins  austra- 
liens (1).  L'esprit  général  en  est  très  démocratique  et  s'accorde  très 

(1)  Opioion  contraire  de  M.  J.  Borland  :  «  Maintenant  la  fédération  abontira-t-eUe? 
Je  n*en  jarerais  pas.  J'estime  plutôt  qu^elle  avortera,  et  cela  plutôt  dn  fait  de  rAus- 
tralie  même  que  de  la  métropole.  »  (Revue  bleue j  19  septembre  1891,  la  Fédéra-' 
Mon  auUralienne.) 

rv  (!•'  mal  92).  N*  141.  28 
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bien  avec  les  tendances  sociales  qui  gùX  cours  d'un  bout  à  Fautre  de 
I       «  l 'Australasie.  Cet  esprit  se  manifeste  dair^nent  par  le  respect  de  l'auto 

'  nomie  aussi  bien  de  l'électeur  individuel  que  des  États  et  par  cette  pré- 

pondérance budgétaire  qui  est  dévolue  à  la  Chambre  des  Représentants 
et  que  Victoria,  la  plus  hardie  des  colonies,  voudrait  encore  agrandir  ; 
il  s'est  aussi  concentré,  réduit  à  sa  plus  simple  expression  dans  le 
choix  d'un  mot  pour  déterminer  l'espèce  du  nouveau  gouvernement. 
L'Australie  ne  s'appellera  ni  confédération,  ni  puissance  ;  elle  se  hx^ 
lise  Commonwealth. 

Ce  terme,  Comnumwealth,  par  les  souvenirs  de  lliistoire  britannique 
qu'il  a  évoqués,  a  produit  en  Angleterre  une  assez  mauvaise  impres- 
sion ;  il  n'a  pourtant  pas  été  choisi  dans  le  but  d'être  désagréable  à 
la  mère  patrie.  A  la  conférence  préparatoire  de  Melbourne,  on  n'en 
avait  point  parlé  ;  on  disait  alors  :  United  States  ou  Dominion  ofith 
traliay  ou  bien  encore  Federated  Australia.  Mais  vers  cette  époque 
arrivaient  les  premiers  exemplaires  de  l'important  ouvrage  de  J.  Brjœ, 
ihe  American  Commonwealth  ;  plus  tard  cette  œuvre  pleine  d'actualité 
eu  de  telles  conjonctures  fut  lue  et  approfondie  par  tous  les  hommes 
politiques  qui  devaient  se  rendre  à  Sydney.  Le  titre  plut  et  on  l'accom- 
moda à  la  future  confédération,  simplement  parce  que  ce  mot  signifie 
au  sens  strict  ihe  common  wellrbeingy  le  commun  bien-être,  et,  par 
dérivation,  fe  corps  entier  du  peuple  formé  en  État,  t  Au  moment,  dit 
un  délégué  (i),  où  nous  unissons  ces  colonies,  faisons  choix  d'un  mot 
nouveau  qui  montre  nettement  quel  est  notre  but.  » 

D'autres  dispositions  plus  importantes  ont  été  signalées  comme 
tendant  vers  l'indépendance  ;  et  d'abord  ceci  que  la  constitution  ayant 
reçu  pour  base  le  principe  de  l'autonomie  des  États,  est  plus  améri- 
caine que  canadienne  eu  sa  forme.  Ce  n'est  là,  cependant,  qu'une  ooo- 
îiéquence  très  naturelle  des  faits. 

Le  Dominion  ne  s'est  pas  formé  d'une  manière  identique.  Les  deux 
Canadas  qu'on  avait  unis,  en  1840,  sous  un  seul  et  même  gouverne- 
ment, dans  l'espoir  de  dénaturaliser  l'élément  firançais,  en  étaient 

(1)  M.  Playford  de  S,  A,^  raUié  après  avoir  proposé  United  AustroUa  (Blue  èook, 

p.  229).  —  Bryce  est  sonvent  cité  par  des  orateurs  différents  ;  Toir  p.  33,  61,  80, 

S7,  226,  247  da  Liyre  bien  des  procès-yerbaax.  Ce  document  ne  permet  pas  toutefois 

de  saTOir  qui  a  fait  la  première  proposition.  —  Le  terme  a  été  adopté  par  16  toîx 

f  contre  13,  M.  Dibbs,  le  soi-disant  séparatiste,  voUnt  contre. 
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arrivés,  vingt-cinq  ans  plus  tard»  à  un  état  de  rivalité  aiguë  dont  souf- 
frait la  chose  publique;  comme  remède  on  créa  un  système  fédératif. 
Les  Provinces  maritimes  adhérèrent  au  pacte;  mais  la  prépondérance 
des  Canadas  fit  que  le  British  North  America  Act  de  1867  fut  en  fait 
un  démembrement  partiel  de  Y  Union.  Aussi  le  pouvoir  existant  ne  se 
dessaisit-il  au  profit  des  autorités  provinciales  naissant  au-dessous  de 
loi  que  d'attributions  limitées  de  manière  à  satisfaire  les  aspirations 
locales  tout  en  diminuant  le  moins  possible  sa  propre  force  centrali- 
satrice. 

A  cent  ans  de  distance,  la  situation  australienne  se  rapproche  au 
contraire  des  circonstances  au  milieu  desquelles  les  États-Unis  adop- 
tèrent leur  présente  constitution.  Au  premier  abord,  les  colonies 
anglaises  révoltées,  ayant  en  vue  l'indépendance  avant  tout,  ne 
s'étaient  alliées  que  pour  la  guerre.  Ce  ne  fut  qu'en  1787»  après  plu- 
sieurs années  de  liberté  et  de  paix  extérieure,  qu'elles  comprirent  la 
nécessité  de  resserrer  leurs  liens  pour  former  un  corps  de  nation;  mais 
alors,  à  la  puissance  supérieure  créée  a'u-dessus  des  États,  elle  ne  con- 
cédèrent que  la  moindre  influence  possible;  au  fédéral,  ce  no  fut 
qu'  «  un  gouvernement  au  minimum  »  (1).  «  Le  premier  amour  de 
moQ  cœur,  disait  un  Américain  (2),  est  pour  la  communauté  du  Mas- 
sachussetts;  mon  amour  pour  l'Union  a  pour  base  cet  attachement  & 
mou  sol  natal.  »  Ce  qui  était  au  fond  des  cœurs,  on  l'inscrivit  dans 
la  constitution,  et  on  eut  soin  de  préciser  dans  une  «  Déclaration 
des  droits  »  la  liste  des  libertés  auxquelles  le  pouvoir  central  devait 
être  incapable  de  porter  atteinte. 

Les  colonies  australiennes  agissent  de  même;  en  assurant  l'auto- 
nomie des  États,  elles  ne  font  qu'obéir  à  un  sentiment  humain  :  se 
dépouiller  le  moins  possible  du  bien  que  l'on  possède. 

L'institution  de  la  Cour  suprême  ne  témoigne  pas  non  plus  d'un 
mouvement  préconçu  dans  la  voie  séparatiste.  On  voulait  bien  de 
prime  abord  qu'elle  se  substituât,  eu  égard  à  l'Australie,  en  tout  et 
pour  tout,  au  Conseil  privé  de  la  Reine;  mais  on  a  objecté  qu'une 
mesure  aussi  radicale  ne  pourrait  être  prise  aussi  longtemps  que  la 
connexion   politique   serait  maintenue   avec  la   métropole.    On   l'a 

(1)  E.  Boatmy,  Éiudes  de  droit  consUtutUmnel^  p.  108. 

W  Joiiah  Qoinçy,  cité  par  Q.  Jannek.  lei  Étatê-Vms  contetnporoifti,  I,  p.  69. 
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reoonnQ,  et  ^  conséquence  fut  admise  cette  restriction  dans  Tintérét 
public,  signalée  ci-dessus.  Pour  toutes  les  aflEadres  privées  cependant, 
la  Cour  d'Australie  jugera  en  dernier  ressort;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
preuve  nouvelle  des  influences  démooratiques.  Le  législateur  se  pro- 
pose en  effet  d'enlever  au  plaideur  riche  un  incontestable  avantage 
dont  il  jouit  au  détriment  du  pauvre  ;  car  l'appel  final  à  la  lointaine 
juridiction  londonienne  est  forcément  très  dispendieux.  Le  maintien 
du  recours  à  la  Reine,  en  certains  cas,  réduit  cette  innovation  à  noe 
simplification  de  procédure  sans  portée  politique. 

A  cdté  de  ces  fausses  apparences  séparatistes,  il  importe  de  noier, 
non  seulement  que  le  texte  de  la  constitution  déclare  sans  ambages  la 
fédération  formée  sous  l'autorité  de  la  cour(»uie  d'Angleterre,  mais 
aussi  que  la  Reine  nomme  le  gouverneur  général,  reçoit  les  mêmes  m- 
ments  de  fidélité,  possède  les  mêmes  droits  de  veto  qui  lui  sont  attri- 
bués pour  le  Canada  par  Tacte  de  l'Amérique  du  Nord.  Loyalisme  de 
pure  forme,  dira-t-on.  NuUement;  ce  loyalisme  est  bien  dans  le  fond 
comme  dans  les  mots,  car  les  délégués  avaient  reçu  de  leurs  parle- 
ments respectifs  mandat  de  faire  la  fédération  under  the  Crmon. 

Les  articles  de  la  constitution  sont  d'ailleurs,  à  ce  point  de  vue,  cor- 
roborés par  les  déclarations  personnelles  qui  abondent  surtout  dans  les 
comptes  rendus  de  la  conférence  de  1890  ;  le  principe.  Tannée  sui- 
vante, n'était  plus  à  discuter.  Sir  H.  Parkes  luinmême  disait  :  c  Le 
drapeau  de  l'Australasie  unifiée  ne  signifie  point  pour  moi  la  sépara- 
tion de  l'empire  (Applaudissements  prolongés.);  la  fédération  n'est 
pas,  à  mes  yeux,  un  essai  de  créer  une  organisation  politique  dis- 
tincte. »  (1). 


(1)  Blue  hook,  p.  13. 

La  proposition  la  plus  hardie,  celle  de  mettre  le  gonvemeor  gèoéral  loi-méne  i 
rélection  a  été  faite  par  nn  délégué  de  N,  Z.,  colonie  la  ploa  loyaliste.  EUe  était 
appuyée  sur  un  motif  social  :  un  contribuable  doit  pouToir  prétendre  à  tout  poite 
pour  le  salaire  du  titulaire  duquel  il  est  taxé.  Mais  son  auteur,  sir  G.  Gr^,  ^net- 
tait  aussitôt  après  tout  un  plan  de  fédération  impériale.  Elle  a  été  repoossée  pir 
35  Toiz  contre  3.  Des  fédéralistes  militants,  comme  l'historien  Froude,  adraettraieBt 
d'ailleurs  une  mesure  aussi  radicale.  {Oceanay  p.  196.) 

U  faut  noter  aussi  Tattitude  de  Mr.  Dibbs,  délégué  de  N.  S,  W.  A  la  GonTentk»,  û 
s*est  déclaré  républicain  et  partisan  de  Findépendanoe.  Mais  cette  déoMHUtntk» 
perd  toute  sa  valeur  si  Ton  considère  que  son  auteur  est,  à  Sydney,  le  chef  di 
parti  adverse  de  sir  H.  Parkes  et  que  son  esprit  d'opposition  systématique  est  allé 
ju8qu*à  lui  faire  faire  tous  ses  efforts  pour  entraver  la  fédération,  première  eondi- 
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Or,  plutôt  que  dans  les  journaux  quotidiens,  c'est,  il  me  semble, 
dans  les  débats  de  cette  convention  réunissant  à  Sydney  les  hommes 
dirigeants  de  tous  les  partis,  qu'on  doit  chercher  l'expression  aussi  vraie 
que  possible  des  sentiments  australiens  actuels  à  l'endroit  de  la  loin- 
taine métropole;  les  discours  n'ont  pas  été  prononcés  sans  prépara- 
tion et  sans  que  leurs  auteurs  fussent  certains  d'être  approuvés  par 
leurs  mandants  respectifs  (1). 

Cependant,  malgré  la  présence  de  quelques  natifs  australiens,  on 
ne  peut  pas  dire  que  les  hommes  aujourd'hui  au  pouvoir  représentent 
exactement  la  «  Jeune  Australie  »,  celle  qui,  née  sur  le  sol  colonial,  ne 
Gomudt  point  le  «  Aome,  sweet  home  »  des  Ues-Britanniques  et  dont 
Téducaticm  politique  est  encore  loin  d'être  faite.  C*est  exclusivement 
parmi  les  Atutraliatirbom  que  VAuitralian  Natives  Asiociation  recrute 
ses  adhérents;  mais  cette  société  qui,  à  l'occasion,  deviendrait  facile- 
ment un  foyer  de  résistance,  n'est  pas  anti-anglaise  et  ne  s'inspire  que 
de  œ  sentiment  provincial  dont  j'ai  déjà  marqué  le  développement. 
C'est,  à  coup  sûr,  la  jeunesse  au  sang  ardent  qui  serait,  à  ce  jour,  la 
plus  prompte  à  courir  aux  armes  s'il  fallait  défendre  les  libertés  de  son 
pays;  mais,  pour  cela,  il  importerait  que  la  querelle  avec  la  mère 
patrie  fàt  plus  qu'un  simple  dissentiment. 

Des  paroles  aux  actes,  il  y  a  loin.  Ainsi  Queensland,  en  ces  der- 


tion  cependant  de  Tindépeudance  ;  pour  faire  échec  à  sir  Henry,  il  ne  cessait,  sui- 
vant sa  propre  expression,  de  lancer  des  bombes  au  milieu  de  rassemblée,  en  éveil- 
lant les  sosoeptibilités  les  plus  dangereuses.  Aujourd'hui,  deyenu  premier  ministre  de 
la  colonie,  il  est  bien  obligé  de  changer  d'attitude;  ses  opinions  sont  à  la  merci  des 
événements. 

(1)  En  août  et  septembre  1891,  la  presse  britannique  a  été  en  proie  à  une  véri- 
table épidémie  d'articles  anti-australasiens  ;  les  publications  des  revues  Nineteenth 
(^«n*wy^  Fortmghtlyj  Contemporary  ont  eu  de  l'écho  jusque  dans  les  journaux  de 
France.  Mais  la  simultanéité  de  ces  attaques  donnent  â  l'ensemble  l'aspect  d'un  com- 
plot combiné  pour  jeter  le  discrédit  sur  les  finances  coloniales  et  enlève,  par  suite, 
toute  valeur  aux  allégations  des  auteurs.  L'un  d'eux  notamment,  Mr.  Christie  Mur- 
ait soutient  la  thèse  que  les  Australasiens  haistent  l'Angleterre  parce  que  celle-ci 
leor  envoie  dès  immigrants.  C'est  là  une  énorme  exagération.  A  Sydney,  aucun  des 
coQvenUonnels  n'a  manifesté  la  moindre  haine.  Ces  articles  ont  été  réfutés  avec 
^iS^ur  par  l'agent  général  de  Tasmanie,  sir  Ed.  Braddon,  dans  la  Contemporary 
^  décembre  et  devant  le  Colonial  ln$tUiUe.  Cette  haine  est,  d'ailleurs,  restée  invi- 
>ible  pour  des  observateurs  tels  que  Fronde,  Dilke,  de  Hubner  et  aussi  pour  le  gé- 
'^  Booth  qui  vient  de  faire  une  grande  tournée,  afin  d'implanter  l'Année  du 
^utaux  Antipodes  (Social prdbleiM  aJt  theant^f>ode$yContemporary  Review^  mars  1892). 
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nières  années,  s'est  signalé  par  ses  aOures  s^[Miratistes.  Gomme  oonsé- 
quenoe  de  l'échec  de  la  politique  en  Nouvelle -Guinée,  l'opimoQ 
publique  surexcitée  fit  rejeter  le  Naval  DefeMe  BiUy  puis  s'en  prit  u 
gouverneur  que  la  métropole  dut  rappeler.  Sans  prendre  l'avis  préa- 
lable des  colons,  comme  ils  l'avaient  demandé,  le  CoUmial  Office  envoyi 
alors  à  Brisbane  sir  H.  Blake,  un  fonctionnaire  qui,  par  ses  antéoédeote 
ne  pouvait  être  qu'odieux  à  tous  les  Irlandais.  Cétait  braver  le  senti- 
ment colonial  ;  un  parti  dit  national  se  forma.  Eh  bien  !  Queenshod 
s'est41  proclamé  indépendant?  Non,  et  au  lieu  de  cela,  il  vient  en  août 
dernier  d'adhérer  à  la  loi  pour  l'entretien  de  la  flotte  d'Austnlasie. 
C'est  qu'en  réfléchissant,  les  Australiens  voient  plus  d'avantages  (joe 
d'inconvénients  à  rester  ce  qu'on  leur  permet  d'être  :  Austnlieos 
d'abord.  Anglais  ensuite.  Ds  ont  bien  conscience  que,  malgré  ]m 
croissance  hfttive,  ils  sont  loin  d*étre  arrivés  à  leur  entier  développe- 
ment. Longtemps  encore,  malgré  la  richesse  des  Victoriens,  ils  devront 
recourir  aux  financiers  de  Londres  d'autant  plus  accommodants  que  les 
risques  seront  moindres  et  que  les  produits  d'^npruntsne  serviront  qu'à 
des  dépenses  de  rapport.  Libres,  ils  devraient  entretaiir  à  l'étranger  des 
agents  diplomatiques  et  consulaires  et,  avec  leurs  prétentions  à  régud 
du  Pacifique,  ils  seraient  dans  la  nécessité  de  mettre  leur  armée  et 
leur  flotte  sur  un  pied  autrement  fort  que  ne  le  comporte  le  N<mû 
Defence  Bill  réalisé  en  collaboration  avec  la  mère  patrie  (1).  Si  la 
«  Jeune  Australie  »  veut  nous  voir  lui  abandonner  la  CalédoDie,  œ 
n'est  sans  doute  pas  à  titre  de  don  de  joyeux  avènement;  les  Ëtati- 
Unis  ne  sont  pas  encore  devenus  les  mattres  des  Bermudes.  Un  mécon- 
tentement passager  ne  suffirait  d'ailleurs  pas  pour  creuser  assez 
profond  le  fossé  entre  deux  nations  britanniques.  Bien  plus  anti-loyale 
que  Queensland,  Terre-Neuve  s'est  montrée  quand,  dans  une  eflferves- 
cence  à  propos  du  French  shore,  la  populace  a  traîné  par  les  mes  de 
Saint-John's  le  pavillon  de  la  Reine  attaché  à  la  queue  d'un  cheval; 
rtle  n'est  cependant  pas  encore  un  État  de  l'Union  américaine. 

D'où  pourrait  donc  sui^rla  cause  déterminante  assez  énergique  poor 
rompre  un  lien  d'apparence  si  ténue  et  qui  pourtant  résiste  à  de  vio- 


(1)  Les  navires  de  la  noateUe  flotte  d'Aostralasie  appartiennefit  à  k  marine  n^ile; 
quand  ils  seront  démodés,  ih  seront  remplacés  par  des  types  ph»  rteents,  sans  np 
mentation  de  dépense  poor  les  colonies. 
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lentes  secousses?  Croit-on  que  l'Angleterre,  oublieuse  de  la  leçon 
qu'dle  reçut  au  siècle  dernier,  va  répudier  toute  sa  politique  coloniale 
contemporaine  et  attenter  aux  libertés  provinciales  de  ses  sujets 
•d*outre-mer7  En  1T7S,  elle  a  obtenu  Tinsurrection  en  faisant  voter  à 
Londres  un  impôt  sur  ses  colons  d'Amérique  pour  la  formation  d'une 
armée  américaine;  en  1887,  elle  a  obtenu  de  ses  colons  des  anti- 
podes, par  l'influence  de  la  liberté,  leur  contribution  pécuniaire  à 
l'accroissement  des  forces  navales  agissant  dans  les  mers  d'Australasie. 
En  n'entravant  pas,  mieux  que  cela,  en  encourageant  le  mouvement 
iëdératif,  la  métropole  afiirme  encore  sa  manière  de  faire  libérale  et 
écarte  ainsi  sagement  les  causes  de  conflit.  Il  est  donc  très  peu  pro- 
bable que  sur  une  question  d'ordre  intérieur,  une  difiiculté  réellement 
grave  puisse  naître.  La  même  improbabilité  existe  sur  le  terrain  étran- 
ger; car,  certes,  dans  le  Pacifique,  comme  dans  la  Zambézie  ou  la  mer 
de  Behring,  l'Angleterre  ne  manque  pas  de  soutenir  les  revendications 
coloniales  avec  une  persévérance  et  une  énei^e  que  la  puissance  de 
Tadversaire  peut  seule  arrêter. 

Ihis,  pense-t-on,  l'Australie  poussera  l'égoïsme  jusqu'à  se  déclarer 
libre  au  moment  même  où  l'Angleterre  partira  en  guerre  contre  une 
grande  nation  ;  elle  le  ferait  pour  éviter  de  voir  ses  côtes  dévastées  et 
son  commerce  ruiné.  Cette  supposition  est  contraire  aux  faits.  Les 
menaces  de  guerre  avec  la  Russie  n'ont  eu  d'autres  résultats  que  la 
construction  de  forts  et  de  bâtiments  de  combat  ;  puis  on  ne  doit  pas 
oublier  l'envoi  d'un  contingent  pour  participer  à  l'expédition  du  Soudan, 
envoi  qui,  à  la  vérité,  a  été  depuis  énergiquement  critiqué  par  les 
ennemis  politiques  de  son  initiateur,  M.  Dalley,  alors  premier  ministre 
de  la  Nouvelle-Galles,  mais  qui,  le  cas  échéant,  en  dehors  d'une  lutte 
éiectCHrale,  ne  manquerait  pas  d'être  renouvelé  (1).  D'ailleurs,  comment 
du  jour  au  lendemain,  les  Australasiens  perdraient-ils  ce  qu'ils  ont  de 
sympathie  pour  la  mère  patrie,  au  point  de  ne  pas  faire  acte  de 
belligérant  par  la  fourniture  de  comlnistible,  de  provisions  et  de  main- 
d'oeuvre  aux  vaisseaux  anglais  en  relâche?  Et  puis  l'adversaire  se 

(1)  «  Avant  qu'A  soit  longtemps,  nous  serons  en  mesure  de  foomir  un  contingent 
<:oiisidérable  qui  sera  heureux  de  serrir  Sa  Mi^esté  et  ses  colonies  à  bord  des  navires 
de  la  flotte...  »  (Russell,  de  N.  Z.,  conf.  de  1890,  p.  69).  —  «  Nous  désirons  être 
P*^  à  assister  la  mère  patrie,  f^t^t  que  d*aToir  à  demander  son  aide,  si  une  guerre 
Tenait  Jamais  à  éclater.  >  (Lee  Steere,  de  W.  A.,  conf.  de  1890,  Blue  Book.p.  80). 
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refuserait  certainement  à  reconnaître  cette  indépendance  d'occason 
proclamée  dans  l'intérêt  trop  évident  non  seulement  des  cdonies,  maii 
d'un  nombre  considérable  de  navires  métrqK)litain8  dont  la  propri^ 
serait  transférée  jusqu'à  nouvel  ordre  à  des  agents  australiens.  (1) 

Quant  à  une  scission  sans  cause  violente,  pacifique,  concertée  à 
l'avance,  je  n'y  crois  point,  parce  qu'aussi  longtemps  que  l'Australie 
ne  sera  pas  blessée  par  son  lien,  elle  ne  songera  pas  à  se  priver 
praprio  motu  des  avantages  dont  elle  jouit  à  ai  peu  de  frais.  Un  fruit 
mûr  se  détache,  il  est  vrai,  de  l'arbre  et  tombe  sur  le  sol,  même  à  le 
vent  n'agite  pas  les  branches.  Hais  une  colonie  grande  et  forte  n'est 
pas  un  fruit  ;  car  le  fruit  n'est  qu'un  germe  et  une  colonie  en  âge  d'in- 
dépendance est  une  individualité  déjà  adolescente.  La  comparaisoa 
serait  plus  exacte  avec  ceux  de  ces  végétaux  qui  se  propagent  en  éten- 
dant au  loin  sous  terre  leurs  ramifications  desquelles  s'élèvent  de  jeunes 
pousses  qui  deviennent  semblables  à  la  plante  mère  ;  si  un  soc  de  cba^ 
rue  ne  vient  pas  briser  le  lien  par  la  violence,  la  sève  continue  sa  dr- 
culation  de  l'un  à  l'autre  individu  (2). 

Or  bien  loin  de  revenir  aux  procédés  du  siècle  passé,  aux  abus 
inspirateurs  de  la  révolte,  l'Angleterre  laisse  ses  grandes  possessions 
d'outre-mer  absolument  libres  chez  elles  ;  elle  les  laisse  maîtresses  <k 
leurs  lois  civiles  ou  politiques,  maîtresses  de  leurs  impôts  et  de  leurs 
douanes  quant  à  la  perception  et  aussi  quant  à  l'emploi. 

Certes,  les  Australiens  possèdent  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  confé- 

(1)  En  Cad  de  guerre,  si  rAustralie  était  indépendante,  TAngleteiTe  serait  ''  obligée 
de  reconnaître  les  eaax  territoriales  australiennes  comme  une  lone  de  refuge  au  dedaai 
de  laquelle  ses  navires  ne  pourraient  pas  attaquer  les  narires  de  Tennemi.  "*  (Loid 
Thring,  The  consolidation  ofthe  British  Empire  dans  The  ScoUish  geographkal  magor 
xinêy  férrier  1S92,  p.  61.) 

(2)  Les  États-Unis  et  les  colonies  espagnoles  ont  conquis  leur  indépendance  pv 
les  armes.  Le  Brésil  a  échappé  à  cette  règle,  mais  seulement  parce  que  la  métropole 
se  sentit  trop  ftdble  pour  entrer  en  lutte  avec  les  séparatistes.  Sans  cette  impuissaDce 
la  guerre  civile  aurait  eu  lieu  ;  les  Gortès  portugaises  en  avaient  jeté  la  semence  es 
manifestant  imprudemment  Tintention  de  reprendre  à  la  colonie  quelques-unes  dei 
libertés  concédées  pendant  Témigration  de  la  couronne  de  Bragance  en  Amérique 
(1808-1815). 

Dans  le  discours  cité  plus  haut,  M.  Dibbs,  tout  en  prédisant  que  TAustralie  devisa- 
drait  a  new  Britannia  uHth  her  oum  fiag,  n*a  su  dire  ni  pourquoi,  ni  comment  h 
séparation  se  produirait  ;  il  n*a  fourni  d'autre  argument  que  cette  banalité  :  «  c'eit 
l'inévitable  destinée.  *  Encore  lui-même  ne  conçoit-il  pas  la  rupture  absolue  de  h 
liaison  :  TAustralie  serait  a  nation  of  ittelf  in  alUance  witii  the  okl  comirff  ;  Ut 
Australiens  resteraient  /Wendi  and  aUiet  of  the  mother4atuL  (Conv.  1891,  p.  Tl). 
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dérer,  pour  ne  former  qu'un  peuple  et  n'avoir  qu'une  destinée;  mais 
pour  être  une  nation  distincte»  il  leur  manque  quelque  chose  qui  les 
sépare  de  l'Angleterre,  plus  encore  que  ne  le  peuvent  faire  l'éloigné-  "" 

ment  et  la  concurrence  industrielle.  H  ne  suflSt  pas  que  la  mère  patrie 
soit  indifférente  à  la  jeune  génération,  qui  ne  la  connatt  que  par 
ouI^Ure  ;  il  faut  que  l'affection  soit  remplacée  par  la  haine  aujourd'hui 
absente  et  seule  capable  de  détruire  la  tradition  historique,  fondement 
le  plus  solide  d'une  nationaUté.  c  Une  nation  est  une  grande  solida* 
rite  constituée  par  le  sentiment  des  sacrifices  qu'on  a  faits  et  de  ceux 
qu'on  est  disposé  à  faire  encore  (i)  ».  Les  Australasiens  unis  dans  le 
présent  et  pour  l'avenir,  afin  de  s'assurer  la  possession  de  leur  partie 
du  monde,  sont  déjà  habitués  à  joindre  leurs  efforts  vers  un  but  com- 
mun ;  mais  ils  n'ont  pas  répudié,  et  ils  ne  répudieront  pas  par  une  déU-  i 
bération  froidement  réfléchie  le  riche  1^  de  souvenirs  constituant  j 
l'histoire  de  la  nation  mère  britannique  et  pas  suite  de  leurs  propres 
origines  (2).  c  Un  passé  héroïque,  des  grands  hommes,  de  la  gloire, 
voilà  le  capital  sur  lequel  on  assied  une  idée  nationale  (1)  ».  Le  sol  I 
de  r  Australasie  a  produit  beaucoup  d'or  et  de  laine  ;  mais  seule  une 
lotte  contre  l'indépendance  en  pourrait  faire  sortir  ce  capital  spécial 
qu'il  n'est  pas  en  pouvoir  des  poUticiens  ou  des  financiers  d'appeler 
du  jour  au  lendemain. 

Jusqu'à  ce  jour-là,  les  attadies  qui  retiennent  l'Australie,  pour  faibles 
qu'elles  soient  en  apparence,  suflOront  i  reUer  aux  Iles-Britanniques  i 

rtle-continent  et  les  autres  terres  adjacentes.  Quant  à  la  constitution  du 
Ommonwealth^  en  diminuant  les  causes  de  friction,  elle  aura  pour  effet  | 

d'empêcher  la  naissance  d'aucun  ressentiment  dangereux;  elle  aidera,  par  J 

suite,  au  maintien  de  l'intégrité  de  ces  immenses  possessions  qui,  un  jour 
devenues  majeures,  entreprendront  peutrétre  à  leur  tour  de  s'associer 
avec  la  mère-patrie  en  une  plus  grande  fédération  faite  de  confédérations 
dont  celle  que  nous  voyous  naître  sera  l'une.  A.  Salaignac. 

(1)  B.  Renan,  Qu^eri-ce  qt^une  natiofiy  Disoonre  et  Conférences,  p.  306,  907.  ^ 

(2)  c  Nous  nous  efforçons  de  foire  connaître  à  nos  enftnts  Thistoire  de  notre  grande 
mère  patrie  ;  nous  nous  efforçons  de  leur  enseigner  que  cette  histoire  est  la  part  d*un 

précieux  héritage  ;  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  un  peuple  insignifiant  ou  peu  connu  ^» 

dtiit  les  annales  des  empires,  mais  à  une  nation  qui  a  fût  de  grandes  choses  pour  les  j 

armes  et  de  plus  grandes  encore  dans  les  arts  plus  nobles  de  la  paix,  dans  le  déTelop'  "^ 

pement  des  libeités  politiques  et  individueUes.  >  (Sir  John  HaU,  délégué  de  N.  Z.,  ^ 

Conf.  del«K),P.  V.  p.  9i).  ■ 


Digitized  by 


Google 


U  VOIE  DE  L'EMPIRE  OHOMAN 


0) 


En  inaugurant,  presque  au  début  de  ce  siècle,  le  mouvement  rétor 
mateur  appelé  le  TanzitncUy  les  prédécesseurs  du  sultan  régnant  ont 
bien  montré  que  l'Empire  ottoman  n'entendait  pas  se  tenir  à  Técarldu 
progrès,  rester  étranger  à  certains  côtés  essentiels  et  universels  de 
révolution  des  nations  contemporaines.  Après  avoir  rempli  plus  d'un 
demi-siècle  de  l'histoire  de  notre  pays,  tel  que  l'avaient  conçu  ses 
auteurs,  hauts  fonctionnaires  indigènes  ou  conseillers  occidentaux,  le 
Tanzimat  a  conduit  la  Turquie  à  la  crise  désastreuse  dont  elle  s'est 
remise  grâce  à  sa  vitalité  et  aux  talents,  à  la  fermeté  et  à  la  sagesse 
du  souverain  remarquable  qui  préside  en  ce  moment  à  ses  destinées. 

Pourquoi  cet  insuccès  du  Tanzimat  ? 

Parce  que  les  esprits  fort  distingués  qui  poussèrent  à  introduire  chez 
nous  des  réformes  très  utiles,  absolument  nécessaires  même,  allèrent 
dans  leur  engouement  pour  les  choses  d'Occident  jusqu'au  point  de 
préconiser  des  idées  incompatibles  avec  notre  ordre  social,  avec  le 
khalifat.  Nous  pouvions  adopter  impunément  nombre  des  réformes 
passées  en  force  de  progrès  européen,  nous  assimiler  les  décou- 
vertes scientifiques  qui  sont  des  instruments  de  richesse  économique  et 
de  production  industrielle,  les  perfectionnements  apportés  à  l'art  de 
la  guerre,  aux  méthodes  financières  et  aux  usages  administratiË, 
admettre  la  nécessité  de  répandre  d'une  façon  libérale  les  bienfaits  de 
l'instruction,  mais  nous  devions  nous  garder  avec  soin  de  toute  ten- 
tative en  vue  d'emprunter  à  l'Occident  des  institutions  d'ordre  politique. 

Les  hommes  de  la  période  du  Tanzimat  manquèrent  sous  ce  rapport 
de  prudence  et  de  jugement.  On  les  vit,  selon  l'influence  qui  prévalait 
sur  les  rives  du  Bosphore,  trop  prédisposés  à  copier  les  institutions 
gouvernementales  de  l'Angleterre,  de  la  France  ou  de  l'Autriche  ^ 
—  qu'on  nous  permette  un  mot  barbare  —  à  occiderUalùer  l'organisar 
tion  politique  de  l'Empire  ottoman. 

L'essai  éphémère  d'un  régime  constitutionnel  et  parlementaire  a 

(1)  Noos  publions  Tolontiere  cet  essai  d'un  Jeone  mosulBiaii,  élève  de  Ytookb  d» 
Sdenees  PoliUqnes  mais  nous  loi  laissons,  bien  entendu,  l'entière  req)onsabiKté  de  sei 
appréciations.  N.  D.  L.  R. 
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nuu^é  rayortement  définitif  da  Tanzimat,  le  début  de  cette  ère  nou- 
yelle  où  la  Turquie,  grand  pouvoir  européen,  riverain  de  la  Méditer- 
ranée, utilise  toutes  les  conquêtes  du  progrès  sans  cherchera  oedden" 
taUser  ses  institutions  fondamentales  et  nécessaires. 

Nous  ne  voulons  pas  rechercher  ici  si  l'état  actuel  des  sociétés  de 
rOoddent  européen  comporterait  Texistence  du  régime  gouvernemental 
basé  sur  le  droit  divin,  si,  dans  sa  forme  patriarcale,  tel  que  nous  le 
concevons,  nous  autres  enfants  de  l'Islam,  le  pouvoir  absolu  n'est  pas 
de  beaucoup  préférable  au  pouvoir  constitutionnel.  Dans  les  pays  occi- 
dentaux, les  souverains*  monarques  dotés  d'un  Parlement  ou  Présidents 
de  Républiques,  se  trouvent  déchaînés  de  ce  sentiment  de  responsabilité 
vis-à-vis  du  Tout-Puissant,  et  des  prédécesseurs  qui  constituent  l'essence 
du  droit  divin,  la  force  surnaturelle  d'un  Khalife,  d'un  Pape,  d'un  Tzar. 

Homme  de  grands  talents  personnels,  Sa  Majesté  Abd-Ul-Hamid  a  puisé 
dans  la  conscience  de  sa  responsabilité  la  force  de  volonté  nécessaire,  le 
courage  suffisant  pour  chercher  le  relèvement  de  la  Turquie  dans  cette 
voie  du  droit  divin  conforme  aux  traditions  du  khalifat. 

Dix-huit  ans  ont  passé  depuis  que  notre  glorieux  souverain  a  ceint 
le  cimeterre  des  khalifes  et  l'homme  malade  a  repris  avec  une  santé 
robuste  son  rang  dans  le  concert  des  grands  pouvoirs  européens. 

Si,  au  contraire,  le  Tout-Puissant  avait  permis  la  continuation  de  ces 
scabreuses  expériences  gouvernementales,  administratives  ou  sociales 
contraires  au  génie  du  khalifat,  préconisées  par  les  gens  anxieux  de 
aous  civiliser  selon  les  formules  occidentales,  que  serait-il  advenu  7 

Et  cependant,  le  Sultan  Hamid,  ce  monarque  absolu  par  devoir,  est 
un  souverain  très  européen,  un  esprit  progressiste  accessible  à  toutes 
les  idées  réformatrices  dont  l'adoption  doit  être  un  bienfait  pour  la 
Turquie.  La  richesse  est  un  élément  de  bonheur  pour  une  nation, 
et,  sorti  de  ses  difficultés  financières,  l'Bmpire  Ottoman  s'achemine 
vers  une  prospérité  que  lui  envieront  d'ici  peu  les  Occidentaux  qui 
le  traitent  de  pays  barbare.  De  grands  travaux  réalisés,  en  voie 
d'exécution  ou  projetés  auront  transformé  d'ici  peu  les  conditions  éco- 
nomiques de  la  Turquie,  notamment  en  Asie,  où  les  richesses  latentes  4^ 
de  la  vallée  de  l'Euphrate  ne  sauraient  tarder  à  être  mises  en  valeur.                        ij 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  passer  ici  en  revue  tous  les  thèmes 
de  calomnie,  vieux  accessoires  romantiques  qui  traînât  dans  les 
journaux  occidentaux  hostiles  i  la  Turquie.  Il  est  évident  que  notre 
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administratioD  peut  quelquefois  donner  prise  à  la  critique  ;  mais  ses 
défauts  ne  proviennent-ils  pas  bien  plus  de  notre  engouement  imiiMy- 
déré  pour  les  procédés  bureaucratiques  de  l'Occident  que  de  nos  tm- 
dances  et  de  nos  coutumes  indigènes? 

n  est  à  supposer  qu'en  Occident  également  les  mœurs  administrati- 
ves sont  loin  d'être  parfaites,  car  nous  les  voyons  attaquer  de  la  foçon 
la  plus  véhémente,  dans  les  feuilles  publiques  et  au  Pariement. 

En  ce  qui  concerne  les  côtés  essentiels  et  universels  de  la  civilisa- 
tion contemporaine,  nous  autres,  Européens  de  la  lone  orientale  du 
vieux  monde,  nous  avons  conscience  d'avoir  réalisé,  notamment  sous 
le  règne  actuel,  des  progrès  considérables  et  décisifs.  Nombre  d'Occi- 
dentaux ont  rendu  hommage,  dans  des  travaux  connus,  à  la  sollici- 
tude du  sultan. régnant  pour  la  diffusion  de  l'instruction  populaire, 
pour  l'amélioration  du  sort  des  malheureux,  pour  la  multiplication  sar 
tout  le  territoire  de  l'empire  des  hôpitaux,  des  asiles  et  des  instita- 
tions  philanthropiques  de  toute  nature.  Les  populations  de  l'empire 
ottoman  jouissent  de  franchises  provinciales  et  communales  qui  leur 
assurent  des  garanties  d'indépendance  peut^tre  plus  sMeuses  que 
celles  dérivant  de  la  centralisation  à  outrance  et  des  institutions  par- 
lementaires de  certains  pays  de  l'Occident  européen. 

De  tout  temps,  les  sultans,  souverains  patriarcaux,  ont  compris  que 
la  paix  rdigieuse  était  le  plus  grand  des  bienfaits  que  l'on  puisse  assu- 
rer à  une  nation.  Plus  encore  que  ses  prédécesseurs,  le  sultan  régnant 
s'est  efforcé  de  garantir  à  ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur  culte,  de 
faire  vivre  en  bonne  intelligence  toutes  les  sectes  rivales  qui  se  côtoient 
et  se  heurtent  dans  certaines  régions  du  territoire  ottoman.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'il  est  quelquefois  question  en  Occident  du  fanatime 
rmmUman.  Singulière  accusation  dirigée  contre  les  fonctionnaires 
turcs  obligés  d'apaiser  les  querelles  et  de  résoudre  les  contestations 
entre  les  communautés  chrétiennes  des  différents  rites. 

Si  nous  nous  défendons  contre  la  contagion  des  institutions  occi- 
dentales, nous  appartenons  à  l'Europe  et  nous  prétendons  y  rester 
au  même  titre  que  n'importe  quelle  autre  nation  de  la  zone  orien- 
tale de  ce  continent.  Plus  encore  peut-être  que  la  Russie,  nous  pou- 
vons entotenir  des  relations  amicales  avec  les  nations  de  la  zone 
occidentale  sans  nous  inquiéter  de  la  différence  qui  existe  entre  leurs 
institutions  et  les  nôtres.  Ottomans,  nous  croyons  pouvoir   utiliser 
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toutes  les  conquêtes  scientifiques  du  génie  européen  tout  en  laissant  de  ^^ 

oftté  les  formules  de  gouvernement  mises  en  vigueur  par  des  races  ^ 

dont  Forganisation  sociale  ne  repose  pas  sur  les  mêmes  bases  que  la 

nôtre.  Sans  doute»  même  dans  Tordre  politique,  nous  ne  saurions 

échapper  à  la  loi  du  progrès,  nos  institutions  elles  aussi  se  modifient,  - 

seulement  ce  n'est  pas  selon  les  mêmes  lois  que  celles  de  l'Occident. 

Nous  sommes  l'Islam  et  nous  voulons,   nous  devons  rester  l'Islam 

parce  que  c'est  là  notre  force  et  notre  raison  d'être. 

L'Occident  proclame  qu'il  possède  le  monopole  exclusif  de  l'art  de  H 

la  civilisation  et  c'est  dans  l'intention  louable  de  nous  civiliser,  nous 
autres  barbares,  qu'il  nous  engage  à  adopter  ses  institutions  et  ce  qui 
est  pis  peut-être,  ses  idées  philosophiques. 

Si,  quel  que  soit  notre  désir  de  leur  être  agréables,  nous  ne  pouvons 
pas  emprunter  aux  Occidentaux  leurs  institutions,  adopter  leurs  mœurs  ■} 

philosophiques,  il  peut  nous  venir  la  curiosité  de  nous  rendre  compte  ^ 

de  leurs  avantages  et  de  leurs  inconvénients  en  étudiant  leurs  résultats.  '^ 

Ni  Dieu,  disent  les  uns.  Ni  Maître ,  complètent  les  autres  et  en 
voyant  ces  institutions,  ces  doctrines  philosophiques  aboutir  aux  atten- 
tats anarchistes,  nous  autres,  barbares,  nous  remercions  le  Dieu  tout-  \^, 
puissant  de  nous  avoir  donné  le  respect  du  maître.  '« 

Nous  entendons  les  Occidentaux  parler  avec  emphase  de  leurs  efiTorts  i 

pour  arracher  les  peuplades  africaines  au  joug  esclavagiste  des  trai-  \^ 

tants  musulmans  et,  un  beau  jour,  nous  lisons,  par  hasard,  dans  les  ] 

journaux  que  des  explorateurs  anglais  et  italiens  ont  commis  sur  le  { 

continent  noir  des  actes  d'une  barbarie  inouïe;  nous  entendons,  une 
antre  fois,  les  missionnaires  nous  dépeindre  les  ravages  de  l'alcool,  ce  ^ 

fléau  dont  l'introduction  est  la  conséquence  presque  forcée  de  la  civi-  j 

lisation  occidentale. 

Et  plus  nous  nous  trouvons  à  même  d'apprécier  les  conséquences  -| 

de  ces  institutions,  de  ces  idées  philosophiques,  plus  nous  sentons  i 

grandir  notre  confiance  dans  les  destinées  de  l'Empire  ottoman,  noUre 
admiration  pour  le  sultan  magnanime  qui  nous  conduit  à  la  conquête  j 

du  progrès  par  la  voie  sûre  de  notre  génie  national,  plus  nous  sen-  j 

tons  le  besoin  de  crier  :  Louange  à  Dieu  et  gloire  au  khalife*  j 

MOHAMMED-AU.  ^ 
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LES  TRAVAUX  DU  CANAL  DE  PANAMA 


Un  de  DOS  eorrespoodantt  qui  Tient  de  tîiiter  lestravaox  da  Canal,  noot  a  adraii 
la  lettrt  aniTante  par  le  dernier  oonnier  : 

Les  gens  qui  habitent  dans  l'isthme  et  les  employés  de  la  liquida- 
tion, déjà  sur  place  et  acclimatés,  ont  tout  intérêt  à  voir  reprendre  les 
travaux.  Comme  on  croit  volontiers  ce  qui  peut  être  profitable  et  ce 
qu'on  désire,  ces  messieurs  ne  doutent  pas  de  la  réussite  de  l'^itre- 
prise  si  on  la  continue;  ils  cherchent  à  faire  partager  leurs  conyictions 
enthousiastes  par  les  voyageurs.  Le  canal  i  niveau,  on  le  sait,  a  été 
abandonné.  La  dernière  commission  d'études,  composée  de  gens  com- 
pétents, a  rédigé  en  février  1890  un  volumineux  rapport  d'après  lequel 
on  pourrait  terminer  le  canal  avec  8  écluses,  4  de  chaque  côté  du  lac 
Culebra,  avec  une  difiérence  de  niveau  de  40  mètres  environ.  Les  tra- 
vaux dureraient  8  à  10  ans  et  la  dépense  serait  d'un  peu  moins  d*un 
milliard  (1).  La  grosse  difficulté  est  d'alimenter  le  bief  supérieur  du 
canal.  On  compte  pour  cela  utiliser  une  dépression  qui  existe  sur  le 
versant  ouest  de  la  montagne  Culebra  et  la  transformer  en  un  grand 
lac.  Pour  remplir  celui-ci  on  aurait  les  eaux  de  deux  rivières,  le  Rio- 
Grande  et  le  Chagres.  Malheureusement  le  débit  de  la  première  ne 
serait  pas  suffisant  et  le  Chagres  coule  assez  loin,  sur  l'autre  versant, 
en  contre-bas.  U  faudrait  donc  se  servir  de  pompes  colossales  dont  l'é- 
tablissement et  le  fonctionnement  constitueraient  une  lourde  charge 
grevant  constamment  l'exploitation  du  canal. 

Les  chantiers  de  la  Culebra  sont  intéressants  à  visiter.  Plus  de  la 
moitié  de  l'ouvrage  y  est  déjà  fait.  Et  quel  ouvrage!  Le  terrain  ne 
permettait  pas  d'établir  des  lignes  de  rails  pour  conduire  et  vider  les 
wagons  pleins.  On  a  construit  un  superbe  barrage  du  Rio-Grande  dont, 
en  été,  le  débit  est  très  faible.  Grâce  à  ce  barrage,  il  a  été  possible 
d'amener  l'eau  dans  deux  bassins  creusés  aux  extrémités  de  la  tranchée 
de  la  Culebra.  Les  wagons,  chargés  par  les  excavateurs,  allaient  déver- 
ser leur  terre  dans  les  bassins  où  elle  se  transformait  en  boue.  Une 
drague  prenait  cette  boue  et  en  remplissait  des  chalands.  Les  chalands 

(1)  Voir  Texposé  techniqae  de  ce  projet  du  canal  à  écloaes  et  le  plan  des  dififtrettli 
bietlidant  la  Hwuê  Françam  n*  45,  l*'  mail 
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s'accostaient  sous  un  élévateur  gigantesque  et  la  précieuse  boue  était 
montée  jusqu'à  la  hauteur  d'une  ligne  unique  de  diemin  de  fer  où  les 
wagons  la  recevaient  enfin. 

Trouvera-tH>n  des  simplifications  à  cette  opération  coûteuse  et  com- 
pliquée? C'est  douteux. 

Le  visiteur  est  frappé  dès  l'abord  par  le  bel  aspect  de  ce  que  la  Com- 
pagnie a  laissé  dans  l'isthme.  Elle  faisait  grand.  L'hôpital  construit  à 
Panama  pour  800  malades  est  magnifique.  Il  a  coûté,  dit-on,  20  mil- 
lions. Chaque  chantier  est  marqué  par  un  village  composé  de  mai- 
sonnettes venues  d'Europe,  où  habitaient  les  ouvriers.  Jamaïcains  pour 
la  plupart,  rudes  travailleurs  qui  se  seraient,  semble^t-il,  contentés  à 
moins  de  frais  (1). 

Le  matériel  considérable,  estimé  au  chifGre  très  élevé  de  2iM)  mil- 
lions, est  entretenu  par  800  employés  blancs  et  de  couleur.  On  voit 
des  armées  de  wagons,  des  rails  en  quantité,  des  excavateurs,  des  loco- 
motives, des  locomobiles,  des  grues^  etc.,  etc.  Tout  cela  est  parfaite- 
ment peint  et  souvent  placé  sous  des  abris  en  tôle.  —  Mais  qu'y  a- 
t-il  sous  la  peinture?  Les  machines  n'ont  pas  marché  depuis  quatre 
ans  et  ont  passé  par  quatre  saisons  pluvieuses.  U  est  de  notoriété 
publique  que  les  entrepreneurs  les  ont  rendues  à  la  Compagnie,  lors- 
qu'il fallut  s'en  aller,  dans  un  état  déplorable  et  qu'elles  n'ont  pas  été 
réparées.  Déjà,  quand  les  travaux  marchaient  à  la  Culebra,  sur  40  ex- 
cavateurs on  n'en  pouvait  faire  marcher  plus  de  15  à  20  à  la  fois. 
Plusieurs  machines,  il  est  vrai,  ont  fonctionné  sous  les  yeux  de  la  Com- 
mission, il  y  a  deux  ans,  et  on  peut  espérer  qu'un  certain  nombre  pour- 
raient encore  rendre  de  bons  services.  Parmi  celles-ci  il  y  a  des  dragues 
très  belles  qui,  rendues  sur  place,  représentent  un  capital  considérable. 

Les  deux  cinquièmes  du  canal  environ  sont  à  peu  près  faits. 

Du  côté  de  Panama,  le  chenal  qui  conduit,  au  milieu  des  roches,  du 
mouillage  des  navires  à  l'amorce  du  canal,  est  creusé  et  terminé;  mais 
le  canal  lui-même  ne  se  prolonge  pas  loin  dans  l'intérieur  et  aurait 
besoin  d'être  redragué.  Du  côté  de  Colon,  on  peut  naviguer  sur  le  canal 
pendant  vingt  et  quelques  kilomètres.  De  superbes  dragues  américaines 
l'ont  creusé  aisément  jusqu'à  8  mètres.  Ces  dragues  sont  venues  de 

(1)  Noos  renvoyons  sur  ces  dépenses  foUes  à  la  lettre  que  nous  avons  publiée  le 
15  Janvier  1S88,  n*  38,  tome  TU,  p.  129,  et  qui  donne  le  tableau  des  dépenses  an 
30jiiinlS86. 
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New-York  remorquées  par  des  vapeurs;  elles  sont  maintenant  an  Nia- 
ragua.  Le  canal,  dans  cette  partie,  coupe  les  méandres  du  Chagreseo 
nombre  de  points,  ce  qui  nécessite  des  barrages  et  des  dérivatioDs. 
Les  crues  rapides  de  ce  fleuve  capricieux  rendait  ces  travaux  impor- 
tants et  difficiles.  Pour  le  moment,  le  Chagres  passe  par  le  canal  et 
l'ensable  rapidement.  H  est  vrai  que  le  recreuser  ne  serait  pas  une  trop 
grosse  besogne.  Pour  éviter  les  barrages  et  les  dérivations,  on  a  projeté 
de  faire  aboutir  le  Chagres  à  un  lac  artificiel  immense  dont  le  trop- 
plein  irait  à  la  mer.  Il  y  a  dans  cette  idée  quelque  chose  de  sédaissnt, 
mais  les  dimensions  colossales  d'un  pareil  travail,  le  danger  effrayant 
d*une  rupture  des  barrages  qui  formeraient  le  lac,  les  dépenses  «ex- 
quelles  on  pourrait  se  trouver  entraîné,  sont  de  nature  à  faire  reculer 
bien  des  gens.  Lma 


AUTOUR  DU  PAMIR 


Nous  avons  insisté  récemment  sur  les  opérations  des  An^ais  chex 
les  tribus  de  Hounza-Nagar  parce  que  cette  poussée  vers  le  petit  Pa- 
mir était  une  riposte  à  l'adresse  des  Russes  (i). 

L'exposé  que  nous  en  avons  fait  reposait  sur  des  dépêches  sommaires, 
mais  voici  qu'une  pièce  oflBcielle  donne  sur  cette  opération  des  ren- 
sf'ignements  précis.  Le  6  janvier  dernier  le  vice-roi  des  Lides  a  adressé 
au  secrétaire  d'État  une  dépêche  constatant  la  soumission  des  tribus  à 
la  suite  de  la  courte  campagne  qui  a  duré  du  8  décembre  1891  à  la 
un  de  l'année.  Le  chef  nagar  avait  mal  agi,  le  chef  hounza  n'avait 
pas  tenu  ses  engagements  vis-à-vis  des  Anglais  ;  le  colonel  Durand 
convint,  avec  le  colonel  Rideaux,  résident  anglais  de  Cachemire,  qu'il 
fallait,  pour  la  sûreté  de  Gilgit,  prévenir  ces  cheb  que  leurs  pays  de- 
vraient, à  l'avenir,  être  administrés  par  des  agents  anglais.  Le  colond 
Durand  reçut  l'ordre,  à  la  fin  d'octobre,  de  marcher  sur  Chalt,  d'y 
coQatruire  un  fortin  et  d'écrire  aux  diefs  du  Hounza-Nagar  qu'il  fallait 
laisser  aux  Anglais  le  libre  accès  de  leur  territoire  pour  permettre  une 
délimitation  de  frontières,  on  leur  promettait  de  ne  pas  intervenir  dans 

(1>  Voir  la  carte  publiée  le  !•'  mars  1892  (n*  137)  et  Texpoeé  qui  raccompiffift. 
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le  gouYeroement  local,  mais  on  tour  ugnilia  la  oéoevaUé  de  ocmatraira 
des  routes  milUairei,  notamment  une  route  muletière  jusqu'à  Nagar 
même,  et  que,  Mte  d'obtempérer  à  ces  ix\jonctioni,  on  procéderait 
par  la  force. 

Les  che&  de  Houn^a-Nagar  qui  s'opposèrent  à  cette  action  des  Anr 
glais  furent  complètement  battus  et  le  peuple  s'emiNr^aa  de  manifester 
le  désir  d'un  changement  de  régime.  On  lui  promit  do  ne  pas  l'opprimer, 
mais  on  lui  anncmça  qu'on  mettimt  un  terme  à  resclavage  et  au  bri<- 
gandage.  Le  chef  nagar  Azar-Kban  (1)  et  le  chef  bounza  Safdar  Ali 
réussirent  à  s'échapper,  mais  ils  incendièrent  tous  les  yiUages  où  ils 
passèrent  et  détruisirent  tous  les  approvisionnements  de  leurs  Uibus« 
Ce  succès  des  troupes  anglaises  a  été  obtenu  avec  un  millier  d'honunes 
seulement;  l'élément  principal  était  f(»rmé  de  soldats  cachemiriens 
au  service  de  l'Inde*  C'est  la  première  fois,  d^uis  que  le  service  im- 
périal a  été  institué,  que  des  troupes  d'un  État  vassal  de  l'Inde  ont 
été  appelées  à  combattre  pour  les  Anglais.  Elles  ont  montré  une  résis- 
tance qui  inspire  confiance  pour  l'avenir.  Le  durbar  de  Cachemire  a  co- 
q)éré  de  la  façon  la  plus  effective  à  cette  campagne.  Son  Altesse  le 
Maharadjah  et  son  commandant  en  chef  le  Rajah  Ram  Singh  se  sont 
occupés  très  sérieusemi^  de  la  réorganisation  des  troupes  cacbemi- 
rieones.  Ce  dernier  est  venu  récemment  voir  le  colonel  Durand  à 
Giigit. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

L'exploration  de  M.  Monteil  a  été  l'objet  de  nouvelles  qui  semblaient 
ccMutradîctoires  et  que  nous  nous  sommes  abstenus  da  reproduire. 
Voici  la  situation  précise.  Comme  nous  l'avcms  annoncé  (XIV,  392), 
le  commandant  Monteil  a  bien  quitté  Ouaghadougo  le  6  mai  1891 
pour  entier  dans  le  Gkmrma...  Sa  présence  h  Lanfira  (Dafina),  avec 


(1)  Voir  la  nonyeUe  relative  à  la  captivité  du  chef  nagar  Axar  Khan  [1**  ayril  1692, 
n«ia0,  XV,  36S).  QoKntASiifidar  Ali  Khan,  il  vîMit  d'écrire  à  6il«U  poarsolMcitsrsa 
nntrée.  Les  Anglais  «nterisent  son  retour  mais  ne  lui  ^vrantissent  pas  la  yia. 

XT  (!•'  mai  92).  N*  141.  29 
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M.  Badaire  est  antérieure,  puisque  le  Dafina  est  à  l'ouest  du  Goonna 
(Voir  le  croquis  du  Soudan  français  n?  i38,  iS  mars  1892). 

Une  lettre  de  M.  Monteil,  du  10  avril  1891,  arrivée  récemment, 
décrit  la  route  de  San  à  Lanfira  (!*»  48'  25"  lat.N.  —  6^  33'  long.  0.). 
U  a  passé  un  traité  de  protectorat  avec  les  Bobo-Dioulassou  et  établi 
avec  le  puissant  almamy  de  Lanfira  des  relations  amicales. 

Le  ly  HesêCy  le  duc  d'UMis,  le  1^  Julien,  M.  Georges  Scott,  des- 
sinateur, et  M.  Rogier  (qui  sera  chef  de  convoi)  (XV,  260)  partent 
de  France  pour  Banana  (embouchure  du  Congo).  L'expédition,  com- 
posée de  50  Arabes  armés  de  fusils  i  tir  n^ide,  remontera  le  Congo 
jusqu'à  Matadi  (l'^  chutes),  où  elle  rencontrera  le  capitaine  Tlieiss, 
chargé  de  construire  le  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville  ;  eUe 
remontera  avec  lui  jusqu'à  cette  station,  puis  atteindra  les  Stanley- 
Falls  en  steamer.  Ils  demanderont  à  Tippo-Tib  et  Rachid  250  porteurs, 
pour  atteindre  l'Edouard  Nyanza.  Le  duc  d'Uzès  s'est  embarqué  à  Mar- 
seille le  25  avril. 

M.  Kayser,  chef  de  l'office  colonial  de  l'empire  allemand,  part  pour 
l'Afrique  orientale  afin  d'étudier  sur  place  la  situation  de  la  colonie 
allemande. 

Le  D' allemand  Priedmarm,  directeur  de  Témigration  des  juifs  rus- 
ses dans  le  district  de  la  mer  Rouge,  a  quitté  le  Caire  pour  Cherm- 
Moayek,  à  l'extrémité  de  la  péninsule  sinaîque,  où  il  retrouvera  le 
convoi.  On  l'accuse  à  Berlin  d'avoir  maltraité  les  émigrés.  Si  le  fait  est 
exact,  ce  ne  serait  que  l'application  à  ces  malheureux  du  système 
que  les  juifs  ex-marchands  de  porcs  ont  pratiqué  en  Gallicie  sur  de 
pauvres  émigrants  slaves.  (Lire  dans  la  Reoœ  Française.  La  traite 
des  Blancs.  —  Procès  d'Oswiecim  et  Wadowice.  1*'  décembre  1889, 
t.  X  p.  657.) 

ASIE 

M.  Patne,  consul  général  de  France  à  Bangkok,  est  parti  le  17  avril 
de  Marseille  par  le  paquebot  Saghalien  pour  Siam. 

Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique  du  Tonkin  occidental  (de  la 
Société  des  missions  étrangères  de  la  rue  du  Bac),  vient  de  mourir. 
Nos  lecteurs  savent  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  France  dès  l'arrivée 
de  nos  troupes  au  Tonkin.  En  échange  de  ces  services  le  gouv^ne- 
ment  a  laissé  massacrer  en  Indo-Chine  les  indigènes  chrétiens  qui, 
confiants  dans  la  parole  de  leur  évéque,  avaient  bien  accueilli  les 
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Français.  On  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  la  lettre  de  Mgr  Pugi- 
nier  publiée  par  la  Revtie  Française  (n^»  39  et  40,  t.  Vn,  p.  176  et  250) 
et  l'exposé  que  M.  E.-C.  Lesserteur  a  fait  sur  l'attitude  inexplicable  que 
Paul  Bert  a  eue  vis-à-vis  des  missionnaires  dont  Mgr  Puginier  était 
le  chef  (n«  38,  t.  VII,  p.  102). 

EUROPE 

H.  0.  Kihlmantiy  botaniste  finlandais,  vient  de  visiter  la  région 
comprise  entre  la  rivière  Mezen  et  l'embouchure  de  la  Petchora  (gou- 
vemement  d'Arkhangelsk);  il  a  constaté  de  nouveau  le  recul  des  fo- 
rêts et  ses  recherches  ont  porté  principalement  sur  les  mélèzes. 

BIM.  Petreliiis,  Ramsay  et  Hackmann  (XIII,  442)  ont  continué,  dans 
la  péninsule  de  Kola,  les  recherches  géologiques  et  géographiques 
commencées  sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  de  Finlande 
Os  ont  dressé  une  carte  complète  du  lac  Imandra,  étudié  le  massif  de 
rOumbdek  et  découvert  plusieurs  lacs  au  milieu  des  montagnes. 
(Voir  la  carte  de  la  Péninsule  de  Kola,  XV,  339.) 
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AFRIQUE 

Les  pécheurs  bretons  à  Tabarca  (Tunisie).  On  nous  a  demandé 
pourquoi  nous  n'avions  encore  rien  dit  de  l'envoi  à  Tabarca  d'un  groupe  de 
pêcheurs  bretons.  C'est  que  l'enthousiasme  avec  lequel  les  journaux  officieux 
ont  célébré  cette  innovation  nous  a  paru  de  mauvais  aloi.  Il  y  a  une  façon 
dédire  a  aimons-nous  les  uns  les  autres  »  qui  trahit  cette  maxime  moins 
chrétienne  mais  plus  gouvernementale  a  mangeons-nous  les  uns  les  autres  ». 
Nous  avons  bien  Mt  d'attendre;  voici  ce  qu'on  nous  écrit  de  Tunis  : 

<  La  presse  officieuse  du  Résident  général  a  fait  grand  bruit  de  l'installation 
à  Tabarca  de  quelques  pécheurs  bretons.  La  vérité  est  que  ces  malheureux 
ont  été  logés  dans  une  vieille  ruine  ouverte  à  tous  les  venU  et  qu'ils  ont  été 
obligés  de  chercher  un  asile  dans  une  propriété  particulière.  Le  gouverne^ 
ment  tunisien  qui  célébrait  sur  tous  les  tons  cette  tentative  de  colonisatùml 
avait  autorisé  ces  braves  gens,  pour  réparer  les  ruines,  à  prendre  le  bois 
provenant  d'un  pont  en  démolition,  or  ce  pont  est  à  18  kilomètres  de  Tabarca 
et  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  transport.  Il  n'y  a  pas  même  une  route  entre 
leur...  maison  et  le  susdit  pont. 
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>  Le  plus  net  de  cette  a£^re,  c'est  qu'on  droU  de  ^  0/Û  9ur  U  pnM 
de  la  vente  du  poision  péché  par  ces  malheureux  est  réservé  à  an  favori  <fe 
M.  Massicault.  Encouragé  par  ce  puissant  fonctionnaire,  la  même  penonne  a 
imaginé  de  lancer  une  Société  nouvelle»  dite  des  Pêcheries  de  Tabarca!  au 
capital  de  200.000  francs.  Les  pauvres  Bretom»  ne  connaissent  pas  cette  So- 
ciété anonyme  et  elle  s*est  &ite...  sur  leur  dos.  Mais  ces  derniers,  quand  ils 
verront  qu'on  les  exploite  lâcheront  la  place.  Us  auront  au  moins  servi  :i*à 
&ire  fedre  une  belle  campagne  de  presse  en  l'honneur  de  l'esprit  colonisateur 
du  Résident  qui  ne  s'est  guère  occupé  d'eux;  îf*  à  faire  créer  un  droit  spé- 
cial de  25  0/0  au  profit  de  M.  X.. .  ;  3^  à  mont^  une  Société  nouvelle...  • 

Soudan  français.  —  Le  Ueulenani^colonel  Humbert  ei  Samory  (suivie  sur 
la  carte  publiée  le  15  mars  1892,  n»  138,  p.  289).  —  La  campagne  (1891- 
1892)  est  terminée.  Samory  a  subi  une  série  d'échecs,  mais  il  n'est  pas 
abattu,  et  l'année  prochaine  nous  le  retrouverons  plus  fort  et  mieux  armé. 
On  entendra  parler  d'ici  là  des  petites  garnisons  que  nous  laissons  à  Ké- 
rouane,  Sanankoro  (on  en  trouvera  l'effectif  plus  bas),  Bisaandoogou  et 
Kankan,  car  pendant  l'hivernage  les  saiBA  vont  essayer  de  réduire  on 
postes  avancés.  On  parle  d^à,  pour  l'année  prochaine,  de  18  compagnies 
de  tirailieura  à  mettre  en  ligne,  soit  trois  fois  l'effectif  dont  disposait  le 
lieutenant-colonel  Humbert. 

Ce  dernier  rentre  en  France,  il  est  arrivé  le  19  ayril  à  Sigoiri  (sur  le 
Niger). 

Le  bilan  de  la  campagne  du  20  janviw  au  14  mars  1892  est  de  16  com- 
bats; tués  :  2  officiers,  2  Européens,  30  indigènes. 

La  dernière  chronique  des  opérations  (XY,  359)  se  rapportait  à  la  marche 
du  lieutenant-colonel  Humbert,  du  sud  au  nord,  de  Sanankoro  à  Bissau- 
dougou  (29  février/3  mara);  du  nord  au  sud,  retour  à  Sanankoro  (combat 
en  route  le  11  mara).  Les  bulletins  récents  permettent  de  préciser  les 
derniers  combats. 

Le  6  mars,  Humbert  apprenait  que  la  route  de  Bissandougou  à  Kérouane 
était  barrée  par  des  bandes  de  sofas.  Il  quitta  Bissandougou  avec  une  co* 
lonne  de  combat.  La  colonne  de  ravitaillement,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Ponsignon,  ne  partit  que  le  lendemain.  Le  10,  Humbert  rencontra,  noa 
loin  de  Bokhodougou,  la  position  de  Fabala,  occupée  par  l'ennemi.  Le  ma- 
rigot était  barré  par  une  double  rangée  de  palissades  qui  en  r^sdaient  le 
passage  difficile. 

Dans  le  x^ombat,  nous  avons  eu  le  1^  de  Sainte-Colombe  blessé  à  la  jambe,  un 
spahi  et  un  conducteur  auxiliaire  tués  et  deux  tirailleurs  blessés.  Le  même 
jour,  un  nouvel  engagement  a  lieu  an  passage  du  ravin  de  Bananko.  Qudques 
feux  de  salve  eurent  raison  des  sofieis.  La  colonne  arriva  &aûn  au  marigot 
de  Dianako,  que  défendaient  des  palanques  et  des  palissades  bien  construites. 
Nos  troupes  enlevèrent  l'obstacle  et,  le  soir,  la  colonne  campait  dans  le 
village  de  Farandougou.  Dans  les  deux  combats  de  Paprës-midi,  3  tiraillons 
et  un  conducteur  auxiliaire  ont  été  blessés. 
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Partie  de  Farandougou  le  13  mars  au  matin,  la  colonne  était  réunie  le 
soir  à  Madiarédougou,  à  3  kilomètres  de  l'ennemi,  qui  s'était  retranché 
derrière  le  marigot  de  Bessé.  Le  lendemain  14,  au  point  du  jour,  la  colonne 
rencontra  Fennemi,  fort  de  1.500  à  2.000  hommes  armés  de  fusils  à  tir 
rapide,  sans  compter  les  hommes  armés  de  fusils  à  pierre.  Après  une  lutte 
de  plusieurs  heures,  no3  troupes  délogèrent  Tennemi.  Samory  commandait 
en  personne  ;  ses  pertes  ont  été  sérieuses,  et  le  chef  de  ses  griots,  Demba- 
Lenséné,  a  été  tué.  Nos  pertes  s'élèvent  à  un  sergent  indigène  tué,  un  spahi, 
deux  tirailleurs  Qt  un  porteur  blessés.  Pas  UQ  seul  Européen  n*a  été 
atteint. 

Humbert  est  arriTé  à  Kérouane  le  lendemain,  15  mars,  à  11  heures  du 
matin  avec  le  contoi  de  rayitaillement.  H  a  trouvé  à  son  arrivée  plus  de 
8.000  habitants,  composés  de  1.100  Bambaras,  S.000  Blalinkés  et  5.000  Peulhs 
du  Ouassoulou,  réunis  dans  des  villages  reconstruits,  entre  Kérouane  et  Sa- 
nankoro. 

A  cause  des  pluies,  Humbert  a  dû  casser  les  opérations,  eiU  a  définitive' 
ment  quitté  Kérouane  et  Sanankoro,  le  24  mar$^  laissant  une  garnison  composée 
de  8  officiers,  1  médecin,  10  hommes  de  troupe  européens  et  262  militaires 
indigènes.  Le  capitaine  Wintemberger  i^  été  nommé  résident  des  ces  deux 
places. 

n  n'y  a  pas  de  petites  économies;  on  a  jugé  4  propos  de  ne  laisser  qu'un 
seul  médecin  pour  desservir,  cette  année,  les  deux  garnisons  laissées  dans  les 
postes  avancés  de  Kérouane  et  de  Sanankoro^  qui  seront  sûrement  bloqués 
par  les  so£sis.  Le  correspondant  des  Débati  écrit  de  Saint-Louis,  le  7  avril, 
qu'il  sera  dans  l'impossibilité  matérielle  de  bire  ce  double  service.  Mes- 
sieurs les  Députés,  voilà  une  économie  que  Je  vous  engage  à  signaler  à  vos 
électeurs. 

Diverses  reconnaissances  effectuées  dans  oa  rayon  de  40  kilomètres  autour 
de  Kérouane  ont  fiUt  près  de  400  prisonnbm  et  pris  un  certain  nombre  de 
bœuCs,  de  moutons  et  de  fusils.  Pendant  le  voyage  de  retour  de  Kérouane 
à  Bissandougou,  il  y  a  eu  quelques  engagements  peu  importants,  et  Hum- 
bert est  rentré  à  Bissandougou  le  23  mars,  à  11  heures  du  matin.  Il  se 
proposait  d'approvisionner  pour  un  an  les  postes  de  Sanankoro,  Kérouane 
et  Bissandougou. 

On  noos  écrit  de  Dakar,  18  avril  1802: 

La  cc^onie  est  actuellement  éprouvée  par  une  peste  bovine  qui  fait  périr 
un  grand  nombre  d'animaux.  Le  gouvernement  a  fait  établir  au  nord  de 
St-Loais  un  cordon  sanitaire  pour  les  troupes;  mais  comme  il  n'y  a  que  fort 
peu  d'hommes  :  160,  et  que  la  ligne  à  couvrir  mesure  800  kilomètres,  vous 
voyez  si  cela  peut  être  une  mesure  effective.  Il  fondrait  un  train  rapide  aux 
officiers  chargés  de  ces  troupes  pour  leur  permettre  de  surveiller  leurs 
hommes. 
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LE  CAPITAINE  MÉNARD  (1) 

Nous  avons  eu  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  capitaioe  MéDwl,  m 
c«  avec  8  tirailleurs  de  son  escorte  par  des  chefs  sofas  de  iivm, 
a&  seguela,  d  2  journées  A  J'ouesl  de  Kani.  Cette  nouvelle,  mlkm 
ment  cooannée  depuis,  avait  élfi  transmise  par  un  mgnmm  (6«Ta 


gouverneur  du  Sénégal.  Nous  ne  noua  étendrons  pas  ici  sur  h  mués 
M.  Ménard  depuis  son  départ  de  Franco  en  seplcrabre  1890.  Ses  iosln 
lions  lui  indiquaient,  comme  itinéraire,  de  se  diriger  de  Grand-Bass 
vers  les  sources  du  Niger  jusqu'au  poste  français  de  Kouroassa  (veàr 
carte  générale  dans  le  n"  du  13  mars  1892,  p.  299).  notre  sUtiioa  I»  pl 


—  ..-=  Kçueraie  flans  le  n»  du  13  mars  1892.  p.  299).  notre  sUtUott  I»  pi 

«mlrl,^"'"  ^°  *""'  '*'«*'■•  «"^e  gagner  ensuite  Benl)-,  en  reprenant  m 

semwablanaent  l'itinéraire  récent  du  capitaine  Bresself-^ 

une  lettre  du  7  décembre  1891,  parvenue  au  sous- 


Iib?ii^  Haïette**"  **•*"*'"*  "*"•"*  »«"•  «  <*'*  oWigeammanl  wmmuaiq»*  F 
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cobnies  dans  les  premiers  jours  d'avril,  rend  compte  du  bon  accueil  qu'il  a 
reçu  sur  sa  route.  La  saison  pluvieuse  l'obligea  à  faire  un  séjour  prolongé 
dans  le  pays  de  Kong,  et  d'attendre  pour  reprendre  sa  marche  (7  octobre) 
le  rétablissement  de  son  interprète  arabe  Abd-el-Kader.  n  se  dirigea  alors 
vers  Djindana  et  le  Tagouano.  Abd-el-Rader  fut  enlevé  dans  ce  tnjet  par 
une  attaque  de  dysenterie.  M.  Ménard  fit  inhumer  son  compagnon  et  s'a- 
vance vers  Sakhala  ;  il  apprit  là  par  des  gens  venus  de  Médine  que  nous 
étioDS  en  guerre  avec  Samory.  c  Je  crains,  écrit-il,  que  les  États  de  Samory 
ne  s'étendent  trop  loin  dans  le  sud,  jusqu'à  la  limite  des  forêts.  Je  ne  sais 
à,  dans  ces  conditions,  je  pourrai  arriver  à  Kouroussa.  J'estime  cependant 
que  je  pourrai  passer  assez  loin  de  Samory,  en  suivant  la  frontière  de  la 
République  de  Libéria  et,  en  coupant  ensuite  au  nord  les  possessions 
anglaises  de  Sierra-Leone,  arriver  à  Benty.  » 

Samory  a  réussi  à  fadre  massacrer  notre  compatriote  le  4  février  1892  à 
Séguela  (XV,  407),  se  vengant  ainsi  des  échecs  que  lui  infligeait,  au  nord  de 
ses  États,  la  colonne  Humbert. 

Nous  publions,  d'après  le  Siècle,  une  lettre  datée  de  Borom  (27  novembre 
i9H)y  écrite  au  moment  où  M.  Ménard  allait  explorer  le  pays  de  Tagouano, 
i  l'ouest  de  Kong. 

<  Dans  ce  pays  de  Tagouano,  écrivait-il,  aucun  Européen  n'avait  pénétré 
ayant  moi,  et  les  marchands  indigènes  qui  y  vont,  sont  régulièrement  pillés 
et  vendus  comme  esclaves.  Les  chefe  de  Kong  avaient  cherché  à  me  dissuader 
de  passer  par  là,  mais,  pour  tourner  ce  pays-là,  il  m'aurait  Mu  £ûre  un 
très  grand  crochet.  Aussi  avais-je  résolu  de  passer  outre. 

Le  chef  du  pays,  à  qui  j'avais  fait  demander  le  passage,  me  fit  répondre 
que,  depuis  que  les  fils  d'Adam  habitaient  son  pays,  aucun  homme  sortant 
de  l'eau  n'y  était  entré,  que,  par  suite,  il  me  refusait  le  passage.  Une  croyance, 
assez  répandue  ici,  est  que  nous  habitons  dans  l'eau  et  que  nous  avons  les 
paupières  coupées  pour  pouvoir  voir  plus  fecilement  dans  l'eau.  Je  lui  répon- 
dis immédiatement  qu'il  n'était  au  pouvoir  de  personne  de  m'empécher  de 
retourner  dans  mon  pays,  que  si  on  m'attaquait,  je  saurais  me  défendre  et 
même  punir  tous  ceux  qui  l'oseraient,  tandis  qu'à  ceux  qui  voudraient  me 
recevoir  bien  je  ferais  de  larges  cadeaux. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  soir,  après  avoir  marché  toute  la  journée, 
j'arrive  dans  le  premier  village  de  Tagouano.  Personne  dans  ce  village,  sauf 
deux  ou  trois  esclaves,  dont  l'un  m'indique  une  case.  J'étais  seul  avec  mon 
garçon,  ayant  laissé  mon  convoi,  composé  d'ànes  et  de  bœufs  porteurs,  ainsi 
que  mes  hommes,  en  arrière.  Je  reste  dans  ma  case  et  envoie  mon  garçon 
dire  au  chef  du  village  que  je  désire  le  saluer.  Quelques  instants  après  il 
arrive,  me  disant  que  c'est  impossible.  U  a  vu  un  grand  rassemblement 
d'hommes  ;  le  chef  est  au  milieu,  en  train  d'égorger  des  poulets  pour  savoir 
ce  que  présage  ma  venue.  Il  a  même  sacrifié  un  bœuf. 

Nous  attendons  une  heure;  au  bout  de  ce  temps,  on  me  désigne  une  autre 
case.  Le  pays  commence  à  se  calmer.  Le  chef  me  fait  dire  qu'il  me  verra  le 
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lendetnaio  et  m^enyole  une  bette  pintade  et  des  ignames  en  qaa&t^.  La  fst 
de  m'étre  présenté  tout  seul  les  avait  fortement  impressionnés.  Ils  t^Mmi 
figuré  qu'il  filait  que  j'eusse  des  fétiches  bien  puissants  pour  oser  me  pré- 
senter seul  dans  un  village  hostile.  Le  soir,  nous  buvions  du  dolo  easemtaie: 
nous  étions  une  paire  d'amis... 

J'ignore  si  Je  pourrai  arriver  à  Kouroussa,  parce  que  Je  Tieas  d'iqipreodm 
que  nous  étions  en  guerre  avec  Samory.  Si  Je  ne  puis  pas  aller  à  EmsrwmL 
J'irai  à  Benty,  en  passant  par  une  route  laissant  Samory  asses  UÀa  sor  na 
droite.  > 

Dahomey  :  Reprise  de$  ha$HiUé$  (XV,  408).  —  Les  Dahoméens,  a^rès  avoir 
piUé  Porto-Novo,  avai^t  repassé  l'Ouémé;  mais  Bdianzin  a  subitement  neprê 
l'offensive  et  traversant  encore  une  fois  l'Ouémé  a  installé  ses  troupes  sar  h 
rive  gauche  à  la  hauteur  de  Dogba. 

Actuellement  les  forces  dahoméennes  se  divisent  en  quatre  groupes  :  Dogba, 
Godomey,  Avansori,  Abomey-Kalavy.  De  Dogba  elles  menacent  par  le  nord 
Porto-Novo.  Des  trois  autres  campements  elles  menacent  à  l'ouest  Kotoooo, 
ayant  Whydah  comme  base  d'opérations.  Avansori  est  le  point  le  plus  lOb- 
naçant  pour  Kotonou;  il  commande  le  chenal  qui,  sans  les  saMes  qm 
l'obstruent  depuis  1887,  mettrait  en  communication  directe  le  lac  Deoham 
avec  la  mer  et  débouche  à  3  kilomètres  à  l'est  de  Kotonou. 

EffeeUfs  dent  nota  diepoeone.  On  parle  de  12.000  Dahoméens  massés  près  de 
Porio-Novo  et  de  Kotonou  dont  4.000  armés  de  carabines  Winchest^,  et  de 
6  canons-revolvers  achetés  aux  Allemands. 

n  n'y  avait  à  la  fin  de  mars  que  7CS0  hommes  dans  nos  postes: 

450  tirailleors  haoussas; 

280  tiraillears  sénégalais  (formant  t  compagnies)  ; 
10  artiUean  européens. 

Ainsi  répartis  :  400  à  Porto-Novo  ;  3S0  à  Kotonou. 

A  l'ouest  de  Whydah,  on  comptait  20  gardes  civils  à  notre  staticm  de  Grand 
Popo,  autant  à  peu  près  à  Agoué.  A  peine  de  quoi  se  protéger  contre  mi 
coup  de  main. 

Les  effectif  sont  augmentés  d'environ 200 hommes;  M.  Ballay,  gouverneur» 
a  amené  de  Konakry  à  Kotonou,  le  23  avril,  30  iiraUleun  sénégalais.  La  FtUe- 
de-Céara  (Chargeurs  réunis)  a  pris  à  Dakar,  le  20  avril,  433  tiraiOevrs  séné- 
galais et  40  artilleurs  de  la  marine;  elle  a  pris  à  Konakry  20  hommes  qoe 
M.  Ballay  n'avait  pu  emmener. 

Ewopéens.  Les  religieuses  françaises  (des  Missions  africaines  de  I^ob)  qm 
étaient  à  Whydah  ont  pu  partir  sans  être  inquiétées.  Par  contre,  i  Fraaçui 
des  maisons  Fabre  et  Ré§^s  sont  étroitement  surveillés  à  Whydah  par  1» 
Dahoméens,  ainsi  que  6  Français  demeurant  à  Abomey-Kalavy. 

Le  P.  Planque  déclare  que  la  Mission  comprenait  trois  Alsaciens,  on 
Italien  et  cinq  sœurs  françaises.  La  sœur  Cyrille,  supéneore,  a  une  quani- 
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tûM  d'années  et  est  dqfMiis  dix-neuf  ans  an  Dahomey  ;  on  l'attend  à  Lyon  dans 
^ques jours;  elle  a  fait  partie,  avec  le  P.  Dorgère,  de  la  mission  eni^éeà 
Abomey  pour  traiter  avec  Behanzin,  et  celui-ci  a  été  plein  d'égards  pour  la 
gOMir  Cyrille.  Le  P.  Planque,  interrc^  sur  l'attitude  de  Behanzin,  a  répondu 
que  d'une  part  les  excitations,  d'autre  part  la  construction  du  wharf  de  Koto- 
Aou  ont  dû  contribuer  à  irriter  le  souverain  du  Dahomey. 

Au  siyet  de  la  vente  d'esdaves  aux  Allemands  etaux  Belges  pour  Cameroun 
et  pour  l'Etat  libre  du  Congo^CXY,  îi4-)63),  les  DébaU  lui  attribuent  le  lan- 
gage suivant  :  c  La  nouvelle  annonçant  l'achat  à  Whydah  de  4.000  n<Hrs  par 
un  négociant  allemand  et  qui  suscita,  il  y  a  quelques  jours,  une  interpellation 
au  Reischtag,  est  absolument  vraie.  Ces  esclaves  ont  été  achetés  environ 
300  francs  et  emmenés  au  Congo  où  ils  ont  été  revendus  de  385  à  387  francs. 
Qoaat  à  la  vente  d'armes,  c'est  du  négoce,  du  simple  n^oce,  que  personne 
ne  peut  empêcher  ». 

Forcei  navtUeê.  —  A  la  fin  d'avril  il  n'y  avait  devant  Kotonou  que  le  Branr- 
don,  aviso  de  S"  classe  de  la  station  locale  du  Sénégal  et  de  Guinée,  de 
990  tonneaux  (1^  de  vaisseau  Jacquet),  monté  par  100  hommes  d'équipage  — 
2  canons  de  90 ,  4  canons-revolvers. 

Les  autres  avisos  ne  sont  pas  disponibles,  ils  sont  en  réparation. 

Sur  la  lagune  intérieure  sont  deux  petites  chaloupes  armées  de  hotchkiss  • 
VEmemude  et  la  Topaze, 

Le  croiseur  Sané  (capitaine  de  vaisseau  Reyniers)  qui  était  à  Buenos- Ayres, 
a  reçu,  le  5  avril,  l'ordre  de  se  rendre  à  Kotonou,  il  doit  y  arriver  à  la  fin 
d'avril. 

Le  Talisman^  qui  était  à  Montevideo,  n'a  reçu  le  même  ordre  que  quelques 
jours  plus  tard. 

Cest  le  MythOf  un  des  sept  transports  construits  pour  le  service  de  llndo- 
Chine,  qui  va  être  envoyé  de  France  à  Kotonou  pour  servir  de  navire-hêpital 
et  de  dépôt  de  convalescents.  Le  Mytho  déplace  5.700  tonneaux  et  a  une  ma- 
chine de  2.600  chevaux.  U  a  des  aménagements  spéciaux  pour  les  malades 
dans  sa  batterie;  celle-ci  est  percée  de  vastes  sabords  par  lesquels  l'air  et  la 
lamière  entrent  en  masse,  condition  nécessaire  chez  un  navire-hôpital.  Le 
Myiko  file  facilement  de  12  à  13  nœuds,  ce  qui  lui  permettra  d'efifectuer,  plus 
vite  que  les  paquebots  postaux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  la  traversée 
de  Toulon  à  KoUhiou. 

Note  recH/lcaHve.  —  On  nous  écrit,  à  propos  de  l'article  paru  le  15  avril 
c  Au  Dahomey  »,  les  observations  suivantes  que  nous  nous  empressons  de 
reproduire,  la  Retme  françcm  étant  une  tribune  libre  où  on  ne  recherche 
que  la  vérité  : 

On  lit,  page  370,  «  ...  le  roi  Béhanzin...  a  déchiré  le  traité  du  3  octo- 
bre 1890,  signé  à  Whydah  par  le  R.  P.  Dorgère  et  par  Candide  Rodrigues...» 

U  est  in^ossible,  Monsieur  le  Directeur,  d'associer  dans  une  publication  aussi 
MtoiMe  qœ  la  Bmmê  firfmçaUe  deux  noms  qui  sont  synonymes»  le  prunier 
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de  déTOoement,  d'abnëgatian,  de  courage»  de  patriotisme,  Tantre,  d'aBhiœ, 
de  ronene.  L'histoire  dira  qae  Candido  Rodriguez  a  trahi  les  otages,  que  a 
métis  portugais  a  été  le  vil  instrument  dont  le  roi  s'est  snri  dans  ses  rdâ- 
tiens  ayec  les  Européens  à  cause  de  sa  connaissance  de  leurs  usages  et  dekor 
langue  et  qu'il  ne  jouit  d'aucune  considération.  S'il  a  signé  Varratigment  du 
3  octobre  (et  nonpas  le  traité)  c'est  à  titre  de  témoin  et  non  de  négodateiÊT.  Gel 
arrangement,  contre  lequel  on  s'élève  tant  aujourd'hui  était  valable  à  la  ooih 
dition  qu'on  n'eût  pas,  sitôt  après  le  départ  de  ceux  qui  l'avaient  obteon, 
radicalement  modifié  la  ligne  de  conduite  et  négligé  de  prendre  les  mesures 
que  les  personnes  les  plus  autorisées  avaient  recommandées. 

M.  Miaonohei  les  Allamands.  —  Le  Times  (i^  avril)  a  aniM)Dcéqi]e 
M.  Bfizon  avait  quitté  Yola  pour  Ngaundere.  Le  journal  an^^ais  y  voit  une 
intention  de  fermer  aux  Allemands  la  route  vers  Fintérieur.  Nous  lui  laissons 
le  privilège  de  cette  découverte.  —  Un  officier  allemand,  le  capitaine  Rams^ 
est  parti  des  Cameroun,  dans  la  direction  de  l'est,  avec  300  hommes.  Cette 
expédition,  au  dire  du  Times,  a  pour  objet  d'arrêter  les  progrès  des  Français 
au  nord  du  Congo,  et  probablement  de  rejoindre,  si  possible,  Emin  Paeha,  m 
travers  du  continent.  Ces  insinuations  du  Times  sont  puériles.  Les  exploraticms 
n'ont  de  valeur  qu'autant  que  les  chancelleries  leur  en  donnent  On  ne  s'est 
pas  battu  pour  l'Egypte  ni  pour  la  Tunisie,  on  ne  se  battra  pas  pour  T^ài- 
terland  du  Congo.  Le  docteur  Peters  a  vu  une  conventi<Hi  anglo-aUemande 
attribuer  à  l'Angleterre  toute  une  zone  qu'il  croyait  avoir  conquise  au  profit 
de  l'Allemagne.  M.  Ribot  a  consenti  le  5  août  1890  à  tout  ce  que  l<»ti  Salis- 
bury  pouvait  désirer,  on  ne  peut  s'attendre  à  ce  qu'il  s'oppose  aux  exig^aœs 
de  M.  de  Caprivi,  si  elles  venaient  à  se  produire.  Le  Times  connaît  le  carac- 
tère ultra-conciliant  de  M.  Ribot,  nous  considérons  donc  ses  insinuations 

I  commes  marquées  au  coin  de  l'ironie. 

f 

I  Expulsion  des  Français  du  Congo  belge.  —  Nous  avons  anmmcé 

(XIV,  65S)  la  cession  faite  par  les  pères  du  St-Esprit  (de  la  rue  Lhomond) 

c  aux  missionnaires  belges  de  Scheut  de  la  dernière  station  qu'ils  occupaient 

à  Nemlao  (près  Banana)  dans  le  Congo  belge.  —  Nous  avons  annoncé  (XV, 

I  394)  l'absorption  par  les  Belges  des  deux  stations  créées  par  le  Français 

I  Joubert  sur  le  lac  Tanganika  à  Mpala  et  St-Louis.  Nous  avons  à  signaler 

aigourd'hui  la  suppression  des  seuls  comptoirs  français  établis  au  CoDgo 
belge.  La  maison  Daumas  et  C*^  vient  de  vendre  ses  établissements  du  Congo 

I  belge  à  la  Société  anonyme  belge  pour  le  commerce  du  haut  Congo.  —  Ces 

I  précédents  décideront  peut-être  M.  Ribot  à  se  rendre  au  désir  que  le  gouver- 

nement belge  lui  fstit  exprimer  par  M.  de  Grelle-Rogier  (XV,  390)  pour  ob- 
tenir l'abandon  de  la  voie  de  pénétration  qui  appartient  aux  Français  ao 
nord  du  Congo  belge. 

Anglais  an  Nsrassaland  :  Troubles.  —  Toute  la  région  au  nord  éa 
Zambèie  et  aux  avirons  du  lac  Nyassa  est  très  troublée  (XV,  i6t).  Une  ex- 
pédition commandée  par  le  capitaine  Maguire  a  été  battue;  le  chef  a  été  tué 
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atec  deux  autres  officiers.  Le  fort  Johnston  a  été  surpris  par  les  indigènes 
qui  ont  pris  une  pièce  de  canon.  La  situation  de  M.  Johnston,  avec  sa  poi- 
gnée d*offlciers  européens  et  de  soldats  sikhs,  est  très  critique  en  &ce  des 
traitants  arabes  enivrés  par  le  triomphe.  De  plus,  un  certain  antagonisme 
existe  entre  les  missionnaires  de  Blantyre  et  le  commissaire  Johnston,  qui 
veulent  chacun  être  les  maîtres  absolus.  En  Angleterre,  on  réclame  une  in- 
tervention efficace  au  Nyassaland,  et  la  chaloupe  à  vapeur  qui  flBût  le  service 
sur  le  Ghiré  pourrait  bien  être  lancée  sur  le  Nyassa. 

Airiqae  orientale.  —  Tanganika,  La  caravane  du  P.  Dupont,  qui  a 
éprouvé  bien  des  difficultés,  a  dû  quitter  Tabora  le  25  janvier  1892  et  doit 
are  arrivée  depuis  la  fin  de  mars  à  Ranima  (station  de  la  rive  orientale  du 
lac  Tanganika.  Le  capitaine  Jacques,  d'après  le  dire  des  Arabes,  aurait  eu  un 
engagement  avec  les  gens  de  Rumaliza  et  aurait  perdu  plusieurs  hommes. 
De  son  côté,  le  capitaine  Joubert  a  eu  un  succès  dans  un  combat  contre  un 
chef  nègre  esclavagiste,  qui  disposait  d'une  troupe  assez  nombreuse.  A  la 
fin  de  décembre  l'état  sanitaire  des  Européens,  missionnaires  et  explorateurs 
était  bon  et  la  situation  générale  était  satisfaisante.  (Carretp.  de  la  Revue.) 

ASIE,   EUROPE  ET  DIVERS. 

Asie  Mineure  :  Chemins  de  fer.  —  Nous  recevons  de  Gonstantinople  les 
renseignements  suivants  qui  font  suite  à  ceux  donnés,  t.  XIII,  p.  749.  Le 
16  mars  dernier  on  a  livré  à  l'exploitation  une  nouvelle  section  du  chemin  de 
fer  en  construction  d'Ismid  à  Angora,  entre  Biledjik  (kilomètre  145)  et  In 
Oenu  (kilomètre  193).  Cette  section,  en  outre  des  stations  de  Bilec^ik  et  d'In 
Oenu  comprend  celles  de  Karakeui  (kilomètre  162)  et  de  Boziuk  (kilom.  177). 

La  partie  de  la  ligne  comprise  entre  Biledijik  et  Karakeui,  en  rampe  pres- 
que constante  de  ^  millimètres  par  mètre  a  présenté,  pendant  la  construc- 
tion, de  sérieuses  difficultés  par  suite  de  l'importance  des  travaux  d'art 
(14  tunnels  dont  un  de  410  mètres,  3  viaducs  métalliques  et  de  nombreux 
ponts)  que  l'on  a  dû  exécuter. 

La  saison  rigoureuse  du  dernier  hiver  est  venue  rendre  plus  difficile  encore 
l'achèvement  de  cette  partie  de  la  ligne  qui  aurait  dû  être  livrée  à  l'exploi- 
tation en  décembre  dernier. 

Au  delà  dln  Oenu  jusqu'à  Angora,  les  travaux  sont  achevés  et  la  voie 
seule  reste  à  poser,  aussi  parle-t-on  déjà  de  l'ouverture  d'une  nouvelle  sec- 
tion de  76  kilomètres  pour  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  signaler  que,  pour  répondre  au  désir 
exprimé  par  S.  M.  I.  le  Sultan,  des  études  préliminaires  viennent  d'être  feites 
par  les  soins  de  la  Société  des  Chemins  de  fer  de  l'Asie  Mineure  entre  Angora 
et  Sivas  (575  kilom.)  en  vue  du  prolongement  éventuel  jusqu'à  ce  dernier 
point  de  la  ligne  d'Ismid  à  Angora. 

De  plus,  dans  le  courant  de  juin,  une  nouvelle  mission  d'ingénieurs  doit 
partir  pour  reconnaître  la  région  entre  Sivas,  Diarbékir,  Mossoul,  Bagdad, 
Bassorah  et  le  golfe  Persique. 
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La  •eonstrucUoD  de  la  ligne  de  Bagdad,  (jue  ks  ciroonstancee  fioancièrn 
actuelles  ne  pennettent  pas  de  réaliser  rapidement,  est  vivement  désirée  par 
le  sultan  qui  se  rend  parfaitement  compte  de  Timmense  intérêt  que  pcésêa- 
terait  pour  son  vaste  empire  d'Asie,  la  construction  de  la  grande  artère  œa- 
trale  dont  il  s'agit. 

Irrédentisme  italien.  A  propos  de  l'artide  ùb  Stlvio  sur  VlfrédoOmu 
fta/ian,  qui  a  paru  le  15  mars  4892,  quelques  personnes  ont  pensé  que  le 
tableau  était  poussé  au  noir.  Nous  renvoyons  ces  sages  esprits  à  Tentrefllet 
suivant  publié  par  le  TVmps  du  19  mars  1892.  Si  les  irrédentîst«  (mt  h 
l'article  de  Stlvio  ils  ont  dû  trouver  qu'on  n'était  pas  trop  mal  infimiéi 
Paris  sur  leurs  prochaines  résolutions,  puisqu'elles  se  trouvent  en  eonfutaili 
rigoureuse  avec  les  conclusions  de  l'article  de  la  Borne  Françaim.  Veoilki 
rapprocher  la  page  6f  6  du  tOHie  XIV  de  la  Rmm»  de  la  note  suivante  extnile 
du  Tmnpi  : 

9  Le  Mémorial  d^phmaHque  dit  que  les  irrédentistes  îtali^os  originaiits  dei 
provinces  soumises  à  la  domination  de  TAutriche  ont  tenu  un  ocmgràs  secret 
à  Monxa,  sur  le  territoire  de  l'Italie.  Il  s'y  trouvait  36  délégués  pour  r^ié* 
senter  la  Dalmatie,  l'Istrie  et  le  Trentin. 

>  Après  avoir  discuté  les  mesures  à  pr^dre  pour  compléter  l'organisatioii 
de  ht  ligue,  on  a  abordé  la  question  de  savoir  qu^le  devait  être  l'attittide 
des  irrédentistes  en  ctu  dé  guerre,  La  minorité  des  délégués  a  dédaré  que 
VltaHia  trredenfa  ne  se  considérait  màikment  comme  Uée  par  ks  trailéi 
d'alliance  que  la  maison  de  Savoie  avait  cru  devoir  conclure  au  nom  èi 
peuple  italien. 

>  Les  irrédentistes  estiment,  au  contraire,  que,  si  la  guerre  éclatait,  œ 
serait  pour  eux  la  meiUeure  occasion  de  fommder  une  imewredkfn  au  sud  de 
l'empire  des  Habsbourg,  qui  se  trouverait  alors  complètement  dégarni  de 
troupes.  > 

Roumanie  et  Allemagne  :  RekOùms  commerciaies.  —  Le  conuneroedes 
céréales  sur  la  place  de  Bralla  et  dans  les  autres  ports  du  Danube  subit  une 
crise  grave  provenant  de  l'application,  à  partir  du  l^^'  avril,  du  tarif  diffé- 
rentiel allemand  à  la  Roumanie  comme  à  tous  les  États  qui  n'ont  pas  traité 
avec  l'Empire  allemand.  La  Roumanie  ne  peut  plus  lutter  sur  le  marché 
allemand  contre  les  céréales  hongroises  favorisées  par  le  traité  austro-alle- 
mand. Anvers  avait  longtemps  servi  d'intermédiaire  pour  les  transports 
maritimes  entre  la  Roumanie  et  l'Allemagne,  maintenant  œ  débouché  est 
fécmé.  Actuellement  les  blés  roumains  sont  soumis  en  Autriche-Hongrie  à 
une  taxe  de  18  fr.  90  le  Kiié  munteneoicai  en  France  à  26  fir.  80,  &ï  Italie  à 
26  fir.  20,  en  Allemagne  à  33  francs.  L'Allemagne  qui  ferme  ainsi  ses  portes 
aux  céréales  roumaines  est  pourtant  le  pays  qui  vend  le  plus  i  la  Roumanie. 
En  1879,  les  Allemands  ne  vendaient  que  pour  18.462.000  et  n'achetaiept  aux 
Roumains  que  pour  1.658.000;  actuellement  ils  vendent  pour  130  piillioDS 
à  la  Roumanie  et  ne  lui  achètent  (même  exk  tenant  compte  du  détour  {»r 
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Anvers)  que  pour  30  millions.  D'autre  part  les  Roumains  paient  chaque  an- 
née aux  financiers  allemands,  pour  Fintérét  de  leurs  emprunts  une  soixan- 
taine de  miUions.  La  Roumanie  ayant  une  politique  douanière  autonome  et 
n'ay^t  rien  à  offirir  à  FAllemagne  en  échange  du  traitement  de  la  nation  la 
pins  fovorisée,  se  trouve  donc  dans  une  impasse  et  rien  ne  fait  prévoir  la  fin 
de  la  crise. 

Flotte  anglaise  :  Un  nouveau  cuirassé,  —  En  dehors  des  qualités  du 
Royal  Sovereign  comme  unité  de  combat»  il  importe  de  constater  la  rapidité 
avec  laquelle  ce  cuirassé  a  été  construit  et  armé.  Mis  sur  la  cale  de  construc- 
tion en  septembre  1889,  le  RoycU  Sover^^n  quittait  le  bassin  le  26  février  1891 
et  accomplissait  Tautre  jour  ses  essais  à  toute  vitesse.  Ce  n*est  pas  dans  les 
conditions  ordinaires  d'armement  incomplet  et  ébauché,  mais  c'est  complète- 
ment armé  avec  son  plein  de  charbon  que  le  nouveau  cuirassé  a  fût  ses  ex- 
périences en  haute  mer.  D*ici  une  semaine,  les  essais  de  tir  seront  terminés 
et  avant  un  mois  le  Royal  Sovereign  pourra  prendre  place  en  escadre. 

Les  machines  de  ce  navire  comprenant  les  apparcdls  moteurs  de  lliélioe, 
du  gouvernail,  les  ventilateurs,  les  générateurs  de  lumière  électrique,  les  trucs 
élévateurs  des  embarcations  proviennent  de  chez  MM.  Humphrys,  Tonnant 
et  (?«  de  Deptford.  L'appareil  propulseur  est  du  type  de  trois  cylindres  à  tri- 
ple expansion  pouvant  dévdopper  de  9.000  à  13.000  chevaux.  Les  cylindres 
ont  respectivement  40,  59  et  88  pouces  de  diamètre  avec  une  course  de  piston 
de  4  pieds  3  pouces.  Chacun  des  condenseurs  atteint  comme  sur&ce  tubu- 
laire  un  développement  de  7.O0O  pieds  carrés.  Le  condenseur  auxiliaire  pour 
la  vapeur  des  machines  accessoires  a  un  développement  tubulure  de  9.000 
pieds  carrés.  Le  poids  de  l'ensemble  de  l'appareil  propulseur  et  moteur  attdnt 
i.llO  tonnes  (1). 

DOCUMENT 

Egypte.  —  Firman  impérial  d'invtstihtre  du  khédival  d'tgypte  à  Abbas 
Hilmi  Pacha,  —  A  mon  vizir  édsdré  Abbas  HUmi  Pacha,  appelé  au  Khédivat 
avec  le  haut  rang  de  sadaret,  décoré  de  mes  ordres  impériaux  du  Mei^idié 
en  brillants  et  de  la  l'^  classe  de  l'Osmanié,  que  le  Tout-Puissant  perpétue  sa 
splendeur  l 

Par  suite  des  décrets  de  la  Providence,  le  khédive  Tewfik  Pacha  étant 
décédé,  le  khédivat  d'Egypte  avec  ses  anciennes  limites  indiquées  dans  le 
firman  impérial  en  date  du  2  Rebi-ul-Ahkir  1257  A.  H.,  ainsi  que  sur  la 
carte  annexée  audit  firman  et  les  territoires  annexés  en  conformité  du  firman 
impérial  en  date  du  15  Ziihildjé  1281  A.  H.,  a  été  conféré  à  toi  en  vertu 
de  mon  iradé  impérial  en  date  du  7  Djemazi-ul-Ahkir  1309,  comme  témoi- 
gnage de  ma  haute  bienveillance  et  eu  égard  à  tes  services,  à  ta  droiture  et 
à  ta  loyauté  tant  à  ma  personne  qu'aux  intérêts  de  mon  empire  et  tes  con- 
naissances par  rapport  à  l'état  général  de  l'Egypte  et  à  ta  capacité  reconnue 
pour  le  règlement  et  l'amélioratiou  des  affaires  de  l'administration  de  l'Egypte, 


(l)*Toiu  ces  chiffires  représentent  des  mesores  an^ises. 
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à  toi  qui  es  Talné  du  défunt  khédive,  conformément  à  la  règle  établie  par  le 
firman  impérial  du  12  Mouharem  1283,  qui  établit  la  transmission  du  khédi- 
Yat  par  ordre  de  primogéniture  de  fils  aîné  en  fils  atné. 

L'accroissement  de  la  prospérité  de  l'Egypte  et  la  consolidation  de  la 
sécurité  et  de  la  tranquillité  de  ses  habitants  constituant  à  mes  yeux  Polget 
de  ma  plus  haute  sollicitude,  nous  avions  rendu,  pour  atteindre  ce  but  louaûe, 
un  firman  impérial  en  date  du  19  Cbaban  12SN5,  qui,  tout  en  conféranl  i 
votre^ défunt  père  le  khédivat  d'Egypte,  décrétait  les  dispositions  suivantes: 

Tous  les  revenus  du  khédivat  d'Egypte  seront  prélevés  en  mon  nom 
impérial.  Les  habitants  de  l'Egypte  étant  de  mes  sigets  et  ne  devant  comme 
tels  subir  en  aucun  temps  la  moindre  oppression  ni  acte  arbitraire,  à  cette 
condition  le  khédivat  d'Egypte,  auquel  est  confiée  l'administration  ci?ile, 
financière  et  judiciaire  du  pays,  aura  la  faculté  d'élaborer  et  d'établir  d'une 
manière  conforme  à  la  justice  tous  règlements  et  lois  intérieures  nécessaires 
à  cet  égard. 

Le  khédive  sera  autorisé  à  contracter  et  à  renouveler,  sans  porter  atteinte 
aux  traités  politiques  de  mon  gouvernement  impérial  ni  à  ses  droits  soave- 
rains  sur  ce  pays,  les  conventions  avec  les  agents  des  puissances  étrangères 
pour  les  douanes  et  le  commerce  et  pour  toutes  les  transactions  concernant 
les  afihires  intérieures,  et  cela  dans  le  but  de  développer  le  commerce  et  Tm 
dustrie  et  de  régler  la  police  des  étrangers  et  tous  leurs  rapports  avec  le  gou- 
vernement et  la  population.  Ces  conventions  seront  communiqué»  à  ma- 
Sublime  Porte  avant  leur  promulgation  par  le  khédive. 

Le  khédive  aura  la  disposition  complète  et  entière  des  aiOTaires  financières  du 
pays.  Mais  il  n'aura  nullement  le  droit  de  contracter  des  emprunts,  sauf  pour 
ce  qui  concerne  exclusivement  le  règlement  de  la  situation  financière  pré- 
sente et  en  parfait  accord  avec  les  présents  créanciers  ou  les  déliés  changés 
officiellement  de  leurs  intérêts. 

Le  khédivat  ne  saura  sous  aucun  prétexte  ni  motif  abandonnera  d'autres 
en  tout  ou  en  partie  les  privilèges  accordés  à  l'Egypte  et  qui  lui  sont  confiés 
et  qui  font  partie  des  droits  inhérents  au  pouvoir  souverain,  ni  aucune  partie 
du  territoire. 

L'administration  égyptienne  aura  soin  de  payer  régulièrement  le  tribut 
annuel  fixé  à  750.000  livres  turques.  La  monnaie  sera  frappé  en  Egypte  en 
mon  nom  impérial. 

En  temps  de  paix  18.000  hommes  de  troupes  suffisent  pour  la  sécurité 
intérieure  de  TÉgypte.  Ce  chififre  ne  doit  pas  être  dépassé.  Cependant^  comme 
les  forces  égyptiennes  de  terre  et  de  mer  sont  destinées  aussi  au  service  de 
mon  gouvernement  impérial,  dans  le  cas  où  la  Sublime  Porte  se  trouv^ait 
engagée  dans  une  guerre,  leur  chiffre  pourra  être  augmenté  dans  la  propor- 
tion jugée  convenable. 

Les  drapeaux  des  forces  de  terre  et  de  mer  et  les  insignes  des  dififérents 
grades  des  officiers  seront  les  mêmes  que  ceux  de  mes  armées. 

Le  khédive  aura  le  droit  de  conférer  aux  officiers  de  terre  et  de  mer  jusqu'au 
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grade  de  colcmel  induâyement,  et  aux  employés  civils  jusqu'au  grade  de 
c  santé  >  IndusiTemeiit. 

Le  khédive  oe  pourra^  comme  par  le  passé,  construire  des  bfttiments  Wndés 
sans  FautorisatiOD  expresse  de  mou  gouvernement. 

Tu  veilleras  au  strict  maintien  des  conditions  qui  précèdent  et  à  ce  qu'il 
n'arrive  rien  de  contraire. 

En  vue  de  Faocomplissement  intégral  des  dispositions  ci-dessus  mentionnées, 
mon  {NTésent  firman  impérial  orné  de  mon  autographe  impérial  a  été  émané 
et  expédié. 

Le27Ghabani309. 

LA  UBRE  PAROLE  kt  LA  REVUE  FRANÇAISE 

M.  Edouard  Drumont  vient  de  fonder  un  journal  quotidien  la  Libre  Parole 
Il  a  pris  pour  exeigue  :  La  FâANCS  aux  Français.  Son  article-programme  se 
termine  par  ce  cri  de  Jeanne  d*Arc  :  «  U  faut  que  le  sang  de  France  soit 
maître.  » 

n  n'a  pas  fallu  à  Drumont  moins  de  six  années  pour  forcer  le  blocus  formé 
par  la  coalition  de  tous  ceux  qu'il  a  fustigés,  sans  distinction  d'origine, 
de  confession  ou  de  parti.  Sa  rentrée  dans  le  journalisme  quotidien  a  été 
salaée  par  un  grand  nombre  de  directeurs  de  journaux,  qui  ont  ainsi  voulu 
montrer  à  leurs  lecteurs  qu'ils  n'avaient  part  ni  aux  fonds  secrets  ni  aux 
subventions  de  sociétés  véreuses. 

L'œuvre  de  Drumont  se  rattache  par  le  côté  patriotique  à  celle  que  la 
Bévue  Française  poursuit  depuis  de  longues  années  :  Défendre  l'unité  morale 
de  la  patrie;  maintenir  dans  la  jeunesse  française,  qui  est  l'espoir  du  pays, 
la  virilité  de  caractère  et  l'indépendance  d'esprit;  la  soustraire  aux  sollici- 
tations coupables  et  aux  promesses  trompeuses  d'une  Société  païenne  qui  n'a 
ni  traditions,  ni  espérances,  qui  étouffe  chez  elle  toute  aspiration  généreuse; 
—  ouvrir  à  cette  génération,  qui  n'a  connu  ni  nos  angoisses,  ni  nos  hontes 
de  Tannée  1870,  des  horizons  nouveaux;  Fentralner  dans  des  pays  d'outre- 
mer où  die  comprendra  mieux  le  prestige  dont  la  France  a  joui  dans  le 
passé  et  la  gloire  qu'il  est  encore  possible  de  lui  rendre: 

Sofoner  chez  nos  enfants  la  noUon  de  la  patrie. 

Gonmie  nous,  Drumont  ne  croit  pas  que  la  patrie  soit  un  comptoir,  une 
boutique  plus  ou  moins  bien  achalandée,  où  l'on  entre  et  d'où  l'on  sorte 
suivant  les  fluctuations  des  mercuriales. 

Gomme  nous,  il  n'admet  pas  que  ces  naturalisés  d'hier,  juife  prussiens, 
jui6  algériens,  rastaquouères  exotiques,  attirés  par  l'importance  que  l'épar- 
gne nationale  donne  à  notre  marché  financier  viennent  s'imposer  aux  Fran- 
çais de  vieille  souche,  leur  dicter  des  lois,  diriger  leur  politique  extérieure, 
confisquer  leurs  économies,  rire  de  leurs  croyances,  salir  l'Ame  de  leurs 
eakuts,  les  expulser  des  fonctions  publiques,  et  prétendre  représenter  à  eux 
seuls  les  aspirations  d'une  France  que  nos  pères  ont  mis  des  siècles  à  &ire  et 
qu'eux,  depuis  quinze  ans,  traitent  en  pays  conquis. 
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Sous  prétexte  d'épurer  le  personnel  des  fonctionnaires  et  d'eztirpa  \bê 
éléments  hostiles  au  régime  établi,  ils  ont  mis  à  Ttruieai  tous  ceux  qui  Q*étûflnt 
pas  d*humeur  à  prêter  la  main  aux  affaires  louches,  aux  comprominoos 
inavouables,  etilsont  dit  àces  honnêtes  gens  :  vous  êtes  des  émigrés  à  l*iiité- 
rieur! 

Une  vague  inquiétude  a  enfin  gagné  les  âmes,  <m  a  senU  que  le  réieso 
antifrançais  se  resserrait  et  qu'une  armée  de  sans-patrie,  puissamment 
organisée,  avait  des  complices  inconscients  partout.  Jui&  ou  pseudo-chrétieui, 
Drumont  les  flaire,  il  en  fait  le  dénombrement  et  les  marque  au  front,  pour 
qu'à  l'heure  du  danger  les  vrais  Français  les  mettent  hors  d'état  de  nuire. 

Des  scandales  récents  ne  permettent  plus  de  voir  en  lui  un  simple  pam- 
phlétaire. Qu'il  survienne  une  guerre  étrangère,  l'anarchie  d'en  haut  peat, 
en  dépit  de  notre  puissance  militaire,  ouvrir  le  pays  &  l'invasion  ;  en  pÂeiDe 
paix  l'anarchie  d'en  bas  peut  étouffer  la  société. 

Dans  les  deux  cas  la  patrie  est  anéantie. 

Tous  les  bons  citoyens  doivent  se  rapprocher  dans  un  de  ces  élans  sponta- 
nés, qui  ont  tant  de  fois  sauvé  la  France.  C'est  ce  c6té  généreux  du  pro- 
gramme de  Drumont  qui  assurera  le  succès  de  la  Libre  Parole. 

Edouard  Mabbiau. 
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Pendant  que  Bebanzin  reste  ranne  au  bcas  et  que  la  saison  des 
pluies  empêche  toute  opération  au  Dahomey,  nous  pouvons  utUement 
occuper  nos  loisirs  en  songeant  à  ce  qui  se  passe  un  peu  plus  près  de 
nous.  La  France  a  suffisamment  marqué  sa  ferme  volcmté  de  rester  en 
paix  avec  TEmpire  allemand  pour  qu'on  puisse  parler  de  TAlsace- 
Lorraine  sans  porter  ombrage  à  qui  que  ce  soit;  d'autant  que  si  nous 
jetons  les  yeux  sur  ces  provinces  séparées  de  l'unité  française,  ce 
n'est  qu'à  raison  des  travaux  considérables  que  nos  voisins  y  pr^)ar6nt. 
Le  réseau  ferré  s'y  resserre  chaque  année,  donnant  aux  concentrations 
allemandes  des  facilités  nouvelles  et  rapprochant  de  plus  en  plus  de 
notre  frontière  le  danger  d'une  invasion.  Nous  n'entendons  pas  exposer 
ici  les  hypothèses  de  concentration,  le  dénombrement  des  bataillons 
prêts  à  franchir  les  dix  ponts  jetés  sur  le  Rhin  et  pouvant  donner 
passage  aux  lignes  ferrées  entre  Cologne  et  Léopoldshôhe  (frontière  * 
suisse),  ni  délimiter  les  zones  que  poiuraient  occuper  les  armées 
allemandes.  On  suppose  généralement  que  la  première  se  formerait 
autour  de  Metz,  ayant  son  extrême  droite  à  Thioûville  ;  la  troisième 
en  avant  de  Strasbourg,  ayant  son  extrême  gauche  vers  Golmar;  la 
deuxième  entre  les  deux  précédentes  ;  enfin  que  l'armée  d'Alsace 
étendrait  son  front  de  Colmar  à  Bâle  ayant  Belfort  pour  objectif. 

Ce  travail  a  été  fait  avec  une  grande  autorité  dans  la  «  Géographie 
militaire.  Ul^  partie.  Allemagne  »  (publiée,  chez  Baudouin  en  1891, 
3*  édition,  p.  40  et  suivantes).  Une  carte  de  la  frontière  franco-alle- 
mande, donnée  dans  le  même  ouvrage,  suffit  à  ceux  qui  se  soucient  de 
ce  qui  pourrait  un  jour  se  passer  de  l'autre  côté  des  Vosges. 

Nous  ne  voulons  emprunter  à  cette  étude  que  la  liste  des  lignes 
ferrées  dont  pourraient  disposer  les  armées  allemandes  pour  leur 
concentration  ;  c'est  la  préface  obligée  à  l'exposé  des  nouveaux  projets 
de  lignes  stratégiques  que  nous  présenterons  au  lecteur. 

La  première  armée  allemande  disposerait  de  trois  lignes  : 

Du  Pont  de  Cologne,  par  Trêves,  Teterchen  à  Courcelles  (deux  voies). 

Du  Pont  de  Coblenz,  par  Sarrebruck,  Bening  à  Remilly  (une  voie); 

Du  Pont  dHorscheim,  par  la  Moselle  à  Metz  (deux  voies  ); 
XY  (15  mai  91).  N*  142.  30 
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La  deuxième  armée  disposerait  de  trois  lignes  : 

Du  Pont  de  Mannheim  à  Sarrebruck  (deux  voies)  ; 

Du  Pont  de  Spire,  par  Neustadt,   Landau,  Deux-Ponts  à  Sam- 
guemines  (une  voie)  ; 

Du  Pont  de  Germersheim ,    par  Landau,    Haguenau  ,   Bitche  à 
Sarregvemines  (une  voie). 

La  troisième  armée  disposerait  de  quatre  lignes  : 

Du  Pont  de  Mayence,  par  Landau,  Haguenau,  Saveme  (deux  ?oi»); 

Du  Pont  de  Biaxau  à  Strasbourg,  MoUheim,  Schirmeck  (une  vrâe); 

Du  Pont  de  Strasbourg  à  Saveme,  Reding  (deux  voies)  ; 

Du  Pont  de  Brisach,  par  Cohnar  kMolsheim  (une  voie)  ; 

L'auteur  fait  suivre  cette  énumération  de  cette  remarque  (p.  64): 
«  Ce  réseau  ferré  s'améliore  sans  cesse  par  le  doublement  de  i^cnes, 
par  la  construction  de  nouvelles  sections  et  par  l'établissement  de  gares 
militaires;  prochainement  chacun  des  corps  d'armée  allemands 
pourra  disposer  d'une  ligne  ferrée  particulière.  La  base  d'opérations 
des  armées  allemandes  ne  sera  donc  ni  la  Sarre,  ni  le  Rhin,  mais 
l'Allemagne  tout  entière....  » 

Récemment,  les  journaux  allemands  ont  donné  une  nomenclature 
des  sections  qui  doivent  compléter  ce  vaste  réseau  de  voies  straté- 
giques. Nous  avons  pensé  que  c'était  rendre  un  service  à  nos  jeunes 
officiers  que  de  placer  sous  leurs  yeux  un  travail  d'ensemble,  com- 
prenant ce  projet  de  l'état-major  allemand.  La  carte  que  nous  avons 
dressée  à  cet  effet  est  conçue  de  façon  à  diviser  les  lignes  en  trois 
catégories  : 

1<*  Celles  qui  ont  été  établies  par  les  Français  avant  la  guerre  de  1870  ; 

2^  Celles  que  les  Allemands  ont  construites  depuis  1871  jusqu'à  ce  jour; 

3^  Celles  dont  ils  projettent  la  construction. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  un  travail  à  l'abri  des 
critiques  :  la  Revus  Française  n'a  comme  sources  d'informations  qœ 
celles  que  tout  particulier  peut  se  procurer.  Si  nous  pouvons  par  là 
inspirer  à  ceux  qui  disposent  de  ressources  et  de  moyens  suffisants 
la  pensée  de  pousser  plus  loin  ce  travail,  nous  aurons  obtenu  le  but 
que  nous  nous  proposons.  U  nous  semble  que  rien  n'est  plus  capaUe 
de  stimuler  notre  patriotisme  que  de  montrer  avec  quelle  persévérance 
un  voisin  victorieux  sait  préparer  l'avenir. 

Edouard  Mar&iau. 
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^R  riNTELUGENCB  DE  LA  CARTE  DES  VOIES  FERRÉES 
PROJETÉES  EN  ALSACE-LORRAINE. 

ms  en  italiques  indiquent  les  sections  projetées.) 

Lorraine. 

T/Uanville  el  Ebersweiler  à  Metz, 
ty  et  Baudrecourt  à  Delme. 
l  à  Albestroff  vers  Bensdorf. 
il  Sarralbe  et  Diemeringen. 
ic-^ur-Seille. 

Nord-Sud  entre  les  lignes  de  THiONYiLLE-HAGUBif au 
ET  Trèves-Stuttgard. 

(ligne*  de  Trêves  à  Sarrebruck)  à  BouzonviUe. 
b  à  Bitche. 
à  Bitche. 
d   Bergzabem    (par   Wissemboui^)    à    Walbourg^   vers 

Versant  occidental  des  Basses- Vosges. 

lûnzthal;  Milnzthal  à  PhalsbourÇy  Pbalsbourg  à  Lutzel- 
ùuis  à  Schirmeck. 

Du  Rhin  a  la  Sarre. 

terzwiller  vers  Bitche. 

9g  à  Haguenau  vers  Merzwiller. 

fg,  Mommeinheim  à  Miinzthal  vers  Sarreguemines. 

Colmar  vers  les  Vosges, 

fc  Munster;  Munster  à  Metzeral. 

Kaysersberg,  la  Poutroye  ;  la  Poutroye  à  la  frontière  (Ck)l 

nme)  ;  embranchement  au  Sud  sur  Orbey. 

COLMAR  VERS  BelFORT. 

à  Rouffach;  Rouffach  à  Guebwiller  et  Cemay;  Cemayà 
im,  à  Mantreux-Vieux  ;  avec  embranchement  vers  l'Ouest. 
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LiQMBS  DE  HauTI-AlSACI. 

SigoUhem  à  Ribeauvillé  (voie  étroite)  vers  Schlestadt. 

Mulhouse  à  Ensisheim  ;  à  Sainte-Croix  (voie  étroite)  ;  et  de  là  2 
embranchements,  Tun  sur  Colmar^  l'autre  sur  Horbourg  (ligne  de 
Markolsheim)  ;  et  un  embranchement  de  Eruisheim  à  BoUwiller  (ligne 
de  Mulhouse  à  Strasbourg), 

Ribeauvillé  à  EUenheim  par  Markolsheim  (voie  étroite). 

Guebwiller  à  Lauterbach  ;  Lauterbach  à  Saint^Amarin  (contournant 
au  Nord  le  Ballon  de  Guebwiller). 

Mtdhouse  à  SouUmatt. 

De  Saint-Louis  à  Werenshausen  (sur  la  ligne  Âltkirch-Ferrette). 

Jonction  kntrb  les  réseaux  ALSAaBN  et  badois 
Rastadt  à  Seltz  et  Offenbourg  à  Kehl 
Lakr  à  Erstein  (le  petit  tronçon  extrême  existe  déjà). 
Rheinau  à  Benfeld  fie  petit  tronçon  extrême  existe  déjà). 
Endingen,  MarkoUheim,  Schlestadt,  avec  embranchement  de  SatpaA 
à  Vieux-Brisach. 

RENFORGEMEAT  DE  L4  U6ME  BADOISE  DE  LA  VALLÉE  DU  RHIN 

Rastadt;  Gemsbach  à  Wildbad  à  Freudenstadt ;  Freudenstadt  à 
Hansach;  Hansach  à  Waldkirch  vers  Fribourg  etColmar  ou  Mulhouse. 

Avec  embranchements  : 

Vers  l'ouest  :  Freudenstadt  à  Oppenau  (en  constructioD^  ;  Of^p^oanà 
Appenweier  vers  Strasbourg. 

Vers  l'est:  Prolongement  de  la  ligne  transversale Colmar-Fribouig- 
Neustadt,  par  un  tronçon*  de  Neustadtk  WilUngm. 

DE  LA  SUISSE  VERS  MULHOUSE 

De  la  frontière  suisse  nord-ouest  de  Schaffouse,  Weizen  à  Schœntm 
(sur  la  ligne  Bàle-Todtnau)  à  Mullheimy  vers  Mulhouse. 


Nous  rappelons  cpie  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  PEst  publie  tons  les  us 
en  avril,  pour  son  service  intérieur,  une  carte  très  détaillée  de  son  réseau  avec  rindi- 
cation  des  lignes  à  simple  et  double  voie  et  les  modifications  apportées  durant  le  der- 
nier exercice  pour  la  partie  du  réstau  allemand  qui  correspond  avec  ses  propres  ligaei. 

Nous  signalons  aussi  la  carte  de  Tensemble  du  réseau  français  au  v^^ ^^ ^ 
maison  Chaix  vient  de  publier  en  avril  dernier  en  y  apportant  la  précisioa  que  «et 
étaMisiement  sait  donner  à  toutes  ses  publications  spéciales  (N.  D.  L.  R.). 
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DANS  LE  LEVANT 


LE  BERCEAU   DES  SOCIÉTÉS  BIBLIQUES 

Le  2  avril  1890,  le  docteur  Van  Dyckfut,  à  Toocasion  du  cinquan- 
tenaire de  son  arrivée  en  Syrie»  Tobjet  d'une  ovation  retentissante  de 
la  part  de  ses  coreligionnaires  de  Beyrouth.  Ce  n'était  que  justice. 
Comme  philosophe,  orientaliste,  médecin,  écrivain,  éducateur  de  la 
jeunesse,  et  surtout  comme  membre  de  la  Société  presbytérienne  amé- 
ricaine de  Beyrouth,  il  a  su  donner  une  vie  intense  à  toutes  les 
œuvres  protestantes.  Sa  feuille  de  prédilection,  la  Revue  hebdomadaire^ 
a  pénétré  partout  et  il  a  ainsi  groupé  autour  de  lui  un  certain  nombre 
d'érudits  levantins.  Cette  manifestation  n'avait  pas  seulement  pour 
but  de  rendre  hommage  au  zélé  du  docteur  ;  il  s'agissait  de  faire  vi- 
brer à  l'unisson  tout  ce  que  l'Orient  compte  de  gens  hostiles  à  la 
propagande  franco-catholique  ou  orthodoxe;  d'accuser  en  face  des  in- 
digènes la  vitalité  que  les  églises  protestantes  ont  acquise  depuis  un 
demi-siècle,  enfin  de  donner  à  tous  les  libres  penseurs  de  l'Orient  l'oc- 
casion de  se  compter. 

C'est  une  curieuse  histoire  que  celle  de  la  propagande  que  la  rac- 
anglo-saxonne  a  conduite  en  Egypte,  en  Palestine,  en  Syrie,  depuis 
dnquante  ans.  Les  missions  anglaises  et  américaines  s'y  distinguent 
entre  toutes  les  autres  missions  protestantes  par  leur  activité  et  aussi 
parleur  succès.  Quand  Wesley  eut  secoué  l'indiflférence  sceptique  et 
railleuse,  qui  avait  éiouflfé  le  sentiment  religieux  dans  la  Grande- 
Bretagne  durant  la  première  moitié  du  xviii^  siècle,  la  première  mani- 
festation de  ce  réveil  fut  un  prosélytisme  ardent.  La  foi  subventionna 
les  missionnaires,  le  drapeau  britannique  les  protégea.  La  propa- 
gande évangélique  n'était  point  au  début  cette  préparation  à  l'absorp- 
tion commerciale  et  militaire  d'un  pays  barbare  que  l'on  constate 
aiqourd'hui.  On  ne  songea  d'abord  qu'à  évangéliser  les  colonies  exis- 
tantes. L'Angleterre  ne  possédait  ators,  dans  la  Méditerranée,  que  le 
rocher  de  Gibraltar;  ce  fut  uniquement  là  que  les  Sociétés  protes^ 
tantes  s'établirent.  On  n'aurait  pu  trouver  de  temple  sur  aucun  autre 
rivage  de  la  mer   intérieure.  Les  Orientaux  furent   délaissés.  Mais 


Digitized  by  VjOOQ IC 


470  REVUE  FRANÇAISE 

quand  les  Anglais  se  furent  assuré  la  possession  de  TQe  de  Malte  par 
le  traité  de  Paris,  leurs  convoitises  se  portèrent  vers  le  Levant.  La 
Syrie,  TAsie  Mineure,  la  Palestine,  TÉgypte,  devinrent  autant  d^objeo- 
tifs.  On  arrêta  le  plan  de  campagne  suivant  : 

S'établir  solidement  à  Malte,  comme  base  d'opérations.  Était-ce  pour 
^convertir  les  habitants?  Nullement.  Le  Rév.  T.-W.  Aveliog  ex- 
plique (1)  que  le  terrain  est  ingrat,  rattachement  du  Maltais  à  sa  fd 
étant  proverbial  :  «  Halte  est  au  point  de  vue  religieux  une  place 
forte  de  Rome,  autant  qu'au  point  de  vue  politique  elle  est  une  place 
forte  de  TAngleterre.  11  y  a  71  écoles  catholiques  romaines,  2S9  cha- 
pelles et  oratoires,  15  monastères  et  5  couvents  ».  Rien  à  faire  diez 
ces  fanatiques!  Du  reste  le  gouvernement  britannique  a  enjoint  aax 
missionnaires  protestants  de  ne  pas  tenter  de  convertir  les  indigènes; 
il  a  voulu  se  concilier  ses  nouveaux  sujets  et  a  passé  avec  les  autorités 
municipales  de  Tîle  un  contrat  par  lequel  tout  prosélytisme  anti- 
papiste est  interdit  (Malta  Bible  Society  Annual  Beporty  1818).  Le  même 
document  définit  Malte  en  ces  termes  :  «  un  centre  d'od  le  missior- 

NAIRE  POURRA    SE    METTRE    EN  COMBIUNIGATION  AVEC  LES  CONTRÉES  AVOISI- 

NANTEs  »  Tout  le  programme  est  là.  Ce  sera  aussi  le  paradis  des  mis- 
sionnaires :  «  A  Malte  le  climat  est  sain;  on  y  jouit  pleinement  de  la 
protection  de  l'Angleterre  et  d'un  degré  de  confortable  que  Ton  ren- 
contre rarement  dans  les  pays  étrangers;  ce  qui  en  fait  une  résidence 
de  premier  choix  pour  une  famille  de  missionnaires  »  (2).  On  ne  se 
risquera  pas  à  fonder,  dès  le  début,  des  temples  en  pays  turc;  on  ex- 
pédiera seulement  en  Asie  et  en  Afrique  un  grand  nombre  de  Bibles 
qui  seront  imprimées  à  Malte.  A  cet  effet,  on  fonda  la  MaUa  BibU  So- 
ciety. D'après  le  Rév.  Joseph  Tracy  (3)  dans  la  seule  année  1831,  les 
Sociétés  anglaises  jetèrent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  4. 760.000 
pages  de  grec  moderne.  Les  Américains  qui  n'étaient  venus  qu'en  1822 
joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  Anglais  écoulèrent,  dans  cette  même 
année  1831,  380.000  volumes  contenant  91.000.000  de  pages.  Depuis 
cette  époque,  ce  bombardement  du  littoral  n'a  pas  cessé  et  n'a  fait 
qu'augmenter  en  intensité.  Divers  établissements  de  propagande  chré- 
tienne s'étaient  créés  déjà  en  Syrie  (1823),  en  Palestine  (1826),  en 

(1)  Voice$  of  Mang  Waters^  par  le  RéT.  T.  W.  Aveling. 

(2)  Ckriêtian  Hesearches  in  the  Mediterranean.  Opinion  de  M.  Jowet. 

(3)  Hittory  of  American  misiions. 
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Egypte  (1830),  en  Asie  Mineure  (1838),  la  Société  de  Malte  se  rendit 
compte  que  son  apostolat  à  distance  ne  pouvait  produire  d'effet  utile. 
Elle  fortifia  sa  base  d'opérations,  elle  ouvrit  un  temple  (1839),  ce  qui 
était  contraire  aux  capitulations;  en  1858,  elle  en  construisit  même 
deux  autres  (1).  En  1848,  elle  construisit  un  collège  pour  les  Orien- 
taux. Le  désir  de  le  voir  se  peupler  rendit  peu  scrupuleux  sur  la  va- 
leur des  élèves  et  des  maîtres.  L'histoire  d'un  certain  D'  AchiUi  fit 
grand  bruit  dans  ce  temps-là  (2)  •  Son  cas  ne  fut  malheureusement 
pas  unique.  Les  Sociétés  évangéliques  de  Malte  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  intérêt  depuis  que  les  prédicants  ont  mis  le  pied  en  Syrie  et 
en  Egypte,  mais  il  importait  de  rappeler  les  premiers  efforts  qu'elles 
tentèrent.  Actuellement,  leur  rôle  semble  fini.  Déjà  en  1888,  une  lettre 
publiée  dans  le  London  Express  constatait  la  diminution  du  nombre 
des  protestants  à  Malte,  la  léthargie  de  l'Église  anglicane  dans  l'Ile. 
En  1863  on  fermait  le  collège  d'Achilli,  faute  de  ressources  et  même 
faute  d'élèves.  Des  Jésuites  anglais  ont  acheté  les  bâtiments  et  font  la 
dasse  à  une  centaine  d'élèves  dont  la  plupart  sont  Maltais  (3).  Des 
Anglicans  ont  fondé  récemment  à  la  Valetta  un  petit  boarding  school  à 
l'usage  des  jeunes  Anglais;  on  y  compte  de  18  à  20  élèves  presque 
tous  fils  d'officiers.  Les  protestants  n'ont  à  Malte  ni  université,  ni  école 
primaire.  Les  établissements  appartenant  à  la  Haute  Église  relèvent  de 
i'évêque  de  Gibraltar,  qui  est  représenté  dans  l'Oe  par  un  archidiacre. 
Ce  dernier,  qui  est  chapelain  du  gouverneur,  dessert  le  temple  fondé 
en  1839.  H  forme  avec  son  vicaire,  3  ou  4  chapelains  de  l'armée  et 
1  chapelain  de  la  marine,  tout  le  clergé  angUcan  de  Malte.  L'Église 
presbytérienne  écossaise  entretient  dans  l'île  un  ministre,  ce  vieillard 
compte  déjà  sa  28*  année  de  mission.  Il  reste  à  mentionner  une  jolie 
diapelle  que  dessert  un  ministre  non  conformiste.  U  n'y  a,  para!t-il, 
que  deux  Maltais  protestants.  La  population  catholique  se  montre  très 
jalouse  de  se  soustraire  à  toute  propagande.  Une  inscription  rappelle 
qu'en  1800  l'Oe  s'est  donnée  volontairement  à  l'Angleterre  et  moyen- 
nant des  capitulations  protectrices  des  droits  et  des  libertés  des  habi- 

(1)  Ml*  Mislin.  —  Le»  Lieux  SamU, 

(S)  ly  Achilli  and  the  Malta  Portestant  GoUege  1851.  —  Richardson,  Trayels  in  the 
Great  Désert  of  Sahara. 

(3)  Les  Jésoites  italiens  ont  fondé»  à  Goixo,  un  antre  ooUège  frécjaenté  par  nne 
soixantaine  d^éléves. 
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tante.  Ceux-d  ne  toléreraient  pas  qu'un  temple  e&t  des  doôhes,  que 
les  protestants  fissent  au  (Miors  des  démonstrations  religieuses;  ib 
n'admettraient  même  pas  qu'un  ministre  vêtu  d'un  surplis  accompa- 
gnât à  pied  un  miterrement. 

Propagande  antifrançaise  ci  Égtpti 

On  vit  en  1818  débarquer  à  Alexandrie  le  Rév.  Burkhardt,  il  fut  le 
premier  missionnaire  qui  s'efforça  d'agir  par  lui-même.  Des  indigènes 
coptes  lui  demandèrent  des  Bibles  ;  il  constata  de  bonnes  dispositions 
chez  quatre  Européens,  mais  il  n'obtint  aucun  résultat.  Deux  ans  plus 
tard  arrivait  le  Rév.  Jowet,  envoyé  par  la  Société  de  Malte.  D  passa  dx 
mois,  tant  à  Alexandrie  qu'au  Caire.  Il  recueillit  des  fonds,  distribua 
des  tracts  et  demanda  au  Conseil  de  l'œuvre  la  faculté  d'établir  à 
Alexandrie  un  comité  biblique  sur  le  type  de  Malte.  Il  exprimaif  le 
regret  de  n'avoir  pas  d'édition  des  Saintes  Écritures  suivant  la  version 
approuvée  par  Rome,  afin  de  placer  les  Bibles  chez  les  missionnaires 
catholiques.  Il  se  préoccupa  surtout  de  l'état  du  christianisme  chez  les 
Coptes,  il  constata  qu'il  était  peu  dégénéré  et  assez  semblable  à  oeid 
des  premiers  siècles.  Mais  M.  Jowet  partit  sans  réaliser  ses  projets  et 
s'en  remit  pour  la  suite  à  leur  donner  à  M.  Lee,  habitant  d'Alexandrie. 
H  faut  attendre  1830  pour  voir  se  constituer  une  société  évangélique 
sérieuse.  Le  gouvernement  anglais  dut  voir  avec  quelque  satisfaction 
cette  tentative,  car  TÉgypte  était  alors  en  pleine  période  de  réformes  et 
Sevès,  Linant,  Clôt  bey,  de  Cérisy,  tous  Français,  donnaient  à  ce  mou- 
vement une  direction  qui  devait  ouvrir  le  pays  à  notre  influence.  La 
moisson  ne  fut  pourtant  pas  aussi  abondante  que  les  prédicants  anglais 
l'avait  espéré.  Durant  21  ans  ils  entretinrent  des  écoles,  pendant  3S 
ans  ils  ne  cessèrent  de  prêcher  et  l'œuvre  eut  si  peu  de  résultats  qu'on 
ne  saurait  même  fixer  exactement  la  date  qui  marque  la  fin  de  son 
agonie.  Les  Coptes,  d'après  le  D'  Durbin,  s'étaient  montrés  tout  à  feit 
réfractaires  à  cette  propagande  (1). 

Les  essais  qui  ont  suivi  ne  méritent  pas  de  mention;  aucun  n'a 
donné  de  résultats  appréciables.  Il  faut  attendre  jusqn'en  1886  pour 
voir  se  former  une  nouvelle  Société.  Née  en  Angleterre  au  milieu  de 

(1)  Observationê  in  the  Eati,  par  le  D'  Durbin.  —  Jcwmal  &f  MMomifT  Labour 
par  la  RéT.  F.-C.  Ewald. 
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l'^thonsi&sme  que  l'abandon  de  FÉgypte  par  le  goavemement  de  la 
RépuMiqne  firançaiee  causa  chez  nos  voisins,  elle  s'intitula  «  Asso- 
ciation pour  le  développement  du  christianisme  en  Egypte  ».  On  créa 
in  Caire  le  c  Collège  Gordon  Pacha  ».  La  Société  entreprit  la  fusion 
de  l'Église  copte  scMsmatique  avec  la  Moyenne  Église  et  noua,  à  cet 
effet,  des  relations  avec  le  patriarche  copte.  Les  Anglais  reviennent 
toujours  à  l'idée  première,  se  faire  une  clientèle  religieuse  parmi  les 
Coptes,  constituer  un  parti  protestant  parmi  les  indigènes,  pour  com- 
battre par  là  l'élément  français,  l'élément  latin. 

Dqpuis  50  ans  la  propagande  a  été  stérile,  mais  les  efforts  des 
missionnaires  ont  eu  cependant  un  résultat  considérable.  Us  ont  em- 
pêdié  que  la  clientèle  éventuelle  des  coptes  schismatiques  passât  en 
d'autres  mains.  Ayant  constaté  l'inutilité  de  leurs  prédications  auprès 
des  Coptes  catholiques,  ils  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  les  schis- 
matiques. 11  fallait  donc,  à  tout  prix,  que  ces  derniers  ne  fussent 
pas  entamés  par  la  propagande  latine.  C'est  vers  ce  résultat  que  les 
Biissionnaires  protestants  ont  constamment  tendu.  A  la  mort  du 
patriarche  scMsmatique,  lorsqu'il  se  produisit  des  dissentiments  parmi 
les  fidèles  sur  le  choix  d'un  successeur,  M^'  Guasco,  alors  délégué 
apostolique  de  Syrie,  fut  désigné  comme  arbitre.  Ce  prélat  espéra  un 
moment  que  son  intervention  amènerait  une  réconciliation  entre 
Alexandrie  et  Rome  ;  mais  les  méthodistes  anglais  veillaient  et,  avec 
le  concours  actif  du  consul  anglais,  ils  réussirent  à  persuader  au  vice- 
roi  d'Egypte  de  choisir  un  patriarche  et  de  l'imposer  aux  Coptes. 

En  juillet  1888,  le  Comité  avait  déjà  épuisé  ses  ressources.  Le  collège 
qui  n'avait  pu  réunir  qu'une  douzaine  d'élèves  était  fermé.  Les  mis- 
sionnaires retournèrent  en  Angleterre.  Deux  prêtres  coptes  continuèrent 
i  entretenir  des  nqpports  avec  les  agents  de  la  Société.  Cette  entre^ 
prise  évangélique  avait  duré  18  mois. 

Actuellement,  on  ne  trouve  eu  Egypte  que  deux  petites  missions 
britanniques.  L'une,  qui  n'est  autre  que  la  Sodété  de  1830  ressusdtée, 
a  repris  ses  travaux  au  Caire  depuis  1884  et  compte  4  misâon- 
naires  et  6  écoles.  On  a  renoncé  à  la  prédication  pour  concentrer  les 
efforts  sur  l'instruction  laïque  donnée  à  300  enfants  musulmans. 
L'antre  Société,  établie  à  Alexandrie,  est  la  Scoiish  mission.  Les  Hollan- 
dais ont  eux  aussi  une  misrion  à  Kalinb  ;  mais  elle  est  peu  inportante. 

Si  les  Anglais  ont  eu  bien  des  mécomptes,  le  protestantisme  a  néw- 
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moins  pris  racine,  grâce  à  une  mission  qui  acquit  en  1870  un  dé?eiop- 
pement  sérieux:  celle  de  l'Église  {Hresbytéri^uie  unie  d'Amérique.  On 
retrouve  ses  écoles  dans  les  diverses  provinces  de  TÊgypte.  Elle  a 
organisé  partout  des  prêches.  Les  débuts  furent  laborieux.  On  créa 
la  première  année  deux  paroisses,  toutes  les  deux  au  Caire  ;  en  1857, 
on  établit  un  temple  à  Alexandrie;  en  1860,  on  oiganisa  TassânUée 
(presbytère)  pour  la  direction  de  la  nouvelle  circonscription  ecclésiaft- 
tique.  En  1865,  on  ouvrit  le  collège  et  l'église  de  Siout,  qui  deviendra 
le  centre  des  travaux  pour  la  Haute-Egypte.  En  1866»  dmi  nouveaux 
postes  furent  établis  ;  en  1868,  l'église  de  Sennores,  eo  1869,  on 
installa  les  prêches  de  Makaleh  et  de  Moteh.  Les  progrès  furent  iefm 
si  rapides  qu'en  1890  la  Société  américaine  comptait  113  postes  dont 
99  paroisses. 

A  côté  des  Bédouins  nomades,  sur  lesquels  les  missionnaires  n'ont 
aucune  prise,  il  existe  en  Egypte  une  population  sédentaire,  qui  se 
consacre  presque  exclusivement  aux  travaux  des  champs.  Le  recense- 
ment de  1882  accusait  245.000  Bédouins,  et  une  population  sédentaire 
de  91.000  étrangers,  6.000.000  de  musuhnans,  409.000  Coptes  dont 
5,000  catholiques.  Le  missionnaire  protestant  a  reconnu  chez  le  (k^te 
(non  catholique  et  non  musulman)  les  éléments  d'une  propagande 
facile.  Ignorance  complète  en  matière  religieuse  chez  les  prêtres  aussi 
bien  que  chez  les  fidèles,  usages  et  costume  des  musulmans  au  miliea 
desquels  ils  vivent  et  jusqu'à  la  pratique  de  la  circoncbion.  Sur  divers 
points  on  retrouve  les  ruines  d'anciennes  églises  coptes;  la  popolatioo 
de  ces  localités  a  dû,  à  une  époque  déjà  reculée,  embrasser  l'Isla- 
misme. Confinés  dans  130  paroisses,  les  Coptes  fidèles  au  rite  de  leurs 
ancêtres  ne  sauraient  établir  de  grande  distinction  entre  leur  rdigioo 
et  celle  des  Arabes.  La  comparaison,  s'ils  l'établissent,  serait  en  toot 
à  l'avantage  de  cette  dernière.  La  religion  musuhnane  est  répandue 
partout,  soutenue  par  le  gouvernement  ;  elle  compte  beaucoup  d'adhé- 
rents, possède  de  belles  mosquées,  des  biens  (wakouOs)  consid^ahles. 
Ce  qui  rattache  le  plus  énergiquement  le  Copte  à  sa  foi  c'est  le  nie, 
qui  dans  ces  pays  où  plusieurs  peuples  se  coudoient,  détermine  la 
race.  La  religion  devient  alors  une  sorte  de  patrie  où  chacun  s'isole 
des  étrangers  qui  l'entourent.  Le  Copte  ne  discute  ni  les  doctrines,  ni 
les  usages  et  ne  répond  même  pas  si  on  essaie  de  l'ébranler;  car  on 
s'attaque  à  des  convictions  qu'il  n'a  pas.  La  base  de  sa  religion  est  le 
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sentiment  aveugle  de  la  nationalité,  et  on  ne  discute  pas  avec  les 
sentiments.  Le  Ck)pte  ne  saurait  être  gagné  que  si  Ton  tente  sa  cupi- 
dité, son  amour  du  gain.  Ayant,  durant  des  siècles,  essayé  de  sous- 
traire au  collecteur  d'impôt  le  produit  de  son  travail,  il  a  appris  à 
compter  et  ne  voit  dans  l'instruction  qu'un  profit  à  tirer.  Si  donc  on 
lui  oflfire  gratuitement  l'instruction  primaire,  la  seule  qui  lui  paraisse 
utile,  on  est  certain  de  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que,  longtemps  persécuté,  le  Copte  est  devenu  sour- 
nois et  rusé,  si  bien  qu'il  essaiera  toujours  de  saisir  les  avantages 
offerts  sans  tomber  dans  le  pi^e.  S'instruire  chez  le  prédicant,  mais 
garder  son  rite,  tel  est  son  but. 

Les  prédicants  américains  se  sont  établis  dans  toutes  les  contrées 
occupées  par  les  Coptes,  principalement  dansleFayoum  et  le  Sald  qui 
sont  leur  patrie.  Lorsque  les  musulmans  occupèrent  l'Egypte,  les  kalifes 
interdirent  aux  Coptes  le  séjour  du  delta  ;  mais  ils  leur  permirent  de 
vivre  dans  la  Haute-Egypte.  On  rencontre  le  Copte  dans  les  campa- 
gnes, labourant  son  champ  avec  une  charrue  de  bois  ou  stimulant  le 
buffle  qui  fait  tourner  sa  noria.  A  Acbmin,  à  Siout  et  à  Montfalout  il 
&brique  des  toiles  bleues  ou  d'autres  cotonnades,  il  fait  éclore  artifi- 
dellement  les  œufs  de  poule;  dans  la  province  de  Menoufieh 
il  tresse  des  nattes;  dans  le  Fayoum  il  distille  l'eau  de  rose.  S'il  est 
instruit,  il  entre  au  service  des  riches  propriétaires  qui  l'emploient 
comme  homme  d'affaires  ou  régisseur  ;  on  l'appelle  alors  khateb^  c'estr- 
à-dire  écrivain.  Du  Saïd  le  Copte  a,  par  de  récentes  immigrations, 
débordé  dans  le  Delta,  à  la  suite  de  la  loi  qui  conféra  les  mêmes 
droits  civils  aux  chrétiens  et  aux  musuknans.  On  le  retrouve  principa- 
lement dans  les  villes  où  il  fait  l'office  d'artisan  ou  de  vendeur.  Les 
plus  instruits  obtiennent  des  places  dans  les  bureaux  du  gouvernement 
et  quelques-uns  arrivent  à  joindre  à  leur  nom  le  titre  de  bey  ou  même 
de  pacha.  On  les  reconnaît  facilement  sous  la  redingote  à  longs  pans 
(stambouline)  et  le  tarbouche,  à  leur  tête  grosse  et  brune,  à  leurs 
lèvres  épaisses,  à  leur  jfîront  légèrement  écrasé,  à  leur  démarche  grave 
et  majestueuse. 

La  Société  américaine  a  divisé  le  delta  en  trois  districts,  celui  du 
Caire  au  sud,  celui  de  l'est  et  celui  de  l'ouest.  La  région  où  elle  a 
réparti  ses  ^lises  forme  un  triangle  dont  Alexandrie  fait  l'angle  nord- 
ouest  ;  Mansourah,  l'angle  nord-est,  et  le  Caire  l'angle  sud.  Ses  écoles 
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et  ses  temples  s'étendent  jusqu'aux  lacs  de  Natron  et  oouyrent  mA 
le  Fayoum,  province  spéciale  ;  puis  ils  se  resserrent  en  un  long 
ruban  qui  remonte  le  long  du  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte  ;  à 
on  développait  ce  ruban  sur  le  territoire  français,  il  pourrait  toudierà 
la  fois  Lille  et  Perpignan.  On  a  divisé  cette  bande  de  terre  en  qoatre 
districts,  les  districts  de  SGnidi,  de  Sioutr^ord,  de  Sioui-Sad  et 
d'Esneh.  Ce  dernier  termine  au  sud  la  zone  des  travaux  presbytériens 
par  l'église  d'Assouan.  Dans  cet  espace  les  stations  de  prêche^  vpt^ 
avoir  été  au  nombre  des  45  en  1880,  de  61  en  1884,  de  TffenlSSS, 
de  100  en  1889,  se  sont  élevées  en  1890  au  nombre  de  113.  Siout,  <  h 
capitale  copte  »  est  devenu  le  centre  administratif  de  la  mission. 

La  Société  en  couvrant  ainsi  le  pays  de  ses  fondations,  s'est  proposé 
un  but  fort  net.  Elle  l'a  spécifié  au  commencem^t  d'un  de  ses  rapports 
dans  les  termes  suivants  :  f  Nous  voulons  créer  une  É^se  protes- 
tante et  vraiment  égyptienne,  se  recrutant  parmi  les  Égyptims  ^ 
subvenant  elle-même  à  ses  frais  ;  pour  arriver  à  ce  but,  nous  forme- 
rons des  ministres  et  des  maîtres  indigènes,  nous  ne  donnerons  que 
l'appui  strictement  nécessaire  aux  oeuvres  que  nous  aunntis  fondées  ; 
nous  le  retirerons  aussitôt  que  ces  œuvres  pourront  subsister  sans 
nous...  Mais  quoi  qu'il  arrive,  nous  ne  nous  retir^t>ns  pas  jusqu'à  ce 
que  le  royaume  d'Egypte  soit  devenu  le  royaume  de  Notre  Seign^ff .  « 
14  pasteurs  et  21  dames  missionnaires  ont  quitté  l'Amérique  ou  l'Eu- 
rope dans  cette  magnifique  espérance. 

L'organisation  qu'ils  ont  donnée  à  leur  missicHi  est  à  la  fois  simple 
et  forte.  Le  Presbytère,  qui  est  déjà  vieux  de  vingt  ans,  se  réunit  ime 
ou  deux  fois  par  année  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Il  centralise  les 
travaux,  prend  les  décisions  les  plus  importantes,  fait  pass»  les  exa- 
mens aux  pasteurs  indigènes  et  rédige  les  rapports.  U  se  compose 
actuellement  de  41  presbytériens  égyptiens  et  de  14  missionnaires;  les 
principes  de  la  secte  ont  donc  été  observés.  Ibis  les  Américains  ont 
su  habilement  se  dâivrer  d'une  tutelle  laïque  qui  ne  laisserait  pas 
d'être  gênante,  en  soustrayant  les  travaux  des  missionnaires  au  con- 
trôle du  pouvoir  dirigeant.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs  les  inspect^irs  natu- 
rels, les  misêi  damimd  par  les  yeux  desquels  le  Presbytère  ddt  néœs- 
sairemtet  exercer  sa  surveillance  et  par  les  mains  desquels  il  doit 
faire  passer  ses  ordres.  Grâce  à  ces  précautions,  il  n'y  a  pas  à  cr»ndre 
qu'une  opposition  surgisse  de  la  part  des  41  laïques.  En  oonséquence, 
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les  missionnaires  visitent  une  ou  deux  fois  par  an  les  districts  dont 
ils  sont  responsables;  ils  vont  de  station  en  station  et  n'omettent  pas 
même  les  localités  où  se  trouve  un  desservant  indigène.  C'est  là, 
disent-ils,  l'occupation  la  plus  importante  de  leur  ministère;  par  ces 
voyages,  ils  se  renseignent  sur  les  besoins  des  populations  ;  ils  se  rendent 
compte  de  l'état  des  œuvres.  Malgré  l'abondance  des  aumônes,  ils  récla- 
ment dans  leurs  rapports  plus  de  pasteurs  et  surtout  more  money; 
more  money  est  le  titre  d'un  chapitre  spécial  dans  le  rapport  de  1886. 
Dans  celui  de  1889  il  s'y  ajoute  un  chapitre  qu'on  pourrait  intituler 
more  boaU;  la  vieille  dahabieh  de  la  mission  ne  suffit  plus  en  effet  aux 
agents  de  la  Société  qui  veulent  remonter  le  Nil  ;  les  voyages  d'inspec- 
tion sont  à  leur  gré  trop  longs  et  trop  pénibles;  il  leur  faut  trois 
bateaux  à  vapeur.  «  Qui  veut  donner  (Who  tvill  invest)  ?  » 

Les  Américains  désireux  de  conserver  à  leur  Église  un  caractère  indi- 
gène, ont  eu  soin  de  fixer  leur  résidence  loin  des  temples  paroissiaux. 
La  ville  de  Siout  elle-même,  où  se  trouve  leur  université,  n'est  pas  une 
paroisse.  Six  missionnaires  habitent  le  Caire,  deux  autres  habitent 
Mansourah.  On  en  compte  quatre  à  Siout,  un  seul  à  Louqsor  et  à 
Alexandrie.  Ils  ont  dans  ces  villes  la  direction  immédiate  de  plusieurs 
écoles  ou  pensionnats.  Sous  leur  direction  les  agents  indigènes  de  la 
Société  répandent  l'instruction  dans  les  écoles,  distribuent  les  bibles 
et  vaquent  à  la  prédication  évangélique.  C'est  en  ces  trois  catégories 
d'entreprises  que  la  Société  a  réparti  ses  travaux.  Nous  donnerons  un 
aperçu  de  chacune  d'elles,  mais  en  réservant  les  œuvres  de  femmes, 
que  nous  étudierons  à  part.  Celles-là  sont  placées  sous  la  direction  des 
dames  missionnaires. 

On  a  ouvert  dans  les  grandes  villes  huit  librairies,  dépôts  où  ne  se 
trouvent  que  des  ouvrages  protestants.  Seize  colporteurs  parcourent 
le  pays  pour  distribuer  des  Bibles  dans  les  villages.  Les  aimiônes  qui 
soutiennent  cette  propagande  ont  monté  cette  année  à  plus  de 
3.000  dollars.  On  a  vendu  en  douze  mois  10.184  bibles  et  la  mission 
a  distribué  depuis  sa  fondation,  en  18â8,  la  somme  énorme  de 
143.600  exemplaires  des  Saintes  Écritures.  Si  on  divise  ce  chiffre  par 
le  nombre  des  Coptes  habitant  actuellement  l'Egypte,  on  trouve  une 
moyenne  de  trois  Coptes  pour  une  Bible. 

(À  suivre.) 
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CONSÉQUKNGKS  POUR  LA  PROPAGANDE  FRANÇAISE  (1) 


Le  royaume  d'Ouganda  situé  au  N.-O.  du  lac  Victoria,  et  que  la  con- 
vention anglo-allemande  de  1889  a  laissé  dans  la  sphère  d'influenœ 
britannique,  vient  d'être  le  théâtre  des  scènes  les  plus  regrettables. 

Nous  avons  raconté  (XIV,  503)  comment  le  capitaine  Lugard  avait 
réussi,  malgré  la  méQance  du  roi  Mouanga,  à  imposer  à  ce  dernier  la 
suprématie  de  la  Compagnie  anglaise  de  l'Est  africain.  Mais  ce  résultat 
obtenu,  le  capitaine  Lugard  vit  se  dresser  contre  lui  l'hostilité  des 
mahométans  dont  il  voulait  détruire  la  puissance  et,  d'autre  part,  il  ne 
dissimulait  pas  sa  défiance  à  l'égard  des  missionnaires  catholiques  dont 
il  souhaitait  le  départ  pour  placer  dans  leurs  stations  les  missionnaires 
protestants  de  l'évéque  Tucker.  Mais  l'ennemi  contre  lequel  les  Anglais 
eurent  surtout  à  lutter  fut  le  roi  de  rOunyoro,  Kabba  R^a,  ennemi 
personnel  de  Mouanga.  En  janvier  1891,  le  capitaine  Lugard  avait 
obtenu  de  ce  dernier  l'autorisation  de  construire,  à  Kampala,  un  fort 
plus  important  que  celui  où  il  s'était  retranché  jusque-là,  et  à  la  même 
époque,  il  fut  rejoint  par  le  capitaine  Williams  qui  amenait  quelques 
renforts  soudanais.  Mais  M.  Stokes,  ancien  missionnaire,  au  service  de 
l'Allemagne,  ne  se  fit  pas  faute  de  vendre  de  la  poudre  et  des  fusils  aux 
indigènes  (XV,  317),  aidant  ainsi  les  adversaires  des  Anglais.  D'autre 
part,  malgré  ces  bonnes  dispositions  apparentes  vis-à-vis  du  capitaine 
Lugard,  le  roi  de  l'Ouganda  continuait  à  se  montrer  favorable  à  l'in- 
fluence catholique  et  confiait  l'éducation  de  son  fils  aux  Pères  blancs. 
On  sait,  en  efTet,  que  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  aidé  Mouanga,  en  1889, 
à  rentrer  en  possession  de  ses  États,  dont  les  Arabes  s'étaient  momen- 
tanément emparés,  et  que  depuis,  Mouanga  avait  éloigné  les  musulmans 
de  sa  cour. 

La  situation  des  missionnaires  protestants  et  du  capitaine  Lugard 
devint  assez  critique  pour  qu'on  pût  s'attendre  à  l'évacuation  prochaine 
de  l'Ouganda.  Nous  avons  indiqué  (XTV,  583)  comment,  en  face  du  péril, 

(1)  Le  Temps  da  28  et  30  avril  a  publié  le  résumé  des  reoseignements  adressés  sor 
ces  éyénemeats  par  les  missioiiDaires  et  par  le  cardinal  Lavigerie  au  joomal  les  ifis- 
srons  catholique»  et  à  VUnivers,  On  pourra  utilement  s'y  reporter.  (N.  D.  L.  R.) 
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l'évéque  anglais  Tucker  réussit  à  émouvoir  ses  compatriotes  de  Londres, 
et  à  en  obtenir  les  sonunes  nécessaires  au  maintien  des  positions  acquises 
et  à  leor  extension.  Pendant  ce  temps,  les  Anglais  étaient  entrés  en  lutte 
ayec  Kabba  Rega,  roi  de  rOunyoro.  Les  capitaines  Lugard  et  Williams, 
M.  Grant,  le  docteur  Macpherson  et  200  hommes  de  la  Compagnie  an- 
glaise et  Tannée  indigène,  en  tout  plusieurs  milliers  d'hommes,  se 
réunirent  contre  l'ennemi  commun.  Kabba  Rega  fut  vaincu,  chassé  et 
remplacé  par  Kasagamo,  fils  d'un  ancien  chef  dépossédé,  comme  roi  de 
rOanyoro  (XIV,  656  et  XV,  163  et  358).  Après  avoir  mis  les  mahométans 
en  déroute,  les  Anglais  poussèrent  vers  la  rive  N.-O.  du  lac  Victoria  et 
vers  Touest  dans  la  direction  du  lac  Albert-Edouard  et  du  mont  Rou- 
wenzori.  Le  sultan  de  Bouddou,  sur  le  lac  Victoria,  les  habitants 
d'Ankori  (ou  Ankoli),  etc.,  acceptèrent  le  protectorat  britannique.  Trois 
forts  anglais  furent  construits  près  du  lac  Albert-Edouard,  et  sur  les 
pentes  du  mont  Rouwenzori.  Le  capitaine  liUgard  trouva  dans  cette 
région  les  traces  du  passage  d'Émin-Pacha  et  du  docteur  Stuhhnann, 
qui  avaient  rançonné  les  indigènes  et  arboré  le  drapeau  allemand  sur  le 
mont  Rouwenzori  ;  le  capitaine  anglais  laissa  à  cette  station  une  lettre 
pour  Émin  où  il  l'admonestait  vertement  pour  s'être  permis  de  traverser 
le  territoire  anglais,  mais  Émin  ayant  continué  sa  route,  jusqu'à  Wadelaï, 
au  nord,  cette  lettre  ne  lui  est  pas  parvenue. 

Le  péril  musulman  semblait  écarié,  mais  d'après  des  dépêches  ré- 
centes, la  lutte  a  recommencé  avec  une  violence  excessive  dans  l'Ou- 
ganda. Catholiques  et  protestants  sont  aux  prises.  L'hostilité  du  ca- 
pitaine Lugard  contre  les  missionnaires  catboUques,  bien  vus  de 
Mouanga,  s'est  affichée  ouvertement. 

Les  stations  protestantes  sont  :  Masaka  (Bouddou),  Rubaga  (Ouganda), 
(hakoli  (Ousoga).  A  Masaka,  il  y  a  2  missionnaires,  à  Rubaga  et 
à  Ouakoli,  1  seulement. 

Les  stations  cathoUques  sont  beaucoup  plus  nombreuses  :  Kasoki 
3  missionnaires  (Bouddou)  —  N.-D.  de  Bonr-Secours^  2  missionnaires 
^.-E.  de  lUe  Sésé)  —  Rubaga^  4  missionnaires  (Ouganda)  —  N.-D. 
d$  l'Espérance,  3  missionnaires  (N.  de  l'Ousoga). 

7  autres  missionnaires  (Pères  blancs)  arrivés  récemment  n'ont  pu 
recevoir  encore  de  destination  définitive. 

Citons  encore  le  poste  de  catéchiste  établi  à  Bugoma  (N.-O.  de  l'Ile 
Sésé)  et  celui  de  Lubongo  (S.  du  Kyagoué). 
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3  autres  stations  ont  été  concédées  aox  BûssionaaireB  eattudûptsi: 
lUi  Bulago  et  Kitubi-Kyalo  (S.  du  Mubisiro)»  GùbthKyalo  (S.  do 
Kyadondo). 

En  se  r^)ortant  au  bulletin  des  Mitiioru  ^Afrique  (aTril  189S),  ob 
trouve,  en  même  temps  qu'une  carte  indiquant  les  positions  raspee- 
tives  de  ces  diverses  stations,  une  lettre  du  16  août  1891,  envoyés  de 
rtle  Sésé  par  le  P.  Achte  et  une  autre  du  15  juilllet  1891,  écrite  pir 
le  même  sur  la  mission  du  Kyagwé.  U  ressort  de  ces  correspcmdaoœs 
que  le  90  mai  1891  on  célébrait  dans  le  Bouddou  la  victoire  remportée 
sur  les  musulmans  par  les  troupes  cathdiques  et  qu'on  entrevoyait 
déjà  une  lutte,  non  moins  acharnée  et  plus  difiScile,  contre  les  pro- 
testants ,  et  qui  n'avait  été  interrompue  que  pendant  97  jours 
employés  à  l'expédition  contre  les  musulmans.  Le  P.  Achte  écrit: 
f  Pokino  revenait  à  peine  qu'il  menaçait  de  la  guerre  Kamswaga, 
allié  des  catholiques  et  roi  du  Koki  (région  arrosée  par  la  Bukola  et 
située  entre  le  Bouddou  et  l'Ousagara)  et  déclarait  qu'il   mangerait 

les  Kyalosque  les  catholiques  avaient  au  Koki Les  vexations  se 

reproduisirent  presque  dans  chaque  Kyalo.  Aujourd'hui  c'est  un 
mohami  qui  a  été  saisi  par  les  protestants  et  roué  de  200 
coups  de  bâton  ;  demain  un  autre  malheureux  dont  on  a  pillé  le 
Kyalo.  Celui-ci  a  vu  enlever  sa  f^nme,  celui-là  son  enfouit.  La  lutte 
ouverte  éclata  le  26  juio  ;  un  mohami  protestant  de  Kilembeko  ayant 
refusé  le  tribut  à  son  chef  Katabalwa  placé  à  la  tête  du  parti  catho- 
lique au  Bouddou  déclara  que,  si  on  ne  lui  rendait  pas  justice,  il  se  U 
ferait  lui-même  les  armes  à  la  main.  Pokino  se  moqua  de  cette  menace  ; 
ce  fut  le  signal  de  la  guerre.  t> 

La  lettre  relative  à  la  mission  du  Kyagwé  indique  la  prépondérance 
des  catholiques  dans  cette  région  et  signale  que  la  haine  du  catholi- 
cisme est  chez  les  petits  chefs  l'essence  du  protestantisme.  Le  capitaine 
Williams  disait  au  P.  Achte  :  «  Messieurs  nos  ministres  sont  un  peu 
fanatiques.  »  L'hostilité  que  les  protestants  manifestent  contre  le  pro- 
jet de  loi  de  liberté  religieuse  qui  autoriserait  un  chef  à  pass^  do 
protestantisme  au  catholicisme  et  réciproquement  sans  être  chassé  de 
son  bwanU  (district)  est  un  indice  de  cette  intolérance,  cause  de  tous 
les  maux  qui  viennent  d'afiliger  l'Ouganda. 

Tant  quelles  puissances  européennes  n'avaioiit  pas  déterminé  les 
zones  de  leur  influence,  la  rivalité  entre  les  populations  protestantes 
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et  catholiques  ne  pouvait  dépasser  une  certaine  limite,  car  le  troisième 
larron,  le  musulman,  profitait  aussitôt  de  ces  discussions  et  expul- 
sait les  uns  et  les  autres.  Si,  à  la  suite  de  Texpédition  de  Peters,  TOu- 
ganda  avait  été  attribué  aux  Allemands,  ceux-ci  eussent  sans  doute 
maintenu  la  paix  entre  les  communautés  rivales;  mais  Tattribution  à 
l'Angleterre  de  ce  territoire  donna  aux  missions  protestantes  l'appoint 
du  protectorat  officiel  et  les  indigènes  y  virent  un  moyen  d'assouvir 
leurs  rancunes  et  d'écraser  d'une  façon  définitive  les  populations  ca- 
tholiques. Le  capitaine  Lugard  s'est  fait  l'instrument  de  toutes  ces  haines 
et  il  a  mis,  dans  l'exécution  de  âôn  plan  barbare,  une  passion  qui  a  dû 
réjouir  l'âme  de  tous  ceux  qui,  en  France,  poursuivent  l'anéantissement 
des  communautés  religieuses.  U  est  incontestable  que  nous  avons  une 
infériorité  marquée  vis-à-vis  des  Anglais  pour  l'expansion  coloniale. 
Comparez  la  façon  d'agir  des  deux  peuples.  A  Madagascar,  le  protec- 
torat de  la  France  a  été  reconnu  par  l'Angleterre  ;  nous  avons  garanti 
la  liberté  de  propagande  des  missionnaires.  Sous  la  sauvegarde  de 
cet  engagement,  les  Anglais  poursuivent  une  guerre  sourde  contre  l'in- 
floence  française  au  moyen  des  missions  protestantes.  Notre  établisse- 
ment ainsi  miné  est  devenu  précaire;  d'un  jour  à  l'autre  nous  pou- 
vons avoir  lesHovas  sur  les  bras.  Les  protestants  de  Madagascar  savent 
qu'à  la  Chambre  des  députés  et  dans  les  hautes  sphères  gouvernemen- 
tales ils  ont  des  intelligences,  et  qu'on  évitera  tout  ce  qui  pourrait 
gêner  leurs  manœuvres.  M.  de  Mahy  l'a  assez  répété  et  prouvé  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister.  Dans  l'Ouganda,  les  missionnaires  français 
avaient  créé  une  clientèle  catholique,  qui  pouvait  im  jour  aider  les 
tentatives  d'expansion  commerciale  des  Français;  les  Anglais  profitent 
de  l'antagonisme  des  populations  protestante  et  catholique  pour  écra- 
ser ces  derniers  clients  de  la  France. 

Le  capitaine  Lugard,  voyant  les  indigènes  protestants,  malgré  la 
provision  de  fusils  qu'on  leur  avait  fournis,  échouer  dans  leur  attaque 
contre  les  indigènes  catholiques,  s'avança  avec  des  mitrailleuses  Maxhn 
et  mit  les  catholiques  en  déroute.  Les  missions  françaises  furent  vio- 
lemment attaquées,  et  d'après  les  nouvelles  du  2  février  dernier,  il  y 
aurait  au  fort  anglais  de  Kampala  6  missionnaires  français  prisonniers 
dont  le  P.  Mouliec  qui  est  très  malade.  Le  capitaine  Lugard  menace  de 
les  envoyer  au  sud  du  lac  Victoria,  dans  les  stations  allemandes,  retrour 
v^  le  roi  Mouanga  qui  s'y  est  réfugié  ainsi  que  Mgr  Hirth,  leur 
XV  (15  mai  92).  N*  142.  31 
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supérieur.  Deux  religieuses  soot  prisonnières,  ainsi  qu'un  grand  noinbre 
de  Bagandas  catholiques  que  les  Bagandas  protestants  traitent  en 
esclaves.  On  lit  dans  le  journal  k  Temps  la  dépêche  suivante  :  c  Malinja, 
sœur  du  roi  Mouanga,  est  parmi  les  prisonnières  indigènes  ;  <m  Ta 
mise  au  secret.  La  mission  de  Houbaga,  des  Pores  blancs,  est  incendiée 
et  pillée.  Le  capilaine  Williams  a  mitraillé  avec  ses  oanûns  Maxim  des 
groupes  catholiques  de  femmes  et  denfarUSf  au  milieu  desquels  étotait 
des  missionnaires  français,  qui  n'ont  heureusement  pas  été  atteints. 
Mouanga  est  remplacé  par  Mbogo,  chef  des  Bagandas  musulmans.  Les 
Anglais  prét^dent  n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  de  ces  événements.  • 

Si  pareil  fait  se  produisait  sur  un  point  quelconque  du  globe  de  la 
part  de  Français  à  l'égard  de  missions  protestantes,  il  s'élèverait  an 
Palais-Bourbon  des  protestations  énergiques  que  nous  serions  les  pre- 
miers à  soutenir  ;  mais  comme  il  s'agit  de  missionnaires  français  victi- 
mes du  fonatisme  protestant,  on  peut  être  certain,  si  la  questioQse 
pose  à  la  tribune,  que  même  les  plus  hautes  autorités  gouvernementales 
trouveront  moyen  de  laisser  croire  que  les  cathoUques  s(mt  les  agres- 
seurs ;  on  engagera  les  Pères  blancs  à  modérer  l'ardeur  de  leur  ^so- 
sélytisme  ;  on  prétendra  que  leurs  imprudences  soulèvent  des  compli- 
cations diplomatiques.  Dans  TAnnam,  des  agents  français  ont  lifié, 
aux  représailles  sanglantes  des  mandarins,  les  catholiques  indigènes 
qui  avaient  acclamé  l'arrivée  de  nos  soldats.  Dans  l'Ouganda,  on  tot^ 
que  les  clients  des  missionnaires  français  soient  écrasés  par  les  Anglais. 
C'est  devenu  la  tradition  gouvernementale. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  se  fait  en  France,  depuis  plusieurs  années, 
une  propagande  très  active  aussi  biai  auprès  des  missionnaires  catho- 
liques que  des  pasteurs  protestants  et  des  communautés  juives  pour 
assurer  l'enseignement  du  français  dans  toutes  les  écoles  et  préparera 
l'expansion  française  des  partisans  parmi  les  indigènes.  Ces  efforts  de 
l'initiative  individuelle  sont  contrecarrés  dans  la  métropole  par  la  loi 
Brisson  qui  dépouille  les  congrégations,  pépinières  des  missionnaires 
français  ;  ces  efforts  sont  stérilisés  par  l'absence  de  protection  de  notre 
gouvernement  pour  la  clientèle  que  les  missions  catholiques  parmi- 
nent  à  former  ;  si  bien  que  ik>s  missionnaires  catholiques  se  deman- 
dent si  le  premier  devoir  de  ceux  qui  travaillent  à  propager  la  langue 
française  au  dehors  ne  serait  pas  d'obtenir  des  pouvoirs  publics  on 
peu  plus  de  souci  de  ceux  qui  se  font  les  dients  de  la  France.  Apiès 
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les  douloureux  événements  de  TAnnam,  ceux  de  l'Ouganda  seront 
exploités  par  nos  rivaux  :  «  Voyez  ce  qui  se  passe^  diront  aux  Mal- 
gaches les  prédicantsde  Madagascar.  Si  vous  venez  dans  nos  écoles 
apprendre  Tanglais,  vous  aurez  la  protection  de  la  Grande-Bretagne;  si 
vous  allez  dans  les  écoles  des  catholiques  apprendre  le  français,  tôt  ou 
tard  vous  serez  massacrés  comme  les  Annamites  et  les  Bagandas  catho- 
liques! »  Ed.  m. 

Ressources  de  l'Ouganda  (1). 

Le  capitaine  Lugard,  dans  un  récent  rapport,  constate  la  grande  fer* 
tilité  de  l'Ouganda  et  de  la  région  des  grands  lacs  ;  le  blé  et  le  maïs  y 
couvrent  des  surfaces  immenses,  et  le  café  y  réussirait  très  bien.  Les 
rives  orientales  du  lac  Albert-Edouard  et  les  pentes  et  environs  du 
mont  Rouwenzori  sont  particulièrement  propres  à  une  culture  variée* 
Certaines  parties  sont  bien  boisées  et  la  partie  N.-O.  du  lac  Victoria 
renferme  de  bons  ports.  L'Ouganda  semble  avoir  été  sillonné  de  larges 
routes,  de  ponts  jetés  sur  les  cours  d'eau  et  les  marais  ;  ces  travaux, 
bien  qu'aujourd'hui  presque  entièrement  détruits,  indiquent  une  indus- 
trie primitive,  et  le  capitaine  Lugard  pense  que  l'établissement  d'une 
route  du  lac  Victoria  à  travers  l'Ouganda  serait  facilitée  par  le  concours 
des  indigènes,  déjà  accoutumés  à  ce  genre  de  travail.  De  riches 
niines  de  sel  ont  été  découvertes  dans  le  voisinage  du  lac  Albert- 
Edouard,  et  un  fort  a  été  construit  en  cet  endroit  pour  en  protéger 
Texploitation. 

Le  D"  Stewart  de  Lovedale  doit  s'élablir  dans  le  Bouddou  (N.-O.  du 
lac  Victoria),  où  le  bois  de  construction  et  des  produits  de  toutes  sortes 
peuvent  servir  à  des  industries  variées.  L'établissement  d'un  chemin 
de  fer  de  la  côte  au  lac  Victoria,  dont  le  principe  a  été  récenmient  voté 
par  la  Chambre  des  Communes  (XV,  316),  deviendra  plus  tard  le  débou- 
dié  de  la  région. 


(1)  Consulter   sur  TOuganda  et   rOunyoro  la  Bévue  Française  du  1*'  août  1888, 
t.  Vm,  p.  160. 
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Patagonie  et  Terre  de  Feu  (1). 


Chargés  d'une  mission  en  Patagonie  et  à  la  Terre  de  Feu  par  le 
ministère  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux -Arts,  MM.  Roossod 
et  Willems  débarquaient  à  Punta-Arenas,  sur  le  détroit  de  Magellan, 
le  12  juin  1890.  Cette  ville  de  2.000  habitants  est  appelée  à  im  ayenir 
brillant  par  suite  du  développement  de  Télevage  du  mouton,  de  l'ex- 
traction de  l'or  et  de  la  pèche  des  loups  de  mer;  plusieurs  Français  y 
sont  établis.  Les  Patagons  sont  de  haute  taille  et  très  robustes  ;  ils  sont 
nomades,  chasseurs,  et  parcourent  à  cheval  la  région  immei^  qui 
s'étend  du  rio  Negro  au  détroit  de  Magellan.  A  l'occasion  des  fôtes  ils 
tuent  des  juments  grasses  dont  ils  mangent  la  chair  rôtie  ;  le  soir,  ils 
dansent  par  groupes  de  quatre  hommes  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes 
assises;  pour  musique  ils  ont  un  tambourin  fabriqué  avec  une  peau  de 
guanaque.  Les  Patagons  viennent  à  Punta-Arenas  deux  ou  trcHs  fois 
par  an  pour  y  échanger  les  produits  de  leurs  chasses  contre  des  objets 
fabriqués.  On  signale  le  caractère  doux  et  hospitalier  de  ce  peuple. 

Le  20  juillet  1890  les  explorateurs  débarquent  à  la  Terre  de  Fea, 
dans  la  baie  Porvenir,  près  de  mines  d'or.  Dans  la  partie  septentrionale 
on  ne  trouve  pas  d'arbres,  mais  des  pâturages  magnifiques.  Une  ferme 
modèle,  appartenant  à  une  compagnie  anglaise,  est  installée  à  la  baie 
Gente-Grande,  et  les  concessions  déjà  données  dans  le  nord  de  l'Ile 
font  supposer  que  les  troupeaux  de  moutons  y  deviendront  nombreux. 
Les  Indiens  Onas  habitent  cette  région  ;  ils  ressemblent  aux  Patagons» 
leur  taille  atteint  près  de  2  mètres  ;  ils  ont  le  teint  cuivré.  Toujours 
armés  d'un  arc  et  de  flèches,  ce  sont  avant  tout  des  chasseurs  nomades 
dans  un  état  complet  de  sauvagerie.  Les  femmes  portent  les  chaiges, 
les  enfants  entretiennent  le  feu  et  préparent  les  peaux  qui  leur  servent 
de  vêtements  et  d'abri.  Us  campent  dans  des  trous  circulaires  de  l'^tSO 

(1)  R.  F.,  t.  XIII,  p.  230,  507  et  612,  t.  XIV,  p.  269. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  a  reçu,  pour  y  être  exposées  provisoirement,  les 
collections  loologiques,  géologiques,  botaniques  et  ethnographiques  rapportées  de  la 
Patagonie  et  de  la  Terre  de  Feu,  par  la  mission  Rousson  et  Willems.  Le  moment  est 
donc  Tenu  de  rappeler  les  principales  drconstancee  de  cette  exploration. 
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de  diamètre  et  0^,50  de  profondeur,  autour  desquels  ils  plantent  des 
piquets  supportant  des  peaux.  Sur  la  cdte  de  Tocéan  Atlantique  existe 
Texploitation  aurifère  du  Paramo,  qui  appartient  à  une  compagnie  dont 
le  représentant,  un  Roumain  nommé  Popper,  s'est  taillé  un  domaine 
au  N.-E.  de  la  Terre  de  Feu. 

Dans  leur  premier  voyage  à  la  Terre  de  Feu,  MM.  Rousson  et  WiJlems 
explorèrent  la  partie  comprise  entre  les  52<»30'  et  53**  30'  lat.  S.  et  les 
68*  15'  et  70«  30'  long.  0.  Greenwich;  elle  est  bornée  au  N.  et  à  TO. 
par  le  détroit  de  Magellan  qui  forme  les  baies  Inutile,  Porvenir,  Gente- 
Grande  et  Felipe  Lomas,  à  TE.  par  TAtlantique  formant  la  baie  de 
Saint-Sébastien  ;  au  S.  par  une  ligne  allant  de  la  baie  Saint-Sébastien 
à  la  baie  Inutile  (1).  Cette  région  est  traversée  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  va  du  cap  Boqueron  (500  mètres  d'altitude)  au  cap 
Espiritu-Santo,  où  elle  vient  mourir  ;  cette  chaîne  envoie  à  droite  et  à 
gauche  de  nombreuses  ramifications  qui  atteignent  100  mètres.  Ce 
pays  est  arrosé  par  de  petites  rivières  sortant  de  grandes  lagunes  ; 
plusieurs  se  tarissent  en  été.  Celles  qui  existent  toute  l'année  sont,  sur 
le  détroit  de  Magellan,  les  rios  Odioso,  Marazzi,  Esperanza,  Concordia, 
Rosario,  San-Luis,  Sauta-Maria,  qui  se  jettent  dans  la  baie  Inutile. 
Dans  la  baie  Porvenir  se  jette  le  rio  de  l'Avenir,  ainsi  baptisé  par 
MM.  Rousson  et  Willems.  Dans  la  baie  Gente-Grande  se  jettent  les  rios 
Balmaceda,  Camot,  Valdivieso  et  Lutèce.  Le  rio  de  Oro,  le  plus  im- 
portant de  tous,  se  jette  dans  la  baie  Felipe.  Le  rio  des  Onas  s'écoule 
dans  la  baie  Lomas.  Sur  le  versant  de  TAtlantique  sont  les  rios  Alpha, 
Béta  et  Cullen.  Le  31  août  1890,  Texpédition  faillit  être  submergée, 
pendant  son  sommeil,  par  une  brusque  crue  du  rio  Cullen. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  de  20  degrés  1/2.  Les  vents  sont 
fréquents  ;  les  plus  violents,  ceux  de  Touest,  dépassent  une  vitesse  de 
30  mètres  par  seconde.  Pendant  trois  mois,  les  explorateurs  n  ont 
observé  que  six  jours  de  pluie  et  deux  jours  de  neige,  ce  qui  montre  que 
le  climat  de  la  Terre  de  Feu  est  moins  rigoureux  qu'on  ne  le  supposait. 
Les  quadrupèdes  sont  peu  nombreux;  les  principaux  sont  le  guanaque» 
le  chien,  le  renard,  le  rat,  la  souris,  etc.  Les  oiseaux  sont  très  répandus  : 
vanneau,  bécassine,  flamant,  chouette,  grive,  oie,  canard,  cygne.  Les 


^  (1)  Une  partie  des  reoseignements  qui  suivent  sont  extraits  des  lettres  qae  les 
explorateurs  ont  adressées  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 
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seuls  arbustes  qu'on  rencontre  sont  le  calafate,  le  romorille  et  le  mata- 
Digra. 

La  partie  nord  de  la  Terre  de  Feu  est  habitée  par  environ  80  mineurs 
et  300  Indiens;  ces  derniers  changent  de  campement,  dès  que  le  gihî^ 
devient  rare.  Ce  pays  est  appelé  à  un  grand  ayenir,  surtout  par 
l'élevage  méthodicpie  des  troupeaux  qui  se  développe  sans  cesse  (une 
ferme  modèle  y  possède  déjà  20.000  moutons  et  6.000  bétes  à  cornes). 
De  plus,  le  sol  renferme  des  gisements  de  fer  magnétique,  d'or  et  de 
lignite,  ainsi  que  de  la  pierre  à  poteries,  qui  pourront  devenir  l'objet 
fl'exploitations  fructueuses. 

Nos  compatriotes  visitèrent  ensuite  la  Terre  du  roi  Guillaume  IT, 
presqulle  au  S.-O.  de  la  Patagonie,  dont  elle  est  séparée  par  les  mers 
intérieures  Otway-Water,  Fitz-Roy  et  Skryring-Water  ;  ils  y  ont  cods- 
latê  la  présence  de  gisements  de  lignite  de  bonne  qualité;  ils  ont  relevé 
le  cours  de  nombreuses  rivières;  sur  la  côte  du  Skryring-Water  :  les 
rivières  Maunoir,  Eugène  Fraysse,  Mène,  Magnusky,  St-Arroman, 
Meurand,  Billotte  et  Emile  Richard;  sur  le  canal  Fitz-Roy,  la  rivière 
Gauthiot;  sur  la  cdte  d'Otway-Water  :  les  rivières  J.  Magnin,  de  Qua- 
irefages  et  Antunez.  La  Terre  du  roi  Guillaume  IV  est  couverte  de 
forêts  et  habitée  par  les  Alaculufes. 

Le  9  décembre,  les  voyageurs  partaient  sur  le  PUoomayo  pour  Tlle 
iiawson,  qui  a  été  concédée  en  1889,  par  le  gouvernement  chilien,  à 
des  Pères  de  la  C'«  de  Jésus  (directeur.  Père  Fagnano),  qui  s'occupent 
d  élevage,  et  qui  ont  construit  leur  maison  à  la  baie  Harris;  38  Indiens 
Alaculufes  habitent  Tile  Dawson  qui  est  magnifique. 

Le  16  janvier  1891,  MM.  Rousson  et  Willems  revenaient  à  la  Terre 
de  Feu  dont  ils  ont,  cette  fois,  visité  la  partie  méridionale.  Cette  région 
ditlôre  beaucoup  de  la  partie  nord;  c'est  la  régicm  antarctique  qui  com- 
mence. MM.  Rousson  et  Willems  étudièrent  les  terrains  aurifères 
exploités  au  Rio  del  Oro,  où  chaque  homme  récolte  de  6  à  8  grammes 
d'or  par  jour  et  traversèrent  le  Rio-Grande  (3  février),  le  plus  impor- 
tant cours  d'eau  de  la  Terre  de  Feu  (1).  Le  17  février  1891,  au  cap 
Saiut-Paul,  60  à  70  Indiens  Onas  et  Yaghans  essayèrent  de  les  assassiner 
pour  prendre  leurs  chevaux.  M.  Willems  reçut  plusieurs  coups  de  cou- 


(1)  Le  Rio-Grande  a  40  mètres  de  largeur,  1  mètre  de  profoadenr  et  1*^50  de  vi- 
t«^e  par  seconde. 
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teau.  Le  8  mars  la  mission  arrivait  à  la  baie  Tétis,  d'où  un  voilier  ar- 
gentin la  conduisit  à  Bon-Succès  ;  mais  par  suite  de  l'impossibilité  de 
prmdre  une  route  terrestre,  ils  durent  y  attendre,  du  13  mars  au 
22  mai,  un  navire  qui  les  conduisit  le  29  mai  à  Ushuaïa,  capitale  de  la 
Terre  de  Feu  argentine  sur  le  canal  de  Beagle,  et  résidence  d'un  gou- 
verneur Argentin,  de  quelques  soldats  et  d'une  mission  évangélique 
anglaise.  Us  avaient  été  en  proie  à  la  famine,  et  avaient  dû  manger 
leurs  chevaux. 

Les  Indiens  Yaghans  se  rendent  souvent  à  Ushuaïa;  le  6  juin, 
MM.  Rousson  et  Willems  quittaient  ce  point  pour  Punta-Arenas  où  ils 
arrivèrent  le  0  juin.  De  là  ils  revinrent  en  France;  en  l'absence  de 
nouvelles  de  leur  situation,  une  expédition  se  préparait  à  Punta-Arenas 
pour  aller  à  leur  redierche,  lorsqu'on  apprit  qu'ils  étaient  sauvés. 


MISSION  PAUL  LE  MARINEL  AU  KATANGA^'^ 

(État  indépendant  du  Congo). 


Nous  avons  donné  précédemment  des  nouvelles  de  l'expédition  du 
lieutenant  Paul  Le  Marinel,  chef  du  district  de  Lousambo(2);  nous  les 
complétons  à  l'aide  de  la  relation  que  vient  de  publier  le  Mouvement 
géographique,  de  Bruxelles. 

Orographie.  Le  chemin  parcouru  par  la  mission  entre  Lousambo, 
sur  le  haut  Sankourou,  et  Bunkeia,  résidence  de  Msiri  (Katanga),  a  une 
direction  S.-E.  ;  5  degrés  1/2  ont  été  franchis  en  latitude,  et  S  degrés 
en  longitude.  Partie  de  Lousambo  par  830  mètres  d'altitude,  l'expédition 
s'est  élevée  jusqu'à  1.200  mètres  dans  le  Katanga,  franchissant  entre  le 
Lualaba  et  le  Lufira,  des  montagnes  de  1.340  et  1.050  mètres.  Entre 
Lousambo  et  cette  chaîne,  le  pays  est  plat.  Le  Lomami  prend  ses 
sources  par  8**  3o'  lat.,  à  1.140  mètres  d'altitude.  Au  sud  de  ce  plateau 
s'étend  le  pays  de  Samba,  parsemé  de  petits  lacs,  à  des  altitudes  variant 
de  930  à  1.100  mètres.  A  l'est,  le  plateau  s'affaisse  pour  former  la 

(1)  Les  documents  géographiques  sur  la  région  Sud-Est  de  l'État  du  Congo  n'étant 
pas  suffisants,  nous  ijoumons  la  publication  de  la  carte  du  Katanga. 

(2)  Voir  R.  F.  XIV,  336,  445,  498  et  650,  XV,  16a, 
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vallée  du  Lualaba  (de  660  à  790  mètres)  ;  au  delà,  vers  Test,  comnifiaDce 
le  pays  montagneux  soumis  à  Msiri. 

Hydrographie.  L'expédition  a  traversé  les  bassins  du  Sankouroo,  du 
Lomami  et  du  Lualaba,  tous  trois  tributaires  du  Congo. 

Le  bassin  du  Saakourou  s*étend  plus  à  Test  qu'on  ne  le  supposait,  car 
le  Lufilache,  branche  supérieure  du  Sankourou,  reçoit,  par  environ 
6^  lat.,  un  afiBuent  du  nom  de  Louembé,  dont  le  bassin  s'étend  vers  Fe^ 
jusque  par  24**  30'  long.  A  Tendroit  où  le  Sankourou  a  été  toversè 
(8*  lat.),  le  n  février  1891,  près  de  la  résidence  de  Mutumbo-Mukula, 
il  mesurait  de  75  à  80  mètres  de  largeur  et  3  mètres  de  profondeur;  il 
a  im  faible  courant,  et  les  roches  qui  Tobstruent  empêchent  la  naviga- 
tion. Le  Louembé  a  été  traversé  par  8®  15',  avec  25  mètres  de  largeur  et 
2  à  3  de  profondeur. 

L'expédition  a  découvert  les  sources  du  Lomami,  par  8^  45'  lat.  S.  ^ 
24"  55'  long.  E.  ;  la  rivière  sort  d'un  marécage  de  40  mètres  de  lai^;  à 
4  kilom.  de  la  source,  elle  a  10  mètres  de  largeur  et  1°*,  80  de  profon- 
deur. La  section  en  aval  de  ce  point,  jusqu'à  6**  10'  où  Cameron  a  arrêté 
sa  reconnaissance,  est  encore  inconnue.  Le  Lomami  doit  avoir 
1 .200  kilomètres  de  longueur  totale  ;  son  bassin  est  long  et  étroit,  s'éten- 
dant  du  sud  au  nord  sur  près  de  10  degrés  de  latitude,  sans  dépasser 
1  degré  en  laideur.  Le  plateau  au  fond  duquel  coule  le  Lomami  paraît 
dominer  les  bassins  du  Lualaba,  à  l'est,  et  du  Sankourou,  à  l'ouest  Ses 
afQuents  les  plus  importants  sont  le  Lourimbi,  reconnu  par  M.  Le  Mari- 
nel  dans  son  voyage  à  Bena-Kamba,  et  le  Loukassi,  longé  par 
Wissmann. 

Le  Loualaba,  dans  la  région  supérieure  explorée  par  M.  Le  Marinel 
reçoit  deux  affluents  importants  :  le  Lubudi,  sur  sa  rive  gauche,  et  le 
Luflra,  sur  sa  rive  droite.  Le  Lubudi  a  été  traversé  par  9®  45'  lat.  et 
24"  52'  long,  à  930  mètres  d'altitude,  où  il  a  50  met.  de  largeur  et  3  à4 
de  profondeur;  il  n'est  pas  navigable,  à  cause  de  la  présence  de  rapides. 
Ses  sources  seraient  par  10<»  lat.  et  24®  long.,  près  des  villages  de 
Mkongogotto  et  Mouéné-Koula;  il  coulerait  dans  une  direction  N.-E. 
et  se  jetterait  dans  le  Lualaba  par  9®  26'.  Le  Lualaba  a  été  frandii  par 
M.  Le  Marinel,  lore  du  voyage  d'aller  en  aval  du  point  où  passa  Arnol, 
(9®  55'  lat.  et  25«  38'  long,  ),  à  l'alUtude  de  790  met.,  et  lors  du  voyage 
de  retour  par  9®  12'  lat.  et  26**  8'  long.,  au  nord  du  passage  d'Amot  à 
l'altitude  de  660  met.,  et  à  90  kilom.  de  la  première  teaversée.  D 
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mesure  en  ces  points  de  80  à  90  met.  de  largeur  et  3  de  profondeur; 
son  courant  est  rapide.  En  amont  du  premier  point  de  passage,  le  Lua- 
laba  est  obstrué  par  les  rapides  de  Chilo,  et  entre  les  deux  points  de 
traversée  par  les  rapides  de  Kalengué.  Mais  on  le  croit  navigable  entre 
Nyangoué  (620  met.  d'altitude)  et  le  deuxième  point  de  passage 
(660  mèt.)y  à  cause  du  peu  de  différence  de  hauteur  entre  ces  deux  points, 
distants  de  700  kilom.  ;  Reichard  avait  cette  opinion,  et  l'expédition 
Mcommune  est  partie  pour  la  vérifier. 

Parcours  de  Vexpédition.  Nous  avons  déjà  indiqué  sommairement  le 
trajet  de  M.  Paul  Le  Marinel  (  XIV,  650).  Parti  le  !£3  décembre  1890  de 
Lousambo,  au  confluent  du  Sankourou  et  du  Loubi  avec  MM.  Des- 
camps, Légat,  Verdickt,  180  soldats  et  144  porteurs,  le  lieutenant  Le 
Marinel  se  dirigea  au  sud,  longea  la  rive  droite  du  Loubi  (70  met.  de 
large)  sur  165  kilom.  ;  cette  rivière  est  trop  rapide  pour  être  navigable. 
Le  pays  est  habité  par  des  indigènes  Bambué  et  Kaloch,  armés  de 
sagaies,  qui  cultivent  le  bananier,  le  manioc,  Tarachide,  la  patate  et 
élèvent  du  gros  bétail,  des  moutons,  des  chèvres,  des  cochons,  des 
poules,  des  canards  et  des  pigeons;  d'après  le  rapport  de  l'explorateur, 
cette  région  du  Loubi  serait  la  plus  peuplée  de  TAfrique.  Au  village 
deTchikunga  (6«  20'  40"  lat.,  780  m.  altit.),  l'expédition,  quittant  la 
rive  droite  du  Loubi,  marcha  vers  le  S.-E.  à  travers  le  district  de  Kanioka, 
habité  par  les  Balungu^  qui  cultivent  les  épinards,  les  haricots,  etc.  Le 
Kanioka  est  arrosé  par  le  Buchimai,  affluent  de  gauche  du  Sankourou, 
et  par  le  Luèlé,  affluent  du  Buchimai.  Le  centre  le  plus  important 
est  la  résidence  deMuzembé  (7<»  19'41"lat.),  atteinte  le  26  janvier  1891, 
où  l'expédition  ne  s'attarda  pas  en  face  de  l'hostilité  du  chef.  Le 
n  février,  le  Sankourou,  qui  forme  la  frontière  du  Kanioka,  fut  franchi 
près  de  la  résidence  de  Mutumbo-Mukula,  chef  des  Kalundué,  qui 
accueillit  bien  les  voyageurs.  Dans  cette  région,  bien  peuplée  et  cultivée, 
les  sentiers  sont  larges  et  bien  entretenus,  du  moins  depuis  Le  Loubi- 
lach  jusqu'au  Loubichi.  Au  delà,  dans  les  bassins  du  Loubichi  et  du 
Louembé,  affluents  de  droite  du  Sankourou,  habitent  lesBabondo,  tribus 
sans  cesse  guerroyantes  entre  elles  ;  chaque  village  est  un  État  à  part. 
L'expédition  atteignit  ensuite  le  plateau  de  1 .150  mètres,  où  le  Lomami 
a  ses  sources,  puis  pénétra,  au  sud,  au  pays  de  Samba,  parsemé  de 
lacs,  région  d'un  très  bel  aspect,  dont  le  paysage  ressemble  à  nos  sites 
d'Europe;  les  figuiers  sont  communs,  ainsi  que  que  le  mpafa  et  le  laurier 
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rose.  D  y  a  beaucoup  de  gibier  dans  la  région  des  sources  du  Lomami 
et  du  Lavoï  :  éléphants,  buffles,  antik^)es;  on  y  voit  aussi  des  licHis, 
léopards,  hyènes,  etc.  Les  fourmis  y  construisit  des  habitations  en  ar- 
gile rougefttre  ou  blanche,  dont  certaines  atteignent  7>>,{S0  de  hauteur. 
Près  du  Lualaba,  le  gibier  augmente;  on  y  rencontre  aussi  des  fourmi- 
liers, des  phacochères,  des  canards,  chevaliers,  perruches,  bo^alis, 
toucans  gris,  aigles  et  serpents  pythons,  etc. 

Le  pays  de  Samba,  et  celui  des  Bana-Lubendé,  à  l'est,  appartiennoit 
au  bassin  du  Lubudi,  affluent  de  gauche  du  Lualaba.  Le  Lubudi  fut 
passé  le  20  mars,  le  Lualaba  le  27  mars  (798  mètres  d'altitude)  ;  sur  la 
rive  droite  de  cette  dernière  rivière,  l'expédition  trouva  le  refurèseadtant 
du  roi  Msiri  qui  lui  fit  bon  accueil. 

La  rive  droite  du  Lualaba  est  montagneuse  et  couverte  de  figuiers, 
acacias,  borassus,  etc.  La  ligne  de  faite  entre  les  bassins  du  Lualaba  et 
de  la  Lufirafùt  franchie  à  1.310  mètres  d'altitude,  près  des  sources  du 
Kaluila.  Vers  Test  on  trouve  les  Bena-Kabambo,  dans  les  montagnes 
de  Kunké;  ces  indigènes  craintifs  habitent  dans  les  cavernes  des  rocbes, 
à  la  façon  des  Troglodytes;  ils  connaissent  à  pdne  la  culture,  et  scmt 
soumis  à  Msiri.  Le  sol  est  plus  argileux  que  sablonneux,  et  renferme 
du  mica,  du  fer,  du  quartz,  du  micachisteet  du  sdiiste  argileux;  dans 
le  Kibué,  on  rencontre  des  eaux  thermales  sulfureuses,  et  sur  la  rive 
gauche  du  Dikulué  on  trouve  des  efflorescences  salines.  Dans  cette 
région,  on  a  constaté  la  présence  du  bambou  et  de  la  vigne  sauvage. 

Arrivé  près  de  Bunkeia,  résidence  de  Msiri,  M.  Le  Marinel  envoya  en 
avant  deux  de  ses  hommes  pour  annoncer  son  arrivée  au  roi.  Us  revin- 
rent avec  un  cadeau  et  une  lettre  du  missionnaire  anglais  Swan  annon- 
çant sa  présence  à  Bunkeia,  avec  MM.  Lane  et  Crawford,  m^nbres  de 
la  mission  protestante  Arnot.  Le  18  avril  1891,  l'expédition  Le  Marinel 
entra  à  Bunkeia,  capitale  du  Garaganza,  peuplée  de  6  à  7,000 
habitants,  flanquée  au  nord  de  quelques  mamelons  presque  à  pic  et 
au  sud  par  une  seule  montagne.  Le  roi  fit  un  accueil  enthousiaste  à 
l'expédition  belge;  c'est  un  vieillard  usé  qui  a  déjà  été  vu  par  Reicbard, 
Ivens  et  Arnot.  D  s'appelle  Muchidi,  Mehidi  ou  Msidi  et  non  Msiri, 
mais  quelques  indigènes  l'appeUent  Mouenda;  le  nom  de  Katanga  ne 
s'applique  qu'à  une  partie  du  pays,  au  sud.  Les  principaux  centres 
de  l'État  de  Muchidi  (Msiri)  sont  :  Tchifuntuè,  Katapéna,  Tcfaivanda, 
Kibué,  Miofea  et  Katanga.  Les  pq)ulations  sont  mélangées,  mais  les 
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Babala  et  les  Bàsanga  dominent.  L'expédition  séjourna  sept  semaines  tant 
à  Bunkeia  qu'aux  environs  et  au  delà  de  la  Lufira.  Le  11  juin,  M.  Le 
Marinai  se  remit  en  marche  yers  Lousambo  où  il  fut  de  retour  le 
H  août.  Le  retour  s'effectua  par  un  parcours  plus  septentrional  et 
plus  court  que  l'aller. 


EXPÉDITION  RADLOFF  EN  MONGOLIE^*^ 


En  1889,  M.  Yadrintseff  avait  fait,  dans  la  vallée  de  l'Orkhon, 
affluent  de  droite  de  la  Selenga,  des  découvertes  archéologiques. 

C'est  pour  étudier  ces  ruines  que  l'Académie  des  Sciences  de 
Saint-Pétersboui^  organisa  une  expédition  dont  M.  Radloff,  orienta- 
taliste,  prit  le  commandement  ;  il  emmenait  avec  lui  MM.  Radloff  fils, 
Yadrintseff  et  Klementz,  1  officier  topographe,  1  naturaliste  et  plusieurs 
guides,  traducteurs,  etc.,  en  tout  17  personnes.  Partie  en  mai  1891 
de  SaintrPétersbourg,  la  mission  était  à  Ourga  en  juin,  d'où  elle  s'est 
dirigée  vers  la  vallée  moyenne  de  l'Orkhon  par  la  route  d'Ouliassoutaï; 
puis  vers  les  ruines  de  Kara-Balgassoun  (que  M.  Yadrintseff  considère 
comme  l'emplacement  de  Karakoroum,  ancienne  capitale  de  l'empire 
mongol).  En  octobre  1891,  l'expédition  ayant  terminé  ses  travaux, 
HH.  Radloff  père  et  fils  se  rendirent  à  Pékin,  pour  y  déchiffrer  des 
inscriptions  à  l'aide  de  documents  chinois,  tandis  que  M.  Yadrintseff 
et  les  autres  membres  rentraient  à  Irkoutsk.  Le  11  octobre  dernier, 
H.  Yadrintseff  adressait  à  M.  Deniker,  bibliothécaire  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  une  lettre  que  le  Tour  du  Monde  a  reproduite,  et  dont 
nous  détachons  les  données  essentielles. 

M.  Yadrintseff  (pendant  que  M.  Radloff  se  dirigeait  vers  Orkhon) 
suivit  la  rivière  Tola  (sur  laquelle  se  trouve  Ourga),  obliqua  vers  le  S.-O., 
à  travers  les  montagnes,  et  arriva  à  Erdeniin-Tso,  grande  lamaserie 
sur  l'Orkhon  (47°  lat.  N.,  100^  IB'  long.  E.  Paris).  Ce  pays  est  entre 
les  montagnes  de  la  Mongolie  septentrionale  et  le  désert  de  Gobi  ;  on 
y  voit  des  tumuli  analogues  à  ceux  découverts  par  M.  Potanine  dans 
Ja  Mongolie  du  N.-O.,  des  sarcophages  couverts  d'inscriptions  runiques, 

(1)  Voir  Retme  françaUê,  t.  XIV,  p.  337  et  446. 
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des  statues  grossières,  etc.  M.  YadrintseflF  rejoignit  M.  RadlofF  à  Kara- 
Balgassoum,  puis  ils  se  dirigèrent  ensemble  yers  le  couyent  d'Erde- 
niin-Tso,  récoltant  sur  leur  route  des  inscriptions  runiques,  ouîgoares, 
cliinoisesy  arabes,  mongoles,  etc.,  du  xiii^'  siècle.  L'expédition  a  visité, 
dans  les  environs  du  couvent  d'Erdeniin,  les  ruines  d'une  andeone 
ville  chinoise  et  d'un  canal  qui  réunissait  les  deux  branches  deFOrkhoD 
{Rhamir  et  Kokchiin).  De  la  haute  vallée  du  Kokchiin-Orkhon, 
M.  Yadrintseff  s'est  rendu  dans  celle  derOnghiin,  puis  a  traversé  les 
rivières  Orkhon-Nor  et  Tsagan-Nor,  près  du  désert  de  Gobi;  en  descen- 
dant le  versant  sud  du  Khangaï,  il  vit  des  tumuU  (kereksour)  s^nUa- 
bles  à  ceux  de  la  vallée  de  TOrkhon  et  de  la  Sibérie  du  S.-O.,  des 
pierres  levées,  des  pierres  couvertes  d'inscriptions  et  de  dessins,  etc. 
Dans  la  vallée  d'Onghiin-Gol,  il  trouva  une  tombe  runique,  dont  les 
bas-reliefs  représentent  des  personnages  habillés  comme  les  Yakoutes 
et  les  Altaïens  actuels.  Sur  la  rivière  Touïn-Gol,  il  a  visité  de  vastfô 
mines.  Après  le  départ  de  H.  RadloflF  pour  Pékin,  M.  Dmitti  Klementz 
et  TofiQcier  topographe  se  sont  dirigés  vers  les  vallées  de  Khanouî  et 
de  Telghir,  affluents  de  la  Selenga.  M.  Yadrintseff  a  pris  la  route  vers 
Kiakhta  et  a  exécuté  des  fouilles  dans  un  tumulus  près  de  cette  ville, 
dans  la  vallée  de  la  Djida;  il  a  pris  de  nombreuses  notes  anthropo- 
logiques sur  les  Mongols-Khalkha. 


LA  MESSE  DE  M.  DE  REVERSEAUX 

\^ùU8  rappelons  aux  lecteurs  que  la  Revue  française  est  une  tribune  libre.  N.  D.  L  BJ 

Les  organes  judéo-maçonniques  ont  reproduit,  avec  des  commentaires 
indignés,  le  document  suivant  : 

Avis 

Le  consul  de  France  au  Caire  a  Thonneur  de  porter  A  la  connaissance  de  MH.  les 
Français  et  protégés  français  résidant  ou  de  passage  au  Caire,  qu'une  messe  solennelle 
à  laquelle  assistera  M.  le  marquis  de  Reverseanx,  ministre  de  France,  accompagné 
du  personnel  de  Tagence  et  du  consulat,  sera  célébrée  dimanche,  17  avril,  à  dixlienrei 
du  matin,  en  Téglise  paroissiale  du  Mousky,  â  Toccasion  de  la  fête  de  P&ques. 

Les  membres  de  la  colonie  qui  désireraient  assister  à  cette  cérémonie  sont  ioYitéi 
à  «e  réunir  â  Tagence  et  consulat  général  de  France  à  neuf  heures  et  demie. 

L'observance  d'un  usage  traditionnel  et  d'une  importance  ccmsidé- 
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rable  au  point  de  vue  des  intérêts  français  dans  le  Levant  est-elle  la 
cause  réelle  de  la  fureur  des  feuilles  dont  les  propriétaires  et  inspira- 
teurs véritables  sont  dçs  Juifs  de  Francfort  et  de  Munich?  Est-ce  bien 
parce  qu'il  est  allé  à  la  messe,  que  TAgent  de  la  République  en  Egypte 
vient  d'être  signalé  aux  haines  de  la  libre-pensée  maçonnique  toute- 
puissante  dans  les  conseils  de  notre  gouvernement  ? 

Mon  ami,  M.  £d.  Le  Roy,  a  exposé  avec  beaucoup  de  talent,  dans 
cette  Revue  (1),  à  quel  point  la  situation  des  intérêts  français  en 
Egypte  semblait  désespérée,  au  moment  où  prenait  fin  la  gestion  de 
M.  le  comte  d'Aubigny;  de  fait,  on  pouvait  nous  considérer  comme  à  . 
jamais  éliminés  de  ce  pays  dans  lequel  notre  prestige  avait  été  si  solide- 
ment assis.  On  n'aurait  guère  pu  adresser  de  grands  reproches  à  M.  deRe- 
verseaux,  s'il  s'était  borné  à  maintenir  le  statu  qxiOy  à  défendre  les  rares 
positions  que  la  précédente  gestion  n'avait  point  abandonnées.  N'eût-il 
Dût  qu'enrayer  la  débâcle  des  intérêts  français,  le  successeur  du  comte 
d'Aubigny  n'aurait  pas  amoindri  l'estime  en  laquelle  ceux  qui  le  con- 
naissent tiennent  ses  talents  diplomatiques.  Le  patriote  a  jugé  qu'il 
devait,  qu'il  pouvait  tenter  de  reconquérir  le  terrain  perdu. 

Lors  des  incidents  qui  se  sont  produits,  récemment,  au  sujet  de  la 
lecture  du  Firman,  grâce  aux  talents  et  à  l'énergie  de  notre  ministre  au 
Caire,  grâce  â  l'action  qu'il  a  su  prendre  sur  l'esprit  du  jeune  Khédive 
si  heureusement  inspiré  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'Islam,  rempli 
d'une  déférence  si  patriotique  poilr  son  suzerain  le  Khalife,  nous  avons 
éprouvé  la  sensation  réconfortante  d'un  succès  considérable  remporté  par 
la  diplomatie  française.  La  rentrée  en  scène  de  l'intervention  franco- 
russe  sous  couleur  de  bons  ofiDces  pour  l'Angleterre  ;  S.  E.  Tigrane- 
Pacha  découvert  vis-à-vis  de  l'Agence  française  et  le  proconsul  britan- 
nique Evelyn  Baring  battu  sur  tous  les  points,  se  disqualifiant  lui-même 
par  de  grossières  inconvenances  :  ce  sont  là  de  brillants  états  de  services 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  déchaîner  contre  M.  de  Reverseaux  les 
feuilles  qui  se  montrent  à  l'intérieur  les  organes  des  judéo-protestants 
ennemis  de  la  France  catholique.  On  aimerait  à  briser  la  carrière  d'un 
Agent  aussi  redoutable  au  point  de  vue  de  la  défense  des  droits  de  la 
France,  à  le  payer  de  la  même  monnaie  que  son  distingué  collée, 
M.  de  Sesmaisons,  frappé  â  la  requête  de  députés  opportunistes  et  pro- 

(1)  Anglaii  en  Egypte,  tome  XIII)  page  705. 
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testants  dont  les  intérôts  commerciaux  se  confondaient,  en  Haïti,  avec 
ceux  de  leurs  coreUgionnaires  allemands  ou  américains. 

Pour  s'en  prendre  à  ce  diplomate,  qui  vient  de  relever  notre  prestige 
sur  les  bords  du  Nil,  on  tourne  la  position  ;  on  fait  appel  à  la  badauderie 
anticléricale  contre  le  fonctionnaire  convoquant  la  nation  française  do 
Caire  à  une  manifestation  religieuse  ofiBcielle  que  des  intérêts  d'ordre 
politique  rendent  indispensable. 

J'ai  déjà  fait  allusion,  dans  cette  Revue,  aux  passages  de  son 
remarquable  ouvrage  (1)  où  M.  Ed.  Engelhardt  nous  montre  les 
Anglo-Américains  travaillant  à  se  créer,  avec  une  nation  protestante, 
un  agent  d'influence  et  un  prétexte  d'intervention  en  Orient. 

Toutes  considérations  sentimentales  mises  de  côté,  envisagé  au  point 
de  vue  temporel,  le  protectorat  catholique  reste  un  auxiliaire  an» 
pmssant  qu'indispensable  de  notre  expansion  ;  c'est  grftce  à  loi  que 
notre  prestige  ne  s'est  pas  trop  ress^iti,  jusqu'ici,  de  nos  désastres  oo 
de  nos  fautes.  Les  sectaires  français,  inconsciemment  à  la  remorque 
des  déricalismes  judéo-protestants,  ont  fini  par  prendre  leur  état 
d'âme  pour  la  loi  générale  de  l'humanité,  par  oubUer  que  la  rd^io- 
site  est  la  règle  universelle,  le  besoin  inné,  l'aspiration  instinctive  des 
ôtres  doués  de  raison.  Nulle  part  la  religiosité  n'est  plus  vivace,  plus 
enthousiaste  que  dans  le  cœur  des  musulmans  et  de  tous  les  Orientaux; 
aux  yeux  de  ces  populations,  la  France  bénéficie  du  prestige  religieux 
des  intérêts  sur  lesquels  elle  a  étendu  les  plis  protecteurs  de  son  dra- 
peau. Peut-être  les  naïfs,  qui  donnent  dans  les  clichés  de  l'anticléricar 
lisme  professionnel,  pourraient-ils  tirer  quelque  vanité  laïque  de  œ 
im>t6ct(^at  catholique.  Dans  les  pays  de  juridiction,  en  Ori^t  ou  eu 
Extrême-Orient,  quand  l'Agent  de  la  RépubUque  se  rend  dans  une 
église,  il  est  l'objet  d'honneurs  inusités  en  Occident  même  vis-à-vis 
des  souverains.  En  voyant  toutes  les  autorités  religieuses,  y  cominis  ïe& 
évèques  et  les  patriarches,  céder  le  pas,  dans  le  Lieu  Saint,  au  fonc- 
tionnaire qui  représente  la  France,  les  populations  indigènes  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  concevoir  une  haute  idée  de  la  nation  vis-À-ris 
de  laquelle  Dieu  lui-même  montre  tant  de  déférence. 

Le  2  mai  dernier,  à  une  conférence  de  la  Société  de  géographie 
conmierciale,  un  libre  p^iseur  très  au  courant  des  choses  de  l'Orient, 

(1)  Jtit/k  et  Opporktnistes;  le  Judaiime  m  Egypte  et  en  Syrie,  •—  L.  SauTaitre,  édi- 
teur, Paris  1889. 
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M.  le  D^  de  Régla,  a  &it  Téloge  des  services  rendus  à  la  cause  de  Tin- 
flnence  française  par  les  ordres  religieux  placés  sous  notre  protectorat^ 
par  les  frères  des  écoles  chrétiennes,  par  les  sœurs  qui  répandent 
l'usage  de  notre  langue,  a  Sans  doute,  disait  M.  de  Régla,  les  Alle- 
mands, les  Italiens,  les  Américains  gagnent  du  terrain,  tandis  que 
les  nationaux  et  protégés  inscrits  dans  les  consulats  de  France  ont 
diminué  depuis  1870,  mais  la  langue  française  ne  cesse  de  se  répandre, 
les  jeunes  générations  du  Levant  parlent  français  et  ce  résultat,  qui 
sauvegardera  peut-être  nos  intérêts,  est  dû  aux  écoles  des  frères  et 
des  sœurs.  » 

Les  feuilles  judéo^maçonniques  n'auraient  probablement  pas  songé 
à  chercher  noise  au  marquis  de  Reverseaux  s'il  avait  voulu  consentir  à 
se  cantonner  dans  la  politique  imposée  à  ses  derniers  prédécesseurs 
par  nos  dirigeants,  s'il  s'était  fait  l'instrument  servile  de  ce  singulier 
protectorat  que  l'on  voudrait  faire  succéder  au  protectorat  catholique, 
de  la  prise  en  protection  des  frères  de  la  côte  méditerranéenne.  Quoi- 
que l'édition  ait  été  presque  entièrement  supprimée,  il  drcule  encore 
quelques  exemplaires  d'un  livre  instructif,  bourré  de  faits  (i),  publié 
par  M.  Comeilhan,  quelque  temps  avocat  d^énseur  au  Caire,  que  nos 
Autorités  consulaires  se  virent  obligées  de  persécuter  par  crainte  de 
c^tains  personnages  aussi  influents  que  peu  reconunandables. 

Les  quelques  citations  suivantes  donneront  une  idée  du  triste  em- 
(doi  qui  a  été  fait  du  prestige  et  de  l'influence  de  notre  pays  : 

«  Solidement  appuyés  sur  la  juiverie  française  et  assurés,  par  conséquenf,  du 
concours  du  gouvernement  opportuniste,  ce  sont  les  juife  de  toutes  prove^ 
naoces  qui  représentent  en  ^ypte  le  parti  français  dont  ils  exploitent  l'in- 
fluence.  Forts  de  cette  protection  efifective  qui  ne  leur  fait  jamais  défaut  et 
leur  assure,  en  tous  cas,  Fimpunité,  ils  pratiquent  ouvertement  les  fraudes 
les  plus  variées,  les  tromperies  les  plus  cyniques,  soit  au  préjudice  du  par- 
ticulier, soit  même  au  préjudice  du  gouvernement  égyptien  qu'on  sait  obligé 
à  les  subir  (1). 

»  Quand,  par  aventure,  un  juif  croit  avoir  à  se  plaindre  d'un  consul,  les 
choses  se  passent  autrement  Le  juif  s'adresse  à  son  consistoire  qui  lui- 
même  intervient  auprès  du  consistoire  de  Paris.  Aucune  réclamation  ofOi- 
delle  n'est  adressée  au  Ministère,  et  avant  que  le  consul  se  doute  de  quoi  que 
ce  soit,  il  reçoit  l'ordre  de  partir  pour  les  antipodes  (2). 

(1)  Juif^  et  OpporhmiiteSy  cap.  VI  p.  174. 

(2)  JfUfB  et  OpporiunUtes,  cap.  X,  p.  331, 
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■  Padoa  ne  fui  pas  décoré  pour  c  services  exceptionnels  •  selon  la  rufari- 
que  habituelle  qui  acccompagnait  les  décorations  wilsoniennes  ;  il  M 
décoré  poor  services  rendus  à  la  colonie  française  I  Des  services  rendus  à  k 
colonie  française  par  ce  juif  qui  la  déshonore  et  dans  laquelle,  julÊ  ei 
coquins  à  part,  il  ne  compte  que  des  ennemis! 

*  N^est-il  pas  permis  d'être  surpris,  en  voyant  cette  chanceUme  de  li 
Lé^on  d'honneur,  dont  on  a  confié  la  garde  à  un  soldat  pour  plus  de 
garantie,  coucher  sans  difficulté  sur  ses  registres  des  noms  qu'à  une  toate 
autre  époque  on  ne  trouverait  que  sur  un  registre  d'écrou  ?  C'est  que  cette 
chancellerie  est  bien  obligée  de  s'en  rapporter  aux  renseignements,  sinon  i 
la  volonté  du  gouvernement  qui  la  trompe.  Que  le  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur  demande  aujourd'hui  une  enquête  sur  le  compte  de  Padoa  et  de 
Bi^eili  :  le  gouvernement  confiera  le  soin  de  cette  enquête  à  un  juif  on  i 
quelqu'un  des  agents  consulaires  dont  la  position  et  l'avenir  sont  entre  les 
mains  de  ces  deux  légionnaires  (1). 

En  critiquant,  quelquefois  avec  une  sincérité  peut-être    exces8i?e, 

r'Administration  du  quai  d'Orsay,  je  n'ai  jamais  ent^idu  confondre 

f  esprit  de  la  Carrière  avec  V esprit  de  la  Maison,  Heureusement  que 

nombre  de  nos  diplomates  et  de  nos  consuls  possèdent  encore,  comme 

M  de  Reverseaux,  l'esprit  do  la  Carrière  et  par  là  même  le  sentiment 

de  l'importance  du  protectorat  catholique  au  point  de  vue  de  la  défense 

et  de  Texpansiou  des  intérêts  français. 

Lionel  Radigubt. 
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AFRIQUE 

M.  Henri  Duveyrier,  qui  avait  fait  en  1889,  1860,  1874,  1876,  de 
remarquables  explorations  au  Sahara  algérien,  au  Maroc  et  en  Tunisie, 
est  mort  à  Sèvres  (fin  avril).  Il  avait  52  ans. 

M.  du  Paty  de  Clam,  contrôleur  civil  suppléant  à  Tôzeur  (Tunisie), 
a  signalé  (Soc.  de  Géogr.  de  Paris,  22  avril)  une  excursion  qui  vient 
d'être  faite  par  un  groupe  de  touristes  en  Tunisie.  Partis  de  Biskra, 
iJs  ont  visité  Zéribet-el-Oued,  Ferkhan,  Négrine,  El-Hamma,  Tôzeur, 
Nerta,  etc;  dans  chaque  localité,  ils  changeaient  le  guide  et  voyageaient 


{!)  Juifé  et  Opportunisies,  cap.  VI,  p.  217. 
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à  dos  de  mulets.  De  Nefta,  les  excursionnistes  sont  revenus  à  Biskra. 
Cet  itinéraire  n'avait  été  parcouru  que  par  Roudaire,  et  la  particularité 
du  dernier  voyage  consiste  dans  la  facilité  et  la  sécurité  avec  les- 
quelles il  a  été  accompli  dans  un  pays  réputé  comme  infesté  de  voleurs. 
M.  Gaston  Mért/y  qui  avait  été  chargé  d'une  mission  chez  les  Toua- 
reg de  l'Est,  vient  de  rentrer  à  Aïn  Taïba,  où  il  a  rencontré  M.  Fou- 
reau.  M.  Méry,  à  cause  des  mauvaises  dispositions  des  Touareg,  n'a 
pu  accomplir  entièrement  sa  mission.  U  a  visité  la  région  entre  Ouai^a 
et  Temassinin  et  s'est  avancé  dans  la  vallée  de  Tlghai^har,  jusqu'à 
Tebalbalet:  c'est  le  point  le  plus  méridional  atteint  depuis  Flatters*  U 
résulte  des  observations  de  l'explorateur  que  les  aflSrmations  de  la 
première  mission  Flatters  sur  la  facilité  de  construction  d'une  voie 
ferrée  de  Ouargla  vers  Temassinin,  sont  justifiées.  La  mission  Héry 
avait  été  organisée  par  le  groupe  d'études  africaines  fondé  par  M.  G. 
RoUand. 

M.  Hoursty  qui  a  passé  quatre  ans  au  Haut-Niger  où  il  a  conmiandé 
la  flottille  française,  est  rentré  à  Marseille  par  le  Thibet  le  S  mai. 

Le  capitaine  Binger  (XV,  263  et  311)  est  arrivé  au  Bondoukou  le 
1"  avril  (à  2o  jours  d'Assinie)  ;  il  doit  continuer  sa  route  vers  le  nord 
jusqu'à  la  Volta  noire,  puis  suivre  cette  rivière  jusqu'au  point  où  elle 
coupe  le  9^  lat.  N.  La  frontière  franco-anglaise  qu'il  s'agit  de  délimiter 
s'arrétant  en  ce  point,  le  capitaine  se  rendra  à  Kong  qu'il  à  déjà  visité 
il  y  a  trois  ans,  puis  reviendra  à  la  côte  en  descendant  l'Akba  ou 
Comoé. 

M.  Georges  Goldie^  gouverneur  de  la  C^  anglaise  du  Niger,  et  lord 
Scarborough  ont  récemment  remonté  le  Niger  jusqu'à  Jebba,  à  la  hau- 
teur des  rapides  de  Boussa  (à  600  milles  de  l'embouchure).  Us  ont 
vu  à  Bida  (rive  gauche)  l'émir  du  Nupé  avec  lequel  ils  ont  renou- 
velé les  traités  qui  lient  l'émir  à  la  O^  depuis  1884.  Le  conmierce  de 
la  gomme  arabique  est  plein  d'avenir  au  Bas-Niger.  La  O®  a  un  traité 
avec  le  Bomou  qu'elle  considère  comme  pays  protégé.  Sur  le  Bénoué, 
le  commerce  est  difScile,  à  cause  des  incursions  des  mahométans  sur  le 
territoire  de  Pagan;  aussi  les  Anglais  viennent-ils  d'organiser  une 
force  d'environ  300  fusils  vers  Zhibou,  à  300  milles  du  confluent. 

Le  lieutenant  il  ftn^  (XV,  110  et  172)  continue  son  exploration  au 
nord  de  Salaga;  il  aurait  atteint,  sur  la  Volta  blanche,  les  limites  du 
Gourounsi  et  du  Mossi  ;  son  objectif  serait  Ouaghadougou* 

XT  (15  mai  92).  N«  142.  32 
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Le  comte  Pfeil^  gouyemeur  du  Togolaiid  (XV,  110  et  172),  explore 
ce  pays  au  point  de  vue  économique,  et  le  IK  Wieke  <Ai»che  à  créer  on 
sanatorium  à  Petit-Popo. 

M,  Maistre  eit  arrivé  à  Araataville,  le  90  mars,  avec  son  matérid 
(XV,  361). 

MM.  AUégret  et  Teiiserèi  partiront  en  juillet  pour  se  rendre  à  Ta- 
laguga,  sur  TOgooué,  à  400  kilom.  de  la  c6te,  où  sera  établie  me 
station  de  la  Société  des  missions  évangéliques  de  Paris. 

Le  baron  de  Jarente  s'est  embarqué  le  85  avril  à  Marseille.  U  a 
l'intention  de  créer  une  scierie  mécanique  au  Congo  français. 

M.  F.  DemeMCf  en  mission  pour  le  compte  de  la  O^  du  Congo  pour 
le  commerce  et  l'industrie,  a  fait  naufrage  dans  les  rapides  de  Kio- 
chassa;  il  a  perdu  4  hommes  et  tout  son  équipemait,  le  26  décem- 
bre 1891. 

M.  Rousseau,  agent  des  finances  de  l'État  du  Congo  à  Mayonbé 
(à  4  jours  de  Boma),  a  été  tué  par  les  indigènes.  Ces  derniers  voulaioiit 
venger  l'un  des  leurs  qui  avait  perdu  la  vie  dans  une  expédition. 
M.  Bureau,  conmiissaire  du  district,  survenant,  les  indigènes  se  sont 
retranchés  et  l'ont  tenu  en  échec.  Des  renforts  et  8  canons  vont  être 
envoyés 

M.  Swan  vient  de  séjourner  quatre  ans  à  Bounkeîa,  capitale  du 
royaume  de  Msidi  (Msiri  ou  Katanga).  Les  indigènes  lui  ont  affirmé 
qu'à  partir  du  9^  10'  lat.,  leLoualaba  était  navigable,  et  que  le 
cours  d'eau  forme  une  série  de  lacs,  dont  le  lac  Landji  serait  le  plus 
septentrional  (Voir  :  Exploration  P.  Le  Marinel,  p.  487) . 

M.  Drowe  et  le  comte  Pfeil  ont  pris  le  commandement  d'une  expé- 
dition qui  doit  conduire  à  Walfisch-Bay  des  émigrants  destinés  à 
coloniser  le  Sud-Ouest  africain  allemand.  Le  vapeur  qui  emmènera  les 
émigrants  est  chargé  de  vivres,  de  matériaux  de  construction,  d'ins- 
truments agricoles  et  du  nécessaire  pour  créer  un  premier  établisse- 
ment. 

M.  H.  Berthoud,  missionnaire  romand  (Suisse)  aux  Spelonken 
(Transvaal  nord),  avait  demandé  à  Goungounyane,  dief  du  Gaza  (rési- 
dant à  Mandlakazi),  la  permission  de  fonder  une  mission  sor  son 
territoire.  Le  roi  le  renvoya  d'abord  à  M.  Raposo,  résident  portugais, 
qui  donna  l'autorisation,  puis  se  montra  lui-mtaie  favorable  à  l'éta- 
blissement des  évangélistes.  M.  Berthoud  est  rentré  à  sa  résidence  de 
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Valdézia  (Transvaal),  en  parcourant  en  un  mois  laa  8^  kilom.  cpu 
BépàTeni  ce  point  de  Handlakazi. 

M.  Johnstcn,  dont  nous  avons  signalé  la  situation  critique  (XV,  458) 
n'aurail  plus  rien  à  redouler.  Deux  puissants  chefs»  Mponda  et  Jumbe 
Tont  aidé  à  repousser  les  Arabes  au  delà  de  la  frontière  orientale. 
Makanjira  qui  avait  attiré  le  capitaine  Maguire  dans  un  guet-apens, 
a  été  chassé  des  rives  du  Nyassa,  et  Karembo  s'est  soumis  au  protec- 
torat britannique. 

Le  soua-P  Moriamé  et  le  sous-officier  Tiège  se  sont  embarqués  fin 
avrU  pour  la  côte  orientale  d'Afrique.  Ds  agissent  pour  le  compte  de 
la  Société  antiesclavagiste  de  Bruxelles. 

M.  Gérard  Portai,  consul  général  anglais  à  Zanzibar,  envoyé  à 
Limou  et  à  Vitou,  où  ont  éclaté  récemment  des  troubles  (XV,  412), 
est  rentré  à  Zanzibar.  Après  deux  jours  de  pourparlers  à  Vitou,  les 
rebelles  se  sont  soumis.  Le  chef  de  Limou  a  été  jeté  en  prison. 

L'abbé  Qtiodel  Ghergisse^  prieur  du  couvent  orthodoxe  de  Debra- 
sina,  a  été  fusillé  par  les  Italiens  pour  avoir  fourni  des  vivres  à  la 
bande  d'Abarra.  D'autre  part,  la  bande  des  Az-Asseri  (4.000  maho- 
métans  armés),  qui  était  sous  le  protectorat  italien,  vient  de  se  rallier 
aux  Derviches, 

Le  D'  StuMmann  serait  arrivé  le  IS  février  dernier  à  Bukoba  (lac 
Victoria),  avec  la  plus  grande  partie  de  l'expédition  d'Émin,  qui  avait 
été  obligée  de  s'arrêter  à  Oundoussouma,  à  cause  des  maladies  et  de  la 
famine. 

Émin,  d'après  une  dépêche  du  14  avril  de  l'explorateur  Curt  Ehlert, 
manquant  de  munitions,  a  quitté  Wadelaï.  Une  cécité  complète  Ta 
frappé  sur  la  route  de  Cafatasi. 

ASIE 

Les  ingénieurs  Bogdanovitch^  Yatchevs/d  er  Yavorovski,  les  profes- 
seurs Zaîtsev  et  Derjavine  (de  l'Université  de  Tomsk),  accompagnés  de 
mineurs,  ont  été  envoyés  en  Sibérie  par  le  ministère  des  domaines, 
pour  y  faire  des  recherches  géologiques.  Ils  exploreront  les  districts 
ou  gouvernements  de  Tobolsk,  Akmolinsk,  Tomsk  et  Yénissélsk;  leur 
mission  doit  durer  trois  ans. 

Le  capitaine  Bower  (Anglais)  de  l'état-major  de  l'armée  des  Indes 
est  arrivé  à  Simla.  11  quitta  I^h  (Cachemire)   14  juin,  franchit  la 
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passe  de  Lanakma,  marcha  à  Test  vers  les  lacs  salés  doDt  Tun,  le 
Hov-Ba-Fou,  passe  pour  le  plus  élevé  du  monde.  D  découvrit  (83^  long. 
33®  laiit.)  une  chaîne  neigeuse  dominée  par  un  pic  élevé  et,  après 
avoir  traversé  des  plateaux  déserts  d'une  attitude  de  5.000  mètres, 
sans  eau,  il  atteignit  la  rive  septentrionale  du  lac  Tengri  Nor.  Bod- 
valot  et  Henri  d'Orléans  ont  passé  là  le  13  février  1890  (voir  la  carte 
de  leur  voyage  R.  F.  XHI.  223).  Il  reçut  alors  Tordre  du  gouverneur  de 
Lhassa  de  rebrousser  chemin.  U  suivit  alors  Titinéraire  Bonvalot  jus- 
qu'à Tsiando  (31  décembre  1891)  où  les  moines  se  montrèrent  très 
hostiles.  Le  10  février  1892,  il  atteignit  Tarchindo  où  l'accudllireat 
deux  missionnaires  français.  Il  pénétra  dans  le  bassin  de  Yang-Tse  et 
gagna  Shanghai  par  eau  (29  mars  1892). 

OGÉANIE  RT  AMÉRIQUE 

M.  y.  Macdanald  Cameron  député  anglais,  est  de  retour  en  Europe 
d'un  voyage  à  Bornéo.  Parti  avec  300  hommes,  il  n'est  reveoa 
qu'avec  trois;  les  autres  ont  péri  ou  déserté. 

Sir  William  Mac  Gregor^  gouverneur  de  la  Nouvelle^uinée  anglaise, 
qui  depuis  plusieurs  années  ne  cesse  d'explorer  cette  région  (XIII,  229, 
XIV,  499),  vient  encore  d'effectuer  de  nouvelles  recherches  dans  les 
ites  qui  bordent  la  côte  anglaise,  où  il  a  trouvé  de  l'or,  mais  eo 
quantité  trop  faible  pour  mériter  l'exploitation.  Par  contre,  les  cocos 
et  les  cannes  à  sucre  y  sont  susceptibles  d'une  vaste  culture,  mais  le 
climat  est  néfaste  aux  Européens,  et  les  naturels  sont  peu  disposés  à 
entreprendre  des  cultures  méthodiques.  D  y  a  néanmoins  un  progrès 
a  relater,  au  point  de  vue  des  relations  des  indigènes  entre  eux  et 
îivec  les  Européens  :  les  guerres  locales  sont  devenues  rares  et  les  mis- 
sionnaires protestants  et  catholiques  ont  obtenu  des  succès  appré- 
ciables. 

M.  Brandeis,  commissaire  allemand  aux  lies  Marshall  (Océanie),  a 
entrepris  une  tournée  dans  l'archipel;  il  a  engagé  les  indigènes  â 
^'occuper  de  la  culture  du  œpra.  A  Nauru,  dont  les  habitants  ont 
dû  être  désarmés  par  le  commissaire  Sonnenschein,  l'ordre  est  parfut. 

M.  /.  de  Brettes^  qui  a  exploré  récemment  la  Ck)lombie  et  le  Vene- 
zuela, vient  d'être  nonmié  par  le  gouvernement  colombien  chef  de  la 
mission  d'exploration  de  la  province  de  Magdalena. 
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Soudan  français.  —  Départ  de  la  colonne  Bumbeti.  —  La  campagne  du 
IMx>loiiel  Humbert  (1891-92)  (XV,  452)  a  compté,  du  10  janvier  au  14  mars 
i8d2,  16  combats  ainsi  que  de  nombreuses  escarmouches.  Nos  pertes  ont 
été,  —  tués  :  2  officiers,  2  Européens,  30  indigènes;  —  blessés  :  8  officiers, 
1  Européen,  82  indigènes.  Nous  avons  pris  à  Samory  200  fusils  à  tir  rapide, 
76,000  cartouches,  28  chevaux. 

La  colonne  Humbert  a  quitté  Suigiri  le  20  avril  et  s'est  dirigée  sur  Kita. 
Elle  ne  visitera  pas  nos  postes  de  la  vallée  du  Niger  (Bammako,  Nyamina,  etc.), 
comme  cela  avait  été  prévu  d'abord.  De  Kita,  la  colonne  se  rendra  à  Kayes 
où  elle  sera  disloquée.  En  face  de  la  fièvre  jaune  qui  règne  dans  le  Haut- 
Sénégal,  on  songe,  pour  éviter  la  quarantaine  aux  Européens  qui  doivent  être 
rapatriés,  à  embarquer  les  troupes  sur  un  vapeur  qui  remonterait  le  Sénégal 
et  reviendrait  en  France,  sans  s'arrêter  à  Saint-Louis. 

Le  i*  Biéirix  +.  —  Le  27  avril,  le  commandant  de  notre  poste  de  Kérouane 
a  essayé  de  faire  surprendre  Samory,  par  une  compagnie  de  tirailleurs,  dans  le 
▼illagedeKaba-Diarbara,  situé  à  40  kilomètres  de  ce  poste,  sur  la  rive  gauche 
du  Baoulé.  Samory  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  ses  sofas  qui  se 
firent  tuer  pour  protéger  sa  fuite.  Le  1^  Biétrix,  commandant  de  la  compagnie, 
qui  avait  été  blessé  dès  le  début  de  l'action,  fut  atteint  mortellement  par 
une  balle,  dans  la  civière  qui  l'emportait.  Un  tirailleur'  indigène  a  été 
toé  ;  8  autres  ont  été  blessés. 

Ségou.  —  Trouble:  —  On  avait  annoncé  que  le  Baninko,  qui  dépend  du 
royaume  de  Ségou  (et  qui  s'était  révolté  une  première  fois  en  1890-91,  ré- 
volte terminée  lors  de  la  prise  de  Diéna  par  Archinard),  s'était  de  nouveau 
soulevé  en  1892.  En  réalité,  les  conflits  récents  ont  surgi  dans  les  deux 
petites  provinces  de  Minianka  et  de  Bendougou,  situées  à  l'E.  et  au  N.-E.  du 
Baninko,  au  S.  de  la  province  de  San.  Ces  régions  sont  habitées  par  des  Bam- 
haras  et  formées  de  villages  indépendants  les  uns  des  autres.  Le  fama  de 
S^u  ayant  voulu  annexer  ces  provinces,  les  habitants  se  sont  fédérés  pour 
piller  un  village  du  Baninko. 

Le  /^  HuUlard  -{-.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  les  travaux  du 
1^  Huillard  auquel  nous  devons  une  belle  carte  du  Soudan  français  (XI,  602). 
Ce  jeune  officier  vient  d'être  tué  avec  son  interprète  près  de  Souba,  à  50  ki- 
lomètres au  S.  de  S^u,  par  des  révoltés  peulhs  et  bambaras.  Les  tirail- 
leurs de  son  escorte  ont  pu  s'échapper.  Le  capitaine  Briquelot,  avec  une 
centaine  de  combattants  (dont  34  cavaliers  du  Ségou),  a  retrouvé  le  corps  de 
M.  HuiUard,  et  a  livré  trois  combats  entre  Souba  et  Baroeli  (dans  lesquds 
nous  avons  eu  5  tués  et  22  blessés  indigènes).  Le  capitaine  Briquelot,  le 
1^  Poitevin,  l'enseigne  Beflfaui^,  l'interprète  Médoune  ont  été  blessés.  Les  ca- 
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valiers  du  S^u  ont  poursuiTi  Im  insiurgés  et  le  capitaine  Briqu^ot  eit 
rentré  à  Ségou. 

Le  P  Huillard  était  un  de  ces  cœurs  caillants  comme  on  en  rencontre  son- 
vent*  dans  l'armée.  Toujours  aux  colonies,  soit  en  Gochînchine,  soit  au 
Dahomey  en  1890,  soit  au  Soudan  français,  partout  il  se  montra  travailleur 
in&tigable  et  insouciant  devant  le  danger.  Il  était  Fami  de  la  Revue  Française, 
et  nous  perdons  en  lui  un  de  ceux  qui  avaient  le  mieux  compris  le  but 
patriotique  que  nous  poursuivons. 

Sénégal.  —  École  des  otagee.  —  Le  31  mars  a  eu  lien,  à  Saint-Loois, 
l'inauguration  du  nouveau  collège,  dit  des  otages.  Cette  institution  fat 
fondée  en  1857,  dans  le  but  de  donner  une  instruction  âémentaire  aux 
enfants  qui  nous  ont  été  remis  par  les  chefe  indigènes  avec  lesquels  nous 
avons  deft  traités  d'amitié,  et  dont  les  mœars  veulent  que  tout  engagement 
soit  consacré  par  un  échange  d'otages.  Faidherbe  avait  développé  cette  ins- 
titution, où  il  avait  même  recruté  ses  interprètes  indigènes;  mais  après  ISTîO, 
l'éot^e  avait  été  supprimée  par  mesure  d'économie. 

Ckanbie.  Troubles  (XV,  360).  Un  télégramme  officiel  de  Sainte-Marie-de- 
Bathurst,  1^  mai,  annonce  la  destruction  de  la  ville  de  Tomiatava  ;  cette 
ville  aurait  été  prise  le  28  avril  par  la  50®  brigade,  débarquée  des  vaisseaux 
de  guerre  anglais  qui  ont  récemment  remonté  la  Gambie,  et  par  300  hommes 
de  troupes  des  Indes.  Les  Anglais  ont  perdu  un  officier,  un  matelot  et  deux 
soldats  ;  quant  aux  indigènes,  leur  chef,  Suliman  Santa,  a  été  tué;  119  femmes 
et  enfants,  tombés  au  pouvoir  des  vainqueurs,  ont  été  emmenés  &  Bathoist. 

Sierra-Leone  :  DéUmUation  anglo-française.  ^  MM.  Lamadon,  le  Uea- 
tenant  Bransoulié  et  le  W  Bonnefoy,  membres  de  la  Commission  de  délimi- 
tation entre  la  Guinée  française  et  Sîerra-Leone,  sont  rentrés  en  France  le 
5  mai.  Us  n'ont  pu  achever  leur  mission,  à  cause  de  la  maladie  de  M.  Lama- 
don.  Le  capitaine  Henny,  représentant  de  l'Angleterre»  n'a  cessé  de 
susciter  des  difficultés  pour  cette  délimitation.  Entre  le  1^  et  le  15  mars 
la  mission  fut  en  danger  ;  elle  était  à  3  ou  4  jours  de  marche  du  Niger, 
avec  fiOO  guerriers  sousous  alliés,  lorsqu'elle  fut  informée  de  l'approche  des 
sofias  de  Samory  qui  venaient  de  hriiler  plusieurs  villages.  Les  guerrien 
sousous  reI»*ous8èrent  aussitôt  chemin,  laissant  la  Commission  avec  son 
président  M.  Lamadon  entre  la  vie  et  la  mort  dans  un  village  désert,  à  la 
merci  des  sofas.  M.  Lamadon  fut  transporté  en  hamac  et  les  commissaires, 
q)rèe  avoir  erré  6  jours  sans  rencontrer  d'être  vivant,  revinr^t  en  ar- 
rière et  arrivèrent  à  Ben^  le  12  avril,  après  un  parcours  &  pied  de  I.OÛQ 
kilomètres.  Les  dâégués  anglais  ont  prétendu  que  le  Bennah  et  k^^amîMO 
sont  anglais  parce  que  la  Scardes  doit  s^-vir  de  limite,  et  ils  ogi  refusé  es 
faire  la  délimitation  avec  la  mission  Lamadon.  Les  deux  commîssiniw  oBt 
donc  opéré  séparément. 

IMhÈomey  :  E/fecUfs  (XV,  4S6).  —  La  VUle-de-CearaSi  débarqué  le  3  nmi 
à  Kotônou  les  16S  hommes  pris  tant  à  Dakar  qu'A  Ronakry. 
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Le  TaygèU  a  quitté  Marseille  le  25  avril»  portant  à  Kolonou  50  tirailleurs 
algériens  du  î^  régiment»  du  matériel  de  guerre  et  100  tonnes  de  poudre. 

Le  paquebot  Portugal  (MM.)  a  quitté  Bordeaux  la  5  mai  ayant  à  son  bord  : 
le  colonel  Dodds»  chargé  de  la  direction  des  services  civils  et  militaires;  le 
comm^  Gonard,  chef  d'état-major  du  c^  Dodds;  le  cap.  Marmet,  offîc.  d'ord.; 
le  cap.  Lombard,  tous  appartenant  à  Tinfanterie  de  marine;  le  cap.  Nicol 
(artill.  d.  marine)  et  5  gardes  d'artillerie  chargés  de  construire  les  baraque- 
ments. 

Le  colonel  Dodds  attendra  à  Dakar  l'arrivée  de  la  VUle-de-Maceio  (Char- 
geurs Réunis)  partie  du  Havre,  ayant  passé  le  10  à  Bordeaux»  et  qui  a  à  son 
bord  les  officiers  désignés  pour  servir  au  Dahomey.  Ce  paquebot  emporte 
800  à  900  tonnes  de  vivres»  des  munitions,  du  matériel  de  guerre,  des  bara- 
quements démontables  et  du  matériel  Decauville. 

70  tirailleurs  occupent  à  Porto-Novo  la  factorerie  Régis  qui  est  bien  for- 
tifiée. 

Forcée  navaies  (XV,  457).  —  Le  Sané  est  arrivé  de  Buenos-Ayres  en  rade 
de  Kotonoa  le  2  mai. 

L'administration  a  acheté,  à  la  G^^  des  Chargeurs  Réunis,  VÉdakewr,  petit 
vapeur  qui  naviguera  sur  la  lagune  de  Porto-Novo.  Le  1*  de  Fésigny  qui  l'a 
déjà  commandé  en  1890,  en  reprendra  le  commandement.  Cet  officier  est 
parti  le  5  mai  à  bord  du  Portugal^  emmenant  l'équipage  de  ce  bâtiment,  soit 
19  marins.  Il  aura  en  outre  à  flon  bord  8  marins  indigènes.  VÉdatreur 
armera  probablement  à  Libreville  et  se  rendra  à  Lagos  où  les  Anglais,  sur 
la  demande  du  gouvernement  français,  ont  consenti  à  ouvrir  la  lagune  aux 
canonnières  françaises  qui  se  rendront  à  Porlo-Novo.  Le  P  de  Fésigny  ne 
dépend  pas  du  commandant  des  forces  navales,  mais  est  placé  sous  les  ordres 
du  colonel  Dodds. 

Le  ministre  de  la  marine  a  commandé  aux  chantiers  Yarrow,  de  Poplar, 
un  bateau  de  rivière  à  petit  tirant  d'eau  pour  le  service  des  eaux  intérieures 
du  Dahomey.  Ce  bâtiment  doit  être  livré,  essais  compris»  en  40  jours.  11 
sera  déchargé  par  tranches  au  wharf  de  Kotonou  et  sera  monté  au  bord  de 
la  lagune,  ce  qui  évitera  de  faire  cet  assemblage  devant  la  barre  de  Lagos, 
Ce  bateau  de  rivière  d'une  centaine  de  tonneaux  est  un  monoroue  (roue  â 
l'arrière)  démontable,  de  d2  mètres  de  long,  5^,80  de  large,  et  0*°,47  de  tirant 
d'eau  â  l'arrière»  qui  filera  en  service  8  noeuds  1/â  et  sera  armé  de  6  canons- 
revolvers.  Emballé  et  sans  palans»  il  coûtera  150.000  francs. 

Bwopéeni  (XV,  456).  —  Il  se  trouvait  encore  2  Français  à  Whydah;  2  à 
AiMHney-Kalavy  et  2  à  Allada.  A  Whydah  il  y  avait  3  missionnaires  dont 
2  allemands  et  un  italien.  Le  Thibet  (paquebot  français  qui  est  arrivé  le 
5  mai  â  Marseille)  avait  vainement  essayé  de  prendre  à  Whydah  les  4  reli- 
gieuses  gardées  â  vue  par  les  Dahoméens.  Un  agent  de  la  maison  Fabre 
avait  pu  gagner  le  paquebot  Stamboul  en  menaçant  les  indigènes  de  soq 
fusil.  Un  religieux  a  pu  fuir  à  Grand-Popo, 

Otagei  dahoméens.  —  Le  gouverneur  a  fait  arrêter  un  médecin  mulâtre, 
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fiivori  de  Behanzin,  au  moment  où  il  venait  étonner  à  Porto-Novo,  et  deux 
créoles  de  Whydah  (27  avril).  Behanzin,  pour  obtenir  Télargissement  de  ce 
médecin,  a  renvoyé  tous  les  agents  français.  Ceux  d'Abomey-Kalavy  vienneoi 
d'arriver  à  Kotonou. 

le»  Dahoméen».  —  Behanzin  a  autorisé  l'exportation  à  Kotonou  des  pro- 
duits d'Abomey-Kalavy,  mais  a  défendu  aux  Européens  de  quitter  cette  ville 
et  exige  que  ceux-ci  continuent  d'importer  &  Abomey-Kalavy  les  marchan- 
dises européennes. 

Le  roi  a  concentré  les  contingents  dahoméens  &  Godomey  à  10  kilom. 
au  N.-O.  de  Kotonou.  Il  se  tient  sur  la  défensive  et  couvre  la  route  de  Ko- 
tonou à  Godomey  de  retranchements.  Ses  troupes  campent  aussi  près  d'Awao- 
sory  à  l'entrée  du  chenal. 

Acte  général  de  Bruzellee  :  Partie  comfnercta/e.  —  L'acte  général  de 
Bruxelles,  ratifié  par  toutes  les  puissances  signataires,  est  entré  en  vigueur  le 
2  avril  dernier  (1).  n  est  accompagné  d'une  déclaration  établissant  des  droits 
d'entrée  jusqu'à  concurrence  de  10  0/0  de  la  valeur  des  marchandises  dans 
le  bassin  conventionnel  du  Congo.  Pour  régler  le  régime  douanier  prévo 
par  cette  déclaration,  des  négociations  ont  été  engagées  entre  les  puissances 
intéressées. 

Pour  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie,  ^es  ont  abouti  le  12  décembre  1890 
à  une  entente  qui  s'est  traduite  en  un  tarif  pour  leurs  possessions  de  l'Afrique 
orientale. 

Le  S  avril  4892  a  été  signé  à  Lisbonne  entre  la  France,  l'État  indépendant 
du  Congo  et  le  Portugal  un  protocole  réglant  les  droits  d*etUrée  et  de  sortie  dans 
la  zone  occidentale  du  bassin  conventionnel  du  Congo.  Ce  protocole  est  con- 
forme au  projet  soumis,  en  décembre  1^,  au  parlement  français.  En  void 
le  texte  : 

I.  —  Tous  les  produits  importés  dans  le  bassin  occidental  du  Congo 
seront  taxés  à  €  0/0  de  la  valeur,  sauf  les  armes,  les  munitions,  la  poudre 
et  le  sel,  qui  acquitteront  le  taux  de  10  0/0.  Les  alcools  sont  réservés. 

Les  navires  et  bateaux,  les  machines  à  vapeur,  les  appareils  mécaniques 
servant  à  l'industrie  ou  à  l'agriculture,  et  les  outils  d'un  usage  industrie  et 
agricole  seront  exempts  à  l'entrée  pendant  une  période  de  quatre  ans,  pre- 
nant cours  le  jour  de  l'application  des  droits,  et  pourront  ensuite  être  im- 
posés â  3  0/0. 

Les  locomotives,  voitures  et  matériel  de  chemin  de  fer  seront  exempts 
pendant  la  période  de  construction  des  lignes  et  jusqu'au  jour  de  l'exploita- 
Uon.  Ils  pourront  ensuite  être  imposés  à  3  0/0. 

Les  instruments  de  science  et  de  précision,  ainsi  que  les  objets  servant  au 
culte,  les  effets  d'habillement  et  bagages  à  l'usage  personnel  des  voyageun 


(1)  Le  texte  complet  de  Tacte  de  la  conférence  de  Bmxellee  a  été  publié  par  la 
Revue  Française  (t.  XII,  p.  83). 
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el  des  personnes  qui  Tiennent  s'établir  sur  le  territoire  du  bassin  occidental 
du  GongOy  sont  exempts. 

II.  —  Les  i»>oduit8  exportés  du  bassin  occidental  du  Congo  acquitteront 
les  droits  de  sortie  suivants  : 

ÏÏSiho«c:::::::::::::::i  ioo/od«i.v«ieur. 

Arachides 

Café 

Gopal  rouge 

Copal  blanc  (de  qualité  inférieure)  .  .  .  .  )     5  0/0  de  la  valeur. 

Huile  de  palme 

Noix  palmistes 

Sésame 

Les  droits  de  sortie  sur  Tivoire  et  le  caoutchouc  seront  perçus  sur  les 
bases  suivantes  : 

Morceaux  d*ivoire,  pilons,  etc Fr.  10    »  le  kilogramme. 

Dents  d*un  poids  inférieur  à  6  kUog. ...  16    »  — 

—  supérieur       —       ...  21    »  — 

Caoutchouc 4>  — 

Ces  bases  seront  révisables  d'année  en  année,  d'après  la  valeur  marchande 
à  la  côte  d'Afrique,  dans  des  conditions  de  nature  à  donner  toute  garantie 
au  commerce. 

ni.  —  Les  tarifs  ci-dessus  indiqués  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  sont 
établis  pour  dix  ans. 

État  indépendant  du  CSongo  :  Commerce.  —  Le  Bulletin  officiel  de 
l'État  indépendant  du  Congo  vient  de  publier  la  statistique  commerciale  de 
rÉtat  pour  l'année  1891 .  n  en  résulte  que  les  exportations  totales  ont  atteint 
en  1891,  la  valeur  de  5.353.519  û*.  37  c.  pour  le  commerce  spécial  et 
iOJ$35.6i9  fr.  25  pour  le  commerce  général. 

Voici,  au  point  de  vue  des  pays  de  destination,  la  répartition  de  ces 
exportations  : 

Pays-Bas 6.448.353  fr.  15  c. 

Belgique 1.514.175  fr.  94  c. 

Possessions  portugaises  (côte  maritime) 1.083.007  fr.  58  c. 

Congo  français 655.160fr.    » 

Angleterre 381 .209  fr.  80  c. 

Possessions  portugaises  (rive  gauche  du  Congo)  .  •     273.638  fr.  04  c. 

Allemagne • 134.002fr.l6  c 

France 46.072fr.58c. 

Le8principauxproduitsexportéssontle8Suivants,(avecleurvaleuren  francs): 

Caoutchouc 2.319.844fr.  » 

Noix  palmistes 1. 864.352  fr.  28  c. 

Café 1.642.532  fr.  04  c. 

Ivoire 1.320.133  fr.  64  c. 

Huile  de  pahne 1.226.939  fr.  94  c. 
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LaTileiir  tottte  des  eipoilaUcms  étant  nKmiée  en  1^91  &  5.353 J(i9fr.  31c. 
pour  le  commerce  spécial,  il  y  a  donc  eu  diminution  sensible  sur  1890  <iiii 
accusait  un  chiffre  de  8.24â.i$>9  fr.  03  c.  (Xm,  617).  Dqmis  1886,  le  cou- 
merce  de  TÉtat  du  Congo  n'avait  fait  que  s'accrdtre;  en  1801»  c'est  la 
première  fois  qu'il  y  a  recul. 

Madagascar.  Missions  protestantes  (1).  Le  Journal  des  D&fots  publie  k  iM)i(e 
suivante  :  On  a  pris  l'habitude  en  France  de  désigner  les  membre  des 
Missions  évangéliques  de  Bladagascar  sous  le  nom  de  méthodistes»  bien  qae 
cette  secte  religieuse  ne  soit  pas  représentée  dans  l'Ile.  Les  adversaires  de 
l'influence  française,  ceux  que  nous  trouvons  constammait  devant  nous, 
sont  des  quakers  (?).  Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'une  lettre  de  Tànanariveadreaée 
&  rOptnton  publique  de  Tananarive  dit  au  sujet  des  Églises  protestantes  de 
Madagascar  : 

Laisssez-moi  vous  dire  tout  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  n'y  a  jamaii 
eu  de  «  méthodistes  »  dans  l'Ile  ;  les  sectes  protestantes  représentées  suit  : 

L'Église  éj[Mscopale  d'Ani^leterre  (Society  for  the  propagation  of  the 
Gospel). 

Les  c  indépendants  »  (London  Bfissionnary  Society). 

Les  c  luthériens  •  (Société  des  missionnaires  norwégiens). 

Les  c  amis  »  ou  quakers  (Friends*  Foreign  Mission  Association). 

Les  anglicans  (?)  et  les  luthériens  vivent  en  dehors  de  toutes  les  intrigues, 
et  la  Société  des  indépendants  dont  les  ministres  appartiennent  en  grande 
partie  &  la  secte  des  congrégationalistes  parait  moins  hostile  à  la  France 
depuis  que  M.  Richardson  en  est  le  membre  le  plus  influent  Les  quakers 
sont  nos  plus  violents  adversaires  ;  (?)  eux  seul  sont  un  organe  politique,  le 
Madagascar  News^  et  la  haine  dont  nous  honorent  lesKingdom,  lesHarveyet 
les  neuf  honmies  et  sept  femmes  qui  composent  cette  bande  d'amis  s'éteod 
jusqu'd  tous  ceux  qui  ne  se  posent  pas  ouvertement  en  ennemis  de  la  FroMoe  ; 
la  neutralité  même  ne  trouve  pas  grâce  devant  eux  ;  les  «  indépendante  » 
en  savent  quelque  chose  (?). 

En  résumé,  les  sectes  protestantes  ont  à  Madagascar  un  personnel  pré- 
dicant  ou  enseignant  de  100  personnes  dont  82  hommes  et  27  dames  ;  de 
ce  nombre,  65  sont  de  nationalité  anglaise  et  H  sont  Norwégiens. 

ASIE  ET  OCéàlflE 

Sibérie  orientale  ;  Situation.  Voyage  du  D' Maegouxm.  —  Le  D^  Macgo- 
wan  est  rentré  récemment  à  Shangal,  revenant  de  Sibérie;  il  a  exploré  k 
fleuve  Amour  jusqu'à  Stretensk,  le  Zeyeto,  les  monts  Yablonol,  le  fleuve 

(1)  Une  correspoodanoe,  qui  nous  parvient  trop  tard  pour  être  publiée,  nous  pré- 
dispose à  mettre  en  doute  l'exaetitade  des  informations  de  TOptnion  puHUque,  repro- 
duite par  les  Débats,  Nous  publierons  dans  le  prochain  noniéro  les  conunentaires 
correspondaaU  aux  ?  ?  ?  ?  que  nous  avons  ijoutès. 
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Ouaniiii,  le  lac  Hinka,  l'Ile  Saghali^,  le  déiroit  de  k  Pérouae  et  les  mines 
d'or  de  la  Sibérie  et  de  la  Maodchourie. 

A  son  arriyée  à  Ykdivostock»  le  Toyageur  constata  Tarrét  momentané  des 
travaux  da  chemin  de  fer  transbaîkal,  &  cause  des  neiges.  La  récolte  en  céréa- 
les de  la  vallée  de  TOussouri  a  été  prodigieuse  cette  année  et  contraste  avec 
la  fisonine  de  la  RuseÂe  d'Europe;  quand  le  chemin  de  fer  transsibérien  sera 
une  réalité,  la  Russie  pourra  trouver,  dans  ses  possessions  transasiatiques,  les 
céréales  nécessaires  pour  éviter  des  fiemiiines  comme  celle  de  cette  année. 
Pour  les  travaux  du  chemin  de  fer,  les  condamnés  employés  d'abord,  ont 
donné  de  mauvais  résultats;  on  a  pu  les  remplacer  avantageusement,  &  la 
fois  aux  points  de  vue  du  temps  et  de  Téconomie,  par  des  travailleurs  libres, 
exdusivement  russes.  Mais,  vu  les  services  rendus  par  les  Chinois  à  la  cons- 
truction du  Canadian  Pacific  Railway,  il  se  pourrait  que  la  Russie  acceptât  la 
proposition  que  le  syndicat  de  Vancouver  lui  a  laite,  de  transporter  de  Canton 
en  Sibérie  les  quelques  milliers  de  Chinois  qui  oot  autrefois  travaillé  au 
transcontinental  canadien.  Le  syndicat  se  chargerait  de  rapatrier  les  Chinois 
&  Canton,  une  fois  les  travaux  terminés. 

La  colonisation  russe  en  Sibérie  orientale  Mt  peu  de  progrès.  Les  immi- 
grants, recrutés  d'abord  parmi  les  rôdeurs  et  les  paresseux,  devinrent  une 
charge  publique  ;  aussi  exige-t-on  maintenant  que  les  immigrants  possèdent 
quelques  centaines  de  roubles  et  qu'ils  les  déposent  entre  les  mains  de  l'auto- 
rité, avant  de  s'embarquer  à  Odessa  ;  à  leur  arrivée  en  Sibérie,  on  leur  rend 
leur  avoir  et  on  leur  procure  des  vivres  en  attendant  leur  installation  défini- 
tive. A  leur  arrivée  à  Vladivostock,  les  émigrants  nomment,  parmi  eux,  des 
délégués  qui,  après  avoir  exploré  le  pays,  les  conduisent  aux  lieux  choisis. 
L'exploitation  des  mines  attire  plus  de  colons  et  engage  plus  de  capitaux  que 
l'agriculture.  Les  mines  d'or  de  la  Zeye,  exploitées  par  des  machines  hydrau- 
liques sont  très  prospères  ;  la  compagnie  qui  les  exploite  y  a  employé  l'été 
dernier  près  de  1.600  ouvriers  et  a  récolté  près  de  600  livres  anglaises  de 
métal.  Au  nord  des  monts  Yablonoî,  la  récolte  de  l'or  en  1891  a  été  de  1.200 
livres.  Enfin,  l'or  récolté  dans  toute  la  Sibérie,  en  1891,  atteint  le  poids  de 
66.000  livres  anglaises.  Le  D'  Macgowan  affirme  que  cette  région  est  appelée 
à  j^oduire  plus  d'or  que  la  Californie  et  l'Australie;  sur  la  côte  manddioue 
de  l'Amour,  où  le  mode  de  lavage  d^  sables  aurifères  est  grossier,  la  produc« 
tion  n'en  est  pas  moins  considérable.  Près  de  la  frontière  russe,  â  la  ville 
mandchoue  d'Hochur,  on  a  transporté  en  1891  des  machines  pour  y  traiter 
des  minerais  d'argent  récemment  découverts. 

Le  voyageur  signale  la  destruction  progressive  des  phoques  dans  les  eaux 
russes,  notamment  autour  des  îles  Robben  et  Behring,  par  suite  d'une  pèche 
clandestine. 

indas  NéerlandaÉMi,  Sotiinba:  Eœplotation  Ten  Kate.  —  M.  leD^'Ten 
Kate  vient  de  passer  2  mois  1/2  dans  l'Ile  de  Soumba.  Le  chef-lieu  de  l'Ile  est 
W«ngapou.  Les  Soumbanais,  qui  dépendent  de  la  Hollande,  umôb  qui  soat 
quasi-indépendants  en  réalité,  appartiennent  à  la  race  indonésiome  «t  se 
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divisent  au  point  de  vue  linguistique  en  trois  ou  quatre  groupes.  Us  sont 
sédentaires  et  possèdent  des  milliers  de  chevaux  de  petite  taille  et  à  demi 
sauvages.  Les  Soumbanais  sont  toujours  en  luttes  intestines,  et  leurs  cou- 
tumes sont  barbares.  Leurs  tombeaux  ont  la  forme  de  dolmeRs. 

Le  D'  Ten  Kate  a  visité  en  particulier  le  Bfassou»  massif  m^tal,  a?ee 
ses  lieux  saints  (merapou)  et  ses  forêts.  Le  volcan  qu'on  &it  figura*  sur 
plusieurs  cartes  à  proximité  de  Tarimbang  n'existe  pas,  et  en  réalité  il  n*j 
a  pas  de  chaînes  de  montagnes  à  Soumba,  mais  seulement  quelques  groupes 
isolés  et  des  plateaux  entrecoupés  de  ravins,  comme  ceux  du  Texas.  Les 
forêts  sont  peu  étendues  à  Soumba,  mais  les  prairies  y  sont  très  vastes.  Le 
climat  est  très  variable  :  le  matin  54<>  Fahrenhdt  (en  quelques  endroits  :  If^, 
et  dans  l'après-midi,  à  2  h.,  souvent  88^  Brouillards  fréquents;  rosée  trèi 
forte  dans  les  montagnes.  La  faune  est  pauvre,  surtout  en  mammifères; 
le  cheval  et  le  rat  y  abondent 

Arohii>el  CSook.  Le  résident  britannique  à  Raratonga,  M.  Moss,  vi^ 
de  publier  son  rapport  sur  la  situation  de  l'archipel.  L'exportation  annoelte 
de  Raratonga  a  une  valeur  de  48,236  liv.  st.  (30,006  pour  le  commerce  avec 
la  Nouvelle-Zélande).  Les  principales  cultures  sont  le  café,  les  oranges,  les 
cocotiers.  Il  y  a  beaucoup  de  terres  en  friche  :  aussi  serait-il  nécessaire  dln- 
troduire  dans  l'île  les  immigrants  ;  M.  Moos  propose  de  fiùre  appel  aux 
Japonais,  dont  l'établissement  n'aurait  pas  les  mêmes  inconvénioits  que 
celui  des  Chinois.  L'archipel  Ck>ok,  peuplé  de  9.000  habitants,  a  été  anneié 
par  l'Angleterre  le  27  septembre  1888,  mais  c'est  en  1891  seulement  qu'elle 
a  installé  un  résident  à  Raratonga,  la  principale  île  (1,800  halntants). 

AMÉRIQUE,  EUROPE  ET  DIVERS 

Des  Falkland.  —  Les  établissements  anglais  des  îles  Falkland 
(Ifalouînes),  situées  au  S.-O.  de  la  Patagonie,  viennent  d'être  érigés  eo 
colonie.  Le  gouverneur,  sir  Roger  Tuckfield  Gloldsworthy,  est  à  son  poste. 
Les  Ues  Falkland  ont  un  conseil  législatif  nommé  par  la  O)uronne.  Ces  lies 
furent  découvertes  au  XVI*  siècle;  Bougain ville  y  planta  le  pavillon  françss 
en  1764,  mais  en  1766  la  France  renonça  à  ses  droits  en  faveur  de  l'Espagne, 
moyennant  une  indemnité  de  618.000  livres.  En  1765,  le  commodore  Byrtm 
fonda  aux  Malouines  un  établissement  anglais  ;  mais,  en  1771,  l'Angleterre 
reconnut  les  droits  de  l'Espagne.  La  République  Argentine,  après  sa  déclara- 
tion d'indépendance,  succéda  à  l'Espagne  dans  la  possession  de  ces  lies  en 
1820.  Mais  en  1833  l'Angleterre,  revendiquant  ses  anciens  droits,  s'empara 
de  l'archipel  et  l'a  gardé,  malgré  les  protestations  du  gouvernement  argentin. 
Le  gouvernement  civil  y  règne  depuis  1842. 

L'archipel  comprend  deux  grandes  îles  et  une  centaine  de  petites.  Elles  ont 
2.000  habitants.  L'archipel  de  la  (ïéorgie  du  Sud,  inhabité  et  situé  près  des 
terres  antarctiques,  dépend  des  Falkland.  La  capitale,  Port-William,  d^om- 
mée  Stanley  depuis  1844,  a  725  habitants.  Le  pays  renfwme  de  beaux 
p&turages. 
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Réponse  à  Bizerte.  —  Reggio.  —  Ce  port,  situé  sur  la  côte  italienne 
de  Calabre,  sur  le  détroit  de  Messine  et  en  face  de  cette  dernière  Yille,  est  la 
tête  delà  voie  ferrée  des  côtes  ioniennes  et  un  trait  d*union  entre  la  Sicile  et 
le  continent  italien.  U  a  pris,  depuis  peu,  une  part  considérable  au  mou- 
vement de  navigation  du  centre  de  la  Méditerranée.  Reggio  et  Messine  se 
complétaient  au  seul  point  de  vue  commercial  ;  mais  des  travaux  approuvés 
par  le  Conseil  supérieur  de  la  marine  feront  de  Reggio  le  magasin  d'appro- 
visionnement, le  dépôt  de  munitions  et  de  matériel  de  guerre  où  le  camp 
retranché  de  Messine,  déjà  relié  par  un  câble  sous-marin,  pourra  puiser  à 
loisir  en  cas  de  guerre. 

La  largeur  du  détroit  n'est,  à  Reggio,  que  de  10  kilomètres  et  la  côte  de 
Calabre  présente,  jusque  vers  cette  ville,  une  suite  ininterrompue  de  batte- 
ries rasantes  et  plongeantes  armées  principalement  de  pièces  de  24  cent.,  de 
32  cent,  et  d'obusiers  de  24  et  de  28  cent.  11  suffirait  de  compléter  ces 
ouvrages  pour  que  le  port  de  Reggio  fût  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Le  montant  des  dépenses  projetées  serait  de  2  millions  500.000  francs. 

Le  but  principal  du  projet  est  de  donner  au  port  de  Reggio  une  profondeur 
de  8  mètres  pour  lui  permettre  de  recevoir  les  navires  du  plus  fort  tonnage. 

Russie  :  L'enseignement  secondaire. — La  statistique  publiée  par  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  sur  la  situation  de  l'enseignement  secondaire  en  18M 
renferme  des  détails  assez  curieux.  11  fout  savoir  qu'en  Russie  tout  élève 
qaï  a  fini  ses  études  dans  un  établissement  d'instruction  secondaire  doit 
subir  un  examen  de  maturité^  comme  on  dit  dans  ce  pays,  avant  de  pouvoir 
entrer  dans  une  école  supérieure  quelconque. 

En  1891,  la  Russie  comptait  178  établissements  secondaires,  dont  168 
appartenant  à  l'État  et  10  libres.  Le  nombre  des  élèves  qui  se  présentèrent 
à  l'examen  était  d'abord  de  3.795,  mais,  après  élimination,  il  n'en  fut  admis 
qae  3.625  se  répartissant  de  la  manière  suivante  : 

Écoles  de  l'État •  .  .  .  .  3.271 

ktablissencents  religieux 52 

Établissements  libres 76 

Divers • 226 

Sur  ce  nombre  furent  reçus  : 

Établissements  de  l'État 3.046 

Établissements  religieux 51 

Établissements  libres. 76 

Divers 99 

Ces  renseignements  fournis  par  la  statistique  officielle  permettent  de  dé- 
duire des  conclusions  assez  curieuses. 

La  première,  c'est  la  faible  proportion  des  élèves  sortants  annuellement 
des  établissements  d'instruction  secondaire^  car  dans  un  pays  qui  compte 
une  centaine  de  millions  d'babitants,  3.600  jeunes  gens  seulement  terminent 
avec  succès  leurs  études.  La  seconde,  c'est  que  dans  les  écoles  religieuses  et 
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les  écoles  libres  TeiiseigaeHieDt  est  supérieur  à  eelui  que  ànmonai  heu 
écoles  de  TÉtat,  puisque  dans  les  premières  un  seul  élève  n'a  pas  été  reçu 
et  dans  les  secondes  tous  ont  été  reçus,  tandis  que  dans  les  écoles  de  l'Étet 
225  élèves  ont  échoué. 

Dunes  de  Gascogne.  Au  siècle  dernier,  les  dunes  de  Gascogne  avaient 
envahi  un  grand  nombre  de  villages  et  menaçaient  Bordeaux.  Il  existe,  en 
effet,  entre  Tembouchure  de  la  Gironde  et  le  iNtssin  d'Arcachon  une  plage  de 
120  kilomètres  sur  laquelle  se  rendent  les  eaux  d'un  versant  de  près  de 
100.000  hectares  ;  cette  masse  d'eau  arrivée  au  rivage  ne  trouve  pas  d'issue 
pour  se  rendre  à  la  mer,  et  cette  accumulation  derrière  les  dunes  inondait 
les  terrains,  formait  des  marais  et  provoquait,  de  concert  avec  le  vent, 
Tavancement  des  dunes.  En  1861,  on  fixa  la  chaîne  des  dunes  et  on  creusa, 
à  leur  base,  un  canal  de  15  mètres  de  large  pour  conduire  les  eaux  dans  le 
bassin  d'Arcachon  et  dans  la  Gironde,  ce  qui  dessécha  entièrement  le  pajs. 
Ce  résultat  est  dû  aux  travaux  de  MM.  Brémontier  et  Chambrelent  qui 
ont  construit  une  dune  à  profil  inverse  de  celui  que  le  vent  imprimait  peu 
&  peu  au  sable  ;  cette  dune,  haute  de  10  mètres,  est  fixée  à  son  sommet  par 
une  palissade  en  planches  ;  elle  va  de  la  Gironde  à  TAdour  sur  200  kilo- 
mètres et  présente  une  surface  de  80.000  hectares.  Des  arbres,  des  mousses, 
des  herbes  assurent  la  fixité  du  système. 

Or,  on  vient  de  proposer  de  cultiver  la  pomme  de  terre  et  la  vigne  dans 
ces  régions,  et  pour  cela  on  doit  enlever  une  partie  de  la  couche  préservatiice^ 
ces  cultures  étant  sarclées;  de  plus,  on  projette  la  construction  de  25  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer  sur  la  berge  en  pente  de  ces  dunes,  œ  qui  trou- 
blerait encore  la  stabilité.  M.  Chambrelent  (Académie  des  sciences,  U  avrily 
s'élève  contre  ces  transformations  qui  mettraient  de  nouveau  le  pays  en 
danger  et  réduiraient  à  néant  les  travaux  exécutés  par  M.  Brémontier  et  lui. 

Alsaoe-Lorraine.  —  Statistique  religieuse.  —  D'après  le  dernier  recen- 
sement, l'Alsace-Lorraine  compte  environ  300.000  protestants,  soit  le  ân- 
quième  de  la  population  entière.  Sur  ce  nombre,  240.000  appartiennent  à  la 
confession  d'Augsbourg  et  50.000  à  l'élise  réformée.  Les  premiers  se 
répartissent  en  199  paroisses  desservies  par  225  pasteurs.  Les  secondes  ont 
32  paroisses  et  40  pasteurs. 

La  population  des  quatre  principales  villes  se  divise  comme  suit  : 

Strasbourg,  61.162  catholiques  et  57.954  protestants; 

Mulhouse,  57.479  catholiques  et  16.960  protestants  ; 

Metz,  41.493  catholiques  et  17.183  protestants; 

Colmar,  20.518  catholiques  et  8.734  protestants. 

Société  de  géographie  de  Paris  :  Récompenses,  —  Le  6  mai,  1a  Société  de 
géographie  de  Paris  a  décerné  les  récompenses  que  nous  avons  indiquées  t.  Vf 
p.  272;  elle  a  accordé  en  outre: 

Le  prix  Pierre-Félix  Pournier  (pour  la  première  fois),  à  M.  A.  Pavie  pour  m  carte 
df  rindo^Jiine. 
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U  grande  médaille  d*or  de  la  Société  à  M.  Ckartm  Maimoit  pour  les  B  années 
pendant  lesquelles  il  a  exercé  les  fonctiens  de  secrétaire  général. 
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Le  Propriétaire-Gérani,  Edouard  MARBEAU. 


IMPRIMIBII  CnmULB  DK«  CUDOHS    Dl  Fit.   —  IMPtUBUl  (SUIX 
KOI  BBROiKB,  10,  PAUS.»  1MS6-4-M. 
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M.  de  Lanessan,  depuis  son  arrivée  en  lûdo-Chine,  a  adressé  au 
80us-secrétaire  d'État  des  Colonies  plusieurs  rapports  sur  la  situation 
de  nos  possessions  d'Extrême-Orient  et  plus  spécialement  du  Tonkin. 
n  a  placé  en  tête  de  son  programme  l'exécution  d'un  réseau  de  routes 
destinées  surtout  à  assurer  la  pacification  du  pays.  Les  cartes  publiées 
jusqu'ici  indiquent  une  multitude  de  voies»  mais  beaucoup  ne  sont  que 
des  sentiers  à  peine  tracés.  Il  fallait  faire  une  réfection  générale  de 
tout  le  système  des  communications  et  procéder  de  suite  à  l'exécution 
des  routes  dont  l'urgence  était  reconnue.  M.  de  Lanessan,  d'après 
ses  lettres,  a  donné  un  grand  élan  à  ces  travaux.  H  est  malaisé^  de 
discerner,  dans  les  rapports  du  gouverneur  général,  l'état  d'avancement 
de  chaque  route.  H  est  r^rettable  qu'il  n'ait  pas  chargé  un  secrétaire 
de  dresser  des  tableaux  pour  remplacer  avantageusement  une  no- 
menclature confuse,  des  redites,  parfois  même  des  contradictions,  ce 
qui  est  inévitable  quand  un  homme,  aussi  occupé  que  l'est  M.  de 
Lanessan,  se  fie  à  sa  mémoire  et  confectionne  au  cours  de  ses 
voyages,  des  commentaires  qui  sont  pourtant  destinés  à  la  postérité. 
Moins  pressés  que  l'éminent  gouverneur,  nos  collaborateurs  ont  es- 
sayé de  voir  clair  dans  ces  documents,  et  ont  préparé,  pour  les  officiers 
qui  doivent  opérer  au  Tonidn,  un  tableau  qui  nous  servira  de  point 
de  départ  pour  indiquer,  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  tra- 
vaux, les  sections  qui  seront  achevées.  Ceux  qui  constateront  sur  place 
des  lacunes  ou  des  erreurs  ne  devront  pas  s'en  prendre  à  nous  ;  c'est  à 
H.  de  Lanessan,  dont  nous  avons  fidèlement  suivi  les  indications, 
qu'ils  devront  adresser  leurs  observations.  Ed.  M. 

(1).  —  De  Phu-Lang-Thuong  à  Lang-Son  (route  mandarine)  *.  —  Ré- 
fection faite  par  les  Français  —  de  Bac-Lé  à  Lang-Son,  elle  n'est  en- 
core qu'un  sentier  muletier  —  de  Kep  à  Bac-lé,  elle  n'est  praticable 
que  pour  les  charrettes  à  buffles.  (Projet  de  chemin  de  fer  de  Phu- 
Lang-Thuong  à  Lang-Son,  HO  kilomètres.  —  1®*"  tronçon,  de  Phu- 
Lang-Thuong  à  Kep,  ouvert  le  10  mai  1891). 

*  La  route  principale  (mandarine),  de  la  frontière  de  CSiine  (Lang-Son)  à  TAnnam  et 
à  la  Cochinchine,  par  Hanoï,  Hué  et  SaTgon,  sera  élargie  de  façon  à  permettre  réta- 
blissement d'un  tramway. 

!▼  (f  juin  92).  N*  143.  33 
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(2).  —  De  Bao-Ninh  à  Pha-Lang-Thuong  (maûdarine)'*',  1  mètres,  — 
existante. 

(3). — D'Hanoï  à  Bao-Ninh  (mandarine)  *,  7  m.  de  lai^,  — existante. 

(4).  —  D'Hanoï,  par  Phu-Thuong-Tinh,  à  Phu-Ly  (mandarine)  *, 
H  mètres,  —  réfection  terminée  en  décembre  1891. 

(4  bis).  —  D'Hanoï,  par  Phu-Thuong-Tinh,  à  My-Duc,  85 kilomètres 

—  achevée. 

(8).  —  De  Phu-Ly  à  Nam-Dinh  (Nam-Dinh,  qui  était  anténeor^oD^ 
en  dehors  de  la  ix)uie  mandarine,  s'y  trouve  ainsi  rattaché),  11  mètres 

—  réfection  terminée  en  décembre  1891. 

(6).  —  De  Nam-Dinh  à  Ninh-Binh,  11  mètres  (Ninh-Binh,  via  Nam- 
Dinh,  est  à  128  kilomètres  d'Hanoï)  —  réfection  en  décembre  1891. 
(7) .  —  De  Phu-Ly  Ninh-Binh  (mandarine)  *,  7  mètres,  30  kilomètres. 

—  mauvais  état. 

(8).  —  De  Ninh-Binh  à  Than-Hoa  (vers  Hué)  (mandarine)  *  —  carros- 
sable. 

(9).  —  D'Hanoï  à  Sontay,  7  mètres,  48  kilomètres  ^  carrossable. 

(10).  —  De  Sontay  à  Hung-Hoa  —  existante. 

(11).  —De  Viétri  à  Lao-Kay,  parallèlement  au  fleuve  Rouge  (projet). 

(lî).~  D'Hanoï  à  Thaï-Nguyen  (Thaï-Nguyen  qui,  par  Bac-Ninh,  était 
à  7  jours  d'Hanoï,  n'en  est  plus,  par  Phu-da-Phue,  qu'à  2  jours) ,  65  kilom. 

(13).  —  De  Thaï-Nguyen  à  Cao-Bang,  280  kilom.,  en  réfisctioa. 

(14).  —  D'Hanoï  à  Cho-Bo  (projet  mettant  Cho-Bo  à  3  jours  d'Hanoi). 

(18).  —  De  Cho-Bo  vers  Son-La,  Dien-Bien-Phu  et  Louang-Prabang 
(sans  indication  de  tracé). 

(16).  —  De  Cho-Bo  à  Than-Hoa  (sans  indication  de  tracé). 

(17).  —  D'Hanoï  à  Haï-Duong  (marché  de  m),  11  mètres  de  largeur, 
en  vue  d'un  tramway,  86  kilom.  —  Ouverte  le  10  janvier  92  (les 
déblais  ont  atteint  798.000  mètres  cubes). 

(17  hs).  —  D'Hanoï  (par  Greenh,  My-hao  ou  Duong-hao)  k  Haï- 
Duong.  7  mètres,  88  kilom.  —  Construite  en  décembre  91. 

(17  ter).  —  De  Hung-Yen  à  Iny-bao  (pour  la  pacification  du  Bay- 
Say),  48  kilom.  —  Terminée  fin  février  1892. 

(18).  —  Cam-Gian  à  Bac-Ninh,  7  mètres,  28  kilom.,  construite  en 
décembre  91. 

(19).  -  D'Haï-Duong  à  Nam-Dinh  (route  à  l'étet  rudimentaire,  projet 
de  réfection),  78  kilom. 
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(20).  —  D'Haï4)uong  à  Haï-Phong  (projet). 
(21).  — De  Bac-Ninh  aux  Sept-Pagodes,  28  kilom.,  construite  en 
décembre  91. 
(22).  —  Des  Sept-Pagodes  à  Haï-Duong  (projet). 
(23).  —  D*HaI-Phong  à  la   pointe  de  Do-Son,   station  balnéaire, 
7  mètres,  2t  kQom.  —  (Construite  en  décembre  91. 

(24).  —  De  Tien-Yen  (par  Dinh-Lap)  à  Lang-Son,  3  mètres, 
120  kilom.  —  Construite  de  janvier  à  mars  92  par  le  commandant 
Destelle  et  le  capitaine  Weber  (inf.  de  marine),  le  capitaine  Gosselin 
et  le  lieutenant  Killiani  (artill.  de  marine). 

(25).  —  De  Lang-Son  (par  Nacham  et  That-Khé)  à  Cao-Bang, 
140  kilom.  —  Section  de  Cao-Bang  à  That-Khé  (68  kilom.)  terminée, 
le  reste  en  construction  sous  les  ordres  du  colonel  Servières. 

(26).  —  De  Cao-Bang  par  Hayan  (riv.  Qaire),  Lao-Kay,  Van-Bu,  à 
Lal-Chau  (riv.  Noire)  (projet). 

(27).  —  De  Tien-Yen  (par  Long-Huy,  Bang,  Hoan-Bo  et  Yen-Lap)  à 
Quang-Yen,  140  kilom.  —  En  construction. 
(28).  —  De  Bang  à  Quan-La  (projet). 

(29).  —  De  (Îuan-La  (par  Dong-Trieu)  aux  Sept-Pagodes  (projet). 
(30).  —  Des  Sept-Pagodes  à  Phu-Lang-Thuong  (projet). 
(31).  —  Phu-Lang-Thuong  (par  Luc-Nam  et  Lam)  à  Bien-Dong  et 
prolongement  jusqu'à  YenXhau.  —  Construite  jusqu'à  Lam  (7  mètres, 
45  kilom.)  en  décembre  91  et  janvier  92,  le  reste  en  construction. 

(32).  —  De  Quang-Yen  (par  Yen-Lap,  Quan-La,  Viloaï,  Yen-Chau  et 
Bien-Dong)  à  Dinh-Lap,  13  kilom.  —  En  construction. 

(33).  —  De  Kep  (pwr  Boa,  Thin-Dao  ou  Nha-Nham,  Ca-Son-Thuong, 
Phu-Binh)  à  Thaï-Nguyen,  75  kilom.  —  30  kilom.  achevés  entre  Phu- 
Binh  et  Nha-Nham. 
(33  6i»).  —  De  Thaï-Nguyen  à  Mona-Luong,  25  kilom.  —  Achevée. 
(34).  —  De  Thaï-Nguyen  par  Tuyen-Quan  (riv.  Claire),  Phu-an- 
Binh  (Song-Chay)  à  Yen-Bal  (fl.  Rouge),  50  kilom.  —  En  construction. 
(35).— Yen-Lung(fl.Rouge),parNghé-LoetTu-Le,  àVan-Bu(riv.  Noire.) 
(36).  —  De  Thaï-Nguyen  (à  travers  le  Vinh-Yen)  à  Sontay. 
(37).  —  De  Ngan-Son  (par  Chora  et  Bac-Kem)  à  Tuyen-Quan. 
(38).  —  De  Kin-Can  (à  la  rencontre  du  canal  des  Bambous  et  du 
Thaï-Binh)  à  un  poste  sur  le  littoral,  4  mètres.  —  En  construction. 
(39).  —  De  Thaï-Nguyen  à  Vunhaï  et  Huong-Giao.  —  Achevée. 
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SITUATION  AU  TONKES 

(Suite  de  la  Chronique,  t.  XV,  p.  42,  105,  1o3,  258  et  30L} 

!«'  Terrttoirb  :  Yen-Thé  (Colonne  Voyron),  —  Des  bandes  anna- 
mites ravageaient  le  Yen-Thé  depuis  quinze  mois,  menaçaient  Bac- 
Ninh  et  étaient  retranchées  dans  les  montagnes.  Elles  furent  attaquées 
par  la  colonne  du  général  Voyron,  venue  de  Bac-Ninh  et  r^forcée 
des  1.800  hommes  du  colonel  Boilève,  qui  n'ayant  pu  rejoindre  la 
bande  du  Doc-Ngu,  sur  la  rivière  Noire,  avaient  été  réorganisés  à 
Sontay.  Le  Yen-Thé  s*étend,  dans  le  nord  de  la  province  de  Bac-Ninh, 
entre  le  Song-Cau  et  le  Song-Thuong,  entre  la  route  de  Bac-Ifmh  à 
Thaï-Nguyen  et  la  route  mandarine  de  Lang-Son. 

Le  30  mars,  la  colonne  Voyron  a  occupé  Ba-Phuc.  Depuis  1883,  il 
ne  s'était  pas  fait  au  Tonkin  d'opération  aussi  importante  :  3.000  hom- 
mes et  20  canons  y  ont  pris  part.  Une  première  colonne,  commandée 
par  le  colonel  Bouguié,  occupait  la  ligne  de  Bo-Nha-Nam.  Le  comman- 
dant Bérard,  parti  de  Thaï-Nguyen,  et  le  commandant  Courrot,  parti 
de  Lang-Son,  dirigeaient  des  colonnes  d'observation.  P^idant  ce 
temps,  le  général  Voyron  et  le  colonel  Geil  exécutaient  un  mouvonent 
tournant  vers  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  ;  suivant  la  rive  gauche  du 
Song-Ki,  affluent  du  Song-Thuong,  il  s'emparait  sans  résistance  d'une 
position  qui  dominait  les  forts  des  rebelles  à  1 .500  mètres.  Le  groupe 
Henry  (colonne  Bouguié),  chargé  d'une  fausse  attaque,  se  heurta,  à 
cause  de  la  brume,  à  des  lignes  retranchées,  et  eut  3  officiers  tués,  les 
lieutenants  Bequet,  Holstein  et  Vigneron,  23  Européens  et  14  indigènes 
hors  de  combat.  L'artillerie  ouvrit  un  feu  vif  sur  les  positions  enne- 
mies; les  rebelles  évacuèrent  précipitamment  le  fort  Dé-Nam,  et  le  len- 
demain le  fort  Ba-Phuc  était  abandonné  et  occupé  par  nos  Iroqpes. 
Les  fortifications  que  les  rebelles  avaient  élevées  étaient  considérables. 
L'enceinte  a  plus  d'un  kilomètre  de  côté;  les  ouvrages  avancés  sont 
protégés,  sur  une  distance  de  200  à  300  mètres,  par  des  fossés  pro- 
fonds, recouverts  de  branchages  et  garnis  de  bambous  taillés  en  pointe. 
Les  parapets,  tous  casemates,  ont  7  mètres  de  haut  et  sont  flanqués  de 
bastions  casemates  également.  Sans  artillerie  et  surtout  sans  pièces 
de  9S,  il  eût  été  impossible  de  s'emparer  de  ces  positions. 

Hong-Gay  et  Dong  TfHeu.  —  La  capture  du  chef  Deoug,  lieutenant  de 
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Tien-Duc,  que  nous  avons  annoncée  (XV,  359),  a  eu  lieu  dans  les  cir- 
constances suivantes  :  On  avait  inutilement  fouillé  les  îles  Cac-Ba  et 
Ba-Moun,  lorsque  le  c^  du  Lutin,  prévenu  par  le  c^  Raffenel  que  Tien- 
Duc  était  attendu  à  Taï-Sa,  près  de  Kam-Fa,  au  N.-E.  de  Hong-Gay, 
surprit  ce  village  avec  50  hommes.  Le  chef  Doï-Phuc  resta  entre  nos 
mains  et  donna  des  renseignements  sur  Tile  où  s'était  retiré  Deong, 
blessé  dans  le  combat  des  lies  de  Kaon-Lam.  Le  CQntre-amiral  Foumier 
envoya  un  renfort  de  50  linh-tao  au  c^  de  La  Motte  du  Portail  qui  se 
jeta  dans  Tile  désignée.  On  s'empara  de  Deong,  de  4  pirates  et  de 
4  femmes.  Les  opérations  dans  le  massif  de  Dong-Trieu  sont  termi- 
nées. Les  massifs  de  Quinh  et  du  Nui-Go-Cang  sont  occupés.  Le  contre- 
amiral  Foumier  rentre  en  France. 

Dans  la  région  minière,  le  capitaine  Ferrand  a  détruit  un  poste  de 
pirates  qui  menaçait  les  cantonnements  des  ouvriers.  Cette  région  a 
été  isolée  du  massif  de  Dong-Trieu  par  des  postes  de  troupes  régulières 
et  de  miliciens  disposés  de  Tien-Yen  à  Quang-Yen,  en  arrière  des 
mines.  Une  route  en  construction  reliera  ces  postes  les  uns  aux  autres. 

Les  chefs  chinois  Leu-Mi  et  Luuky  négocient  leur  soumission  avec  le 
colonel  Terrillon.  Les  linh-co  mis  à  la  disposition  des  fonctionnaires 
annamites  ont  beaucoup  hâté  la  répression  de  la  piraterie  (XV,  45). 

2«  Territoire  :  Piraterie.  —  Deux  reconnaissances  parties,  l'une  de 
Ngam-Son  et  l'autre  de  Yen-Lac,  ont  rencontré  sur  leur  route,  à  Tra- 
linh,  les  bandes  de  Son-Hi  et  de  Van-Toï,  qui  se  sont  retirées,  aban- 
donnant leurs  casernements  et  leurs  approvisionnements.  Les  autorités 
des  cantons  de  Ha-Vi  et  de  Phuong-Linh  se  sont  présentées  avec  une 
centaine  de  volontaires  et  ont  marché  avec  nous  contre  les  pirates. 

Le  25  février,  le  capitaine  Maguenot  a  été  tué  près  de  Caobang,  au 
moment  où  il  tentait  en  vain,  avec  50  hommes,  de  forcer  l'entrée  d'une 
grotte  défendue  par  des  pirates;  3  légionnaires  ont  été  tués,  le  1^  Guil- 
leminot  et  6  légionnaires  blessés. 

Le  chef  rebelle  Ha-Goc-Tuong  a  engagé  des  pourparlers  avec  le 
commandant  du  cercle  de  Ha-Yang,  dans  le  but  de  faire  sa  soumis* 
sion. 

3«  Territoire.  —  Yen^Lang.  —  Le  capitaine  Pouligo,  un  sous- 
officier  et  5  tirailleurs  tonkinois  ont  été  surpris  et  tués  par  des  pirates  à 
Yen-Lang,  sur  le  fleuve  Rouge,  en  aval  de  Yen-Baî.  2  sous-officiers 
et  2  tirailleurs  ont  été  blessés.  La  garnison  de  Yen-Lang  comptait 
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100  tirailleurs  tonkinois  ;  une  quinzaine  étaient  détachés  à  Tescc^rte  d'mi 
convoi  de  ravitaillement,  une  cinquantaine  étaient  au  village,  le  reste 
gardait  lé  poste.  C'est  dans  ces  conditions  que  Tattaque  à  rimproviste 
par  les  pirates  du  Doc-Ngu  a  eu  lieu.  Ces  derniers  ont  pris  84  fosik 
et  30.000  cartouches,  puis  se  sont  sauvés.  Le  poste  a  été  réoccupé  par 
nos  troupes  le  10  février. 

Le  colonel  Boilève  n'a  pu  réussir  à  s'emparer  du  Doc-Ngu,  qui 
avait  enlevé  Cho-Bo  en  1891  et  Yen-Lang  cette  année. 

PhchRang.  —  Deux  colonnes,  de  400  hommes  chacune,  se  sent 
mises  en  route  le  21  janvier,  Tune  de  Phu-an-Binh,  l'autre  de  Yen-Baî, 
pour  nettoyer  la  région  comprise  entre  le  fleuve  Rouge  et  le  Song-Chal 
où  deux  bandes  chinoises  sont  établies.  L'objectif  de  l'expédition  était 
Pho-Rang.  Le  24  janvier,  la  colonne  de  Phu-an-Bhih»  commandée 
par  le  commandant  Monniot,  délogedt  sans  perte  les  pirates  d'une 
forte  position.  Peu  après,  elle  opérait  sa  jonction  avec  la  cdonne 
de  Yen-Baï,  commandée  par  le  colonel  de  Beylié.  Ce  dernier  a  enleTé 
quelques  postes  aux  pirates  de  Pho-Ngoc  et  Kin-Ngen.  Des  fusils  ont 
été  distribués  aux  habitants  des  environs  de  Yen-Baï  pour  leur  per- 
mettre de  résister  aux  pirates,  en  l'absence  des  troupes  ;  les  colonels 
Servières  et  Pennequin  ont  agi  de  même  à  Chobo  et  dans  le 
2«  territoire. 

4^  Territoire.  —  Le  colonel  Pennequin,  commandant  de  4*  ter- 
ritoire, vient,  en  outre,  d'être  chargé  de  la  direction  militaire  et  poli- 
tique de  la  région  située  autour  de  Hung  Uoa  et  dans  laquelle  se 
trouvent  le  Doc-Ngu  et  le  Dékien.  Il  exercera  son  action  sur  la  r^on 
de  Cho-Bo,  et  sur  les  huyens  de  Cam-Khé  et  d'An-Lap  ;  il  résidera 
à  Hung-Hoa. 

MiucES.  —  Le  Journal  des  Débats  signale  que  les  miUces,  qui  ooiDSr 
tituent,  au  Tonkin,  une  force  de  police  à  la  disposition  des  résidents, 
n'ont  jamais  les  effectifs  qui  leur  sont  assignés,  et  que,  lorsqu'il  s'agit 
de  marclier  contre  les  pirates,  le  nombre  de  fusils  disponible  est 
souvent  réduit  de  moitié.  C'est  que  tout  résident,  vice-résident,  chan- 
celier, etc.,  puise  dans  ces  milices  pour  son  service  personnel;  on  en 
fait  des  cuisiniers,  des  domestiques,  des  jardiniers,  des  honunes  de 
peine,  etc. 

Impôts.  —  Dans  un  rapport  daté  d'Hanoï  (26  février),  M.  de  Lanes- 
san   constate  que  la  province  de  Bac-Ninh  a  fourni  cette  année 
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40.000  piastres  de  plus  que   l'aimée   précédente.  Voici  les  recettes 
locales  du  Tonkin  depuis  1888  : 

1888 13.880.000  fr. 

1889 16.900.000 

1890 15.000.000 

1891 17.000.000  fr.  (évaluaUon) 

CoMMKBCB.  —  Le  mouvement  commercial  du  Tonkin  pour  1891  a 
atteint  le  chifGre  le  plus  considérable  qui  ait  jamais  été  relevé. 

D  a  dépassé  de  10  millions  celui  de  Tannée  précédente.  Voici  le 
bilan: 

Importations.  Exportations.  Totaux.        Importât,  franc. 

18^.  .  .    25.159.300  fr.  11.828.513  fr.  37.000.000         9.430.000  fr. 

1890.  .  .    20.000.000  7.000.000  27.000.000         7.306.000 

L'augmentation  de  l'exportation  porte  surtout  sur  les  riz,  à  cause  d'une 
récolte  ezceptionnelle  qui  a  permis  de  vendre  du  riz  au  dehors,  ce  qui 
avait  été  interdit  par  M.  Piquet,  et  ce  que  M.  Lanessan  a  cru  devoir 
autoriser.  De  la  fin  de  septembre  1891  au  1^  janvier  1892,  il  a  été 
exporté  1.200.000  piculs  de  riz,  ce  qui  représente  7  à  8  millions  de 
francs. 

MncBs.  —  On  a  rencontré,  à  Nong-Son,  près  de  Tourane,  à  80  mètres, 
une  couche  de  houille  d'une  trentaine  de  mètres  d'épaisseur  et  de 
bonne  qualité. 

Travaux  pubucs.  —  Les  populations  travaillent  à  la  réfection  ou  à 
la  construction  de  plus  de  36  kilomètres  de  digues,  qui  empêcheront 
l'inondation  des  cultures. 
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DANS  LE  LEVANT 

(miU)  (<). 


ÉGYPTl.  —  ÉGOLIS 


Les  Américains  ont  à  Siout  un  séminaire  où  ils  forment  des  indi- 
gènes à  rexerdce  du  ministère  pastoral  et  deux  écoles  normales  où  ÎI3 
préparent  pour  l'avenir  des  maîtres  et  des  maltresses  d'école.  L'un  de 
ces  établissements  est  pour  les  garçons»  l'autre  pour  les  filles.  Le  sémi- 
naire existe  depuis  1869.  Deux  docteurs  et  un  ministre  y  enseignât 
l'hébreu,  le  grec,  l'exégèse,  la  théologie  dogmatique  (systematictheologyl 
l'histoire  ecclésiastique  et  Tart  de  la  prédication  (homeletic).  Les  élèves 
doivent,  pendant  Tannée,  préparer  des  sermons  qui  seront  une  réserve 
pour  l'avenir;  on  les  envoie  pendant  les  vacances  prêcher  et  exercer 
dans  les  villages  le  ministère  évangélique.  L'école  normale  des  gutxms 
ou  training  collège  est  sous  la  direction  de  deux  missionnaires.  On  y 
constate  c  une  décroissance  régulière  >  dans  le  nombre  des  étudiants, 
depuis  que  la  présence  d'un  jeune  homme  aux  classes  d'une  école  ne 
l'exempte  plus  des  travaux  publics  et  le  désigne  au  contraire  à  l'atten- 
tion des  fonctionnaires  chargés  du  recrutement  de  l'armée.  On  compte 
141  pensionnaires  et  109  externes.  Tous  ces  jeunes  gens,  excepté  trois, 
sont  protestants  communiants.  Huit  se  sont  convertis  en  1891. 

Le  pressly  mémorial  instUute  ou  école  normale  de  filles  compte 
90  internes  et  6  externes.  Une  fille  copte  s'y  est  faite  presbytérienne 
récemment  (3).  En  dehors  de  ces  écoles  professionnelles,  la  mission 

(1)  Voir  la  Revue  Française  du  15  mai  1892,  t.  XV,  n*  142,  p.  469. 

(2)  Trois  écoles  primaires  sont  annexées  à  ces  établissements;  eUes  oootieiuieDt 
623  enfiuits. 

Siout  a  50.000  habitants,  parmi  lesquels  on  compte  20.000  Coptes  mono-phjiites; 
cette  TiUe  renferme  huit  écoles,  savoir  : 

1*  L*école  gouvernementale  sous  la  jaridiction  du  ministre  de  rinstruction  publique. 
Éludes  élémentaires,  150  élèves. 

2*  École  de  Té vècbé  copie,  150  élèves  payant  de  5  à  10  piastres  égjrptiennes  (de  lfr.50. 
à  2  fir.  50)  par  mois. 

3*  École  de  rAUiance  française,  70  élèves  (130  en  1891-92)  payant  de  10  à  15  piastres  E. 
par  mois. 
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possède  au  Caire  un  pensiounat  de  filles  et  un  pensionnat  de  garçons 
qui  réunissent  682  enfants  internes  ou  externes;  on  n'y  a  pu  men- 
tionner aucune  conversion  depuis  deux  ans.  Tous  les  autres  établis- 
sements ne  donnent  que  instruction  primaire. 

a  Rien  de  plus  important  que  ces  petites  écoles  pour  une  jeune 
Église  établie  au  milieu  des  Gentils;  elles  préparent  à  cette  Église  une 
génération  d'intelligents  chrétiens,  parmi  lesquels  se  recruteront  les 
maîtres,  pasteurs,  missionnaires  de  l'avenir  (rapport).»  Les  mission- 
naires dirigent  neuf  écoles.  Des  maîtres  formés  à  Siout  en  tiennent 
89  autres  sous  la  direction  de  protestants  indigènes. 

ŒUVRE   PASTORALE  ET    PRÉDICATION  ÉVANGÉLIQUE 

L'œuvre  la  plus  importante,  celle  qui  «  doit  paraître  au  mission- 
naire le  but  suprême  vers  lequel  tous  les  autres  travaux  doivent  con- 
verger (rapport)  »,  c'est  la  prédication,  l'enseignement  de  la  religion 
et  l'accomplissement  du  service.  Soutenus  par  des  aumônes  qui  sont 
montées  cette  année  à  6.495  dollars,  12  pasteurs  indigènes  et 
30  évangélistes  s'emploient  à  ces  œuvres  purement  apostoliques.  C'est 
un  long  travail  que  la  formation  d'une  paroisse  protestante  dans  des 
villages  où  l'on  n'a  trouvé  que  des  païens,  des  scbismatîques  et  des 
catholiques.  Mais  les  populations  sont  pauvres,  et  l'argent  dont  dis- 
pose le  ministre  fascine  ces  gens  et  les  prédispose  à  la  conversion. 
Le  colporteur  de  Bibles  est  d'ordinaire  le  premier  protestant  qui  ait 
paru  dans  la  localité.  Il  a  pénétré  au  milieu  du  hameau,  a  déposé  sa 
balle  contre  un  mur;  les  enfants  l'ont  entouré,  curieux  d'examiner  un 
Européen.  En  Syrie  ou  en  Palestine,  on  l'aurait  peut-être  reçu  à 
coups  de  pierre,  caries  tètes  se  montent  vite  et  l'étranger  est  suspect; 
mais  les  Egyptiens  sont  doux,  insouciants.  Les  enfants  ont  regardé  et 
se  sont  contentés  de  rire  du  colporteur.  On  a  distribué  les  tracts  et  les 

4*  École  protestante  américaine  gratuite.  120  élèves  environ,  tons  pauvres.  Etudes 
des  plus  élémentaires. 

5*  École  protestante  fondée  et  entretenue  par  un  riche  protestant  indigène,  sous  la 
direction  des  missionnaires  américains.  120  garçons  payant  de  5  à  10  piastres  par 
mois. 

6*  École  protestante  pour  les  filles,  fondée  et  entretenue  par  un  autre  protestant  sous 
la  direction  des  Américains.  120  filles  environ,  payant  de  5  à  10  piastres  par  mois. 

7*  Training  coUege.  Élèves  payant  de  20  à  25  piastres  par  mois. 

8*  Pensionnat  américain  (Pressly  mémorial  institute). 
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images,  images  inoffeDsives  représentant  des  animaux  on  des  plantes 
et  au  bas  desquelles  étaient  éoites  fudques  sentences  ansâ  morales 
qu'anodines.  Le  colporteur  s'est  assuré  de  quelques  amis  dans  le  vil- 
lage, n  y  est  revenu  plusieurs  fois,  toujours  aflbble,  généreux, 
loquace.  On  s'est  accoutumé  à  son  visage  et  à  son  costume;  il  a 
demandé  aux  enfants  des  renseignement  sur  les  habitants,  leur  rdi- 
gion,  leurs  usages,  leurs  coteries.  D  s'est  fait  nonmier  les  indigènes  les 
plus  riches  et  les  plus  influents.  Sur  toutes  ces  choses  il  a  pris  des 
notes.  Quelques  mois  plus  tard,  un  gentleman  s'est  présenté  diez  un 
des  notables.  Les  curés  schismatiques,  le  sh^kh-d-balad  (maire  du  Yil- 
lage)  et  quelques  autres  personnages  marquants  ont  été  invités  à  une 
conférence.  Le  visiteur  leur  a  parié,  la  tasse  de  café  à  la  main,  snr 
l'utilité  de  l'éducation.  D  leur  a  fait  entrevoir  comm^it  leurs  en&Dts, 
sachant  lire  et  écrire,  pourraient,  après  quelques  années  d'études,  entr» 
dans  des  bureaux  comme  khdteb,  étendre  leur  commerce  et  par  là 
gagner  beaucoup  de  piastres,  tandis  qu'actuellement  ils  croupissaieQt 
dans  l'ignorance.  Tous  ont  reconnu  la  vérité  de  ces  paroles;  et  quand 
le  gentleman  leur  a  proposé  d'ouvrir  une  école  dans  leur  village, 
après  quelques  objections  dictées  par  des  scrupules  de  consdenoe, 
tous  ont  promis  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Le  visiteur,  de  son  o6té,  a 
affirmé  qu'il  était  chrétien  et  dévoué  aux  Églises  orientales  ;  il  a  pro- 
mis que  l'école  serait  gratuite,  saufpourlesplusriches.  Un  maitie  indi- 
gène est  venu,  un  local  a  été  loué,  local  pauvre  et  étroit.  Des  cubes 
de  limon,  durcis  au  soleil,  formaient  les  murs.  Le  plafond  était  bas; 
recouvert  d'une  couche  de  terre  qui  faisait  terrasse,  il  laissait  sumter 
la  pluie  durant  l'hiver.  Un  pupitre  et  une  chaise  pour  le  maître;  des 
nattes  où  les  ^fants  pouvaient  s'accroupir,  un  zir  (1)  placé  sur  un 
trépied  mal  équarri.  Cela  suffisait  ;  car  les  petits  Égyptiens  n'auraient 
pas  eu  mieux  dans  la  maison  de  leur  père.  Les  classes  ontconunenoé, 
et  le  village  a  paru,  dans  le  rapport  des  protestants,  sous  le  nom  de 
station.  La  première  année  se  passe  bien.  Le  maître  ne  parie  pas  de 
religion.  Les  familles,  d'abord  méfiantes,  se  rassurent  et  le  nombre 
des  élèves  augmente.  Dès  lors  les  étrangers  qui  dirig^it  l'école  se 
montrent  très  généreux.  On  abandonne  la  pauvre  bâtisse  et  l'on 
construit  une  maison  en  belles  pierres  blanches,  avec  une  tdtare  de 

(1)  Sorte  d'alcaraza  de  grande  dimension. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  PROPAGANDE  ANTIFRANÇAISE  5Î3 

briques.  De  temps  en  temps  les  passants  entendent  les  sons  d'un  har- 
monium ei  des  chants  mystiques  en  langue  anglaise.  Les  villageois 
sont  ravis.  Hais  un  jour  le  maître  parcourt  le  hameau  et  visite  chaque 
fiunille.  On  le  reçoit  avec  empressement,  car  il  rendu  des  services. 

L'instituteur,  de  son  côté  comble  ses  hôtes  de  prévenances,  il  raconte 
que  tous  les  parents  se  plaignent  de  Tinsoumission  de  leurs  fils,  qu'ils 
ont  peine  à  garder  leurs  garçons  le  dimanche  ;  que,  cédant  à  de  vives 
instances,  il  se  dévouera  et  fera  école  ce  jour-là  comme  les  autres 
jours  ;  ce  sera  le  sabbath  zchool.  L'arrangement  est  accepté  et  les  élèves 
abondent  dans  la  nouvelle  classe. 

Or,  un  sabbath  school  n'est  autre  chose  qu'un  catéchisme.  Les  pro- 
testants ont  prescrit,  par  une  convention  internationale,  la  lecture  d'un 
passage  de  la  Bible  pour  chaque  fête  et  dimanche  de  l'année.  Chaque 
fête  ou  dimanche  a  son  évangUe  propre.  C'est  ce  passage  qui  est  lu 
et  commenté  généralement  dans  les  écoles  du  dimanche.  Les  parents, 
même  infidèles,  y  sont  admis  ;  ils  s'y  présenteront  bientôt  en  assez 
grand  nombre  pour  accompagner  leurs  enfants,  pour  se  Mre  bien 
v^iir  du  maître  et  pour  satisfaire  leur  propre  curiosité.  Leurs  prêtres 
sont,  en  effet,  si  ignorants  que  la  science  de  ces  nouveaux  docteurs 
est  pour  eux  chose  nouvelle  et  qu'ils  Tadmirent.  Le  village  sera  prêt, 
dès  lors,  à  recevoir  les  enseignements  du  ministre.  On  l'écoutera,  lui 
aussi,  «  car  nos  curés,  a  dit  un  Copte,  nous  lisaient  l'évangile,  et 
maintenant  on  nous  l'explique  ;  suivons  ces  maîtres  plus  instruits.  » 

Le  ministre  ne  paraît  d'abord  qu'en  passant.  «  C'est,  prétend-il, 
une  simple  inspection  d'école  que  je  veux  faire.  y>  Il  interroge  les 
en&nts,  distribue  quelques  aumônes,  prodigue  les  encouragements  et 
les  promesses.  Mais  bientôt  il  ajoute  à  l'examen  des  classes  un  petit 
sermon.  Ces  prêches,  peu  fréquents  dans  les  premiers  mois,  se  rap- 
prochent insensiblement  les  uns  des  autres;  Us  se  font  enfin  à  jours 
fixes  une  ou  deux  fois  par  semaine.  En  partie  par  l'effet  de  ces  pré- 
dications, en  partie  à  cause  de  la  fascination  que  produit  la  richesse, 
en  partie  par  intérêt,  dans  l'espoir  d'obtenir  des  secours  ou  de  devenir 
maîtres  d'école,  quelques  indigènes  se  convertissent  et  forment  un 
noyau  de  protestants.  On  construit  une  église.  Bientôt  on  y  envoie, 
s'il  est  possible,  un  pasteur  ;  sinon  le  ministre  voisin,  cumulant  deux 
fonctions,  y  entreprend  le  travail  pastoral.  Une  fois  par  mois,  tous  les 
presbytériens,  catéchumènes  exclus,  se  réunissent  pour  des  agapes,  è 
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la  suite  desquelles  se  fait  la  fractioD  du  pain  :  ils  communient.  Cest 
une  congrégation,  c'est  une  paroisse  (1). 

On  compte  actuellement  84  stations,  17  congrégations  sans  pasteur, 
12  possédant  leur  chef  spirituel,  98  écoles  du  dimanche. 

Les  missionnaires  gémissent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  encore  obtenu 
c  de  véritables  sabbath  schools  ».  «  De  toutes  les  difficultés  qui  nous 
entravent,  écrit  Tun  d'eux,  une  des  plus  grandes  vient  du  manque 
de  préparation.  Les  assistants  sont  convaincus  que  le  travail  doit 
commencer  et  cesser  à  la  porte  de  l'église.  D'aulre  part,  les  maîtres 
ne  peuvent  se  déshabituer  de  faire  des  sermons  (preaching  seroim); 
ils  ne  savent  pas  faire  du  catéchisme  une  classe  avec  interrogations 
et  réponses.  Enfin,  nous  ne  pouvons  obtenir  des  auditeurs,  surtout 
des  musulmans  et  des  juifs,  qu'ils  assistent  régulièrement  à  ces  réu- 
nions dominicales.  Nous  essayons  actuellement  de  les  y  dét^tniner 
en  donnant  des  prix  aux  élèves  les  plus  exacts.  > 

Malgré  tous  ces  efforts  €  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que  le  système 
des  sabbath  schools  est  organisé  en  Egypte.  » 

OEUVRES  DBS  HAREMS  00  OEUVRES  DE  FEUHES. 

En  Egypte,  la  conditon  de  la  femme  est  tout  à  fait  différente  de  ce 
qu'elle  est  chez  nous.  Les  femmes  y  sont  considérées  conmie  faisant 
partie  d'une  race  inférieure.  Elles  vivent  parquées  dans  leurs  demeures 
dont  elles  sortent  rarement.  Quand  on  va  rendre  visite  aux  chrétiens, 
on  ne  peut  absolument  pas  les  voir  ;  elles  ne  sont  pas  à  cet  égard 
tenues  à  moins  de  réserve  que  les  musulmanes  elles-mêmes  (2) .  Leurs 
enfants  les  méprisent,  ne  leur  obéissent  pas,  et  souvent  les  frappent. 
Elles  sont  sans  instruction  et  sans  caractère.  I.i6ur  vie  se  passe  à  jas^ 
ensemble  nonchalamment  accroupies  sur  un  divan.  La  cuisine  dans  œ 

(1)  La  société  américaine  a,  depuis  peu,  transformé  sa  tactique.  Elle  n'emploie 
plus  ses  maîtres  d^école  comme  précurseurs  de  ses  ministres.  Ce  sont  des  prédictats 
indigènes  qui  se  mettent  en  rapport  avec  le  principal  habitant  du  Tillage  que  Tob 
veut  occuper.  Ce  cheik,  à  Tinstigation  du  missionnaire,  invite  ses  voisins  et  amis  à 
des  soirées  où  l'on  discutera  les  questions  théologiques  et  philosophiques.  On  Tient, 
même  en  grand  nombre,  et  Tagent  protestant  commente  les  Écritures  et  pénètre 
facilement  dans  les  cœurs  ignorants.  Pas  de  théologie  savante,  pas  d*attaq«ie  eoiitre 
les  rites.  Ce  système  parait  donner  d'assez  sérieux  résultats. 

(2)  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  femmes  coptes  qui  habitent  les  grandes  villes 
celles-là  connaissent  la  civilisation  européenne  et  en  ont  pris  certains  i 
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pays  û'est  pas  longue  à  préparer  ;  les  habits  en  loque  étant  de  mise, 
il  est  inutile  de  les  raccommoder  ;  elles  ne  peuvent  donc  pas  se  rendre 
nécessaires.  Partant  point  d'influence. 

Mais  cet  état  servile  des  femmes  est  un  stimulant  pour  le  mission- 
naire qui  voudrait  les  relever  de  leur  misère,  mais  se  trouve  entravé 
dans  ses  efforts  par  les  usages  du  pays.  Il  faut  que,  pour  atteindre  son 
but,  il  oj^anise  des  œuvres  spéciales  sur  des  plans  qui  ne  froissent  pas 
les  mœurs  locales.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  presbytériens.  Sur  les  223  sta- 
tions qu'ils  ont  en  Egypte,  79  contiennent  des  femmes  protestantes. 
De  ces  79  stations,  45  possèdent  des  œuvres  réservées  au  sexe  féminin. 

Les  dames  missionnaires  en  ont  naturellement  la  haute  direction. 
Elles  inspectent  les  villages,  les  écoles  de  filles,  prêchent,  font  dans 
les  paroisses  des  réunions  de  prières  où  les  femmes  seules  sont  admises. 
Ces  réunions  sont  au  nombre  de  58  et  l'assistance  y  est  nombreuse. 
Mais  les  réunions  publiques  ne  suffisent  pas.  Les  Égyptiennes  sont,  en 
effet,  peu  friandes  d'instruction  religieuse,  et  ne  daignent  pas  toujours 
sortir  pour  un  motif  aussi  pieux  que  la  lecture  de  la  Bible. 

Comment  obvier  à  cette  indifférence?  Par  les  visites  à  domicile.  Des 
femmes  protestantes  et  indigènes  parcourent  les  villages  (1).  Elles 
vont  de  maison  en  maison  pour  apprendre  aux  Égyptiennes  à  lire  la 
Bible,  ou  pour  la  leur  lire  elles-mêmes.  Ces  dames  se  sont  divisées  en 
quatre  confréries  ou  sociétés  de  missionnaires.  Souvent  aussi  des 
indigènes  que  la  Société  a  déjà  convertis  consentent  à  apprendre  la 
Bible  aux  femmes  de  leur  famille  ;  ou  bien  les  plus  savantes  élèves  des 
écoles  sont  chargées  de  ce  soin.  Des  centaines  d'Égytiennes  ont  ainsi 
appris  à  lire  là  où,  avant  rétablissement  de  la  mission,  on  aurait  considéré 
comme  une  merveille  une  femme  connaissanJt  ses  lettres  (Rapport), 

Ainsi  se  complète  la  liste  un  peu  sèche  des  travaux  accomplis  en 
Egypte  par  la  Société  presbytérienne.  Elle  a  offert  aux  coptes  toujours 
ardents  pour  l'instruction  l'enseignement  confessionnel  de  nombreuses 
écoles.  Aux  enfants  elle  a  consacré  les  day  schools  ;  aux  femmes  les 
œuvres  des  harems  ;  aux  ignorants  adultes  les  sabbalh  schools;  à  tous 
elle  a  distribué  des  Bibles. 

Ces  œuvres  si  variées   lui  ont  coûté  au  total  pour  cette  année 

(1)  Fait  curieux  et  qui  aide  à  comprendre  les  mœurs  de  TOrient,  les  visiteurs  se  font 
aider  par  des  hommes  aveugles  qui  doivent  à  leur  infirmité  le  droit  de  pénétrer  dans 
r intérieur  des  maisons. 
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27.353  dollars  reçus  en  aumdne,  plus  le  revenu  d'un  capital  montant  à 
198.675  dollars.  Voici  les  résultats  des  traTaux  pour  Tannée  1890  : 

Sur  15  étudiants  en  théologie,  3  ont  reçu  les  pouvoirs  pastoraux. 
Les  membres  communiants  de  l'Église  presbytérienne  sont  parvenus  an  nombre  de 
2.971  par  la  profession  de  foi  de  4(H  personnes. 
347  enCuiU  et  3  adultes  ont  été  baptisés. 
4.427  personnes  ont  assisté  aux  $abbath  schooU. 
Les  écoles  ont  réuni  4.385  garçons  et  1.918  filles  soit  6.804  élèves. 
Les  œuvres  des  harems  ont  exercé  leur  influence  sur  4.557  femmes. 
10.184  Bibles,  6.231  livres  religieux,  14.652  livres  d'enseignement  ont  été  vendus. 

L'influence  du  protestantisme  s'est  donc,  par  les  soins  de  35iiÛ8sioD- 
naires  et  de  291  agents  indigènes,  étendu  à  10  ou  12.000  personnes  (i). 

STATISTIQUE  DBS  ÉCOLES 

Les  écoles  se  divisent  en  deux  grandes  catégories.  Les  unes  sont  réel- 
lement l'œuvre  de  la  mission  et  sont  placées  sous  le  contrôle  immédiat 
des  missionnaires.  Les  autres  sont  tenues  par  des  maîtres  formés  dans 
le  Iraining  collège;  des  chrétiens  indigènes  les  dirigent  et  les  surveillent. 
Or,  si  Ton  prend  en  bloc  ces  deux  catégories,  on  constate  de  1886  à 
1890  un  accroissement  dans  le  nombre  des  élèves;  de  5.414  il  s'est 
élevé  à  6.304.  Mais  si  on  examine  à  part  les  diif^res  de  la  première  ca- 
tégorie, on  est  frappé  de  voir  que  dans  chacune  des  écoles  dirigées  par 
les  missionnaires,  le  nombre  des  enfants  a  diminué;  pas  d'exception. 
Les  cinq  écoles  de  garçons  ont  d'abord  été  réduites  à  trois.  L'école  de 
Boulaq  a  disparu.  L'école  d'Alexandrie  a  été  fermée  temporairement  et, 
paraît-il,  sur  l'ordre  des  Poreign  missions. 

Pour  les  élèves  des  écoles  qui  subsistent  encore,  voici  quelles  sont 
les  différences  entre  les  chiffres  de  1886  et  ceux  de  1890  :  L'école  de 
Mansourah  réunissait  jadis  156  enfants;  on  en  compte  109  en  1889  et 
98  en  1890.  Le  pensionnat  du  Caire  n'a  perdu  que  2  élèves.  L'impor- 
tant training  collège,  sur  lequel  reposent  les  espérances  de  la  mission, 
voit  ses  chiffres  tomber  de  :338  (1886)  à  301  (1889),  puis  à  2S0  (1890). 

Dans  chacune  des  écoles  de  filles  les  diminutions  sont  plus  fortes 


(1)  Ces  résultats  devraient  déterminer  les  catholiques  à  fkire  de  très  sérieni  efforts 
pour  lutter  en  Egypte  contre  la  propagande  protestante.  Aucune  société  catholique 
n*y  est  établie  sur  un  pied  tel  que  Ton  puisse  contrebalancer  les  effets  du  prosâjtisaie 
évangéUque.  Les  Américains  peuvent  dire  en  toute  rérité  qu'ils  ont  le  champ  libre. 
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aoicore,  et  Ton  constate,  en  faisant  le  total,  que  les  élèves  des  mission- 
naires américains  au  nombre  de  3.614  en  1886,  ne  montent  plus  au- 
jourd'hui qu'au  nombre  2.069  (1).  Cette  réduction  n'est  que  d'un  cin- 
quième, il  est  vrai;  mais  la  généralité  du  fait,  compliquée  de  deux 
fermetures,  indique  une  baisse  réelle  dans  l'estime  des  indigènes. 

D'où  provient  donc  l'augmentation  du  grand  total?  Des  écoles  indé- 
pendantes qm  se  multiplient.  Chaque  année  des  jeunes  gens  sortent  du 
training  collège.  Ils  y  ont  amassé  un  capital  de  science;  ils  veulent  en 
vivre,  et  fondent  des  écoles  qui  loin  de  coûter,  rapportent  à  leurs  pro- 
priétaires. Les  localités  importantes  étant  déjà  pourvues  de  maîtres,  ils 
vont  s'établir  dans  les  villages  voisins,  puis  dans  d'autres  villages; 
puis  d'une  province  ils  passent  à  une  autre  province.  Il  s'ensuit  que 
l'enseignement  protestant  s'étend  toujours  davantage  ;  les  écoles  indé- 
pendantes se  multiphant,  les  élèves  passent  du  nombre  de  2.800  (1886) 
à  celui  de  4.235  (1889),  et  le  total  de  5.414  à  celui  de  6.304. 

Mais  ces  nouveaux  maîtres  ont-ils  bien  le  pur  enseignement  de  leurs 
maîtres  à  eux?  Sont-ils  protestants,  sont-ils  coptes  dans  leur  in- 
fluence? On  demandait  à  un  de  leurs  élèves  :  t  Êtes-vous  chrétien?  — 
Je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis,  »  répondit-il.  Leur  enseignement  ne 
serait-il  pas,  comme  cette  réponse  semble  l'indiquer,  simplement  neutre 
dans  les  affaires  de  religion? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  si  l'œuvre  des  écoles  protestantes,  tout  en 
se  développant,  s'acclimate  en  Egypte.  En  1886,  86  écoles  réunissaient 
5.414  enfants;  c'était  une  moyenne  de  62  élèves  par  établissement.  Au- 
jourd'hui 100  écoles  sont  fréquentées  par  5,701  enfants.  C'est  une 
moyenne  de  57  élèves  par  établissement.  La  moyenne  a  baissé,  cette 
baisse  ne  permet  guère  de  croire  que  l'œuvre  s'acclimate.  Nous  croyons 
que  l'enseignement  glisse  légèrement  sur  la  surface  du  pays,  s'y  pro- 
page, s'y  étend  toujours,  mais  toujours  sans  y  pénétrer.  La  Société 
presbytérienne  ne  semble  s'attacher  dans  chaque  localité  d'autre  maître 
et  d'autres  disciples  que  les  intrigants  et  les  besogneux  sans  religion. 

Le  protestantisme  a-t-il  beaucoup  avancé  dans  la  tâche  qu'il  s'est 

(1)  Voici  comment  se  repartissent  les  différentes  confessions  dans  les  écoles  amé- 
ricaines et  comment  se  chiffrent  les  diminutions  pour  les  élèyes  de  chaque  religion  : 
les  protestants  étaient  au  nombre  de  320;  on  n'en  compte  plus  de  307.  Les  Coptes 
étaient  au  nombre  de  1.175;  on  n'en  compte  plus  que  909.  Les  musulmans  ont  vu  leur 
nombre  tomber  de  677  à  531  ;  les  Juifs  de  184  à  140;  les  Latins  de  86  à  51. 
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donnée  de  convertir  TÉgypte?  Non.  Les  musulmans  ont  bien  voulu  se 
servir  des  écoles  presbytériennes,  mais  ils  n*ont  pas  poussé  la  com- 
plaisance jusqu'à  se  faire  baptiser.  Une  fois  cependant  on  a  enregis- 
tré la  conversion  de  sept  disciples  du  Prophète.  C'était  un  succès  saos 
précédent,  mais  il  ne  s'est  pas  renouvelé.  Les  Coptes  se  sont  moDtfés 
plus  faciles  :  2.970  sont  devenus  presbytériens.  C'est  peu  en  raison 
de  leur  nombre  dans  la  vallée  du  Nil  :  404.000. 

Le  nombre  des  églises  et  des  prêches  s'est  élevé  de  70  en  1886  à  113 
en  1890.  Les  nouveaux  postes  n'ont  pas  été  créés  par  un  dédouble- 
ment des  anciens  devenus  trop  forts;  ils  ont  envahi  des  localités  jus- 
qu'alors indemnes.  Le  D**  Schweinfurth  proposait  en  188o  d'entamer 
la  nation  copte  par  la  tète.  Pour  cela  il  fallait  conserver  VÉ^ix 
copte,  mais  l'asservir  en  faisant  de  l'Angleterre  la  maîtresse  de  sa 
destinée.  Laisser  aux  Coptes  leurs  dogmes,  leurs  traditions,  mais 
créer  un  collège  pour  les  prêtres  coptes  fort  ignorants,  et  de  cette 
façon  acquérir  sur  eux  toute  influence,  tel  est  le  programme. 

Au  XVII*  siècle  il  eût  été  certainement  suivi.  Mais  aujourd'hui  le  gou- 
vernement anglais  est  devenu  libéral  en  matière  de  religion.  D  est 
protestant  dans  la  mère  patrie,  catholique  à  Malte,  musulman  aux 
Indes.  D  ne  violentera  donc  pas  le  patriarche  copte  et  ne  soudoiera 
pas  le  haut  clergé  pour  que  celui-ci  trahisse  son  rite. 

Mais  en  dehors  de  l'action  officielle,  il  y  a  certainement  une  adiou 
occulte  qui  ne  manque  pas  de  s'exercer.  Depuis  l'occupation  une  nuée 
d'Anglais  s'abat  chaque  hiver  sur  les  bords  du  Nil,  Ces  étranga^  vi- 
sitent les  écoles,  les  églises,  et  font  de  nombreux  dons.  Les  secours 
devenant  abondants,  les  écoles  se  multiplient.  Depuis  peu  un  décret 
a  rendu  obligatoire  la  connaissance  de  la  langue  britannique  pour 
quiconque  veut  obtenir  une  place  du  gouvernement.  Aussi  tous  les 
prétendants  se  pressent-ils  sur  les  bancs  des  American  schooU  pour 
apprendre  cette  indispensable  langue.  Par  suite  les  œuvres  américaines 
croissent,  et  de  1889  à  1890,  gagnent  600  enfants  et  13  stations.  De 
leur  côté  les  agences  bibliques  doublent  la  vente  de  leurs  livres.  D  n'est 
pas  jusqu'à  l'armée  du  Salut  qui  n'envahisse  l'Egypte  à  son  tour. 

(A  suivre.)  G.  Pelegrin. 
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On  n<m$  écrit  de  Zanzibar  y  i7  avril  ^892  : 

Les  missions  françaises  sont  anéanties  par  les  Baganda  protestants; 
HL^  Hirth,  vicaire  apostolique  du  Nyanza,  n'a  réussi  qu'à  grand'peine 
à  se  réfugier  dans  le  Kiziba,  à  l'ouest  du  lac;  six  missionnaires  catho- 
liques sont  prisonniers  au  fort  de  Kampala  ;  50.000  chrétiens 
dispersés  dans  tout  l'Ouganda,  sont  tous  traqués,  dépouillés  de  tout; 
im  nombre  considérable  de  catholiques,  femmes  et  enfants,  sont  ré- 
duits en  esclavage  ;  la  cathédrale  de  Ruboga,  les  églises,  séminaires, 
orphelinats,  résidences,  magasins,  chapelles  de  mission  sont  brûlés  et 
détruits;  tout  le  pays  est  ravagé  par  le  pillage  et  l'incendie. 

C'est  le  24  janvier  que  le  conflit  qui  menaçait  depuis  longtemps  a 
éclaté  entre  les  Baganda  catholiques  et  protestants.  Un  chef  protestant 
vint  avec  toute  sa  troupe,  comme  cela  avait  eu  lieu  maintes  fois  déjà, 
attaquer  chez  lui  dans  son  kyalo  un  chef  catholique.  Il  fut  repoussé  et  tué 
par  les  gens  de  ce  dernier  qui  n'ont  fait  qu'user  du  droit  de  légitime 
défense.  Ce  fut  le  signal  du  combat  ou  plutôt  du  massacre  en  masse 
des  catholiques  par  les  protestants  auxquels  le  capitaine  Lugard,  au 
mépris  des  sages  prescriptions  de  l'acte  de  Bruxelles,  avait  fait  dis- 
tribuer les  jours  précédents  des  fusils  à  tir  rapide  et  des  munitions. 
Les  catholiques,  surpris  à  l'improviste,  se  défendirent  d'une  manière 
héroïque,  virent  tomber  leurs  meilleurs  chefs  et  ne  furent  écrasés  que 
par  la  supériorité  des  armes  de  leurs  adversaires. 

Un  des  médecins  instituteurs  de  la  mission  française,  François  Gogé, 
dont  les  services  et  le  dévouement  étaient  appréciés  des  protestants 
aussi  bien  que  des  catholiques,  fut  une  des  premières  victimes  et  tomba 
frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine.  Les  missionnaires  catholiques 
n'ont  cherché  qu'à  maintenir  la  paix  et  à  amener  une  conciliation 
devenue  malheureusement  impossible.  Ds  ont  longtemps  empêché  les 
Baganda  catholiques  d'user  de  leur  force  et  de  leur  nombre  contre 
leurs  adversaires.  Ils  n'ont  pris  aucune  part  au  combat  et  ils  eussent 
dû  être  respectés  même  de  leurs  ennemis.  Cependant,  par  suite  d'insi- 
nuations malveillantes  et  de  calomnies  longtemps  répétées,  ils  se  vi- 
rent en  butte  à  la  haine  des  Baganda  protestants. 

XV  (!•' juin  92).  N»  U3.  34 
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Leur  résidence  fut  incendiée  et  ils  faillirent  périr  au  milieu  des 
flammes.  Les  projectiles  pleuvaient  de  toutes  parts  sur  eux.  C'est  eo 
vain  qu'ils  avaient,  dès  le  commencement  du  combat,  réclamé  du  ca- 
pitaine Lugard  quelques  soldats  dont  la  présence  eût  suffi  pour  pré- 
server la  mission  du  pillage  et  de  Tincendie  (ces  soldats  ne  furent 
pas  refusés  aux  missionnaires  protestants). 

Ils  n'obtinrent  point  au  moment  opportun  le  secours  demandé  et  ils 
ne  furent  mis  en  sûreté  dans  le  fort  que  vers  la  fin  de  la  journée. 
Quelques  jours  après,  les  bandes  des  Baganda  protestants  (renforcés  de 
soldats  du  fort  de  Kampala  et  munis  de  canons  Maxim)  vinrent  atta- 
quer les  catholiques  et  les  missionnaires  réfugiés  dans  un  îlot  voisin  de 
la  terre  ferme.  M^Hirth,  vicaire  apostolique,  ne  réussit  qu'à  grand'pdne 
à  gagner  l'tle  de  Sésé  et  à  se  réfugier  avec  quelques  missionnaires  dans 
le  Buddu  et  le  Kiziba,  à  l'ouest  du  lac,  après  avoir  erré  pendant 
plus  de  quinze  jours  le  long  des  côtes,  dans  un  mauvais  canot,  pres- 
que sans  vêtements  et  sans  vivres.  Six  autres  missionnaires  durent, 
pour  échapper  à  un  massacre  certain,  se  constituer  prisonniers  au  fort 
de  Kampala,  après  avoir  essuyé  toutes  sortes  d'avanies  et  de  mauvais 
traitements  de  la  part  de^  Baganda  protestants.  Ces  forcenés,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  les  dépouillèrent  de  leurs  chapeaux,  ce  qui, 
sous  les  rayons  d'un  soleil  tropical,  pouvait  les  exposer  à  des  insola- 
tions mortelles.  Notez  que  les  missionnaires  avaient  déjà  subi  ce  trai- 
tement barbare  dans  la  persécution  des  musulmans*  Un  nombre  con- 
sidérable de  catholiques,  femmes  et  enfants,  furent  noyés  dans  le  lac 
en  essayant  de  s'enfuir.  Un  plus  grand  nombre  encore  furent  capturés 
et  vendus  comme  esclaves  par  les  Baganda  protestants.  M^  Hirth  dit 
qu'aux  plus  mauvais  jours  de  la  persécution  des  musulmans  la  traite 
des  esclaves  n'avait  fait  autant  de  victimes.  C'était  un  spectacle 
navrant. 

Quelques  heures  après  le  conmiencement  du  combat,  le  capitaine 
Williams  menait  sa  troupe,  renforcée  de  soldats  nubiens,  contre  la 
résidence  royale  pour  s'emparer  de  Mwanga.  Mais  le  roi  l'avait  aban- 
donnée et  s'était  retiré  à  Bulingugwé  avec  les  gens  de  sa  maison  et 
ses  pages.  Le  capitaine  n'osa  pas  l'y  poursuivre  et  le  roi  put  ensuite 
gagner  l'île  de  Sésé  et  se  réfugier  plus  tard  dans  la  province  de  Buddu 
où  vont  le  rejoindre  les  Baganda  qui  lui  sont  restés  fidèles  et  qui  re- 
doutent la  vengeance  des  partisans  du  Katikiro. 
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Le  capitaine  Lugard,  usant  laidement  de  sa  facile  victoire,  fit  abattre 
le  pavillon  de  Mwanga,  le  déclara  déchu  du  trône  et  lui  substitua 
Mbogo,  chef  des  Baganda  mahométans  et  musulman  lui-même. 

Voilà  donc  à  quoi  aura  abouti  Tinteryention  des  officiers  anglais  de 
la  Compagnie  Bast  Africa  dans  ce  pays  :  à  faire  flotter  de  nouveau 
rétendard  musulman  dans  le  royaume  chrétien  de  l'Ouganda  (1)  où 
la  domination  éphémère  du  musulman  Kalema  avait  naguère  fait  ré- 
pandre tant  de  sang.  C'est  un  recul  de  bien  des  années  vers  la  bar- 
barie et  l'anéantissement  d'une  œuvre  de  civilisation  chrétienne  qui  a 
déjà  coûté  la  vie  à  tant  de  missionnairas  et  qui  se  développait  chaque 
jour. 

A  qui  incombe  la  responsabilité  de  cette  catastrophe? 

Les  lettres  des  missionnaires  fournissent  surabondamment  la  preuve 
que  cette  responsabilité  incombe  presque  tout  entière  aux  agents  de 
la  Compagnie  East  Africa,  à  cause  de  leur  impéritie  et  de  leurs  préven- 
tions contre  les  Baganda  catholiques  et  les  missionnaires  français.  De- 
puis dix-huit  mois  qu'ils  sont  dans  l'Ouganda  ils  n'ont  pas  su  gagner 
la  confiance  des  Baganda  catholiques,  ils  leur  ont  refusé  toute  justice 
et  les  ont  abandonnés  aux  vexations  incessantes  des  Protestants.  Ils 
ont  ouvertement  favorisé  les  visées  ambitieuses  du  Katikiro  (premier 
ministre)  et  paralysé  ainsi  le  bon  vouloir  et  les  efforts  du  roi  Mwanga 
qui,  grâce  au  prestige  du  sang  royal  si  puissant  sur  l'esprit  des 
Baganda,  eût  seul  pu  maintenir  la  paix  parmi  ses  sujets;  enfin  ils  ont 
fourni  en  grande  quantité  des  fusils  à  tir  rapide  et  des  munitions  aux 
Baganda  protestants  dont  ils  connaissaient  bien  la  violence  et  l'audace, 
et  ils  ont  ainsi  préparé,  plus  ou  moins  inconsciemment,  la  catastrophe 
dont  les  missionnaires  et  les  catholiques  sont  aujourd'hui  victimes. 


(1)  Le  roi  Mwanga  professe  ouvertement  le  catholicisme;  il  y  a  plus  de  50.000  catho- 
liques et  peut-être  15.000  protestants,  en  tout  près  de  70.000  chrétiens. 
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Nous  avons  reproduit  (t.  XV,  p.  506),  une  note  de  VOpinion  publique, 
de  Tamatave,  relative  aux  missions  protestantes  qui  existent  dans  cette 
lie.  Cette  note  rejette  sur  les  Quakers  la  responsabilité  des  attaques 
que  les  missionnaires  protestants  dirigent  contre  Tinfluence  française. 
Nous  avons  fait  des  réserves  sur  le  contenu  de  cette  note.  Voici  ce 
que  nous  écrit  à  ce  propos  M.  Lionel  Radiguet  : 

«  Il  faut  rappeler  que  Texpre^^^sion  de  missions  évangéliques  est  géné- 
ralement employée,  d'une  façon  exclusive,  pour  désigner  les  fondations 
lointaines  qui  relèvent  de  l'initiative  des  communautés  calvinistes  du 
continent  européen .  Les  fondations  missionnaires,  qui  dépendent  de 
la  London  Missionnary  Society,  sont  connues  sous  le  nom  de  Missions 
Bibliques.  L'entrefilet  de  l'Opinion  Publique  dit  qu'on  a  pris,  à  tort, 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  méthodistes  l'ensemble  des 
sectes  protestantes,  dont  la  London  Missionnary  représente  les  efforts 
coalisés  et  combinés,  qu'il  n'y  a  pas  de  méthodistes  à  Madagascar. 
U  est  certain  que  tous  les  dissidents  de  l'Église  anglicane,  compris 
dans  la  dénomination  générale  d'indépendants,  de  non-conformistes 
et  de  congrégalionalistes  ne  sont  pas  des  méthodistes  wesleyens. 
Mais  comme  budget,  comme  influence  et  conune  nombre,  l'aclioD 
du  méthodisme  est  tellement  prépondérante  à  la  London  Missionnary 
que  nous  nous  expliquons  très  bien  qu'on  désigne  très  souvent  Yeù- 
semble  du  congrégationalisme  missionnaire  par  le  ncnn  de  la  secte 
qui  en  constitue  le  plus  gros  bataiUon. 

D  L'information  publiée  dans  VOpinion  publique  tend,  à  tort,  nous  le 
croyons,  à  rejeter  sur  la  secte  des  Quakers  et  ses  représentants  là-bas 
la  responsabilité  des  intrigues  peu  évangéliques,  des  passions  haineuses 
contre  la  France  et  du  mercantilisme  que  l'on  reproche  aux  missions 
bibliques  établies  à  Madagascar. 

»  Bien  plus  dans  un  sentiment  de  philanthropie  que  dans  un  but 
de  prosélytisme,  la  communauté  Quaker  du  Royaume-Uni  (elle  compte 
18.000  fidèles  sur  moins  de  200.000  adhérents  de  la  secte  dans  le 
monde  entier),  fonda  en  1867,  à  Londres,  le  Comité  de  Missions  des 
Amis  pour  participer  à  l'action  missionnaire  du  protestantisme.  A  Ma- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MADAGASCAR.  —  MISSIONS  PROTESTANTES  533 

dagascar,  la  London  Mimonnary  a  absorbé  tous  les  contiBgents  en 
personnel  ou  en  argent  fournis  par  le  Comité  de  Missions  des  Amis, 
et  on  ne  saurait  nier  que  certains  personnages,  Quakers  d'origine,  se 
sont  faits  les  pires  instruments  des  basses  œuvres  des  congrégationa- 
listes  anglais  contre  le  protectorat  français.  Mais  des  gens  ayant  assumé 
le  caractère  pastoral,  contrairement  au  dogme  essentiel  de  leur  secte, 
qui  répudie  tout  ministère  spécial,  des  gens  qui  ont  déshonoré  la 
prédication  de  rÉvangile  par  les  pratiques  les  plus  louches  n'appar- 
tiennent plus,  par  le  fait  même,  à  la  grande  communauté  des  Quakers, 
si  justement  estimée  et  admirée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent,  à 
cause  de  sa  grande  probité,  sa  morale  austère  et  ses  mœurs  pacifiques. 
Si  la  France  n'avait  eu  affaire,  à  Madagascar,  qu'à  de  véritables  adeptes 
de  la  secte  des  AmiSy  il  est  à  supposer  que  rétablissement  du  pro- 
tectorat n'aurait  pas  donné  lieu  à  tant  d'incidents  déplorables  pour 
la  réputation  des  missions  protestantes,  et  nous  pensons  que  la  justice 
^  la  vérité  conmiandent  aux  organes  français  de  ne  pas  laisser  les 
congrégationalistes  passer  des  responsabilités  injurieuses  sur  le  dos  de 
chrétiens  aussi  honorables  et  aussi  pacifiques  que  les  Quakers.  Comme 
la  London  MissUmnary  Society  fait  du  prosélytisme  antiluthérien  en 
Scandinavie,  il  est  exact  que  les  missions  norvégiennes  de  Madagascar 
se  montrent  peu  disposées  à  marcher  la  main  dans  la  main  avec  les 
Biblistes  anglais.  Mais  les  anglicans,  que  soutient  la  Société  pour  la 
propagation  de  l'Évangile  (High  Church)  (1)  travaillent  souvent  sous 
l'égide  des  non-conformistes,  à  tel  point  que  l'on  a  vu,  en  1877, 
l'évêque  angUcan  Kertell  Kornish  faire  un  voyage  de  propagande 
antitrançaise  sur  la  côte  nord-ouest  pour  le  compte  de  la  London 
Missionnary . 

»  Enfin,  les  chiffres  donnés  par  VOpinion  Publique^  pour  l'ensemble 
du  personnel  des  missions  protestantes  à  Madagascar  —  un  personnel 
prédicant  ou  enseignant  de  100  personnes  —  semblent  bien  au-dessous 
de  la  vérité,  puisque,  pour  1880,  M.  Postel  comptait,  pour  les  non- 
conformistes  seulement,  604  pasteurs  et  184  cathéchistes.  » 


(1)  Voir,  pour  la  répartition  du  travail  missionnaire  des  sectes  protestantes,  la 
Aetme  Française,  tome  XI,  p.  585. 
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Nos  explorateurs  ont  fait  preuve  d'un  courage  et  d'une  persévérance 
dignes  de  tous  les  éloges  :  Crampd  et  Ménard  sont  morts,  Monteil  et  Mizoo 
les  vengent.  Ces  vaillants  Français  ont  fait  leur  devmr,  c'est  maintenant 
à  M.  Ribot  à  faire  le  sien. 

Le  commandant  Monteil,  dont  oa  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  le 
S  mai  1891,  date  à  laquelle  il  se  trouvait  à  Ouaghadougou  (Mossi), 
a  écrit  au  sous-secrétaire  d'État  des  colonies  qu'il  se  trouvait  en  janvier 
à  Kano  (royaume  de  Sokoto),  et  qu'il  se  dirigeait  vers  Kouka,  ca{Mtale 
du  Bomou,  sur  le  lac  Tchad.  Sa  lettre,  écrite  de  Kano,  a  été  rapportée 
à  Tripoli  par  une  caravane.  Il  était  parti  de  nos  postes  du  Niger  (1). 

M.  Mizon  (XV,  306  et  458),  chai^  par  le  comité  français  du  Haut- 
Benito  d'explorer  la  Bénoué  et  l'Adamàoua,  a  écrit  de  Yola  (3  décem- 
bre 1891).  U  se  plaint  des  procédés  de  la  Compagnie  anglaise  du  Bas- 
Niger,  dont  un  agent  Ta  embarqué  sur  un  vapeur  qu'il  a  conduit  de 
façon  à  le  faire  échouer  sur  un  banc  de  sable.  M.  Mizon,  que  ces  retards 
accumulés  avaient  découragé,  a  pu  néaimioins  continuer  sa  route.  Le 
sultan  de  l'Adamàoua  l'a  bien  reçu.  En  quittant  Yola  M.  Mizon  s'est 
dirigé  vers  le  sud-est  où  il  savait  pouvoir  atteindre  un  des  affluents  de 
la  Haute-Sangha.  M.  de  Brazza,  explorant  depuis  quelque  temps  cette 
région,  était  à  portée  pour  recueillir  notre  vaillant  explorateur.  La  nou- 
velle de  la  jonction  de  MM.  Mizon  et  de  Brazza  a  produit  en  France 
un  véritable  enthousiasme.  Si  le  Gouvernement  avait  eu  un  programme 
colonial,  il  eût  pu  profiter  de  ces  bonnes  dispositions  de  l'opinion  pour 
faire  oublier  bien  des  fautes  et  susciter  de  nouveaux  dévouements.  Cet 
événement  réalise  le  projet  conçu  par  M.  Mizon  quand  il  quittait  Yoh  il 
y  a  quatre  mois.  Il  a  franchi  700  kilomètres,  de  Yola  à  l'île  de  Comasa 
(sur  le  Massiepa),  n'ayant  avec,  lui  que  8  Pahouins.  D  a  ainsi  traversé 
une  région  inconnue,  et  a  pu  fixer  la  ligne  de  partage  des  eaux  du 
bassin  du  Niger  et  de  celui  du  Congo. 

(1)  Pour  étudier  en  délai!  Titinéraire  de  M.  Monteil,  par  Segou-SUcoro,  San,  Souro 
(2  mars  1891),  Samoraghan  (4  mars),  Bobo-Dioulasoa,  Ouaghadougou  i5  mai  1891) 
et  le  Gourma,  on  pourra  se  reporter  à  la  Revue  Française,  .1891-1892  (XUI,  114» 
818,  441,  610,  743.  -  XIV,  39,  268,  392.  —  XV,  449).  Voir  la  carte  dans  le  fiadcule 
138,  15  mars  1892. 
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C'est  le  moment  de  rappeler  les  difficultés  dont  M.  Mizon  adû  triom- 
pher, n  remontait  le  15-16  octobre  1890  mie  des  branches  du  Niger 
lorsqu'il  fut  attaqué  et  blessé  par  les  indigènes  ;  il  dut  revenir  à  la  côte, 
puis  repartit  d'Akassa  le  11  décembre  1890;  le  26  janvier  1891,  il 
était  à  Assaba,  sur  le  Niger.  La  Compagnie  anglaise  du  Niger  ayant 
tout  fait  pour  retarder  son  départ,  il  dut  attendre  à  Lokodja  (confluent 
du  Niger  et  de  la  Bénoué)  la  crue  pour  remonter  la  Bénoué;  en  sep- 
tembre 1891,  il  était  à  Yola  (Adamaoua)  (1). 

Cette  exploration  complète  celles  de  MM.  Cholet,  Gaillard,  Fourneau, 

de  Brazza,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte.  Désormais  tout  le 

bassin  de  la  Sangha  peut  être  considéré  comme  français.  Voici  le  texte 

de  la  dépêche  adressée  par  M.  de  Brazza  au  sous-secrétaire  d'État  des 

.colonies  : 

c  Ile  de  Comasa,  sur  la  Massiepa,  par  3*'4(K  de  latitude  nord,  9  avril  1892. 

»  Je  vous  annonce  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  sortant  de 
TAdamaoua,  a  pris  contact,  le  23  mars,  avec  le  poste  français  établi 
auprès  du  chef  de  Djambala,  à  80  kilomètres  au  nord-est  des  chutes 
de  Bania.  Le  4  avril,  il  s'est  rencontré  avec  moi  à  Comasa,  où  j'étais 
monté  à  sa  rencontre.  Son  voyage  s'est  accompli  partout  sans  coup 
férir  et  en  toute  sécurité,  bien  qu'il  n'eût  que  huit  indigènes  pour  toute 
escorte. 

»  Les  populations  ne  sont  nullement  fanatiques  jusqu'au  territoire 
occupé  effectivement  par  les  Français. 

»  La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  Bénoué  et  celui 
de  la  Sangha  a  été  franchie  par  6^30  de  latitude  nord. 

j»  Mizon  a  reçu  im  bon  accueil  partout  et  a  été  considéré  comme  le 
représentant  de  la  France.  » 

L'exploration  conduite  par  M.  de  Brazza  (3)  sur  la  haute  Sangha  em- 
prunte à  la  jonction  opérée  avec  M.  Mizon  une  importance  considérable. 
Nous  avons  soumis  aux  lecteurs,  le  15  avril  dernier,  un  croquis  indiquant 
la  marche  du  Courbet,  qui  porte  M.  de  Brazza.  On  pourra  s'y  reporter 

(1)  Pour  étudier  en  détaU  Titinéraire  de  M.  Mizon,  on  pourra  se  reporter  â  la 
Revue  Française,  1890  à  1892  (XII,  554,  629.  —  XUI,  115,  225,  509,  566,  732.  — 
XIV,  268,  393.  -  XV,  307,  458). 

(2)  Pour  étudier  en  détail  l'exploration  de  M.  de  Brazza  sur  la  Sangha  (1892) 
(XV,  47,  173,  197,  361,  410). 
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pour  compléter  les  indications  sommaires  de  la  carte  que  nous  donnons 

dans  ce  fascicule  et  qui  explique  le  problème  dont  tous  les  explorateurs 

cherchent  la  solution.  Voici  conmient  M.  de  Brazza  expose  lui-même 

les  résultats  qu'il  vient  d'obtenir  : 

StaUoo  de  Baoia  (4»  OC  30"  lai.  iN.). 

Le  développement  commercial  de  la  Sangha  marche  rapidement. 
Reconnue  à  peine  depuis  un  an,  cette  rivière  a  été  déjà  parcourue 
par  des  vapeurs  de  commerce.  A  Ouesso,  dans  la  N'goko,  à  Adou- 
madjali  et  à  Bayanda,  des  factoreries  sont  établies.  L'esprit  des  popu- 
lations, sauf  quelques  tribus  du  haut  N'goko,  paraît  tranquille. 

Dans  les  régions  du  haut,  qui  n'avaient  pas  été  visitées  depuis  le 
retour  de  M.  Fourneau,  j'ai  été  partout  accueilli  avec  enthousiasme. 
A  mon  passage  sur  V Amiral  Courbet ,  des  indigènes  montaient  à  bord 
pour  nous  servir  de  pilotes,  et  des  pirogues  nous  escortaient  pour 
nous  montrer  les  passages  difficiles. 

J'ai  marché  rapidement  jusqu'à  Hokélo  (3^  34'  lat.  N.),  où  je  suis 
arrivé  inattendu.  Là  je  me  suis  mis  en  relation  avec  les  populations 
de  terre  ferme,  et  l'annonce  de  notre  arrivée  a  pu  se  répandre  ainsi 
utilement  vers  le  nord  par  l'intermédiaire  même  des  chefs  visités  par 
M.  Fourneau,  venus  sur  le  bord  du  fleuve  donner  des  gages  d'amitié 
et  faire  viser  leurs  traités.  Le  4  janvier,  je  suis  arrivé  à  Bania.  Biai 
que  les  eaux  fussent  presque  entièrement  basses,  j'ai  pu  passer  par- 
tout sans  difficultés  sérieuses  et  ai  constaté  que  sauf  à  l'époque  actuelle, 
presque  tous  nos  vapeurs  peuvent  remonter  ici.  A  Bania,  aux  îles 
du  chef  Djoumbé,  on  se  bute  à  un  passage  qui  peut  être  franchi,  mais 
dans  des  conditions  spéciales. 

Le  vapeur  le  Courbet  est  très  approprié  à  la  navigation  en  amont, 
par  suite  de  sa  vitesse  et  de  ses  quaUtés  spéciales  permettant  de  dimi- 
nuer son  tirant  d'eau  par  l'immobiUsation  momentanée  de  son  appareil 
moteur;  j 'attends  de  bons  services  de  ce  vapeur. 

La  station  de  Bania,  que  M.  Decressac  établit  avec  le  concours  des 
indigènes,  est  située  en  un  point  qui  sera  la  base  d'opérations  des 
transactions  vers  le  Nord  et  le  Nord-Est,  et  est  appelé,  je  crois,  à  un 
important  avenir.  Les  populations  voisines  sont  denses  :  le  groupe 
seul  des  îles  de  Djoumbé  contient  trente  à  quarante  villages.  Immé- 
diatement en  amont  commence  la  région  habitée  par  des  populations 
de  race  différente  et  en  hostiUté  avec  celles  des  îles.  H.  Fourneau  a 
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eu  à  subir  leurs  attaques  lors  de  la  descente  de  TEkéla.  A  Bania  même 
la  rive  droite  du  fleuve  est  souvent  exposée  à  leurs  incursions,  et  les 
populations  riveraines,  chassées  depuis  quelques  années  de  terre  ferme 
par  leurs  empiétements,  ont  établi  leurs  villages  à  Tabri  dans  les  Ues, 
et  osent  à  peine  s'aventurer  dans  leurs  plantations  placées  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  rivière.  La  population  fluviale  est  nombreuse 
et  se  rapproche  beaucoup  de  certaines  races  de  TOyoué,  les  Okotas. 
Elle  pourra  être,  par  la  suite,  utilisée  et  comme  main-d'œuvre  locale 
et  pour  les  transports  en  pirogue,  mais  non  concourir  au  développe- 
ment de  notre  influence  dans  la  région  du  Nord. 

Mon  arrivée  ici,  avec  douze  Sénégalais  pour  toute  escorte  (y  compris 
l'équipage  du  Courbet)  et  devançant  la  venue  du  personnel  nombreux 
qui  accompagne  M.  Decœur,  aura  été  utile  pour  déjouer  les  intrigues 
visant  à  faire  de  nous  les  instruments  inconscients  de  revanche  d'an- 
ciennes querelles. 

Dès  le  début  de  mon  voyage,  j'étais  pénétré  de  l'importance  qu'il  y 
avait  d'entrer  au  plus  tôt  en  relation  avec  Djambala,  qui  se  trouve  à 
80  kilomètres  au  nord-ouest  de  Bania  et  commande  sur  les  territoires 
qui  séparent  le  groupe  des  villages  où  M.  Fourneau  a  eu  à  subir  les 
hostilités  des  indigènes  du  point  où  une  attaque  de  nuit  l'a  forcé  à  la 
retraite. 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  ce  chef,  dont  l'importance 
est  très  réelle,  se  trouve  depuis  le  19  janvier  à  la  station  de  Bania,  où 
il  est  venu  avec  une  suite  de  trente  hommes  me  donner  des  assurances 
d'amitié.  M.  Blot,  agent  auxiliaire  de  1^«  classe,  que  j'avais  chargé  de 
cette  mission  délicate  et  non  sans  danger,  s'en  est  acquitté  d'une  ma- 
nière digne  d'éloges.  Les  effets  que  j'attendais  de  ce  rapprochement  se 
sont  fait  sentir  aussitôt,  et  les  chefs  qui  ne  se  sont  pas  compromis 
dans  l'attaque  de  la  mission  Fourneau,  et  que  la  duplicité  des  popu- 
lations riveraines  s'efforçait  d'éloigner  de  nous,  m'envoient  des  protes- 
tations d'amitié. 

Les  grandes  populations  avec  lesquelles  nous  allons  nous  trouver  en 
relation  sont,  en  dehors  des  riverains,  les  N'Déré  ou  N'Dris,  qui  nous 
séparent  des  gens  de  Djambala  et  qui  s'étendent  en  outre  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  en  amont.  Ce  sont  les  N'Dris  du  Haut-Oubanghi,  et 
leur  territoire  paraît  s'étendre  du  Haut-Sangha  au  Haut-Oubanghi  à  la 
limite  d'extension  des  forêts.  Viennent  ensuite  les  groupes  de  Djam- 
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bala,  parmi  lesquels  se  trouvent  mélangées  au  Nord-Ouest  les  popu- 
lations de  race  foulha  qui  ont  conquis  le  pays  de  l'Ouest. 

Sur  la  route  du  Nord,  ces  mêmes  populations  se  trouvent  méhingto 
avec  celles  de  race  haoussa,  situées  à  l'est  des  Foulhas  et  s'éiendant 
au  nord  vers  le  haut  cours  de  la  Bènoué.  Ils  paraissent  avoir  joué  un 
rôle  analogue,  mais  moins  belliqueux,  que  les  Foulhas  au  Nord-Ooest. 
Us  s'étendent  vers  le  Sud  entre  les  deux  rives  Blassiépa  ^  Ekâa  et  ont 
des  conununications  suivies  entre  les  régions  voisines  d'ici  et  la  ocxitrée 
du  Haut-Benoué.  de  Brazza. 


LES  RUINES  DE  ZIMBABYE 

(AfRIQUI    AUSniALl) 


Le  voyageur  anglais  Bent  (A.  F.,  1891,  2*  sem.,  p.  969)  apjil 
terminé  son  exploration  dans  le  Maahonaland,  a  fourni,  dans  une  lettre 
adressée  au  Times  de  Cape-Town  le  15  décembre  1891,  les  r^iseigne- 
ments  suivants  sur  les  curieuses  découvertes  archéologiques  qu'il  a 
faites  aux  ruines  de  Zimbabye  (Zimbabwe,  Simbaboé)  situées  sous  la 
latitude  de  Sofala  à  300  kilomètres  dans  l'intérieur,  vues  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  temps  modernes  par  Cari  Mauch  en  1871  et  identi-^ 
fiées  par  quelques  commentateurs  avec  la  capitale  du  fomeux  pays 
d'Ophir.  M.  Bent  ne  prononce  pas  le  nom  d'Ophir  dans  sa  corres- 
pondance, voulant  sans  doute  réserver  son  opinion  sur  cette  hypothèse. 
C'est  ce  qui  a  autorisé  certaines  personnes  à  ne  voir  là  que  les  ruines 
de  l'ancienne  capitale  des  Monomotapas. 

M.  Bent  a  opéré  des  fouilles  en  juin,  juillet  et  août  1891,  en  em- 
(rioyant  la  main-d'oeuvre  cafre.  Il  fit  d'abord  des  recherches  dans  on 
grand  enclos  circulaire  «  spécimen  parfait  d'ancien  temple  {diallique  •, 
avec  tour  ronde,  massive,  décorée  du  symbole  gravé  dans  la  pierre, 
avec  mur  d'enceinte,  avec  le  discus  et  les  ornements  qui  lui  dppsj- 
tiennent,  c  Cette  construction  est  analogue  aux  temples,  ronds  des 
Cabires  à  Malte,  à  Samothrace  et  ailleurs  ;  la  monnaie  phéniciauie  de 
Byblos  présente  une  figuration  qui  est  curieusement  apprq)riée  au 
temple  de  Zimbabwe,  dont  l'origine,  pour  n'être  pas  à  propr^n^t 
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parler  phénicienne,  n'en  provient  pas  mcnns  des  religions  mystiques 
de  rOrient  répandues  dans  TOccident. 

Pendant  des  siècles,  cet  édifice  circulaire,  aujourd'hui  inoccupé,  fût 
le  Zimbabye,  le  kraal  royal  des  Monomotapas  ou  empereurs  cafres  ; 
lorsque  la  puissance  de  ces  grands  che£s  se  divisa,  chaque  roi  indépen- 
dant se  donna  un  Zimbabye,  ce  qui  explique  la  fréquence  de  ce  nom 
dans  le  Hashonaland.  M.  Beot  a  pu  dresser  le  plan  du  monument 
avec  ses  murs  massifs  hauts  en  quelques  endroits  de  40  pieds,  épais 
de  16,  avec  ses  monolithes,  ses  trois  entrées  et  ses  «  merveilleuses 
dispositions  intérieures.  » 

Cette  construction  est  au  pied  d'une  colline  ;  sur  le  haut  de  Témi- 
nence  se  voit  «  la  forteresse  ».  Les  recherches  y  ont  été  plus  fructueu- 
ses. On  y  accède  entre  deux  murs,  par  un  passage  étroit  et  tortueux, 
protégé  par  divers  moyens  défensifs  et  aboutissant  à  une  cassure  dans 
la  roche  granitique  d'où  une  série  de  degrés  conduit  sur  le  terrain 
élevé.  Là,  tout  un  système  de  fortifications  compliquées  a  été  établi. 
Un  mur  de  13  pieds  de  large  et  30  de  haut  suit  le  bord  d'un  précipice 
profond  de  90  pieds  ;  il  est  surmonté  de  monolithes  alternant  avec  de 
petites  tours  rondes  et  doublé  au  dedans  d'un  deuxième  mur  qui  ne 
laisse  qu'un  étroit  espace  entre  lui  et  le  premier.  Dans  cet  espace. 
M.  Bent  a  trouvé  une  belle  pointe  de  lance  barbelée  en  cuivre  et 
quelques  autres  objets  guerriers.  La  partie  haute,  presqu'au  sommet  de 
la  colline,  est  ornée  d'énormes  monolithes  et  de  poutres  en  talc  décorées 
de  dessins  en  général  géométriques. 

L'ancien  temple  de  la  forteresse  est  moins  abîmé  que  celui  du  bas 
de  la  colline  auquel  il  est  analogue.  Il  est  supporté  par  un  système  de 
murs  de  soubassement  concentriques;  on  y  monte  par  un  passage 
resserré  et  par  un  escalier  «  d'une  valeur  architecturale  considérable  », 
ayant  pour  marches  la  tête  des  murs  successifs  de  l'infrastructure. 

Le  mur  semi-circulaire  extérieur  de  ce  temple  était  décoré  de  cinq 
oiseaux  sculptés  placés  sur  des  piédestaux  en  talc  hauts  de  5  à  6  pieds; 
ce  qui  reste  de  ces  volatiles  les  montre  tous  d'un  dessin  difiérent  et 
archaïque.  L'un  d'eux  porte  sur  son  support  et  sur  ses  ailes  un  emblème 
spécial  ;  un  seul  a  le  bec  intact,  semblable  à  celui  des  vautours  du  pays. 
Au  centre  du  monument  se  dressait  un  autel  écroulé  pendant  les 
•  fouilles,  fait  de  petits  blocs  de  granit,  autour  duquel  furent  découverts 
une  quarantaine  de  phalli  en  talc  dont  plusieurs  très  bien  conservés. 
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Auprès  du  temple,  deux  creux  entre  des  roches  fournirent  de  pié- 
cieuses  trouvaille.  D'abord  de  nombreux  fragments  de  vases  en  talc; 
sur  Tun  est  représentée  une  scène  de  chasse  dans  laquelle  un  homme 
armé  d'une  flèche  poursuit  une  bande  de  zèbres,  tenant  en  laisse  ao 
chien  qui  s'est  retourné  pour  aboyer  contre  deux  hippopotames  ;  les 
sculptures  sont  grossièrement  faites  tandis  que  le  travail  des  ?ases 
eux-mêmes  est  excellent.  Ensuite  des  anneaux  en  terre  cuite,  ainsi  que 
des  morceaux  de  poterie  bien  vernissée  et  de  porcelaine  persane 
échangée  sans  doute  contre  de  Tor  par  les  commerçants  d'une  lointaine 
époque. 

Juste  au-dessous  du  temple,  on  voit  un  four  à  minerai,  en  àm&\i 
très  dur  et  alentour  divers  outils  pour  le  broiement  ou  la  manipulati(»- 
ainsi  que  de  nombreux  creusets  aussi  en  ciment  dont  le  vernis  a  retenu 
une  quantité  de  parcelles  d'or  grosses  comme  des  tètes  d'épingle;  un 
peu  plus  loin  gisent  les  débris  du  quartz  d'où  le  métal  a  été  extrait. 
Tout  cela  établit  nettement  que  ces  ruines  étaient  «  la  capitale  d'un 
peuple  producteur  d'or  qui  avait  fait  choix  de  cette  colline  comme 
forteresse,  à  cause  de  ses  avantages  défensifs.  » 

Dans  les  environs  immédiats  du  grand  Zimbabye,  on  rencootre 
d'autres  ruines  ;  mais  elles  n'ajoutent  aucun  trait  caractéristique  à  œux 
déjà  relevés.  En  fait  tout  le  pays  du  Lundi  jusqu'à  Zambèze  est  parsemé 
à  grands  intervalles  de  restes  de  ce  genre  dont  l'architecture  semblable 
témoigne  de  Tunité  de  race  du  peuple  constructeur  ;  ceux  de  Mattin- 
daila  situés  à  vol  d'oiseau  à  64  milles  N.-E.  de  Zimbabye  sont  les 
plus  remarquables. 

M.  Bent  rapporte  quinze  caisses  d'objets  qui  seront  bientôt  à  hoSûdt& 
étudiés  avec  science  et  loisir.  Lui-même  s'est  arrêté  à  Lisbonne  pour 
faire  des  recherches  dans  les  archives  portugaises. 
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L'Egypte  était,  avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  Tentrepôt  du 
commerce  de  l'Europe  avec  les  côtes  de  la  mer  Rouge  pour  les  cafés, 
les  gommes,  la  nacre,  les  peaux,  l'ivoire,  etc.,  et,  avant  1884,  celui  du 
commerce  avec  le  Soudan  oriental  et  l'intérieur  de  l'Afirique  (gommes, 
ivoire,  plumes  d'autruche,  etc.).  Aujourd'hui,  le  commerce  de  l'Egypte 
est  devenu  presque  uniquement  local,  car  le  transit  par  le  canal  de  Suez 
ne  peut  être  considéré  comme  rentrant  dans  Je  commerce  égyptien,  et 
cependant,  malgré  les  crises  par  lesquelles  ce  pays  a  passé,  son  com- 
merce a  pris  un  grand  développement. 

Commerce  total  de  l'Egypte,  en  livres  égyptiennes  : 

Moyenne  annuelle  Moyenne  annuelle 

de  1874  à  1878  de  1879  à  1883  Année  1890 

Importations    .  .  4.785.503  8.108.604  8.081.297 

Exportations.  .  .  12.233.120  12.483.792  11.876.087 

Transit 25.811  (en  1874)  445.324  887.935 

Réexportations    .  ?  ?  332.810 

Importations  et  exportations  (sauf  les  tabacs,  le  numéraire  et  le 
transit): 

Bfoyenne  annuelle  Moyenne  annuelle 

de  1874  à  1878  de  1879  à  1883  Année  1890 

Importations   .  .  4.737.012  6.952.309  7.605.822 

Exportations   .  .  12.233.120  12.483.792  11.876.087 

Importation,  maximum  :  1885...      8.715.236  lirres  égyptiennes, 

—  minimum:  1876...      4.221.037     —           — 
Exportation,  maximum  :  1876...  13.561.286     —           — 

—  minimum  :  1878...      8.097.277     —           — 

Le  mouvement  d'importation  s'est  accru,  surtout  en  1885,  lorsqu'à  la 
suite  du  bombardement  d'Alexandrie,  il  a  fallu  reconstruire  une  partie 
des  maisons.  Les  exportations,  par  contre,  baissèrent  pendant  la  période 
1884-88,  surtout  à  cause  de  la  fermeture  du  Soudan.  La  baisse  des 
importations  depuis  1888  ne  prouve  pas  la  décadence  du  commerce 
égyptien,  car  cette  diminution  n'est  que  le  contre-coup  du  développe- 

(1)  D'après  les  comptes  comparatife  du  Gouvernement  égyptien  (1886-90).  —  Le  com- 
merce extérieur  de  l'Egypte  :  statistique  comparée  (1884-90). 
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ment  anormal  de  la  consommation  immédiatement  après  1889,  é 
paraît  n'être  qu'un  état  transitoire.  En  effets  en  1890,  les  importatioûs 
onl  dépassé  celles  des  deux  années  précédentes.  Les  articles  importa 
en  1889  et  1890  eu  moins  grande  quanlilé  qu'en  18H4*88  étaient  desd- 
néâ  en  majeure  partie  à  la  classe  aisée,  tandis  que  les  articles  poui 
lesquels  on  constate  une  augmentation  de  1889-90,  par  rapport  à  1884^, 
se  composent  surtout  d'objets  et  de  produits  en  usage  chez  le  peuple 
égyptien  ou  nécessaires  au  développement  des  industries  indigènes. 
Importations  d'articles  destinés  en  majeure  partie  à  la  classe  aisée  : 

dâ»  a j}nè«ji  1  s&4  -aa        A  n  née  t  SHO     A  ugmeiilatioii  {■{-}  t/t 

BUout«rie n.9l8t.E,  9,775  —46  0/0 

Vîn  eu  bcjuleUIca .   .   .  25.363  Î3,168  —27 

Alcool nA}Z  16.991  —  î* 

Liqueurs 56,387  41.ÎTO  —  13 

Bière -  9*.ï09  M. 389  --  43 

Ongeric,   ......  JS6,004  131.663  —30 

Verrerie 50.319  33,3*7  —34 

Porcelaine 43,357  39.082  —  10 

Suere 95.469  84.660  —  lî 

Talïac(l).  ......  350-157  445.312  +  45 

Tabac  à  priser.  ,   .  .  2.296  3,004  +  â4 

Cigares 18,5â6  12.496  —  33 

Importations  d  articles  d*une  oonsommalion  plus  générale  : 

Hoyctine  Augtîieataii<>îi  *+ï 

des  a  j)  Dt^es  1  S!i4  -  S 1^        A  n  rtéc  1  SftO     ou  m  mi  Dation  (  -  ]  M 

Rïi 1^.570  L.E.      lC7.9f6  +35  0/0 

Sût^ 87,534  105.609  J-  17 

Ctj^rbon  de  boiâ  .  .   ,  430.306  491.495  +13 

Fers  et  aciers   ....  345-620  275.398  +  10 

Pétrole ,  144.109  131,011  —  10 

Fil  de  colon 139,012  167.762  -f  IS 

Fil  de  lin 27.798  67,740  +  10 

D'une  part  les  exportations,  après  avoir  baissé  à  la  suite  de  Tinter- 
vention  anglaise  et  de  Ja  fermeture  du  Soudan,  onl  remonté  en  1889-90; 
d  autre  part  les  recettes  de  VÉgypte,  l'impôt  foncier  et  les  contributioD^ 


(1)  Les  importatiotia  de  labac  en  1S89  et  1890  iont  anormaleft;  elles  se  sont  ié^ 
loppées  en  escompta  qC  le  corvftit  prévu  en  Ire  i'Égjpte  et  la  Grtke,  arrivé  en  mai  18S^ 
au  en  jet  des  tatwics  grecs. 
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indirectes,  augmentent  chaque  année.  On  peut  en  conclure  que  la  con- 
sommation et  la  production  de  TÉgypte  n'ont  cessé  de  progresser. 

Les  statistiques  suivantes  montrent  le  préjudice  causé  par  la  fermeture 
du  Soudan  au  commerce  égyptien  : 

Importations  d'articles  exportés  surtout  autrefois  de  TÉgypte  au 
Soudan  : 

Moyenne 
des  années  1884-88        Année  ISOO         Diminntion  0/0 

Cuivre 72.864  L.B.       44.311  40  0/0 

Tissas  de  laine  .  .  .  .  187.60t             123.374  35 

Tissus  de  coton.  .  .  .  1.515.124          1.475.833                  3 

Boogies 56.471               38.925  31 

Papier  à  cigarettes  .  r  38.755               27.798  28 

Indigo 231.802              191.378  18 

Exportations  de  produits  provenant  surtout  du  Soudan  : 

Moyenne 
des  années  1884-88    Année  1880    DiminutJon%   Année  1800    Diminution% 

Peau  (autres  qae 

celles  de  bœuf, 

chèvre,  etc.).  .  .  43.591  L.E.  17  99  0/0  »            100  0/0 

Gommes 194.197  2.566  87  69        99 

Dents  d^éléphant .  .  35.713  »  100  333        99 

Plomesd^aatroche.  80.400  1.392  99  3.066        97 

Dattes 19.378  9.014  48  16.615        20 

Henné 17.702  12.735  28  15.201         15 

La  réouverture  du  Soudan  au  commerce  ne  pourrait  manquer  d'i- 
naugurer, pour  l'Egypte,  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  mais  on  ne 
prévoit  guère  quand  la  situation  actuelle  sera  modifiée. 

Fnrrz  Robert, 
Vice-consul  d*Aatriche-Hongrie. 
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AU  SALON  DU  CHAMP  DE  MARS. 


I^  France  est  menacée  dans  sa  suprématie  artistique.  —  Ce  cri 
d'alarme  a  retenti  dans  tous  les  journaux  au  lendemain  de  Touvertore 
du  Champ  de  Mars,  tant  a  été  profond  et  unanime  l'effet  produit  par 
les  envois  des  peintres  étrangers.  D  sufiQt,  en  effet,  d'ouvrir  les  yeux 
pour  constater  leur  originalité  dans  la  conception  et  leur  habileté  dans 
l'exécution. 

Cette  poussée  de  la  peinture  internationale,  nous  avons  été  des  pre- 
miers à  la  constater  ;  depuis  huit  ans,  la  Revue  Française  enregistre 
ses  manifestations,  depuis  huit  ans,  nous  souhaitonsjici  régulièremeDt 
la  bienvenue  aux  artistes  étrangers  qui  viennent  à  Paris  soit  pour 
développer  leur  talent,  soit  pour  en  obtenir  la  consécration.  Or,  pré- 
dsément  parce  que  nous  avons  suivi  ce  mouvement  de  près,  nous  oj 
connaissons  Timportance  et  nous  avons  la  conviction  qu'il  n'est  nulle- 
ment menaçant  pour  notre  art  national. 

Le  groupement  des  œuvres  étrangères  donne  l'illusion  d'un  ensem- 
ble de  forces  supérieures  à  celui  que  pourraient  donner  nos  compatrio- 
tes. En  réalité  nul  pays,  fût-ce  l'Amérique  ou  l'Allemagne,  ne  peut 
entrer  en  concurrence  avec  la  France  sous  le  rapport  non  seulement 
de  la  quantité  (ici  c'est  un  facteur  n^ligeable)  mais  de  la  qualité 
artistique. 

Ds  sont  pourtant  bien  forts,  les  Allemands,  à  conmiencer  par  M.  Kuehl; 
il  aborde  crânement  le  problème  de  l'éclairage  de  face  laissant  dans 
la  pénombre  les  personnages  placés  en  avant  de  larges  verrières  : 
poésie  et  réalité  se  rencontrent  à  une  dose  savamment  combinée  dans 
La  leçon  de  tricotage  et  dans  La  lettre  de  V absent. 

Voici  les  marines  annuelles  de  M.  Mesdag  :  elles  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  l'année  dernière  qui,  elles-mêmes,  ne  différaient  pas  sen- 
siblement des  précédentes,  ni  de  la  toile  que  le  maître  hollandais  a 
au  Luxembourg;  il  rend  avec  une  remarquable  justesse  les  tonalités 
grises  de  la  mer  du  Nord. 

M.  Errazuris,  un  Chilien  établi  en  plein  quartier  Monceau,  est  un  lumi- 
niste  puissant  :  quoique  ses  toiles    soient  de  dimensions  modestes,  il 
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peint  par  larges  masses;  rien  n'attire  spécialement  l'attention  et  tout 
concorde  à  une  vive  impression  de  réalité  aussi  bien  dans  ses  Feuilles 
mortes f  une  femme  nue  jusqu'à  la  ceinture  au  milieu  d'un  paysage 
automnal  que  dans  les  Bords  de  la  Seine.  Ici  il  a  réussi  à  emmaga- 
siner tout  le  charme  d'un  soleil  couchant  d'été  colorant  en  rose  de 
petit  nuages  que  reflète  une  eau  calme  bordée  de  hautes  herbes. 
M.  Errazuris  côtoie  sans  les  franchir,  les  limites  de  l'impressionnisme 
admissible.  Une  facture  plus  lâchée  pourrait  être  taxée  de  négligence 
ou  de  parti  pris. 

Cette  limite,  M.  Whistler  ne  s'en  soucie  guère.  Dans  son  envoi  :  Gris 
et  vert;  Océatiy  on  peut  encore  distinguer  l'intention  d'une  marine,  et, 
dans  Nocturne  bleu  et  or,  une  esquisse  de  Saint-Marc  à  Venise  à  la 
chute  du  jour.  Mais,  devant  la  toile  voisine,  les  visiteurs  se  demandent 
ahuris  ce  que  l'artiste  a  voulu  représenter  :  sur  un  fond  passant  du  noir 
au  vert  olive,  se  détachent  un  empâtement  jaune  large  comme  la 
main,  quelques  points  multicolores  et  un  semis  de  paillettes  rouges. 
Voilà  tout.  S'agit-il  de  l'intérieur  d  une  église  obscure?  Dans  Timpos- 
sibilité  de  trouver  une  indication  dans  le  catalogue,  le  numéro  de  cette 
toile  ayant  disparu  par  un  étrange  hasard,  on  s'éloigne  anxieux  si 
quelque  initié  ne  se  trouve  dans  le  voisinage  pour  vous  informer  que 
M.  Whistler  a  entendu  noter  l'impression  d'un  feu  d'artifice... 

Entre  l'inexistant  et  le  joli,  le  factice  et  l'illustration  chromolitho- 
graphique, il  y  a  un  large  champ  d'exploration  où  les  vrais  artistes 
peuvent  évoluer  à  l'aise.  M.  Israels,  le  maître  hoUandais,  s'y  est  fait 
une  belle  place.  Au  même  Litre  que  M.  Kuehl  il  a  droit  à  l'admiration 
des  délicats  pour  la  vérité  et  la  aincèrité  qu'il  apporte  dans  ses  vues 
Cinlérieurs  pauvres,  avec  la  différence  résultant  du  climat,  de  la  lali- 
ttide.  La  Hollande  est  un  pays  froid,  même  par  comparaison  avec  la 
Bavière;  le  soleil  n*y  a  pa.s  beaucoup  de  force.  Aussi  une  baie  largement 
ouverte  sur  un  horizon  plat  ne  réussil-^lk  pas  à  apporter  beaucoup 
de  lumière  daos  la  misérable  chambre  où  travaille  une  jeune  mère 
tout  en  gardant  sur  sa  poitrine  son  poupard  endormi,  tandis  qu'un  autre 
enfant  joue  à  ses  pieds. 

On  ne  saurait  passer  iodilTéreni  devant  le  triptyque  mentionne  au  cata 

logue  sous  c€tte  indication  :  Le  peuple  my^a  nn  jour  lever  te  mleiL  Le 

gros  public  pousse  des  cris  d'effarement  à  la  vue  de  ces  enfanta  nus  aux 

corps  grêles  labourés  par  les  épines  au  milieu  desquels  ils  marchent 

IV  (!•'  juin  m  N*  143.  3& 
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qui  tracent  sur  leur  peau  de  longs  filets  de  sang.  De  l'autre  côté  du 
triptyque,  ce  sont  des  fillettes  vêtues  de  blanc  s'avançant  les  bras 
enlacés  dans  des  bosquets  tapissés  de  fleurs.  Dans  la  composition  cen- 
trale, des  corps  nus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  léchés  par  des  dm* 
mes.  Il  n*est  pas  besoin  d'être  grand  clerc  pour  distinguer  dans  le  fini 
du  dessin,  dans  la  variété  des  expressions  un  artiste  de  haute  Taleor, 
Le  nom  de  M.  Léon  Frédéric  m'était  inconnu,  j'apprends  par  le  livret 
qu'il  est  d'origine  belge;  j'ai  plaisir  à  saluer  en  lui  un  artiste  de 
haute  valeur. 

Voici  Zorn,  le  Suédds  naturalisé  parisien,  le  coloriste  audacieux 
semant  ses  touches  lumineuses  avec  une  hardiesse  déconcertante.  J'a- 
voue être  resté  un  grand  moment  devant  un  de  ses  portraits  pour 
arriver  à  comprendre  que  certains  empâtements  jaunes  sur  fond  noir 
ont  la  prétention  de  donner  l'impression  d'un  paravent  japonais.  Soq 
intérieur  d^omnibus  est  rempli  de  savoureuses  qualités. 

Des  neuf  toiles  envoyées  par  M.  Hubert  Vos,  de  Maestricht,  la  plus 
intéressante  est  la  scène  d'intérieur  intitulée  :  r Angélus  à  Volendam 
(Zuyderzée).  En  dépit  d'une  recherche  excessive  dans  l'échantillonnage 
des  tons,  on  y  constate  un  art  sérieux* 

M.  Galléen  nous  transporte  plus  loin  encore  dans  la  région  du  noid 
en  évoquant  l'impression  d'un  Bastien-Lepage  finlandais.  Il  a  peint, 
dans  une  gamme  très  claire,  une  jeune  mère  allaitant  son  enMt;  la 
chair  est  bien  celle  des  femmes  blondes  de  son  pays  ;  le  dessin,  des 
plus  poussés,  révèle  un  artiste  sûr  et  consciencieux.  Nous  retrouvons 
les  mêmes  qualités  dans  la  Légende  de  Aino,  qui  fournit  à  H.  Galléen 
l'occasion  de  nous  montrer  un  lac  bleu  d'une  délicieuse  limpidité, 
d'un  grand  charme  de  tons.  Cette  légende,  traitée  en  triptyque  a  pour 
héros  un  vieillard  entraîné  dans  les  eaux  par  une  ondine,  dont  le 
corps  n'est  malheureusement  pas  dessiné  avec  une  suflSsante  observa- 
tion des  lois  anatomiques. 

La  Vague  de  M.  Harrisson  est  trop  pittoresque  pour  qu'on  puisse 
la  croire  vraie.  Ses  Baigneuses  dans  une  mer  irisée  ne  manquent 
pas  de  souplesse,  mais  je  leur  préfère,  pour  la  justesse  des  valeurs, 
les  Gamins  se  déshabillant  dans  le  pli  d'une  dune  sablonneuse. 

Que  dire  des  Femmes  espagnoles  rangées  par  M.  William  Donnât 
sur  une  estrade?  Elles  ont  tous  les  côtés  ennuyeux  du  procédé  de 
llanet  :  Des  lèvres  vermillon,  des  cheveux  bleus,  des  ombres  claires 
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sur  la  muraille  blanche.  Tout  cela  ne  saurait  suppléer  au  respect  de 
la  nature,  surtout  dans  un  sujet  nettement  réaliste  qui,  avant  tout, 
exigerait  un  modelé  moins  sommaire. 

Je  ne  manque  jamais  d'enregistrer  ici  l'expression  de  mon  admira- 
tion pour  le  talent  de  M.  Edelfelt.  Je  suis  heureux  de  trouver  encore 
une  fois  l'occasion  de  la  formuler  pour  le  Port  de  Copenhagtie  et 
Y  Intérieur  finlandais  j  bien  plus  que  pour  le  Portrait  du  Prince  royal 
de  Suéde,  dont  le  modelé  laisse  à  désirer. 

Notons  un  intéressant  portrait  crépusculaire  dans  la  manière  de 
Carrière,  envoyé  de  Barcelone  par  M.  Luis  Graner  sous  ce  titre  :  Repos. 
De  cette  simple  étude  de  fumeur  se  dégage  un  charme  pénétrant. 
Le  portrait  de  W^  de  J...  aurait  besoin  d'un  débarbouillage  sérieux, 
n'en  déplaise  à  l'auteur,  M.  Grétov,  de  Varsovie. 

M.  AUan  Osterlind  nous  initie  à  une  scène  de  mœurs  suédoises  en 
nous  montrant  deux  femmes  du  peuple  occupées  à  lire  les  psaumes 
à  la  lueur  rouge  d'un  falot.  M.  Osterlind  a  eu  le  tort  de  laisser  passer 
des  négligences  dans  l'exécution  de  cette  page  intéressante  comme 
couleur. 

n  y  a  bien  de  l'habileté  dans  Y  Étude  dans  unparcy  de  A.  Gaudara. 
Un  coup  de  vent  soulevant  une  fine  poussière  fait  flotter  la  robe  de 
gaze  et  les  rubans  de  ceinture  d^une  jolie  promeneuse.  Mais  comme 
les  arbres  du  fond  restent  immobiles  sans  le  moindre  frémissement, 
nous  sommes  obligés  de  dire  que  c'est  là  de  la  fausse  nature. 

Sans  m'inscrire  en  faux  contre  tout  le  bien  qui  a  été  écrit  sur 
M.  Boldini  et  sans  vouloir  insulter  une  femme  qui  tombe,  je  m'empresse 
de  constater  qu'à  défaut  d'équilibre.  M"*®  E...  a  de  la  vie  autour  de 
ses  grands  yeux  noirs.  Mais  pourquoi  son  bras  droit  ressemble-t-il  à 
une  patte  de  rongeur?  A  cette  dame  je  préfère  encore  sa  fille  (comme 
portrait,  s'entend),  si  mince  qu'elle  fait  à  peine  fléchir  le  coussin  de 
duvet  sur  lequel  elle  est  assise;  elle  est  traitée  dans  une  ganmie  de 
gris  métalUque  savoureux.  Mais  pourquoi  les  jambes  de  M^*«  E..., 
minces  et  fuselées  dans  leurs  bas  noirs,  appellent-elles  une  compa- 
raison avec  le  parapluie  qui  les  avoisine? 

Toutes  les  toiles  de  M.  Alfred  Stevens,  et  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  seize  dont  quelques-unes  remontent  à  plus  de  vingt  ans,  sont  d'une 
grande  distinction  de  tons,  d'une  sincérité  qui  leur  permettent  de 
triompher  du  ridicule  évoqué  inévitablement  par  la  vue  de  modes 
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surannées.  Une  Musicienne  mérite»  sous  ce  rapport,  une  mention  toute 
spéciale.  Le  Bain^  traité  dans  un  style  différent,  n'est  pas  idoIds 
intéressant.  La  juxtaposition  de  ces  œuvres,  exécutées  à  de  si  longs 
intervalles,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  souplesse  du  talent  de 
M.  Stevens. 

Arrêtons-nous  sur  les  noms  de  MM.  Sargent  et  Pranischnikoff. 
M.  John  Sargent,  né  à  Rome  de  parents  américains,  habite  Londres. 
On  n*est  pas  plus  cosmopolite.  Il  expose  deux  toiles  :  la  Carmendta 
est  bien  campée  dans  sa  robe  de  satin  jaune  ;  VÉiude  de  femme  se 
distingue  par  des  qualités  des  plus  attrayantes,  mais  ces  deux  envois 
pèchent  par  un  dessin  trop  sonmiaire.  M.  Pranischnikoff  triomphe 
une  fois  de  plus  avec  ses  Études  de  paysage  en  Camargue,  tableaux 
d'étagère  qui  font  songer  à  Meissonier,  mais  un  Meissonier  tour  à 
tour  paysagiste  et  peintre  de  chevaux,  voyez  plutôt  un  Scout  (teiri- 
toire  indien)  et  les  Hussards  russes  en  reconnaisscmce,  peints  avec 
une  finesse  arachnéenne.  P.  Chassàigne  de  Nérondi; 
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M.  Gaston  Méry  dont  nous  avons  indiqué  le  voyage  au  sud  d'Ouaigia 
(XV,  497),  était  parti  d'EI-Oued(Sou()  le  15  février;  il  se  dirigea  vers 
le  S.-O.-S.,  passa  à  Test  d'Ouargla,  longea  Tlgharghar,  gagna  Aïn-Taïba, 
puis  El-Biodh  et  poursuivit  vers  Tébalbalet  (27S  41'  lat.  à  72S  kiiom. 
d*El-Oued)  ;  il  dut  alors  revenir  en  arrière,  à  cause  du  mauvais  vouloir 
de  son  guide  Chaambi,  et  non  à  cause  de  l'hostilité  des  Touareg 
Ardjer,  qui  sont  les  plus  paisibles  habitants  du  Sahara. 

La  Commission  anglaise  de  délimitation  de  Sierra-Leone,  dirigée  par 
le  capitaine  Kenny,  qui  opérait  parallèlement  à  H.  Lamadon  (XV,  SOI), 
est  rentrée  à  la  côte.  Elle  a  pu  continuer  ses  opérations  jusqu'au  Ni- 
ger. Le  gouverneur  de  Sierra-Leone  vient  de  partir  pour  Falaba,  dans 
le  Soulimana. 
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La  mission  Binger  est  arrivée  à  Kong  au  commencement  de  mai. 
Elle  effectue  son  retour  sur  Grand-Bassam  et  sera  de  retour  en  France 
en  juillet. 

Le  D'  Wicke,  médecin  du  gouvernement  allemande  Togo  (XV,  498), 
vient  d'accomplir  une  mission  médicale  à  Lagos,  où  il  a  conféré  avec 
les  D^  Randel  et  Henderson  sur  le  traitement  de  la  malaria.  De  retour 
à  Togo  il  a  rendu  compte  de  sa  mission  à  son  chef  le  D'  Schrœder. 

Le  major  de  Wissmann  s'est  embarqué  pour  Zanzibar,  où  il  organi- 
sera une  expédition  qui,  avec  le  D'  Bumiller,  le  baron  von  Ëltz  et 
M.  de  la  Frémoire,  en  tout  20  Européens  et  200  indigènes,  a  pour 
objectif  les  lacs  Nyassa  et  Tanganika  sur  lesquels  seront  lancés  deux 
vapeurs.  A  Zanzibar,  les  voyageurs  s'embarqueront  pour  Quilimane, 
d'où,  par  le  Zambèze  et  le  Chiré  ils  se  rendront  aux  Nyassa  et  Tanganika. 
Ils  auront  des  canons  Maxim  et  une  pièce  à  tir  rapide  et  établiront 
des  stations  fortifiées  comme  bases  d'opérations  pour  les  deux  steamers 
et  la  flottille  des  canots  qu'ils  transporteront.  L'expédition  a  pour  but 
de  supprimer  le  trafic  des  esclaves  ;  elle  agira  de  concert  avec  l'expédi- 
tion anti-esclavagiste  belge  et  avec  les  commissaires  britanniques.  Les 
dépenses  sont  couvertes  par  le  comité  anti-esclavagiste  de  Coblentz 
et  le  major  de  Wismann  a  obtenu  un  congé  des  autorités  allemandes. 

Un  lieutenant  de  la  marine  autrichienne,  qui  a  pris  part  à  l'expédition 
Téleki  en  Afrique  en  1887,  et  un  voyageur  américain  qui  a  parcouru 
il  y  a  trois  ans  le  Kilimandjaro,  sont  chargés  par  le  gouvernement 
autrichien  d'une  exploration  scientifique  dans  l'Afrique  orientale 
anglaise. 

Le  capitaine  W.  E.  Stairs  (XV,  264  et  361),  a  écrit  de  Ngwena,  sur 
les  bords  du  Luapula,  à  2  journées  au  nord  de  Mpuelo,  en  aval  du 
point  où  le  Luapula  sort  du  lac  Moero.  Il  avait  quitté  Mpala  le  30  octo- 
bre 1891  et  était  arrivé  le  12  novembre  au  Luapula  (800  mètres  de 
large);  il  a  envoyé  ses  courriers  à  Msidi  (Msiri),  chef  du  Katanga,  pour 
lui  annoncer  son  arrivée  prochaine.  L'expédition  était  en  bonne  santé. 

Ses  observations  indiquent  que  l'altitude  du  lac  Tanganika  est  de 
818  mètres,  que  celle  du  Luapala  (ou  Lualaba),  à  Ngwena  (8®  9'  10" 
lat.  S.  et  29*  6'  long.  E.  Greenwich)  est  de  912  mètres.  Dans  une  lettre 
datée  du  17  novembre  1891,  le  marquis  de  Bonchamp,  adjoint  de  l'ex- 
pédition, constate  la  fertilité  du  pays  traversé,  mais  le  manque  de  bras 
pour  le  cultiver;  on  trouve  du  fer  et  du  caoutchouc.  Le  Lufunzu 
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(50  mètres  de  large)  se  jette  dans  le  Luapula  à  300  mètres  de  Ngwena. 
Le  D*"  Traversiy  revenant  du  Choa  et  du  Harrar,  vient  d'arriver  en 
Italie.  D  apporte  au  roi  des  lettres  de  Ménéliek. 

ASIE 

M.  Joseph  Martin  (XY,  405)  qui  était  tombé  malade  au  Ferghana 
(Asie  centrale),  a  fait  une  rechute  et  vient  de  mourir  à  Nouveau-lfar- 
ghelan,  chef-lieu  du  Ferghana,  des  suites  d'une  paralysie  (23  mai). 

Le  prince  Henri  d'Orléans  et  ses  compagnons  (XV,  309)  sont  arrivés 
à  Bangkok  le  13  mai,  venant  de  Luang-Prabang,  sur  le  Haut-Mékong. 
Us  se  sont  embarqués  pour  l'Europe. 
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Sénégal  :  SibucUion.  —  On  nous  écrit  de  Dakar  (iO  mai)  :  Nous  sommes 
en  pleine  épidémie  épizootique;  les  bœuis  et  les  moutons  meurent  par  mil- 
liers et  on  a  ordonné  de  cesser  Tabatage,  de  sorte  que  nous  sommes  entière- 
ment privés  de  viande  de  boucherie.  On  fait  enterrer  et  couvrir  de  chaux  les 
corps  des  animaux  victimes  du  fléau  pour  éviter  Tempoisonnement  de  Tair 
ambiant  et  aussi  pour  que  les  nègres  ne  puissent  les  dépecer  et  les  manger, 
ce  dont  ils  ne.  se  faisaient  pas  faute.  Cette  maladie  tue  également  les  sangliers 
et  chacals  dans  la  brousse  et  Ton  dit  que  les  volailles  sont  déjà  attaquées  et 
succombent.  Nous  voici  réduits  au  régime  maigre  et  végétarien,  sauf  les 
jours  de  passage  des  paquebots  où  Ton  se  procure  un  peu  de  viande  à  bord. 

On  est  assez  inquiet  de  cet  état  de  choses  parce  qu'il  précède  d'ordinaire 
une  épidémie  de  fièvre  jaune.  Or  celle-ci  pourrait  fort  bien  nous  arriva 
amenée  par  la  colonne  du  Soudan  qui  est  en  route  pour  rentrer  à  St-Louis. 

11  paraît  qu'elle  a  été  fort  décimée  par  ce  fléau  qu'elle  avait  emmené  avec 
elle  de  St-Louis  en  emportant  de  l'hôpital  des  effets  contaminés. 

Le  duc  d'Uzès  vient  de  passer  ici  avec  50  Arabes  de  la  légion  étrangère 
qu'il  paie  4  francs  par  jour.  Es  vont,  dit-on,  à  Loango. 

M.  de  Lamothe,  gouverneur  du  Sénégal,  part  le  8  juin  par  le  Congo  pour 
rentrer  en  France,  en  congé. 

Les  élections  municipales  viennent  d'avoir  lieu  :  c'est  le  parti  nègre  et  mu- 
lâtre qui  l'a  emporté.  Les  blancs  n'ont  qu'à  bien  se  tenir  on  va  leur  feire 
toutes  les  tracasseries  possibles,  car  ici  c'est  la  guerre  ouverte  entre  les  deux 
partis  et  grâce  au  suffrage  universel  donné  aux  noirs  c'est  une  anarchie 
épouvantable  et  la  ruine  future  de  la  colonie. 
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Soudan  français  :  Nouvelle  route  pour  la  campagne  de  4892^893.  — 
Depuis  que  nous  avons  planté  notre  drapeau  sur  le  Niger,  en  1883,  il  a  été 
relativement  facile  de  ravitailler  nos  postes  avancés  et  d'en  dégager  les  alen- 
tours, par  renvoi  d'une  colonne  suivant  la  voie  du  Sénégal.  Depuis,  notre 
base  d'opérations  s'est  toujours  étendue  vers  le  Sud,  de  sorte  que  le  ravitail- 
lement est  devenu  impossible  par  l'ancienne  voie,  d'autant  plus  que  nous 
avons  toujours  quelque  ennemi  à  combattre. 

Pour  la  campagne  qui  vient  de  finir,  nous  avons  dit  (XV,  501)  que  le 
h  colonel  Humbert  n'avait  pas  eu  le  temps  d'inspecter  tous  nos  postes.  La 
difficulté  ne  fera  que  s'aggraver  chaque  année,  et  il  faudra  absolument  trou- 
ver une  autre  route.  Le  Journal  des  Débats  propose  la  route  de  Benty  et  celle 
de  Konakry  (Rivières  du  Sud).  Par  Konakry,  il  faudrait  s'engager  dans  le 
Fouta-Djallon,  ce  qui  indisposerait  contre  nous  les  Almamys  de  ce  pays,  si 
fiers  de  leur  indépendance.  Par  Benty,  la  colonne  s'engagerait  dans  la  vallée 
de  la  Mellacorée  et  arriverait  à  Kankan  par  une  route  beaucoup  plus  courte 
que  celle  de  Kayes  au  Niger;  mais  on  aurait  à  traverser  une  partie  des  États 
de  Samory,  et  les  transports  y  seraient  sans  doute  difficiles.  C'est  là  néanmoins 
la  plus  courte  et  la  meilleure  voie  à  suivre  ;  elle  traverse  des  régions  bien 
peuplées  et  pleines  de  ressources.  Rappelons  que  le  capitaine  Brosselard- 
Faidherbe  a  exploré,  en  1891,  la  région  comprise  entre  Benty  et  les  sources 
du  Niger,  et  qu'il  a  dressé  un  projet  de  chemin  de  fer  de  305  kilomètres, 
entre  ces  deux  points  (XIV,  199). 

La  colonne  Humbert  (XV,  501),  après  avoir  quitté  Sanankoro  et  Kerouane, 
s'est  arrêtée  à  Bissandougou  (23  mars-9  avril),  afin  de  mettre  la  ville  en  état 
de  défense  ;  elle  s'est  rendue  ensuite  à  Kankan  après  une  étape  de  32  kil. 
Une  reconnaissance  de  20  tirailleurs  et  quelques  cavaliers  partit  de  ce  point 
sous  le  commandement  du  capitaine  Ménon  pour  maintenir  au  delà  du  Niger 
une  bande  de  Sofas  qui  cherchait  à  le  traverser.  Après  avoir  quitté  Kankan 
le  12  avril,  la  colonne  est  passée  le  13  à  Nafadié,  le  16  à  Niantankoro,  où 
elle  a  traversé  le  Niger  ;  elle  est  arrivée  le  19  à  Siguiri. 

Guinée  française  :  Sanadu.  —  Le  Times  annonce  que  le  chef  maho- 
métan  Samuda  ou  Sanadu  ou  Sandou  a  demandé  le  protectorat  anglais. 

Les  territoires  de  Sanadu  se  trouvent  à  150  milles  de  Freetown  et  à  100  milles 
de  Benty,  entre  le  Fouta-Djallon  et  le  pays  des  floubbous.  Pendant  plusieurs 
années,  le  roi  s'était  placé  sous  le  protectorat  français,  mais  à  la  suite  d'un 
conflit  avec  la  France,  il  se  tournerait  maintenant  vers  l'Angleterre;  mais  la 
convention  franco-anglaise  du  10  août  1889,  fait  rentrer  cette  région  dans 
la  sphère  française;  les  Anglais  n'ont  donc  aucun  droit  d'y  intervenir,  et  ne 
peuvent  que  repousser  la  demande  de  Sanadu.  Us  n'ont  qu'à  faire  comme 
M.  Ballay,  gouverneur  de  la  Guinée  française,  qui  vient  de  rendre  au  gou- 
verneur de  Sierra-Leone  2  canons  que  les  Mandingues  lui  avaient  offerts  et 
qui  provenaient  d'une  prise  sur  les  Anglais.  La  France  n'a  pas  répondu  non 
plus  à  la  demande  de  ces  indigènes  qui  demandaient  notre  protection,  alors 
qu'ils  rentrent  dans  la  sphère  britannique. 
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Togo  :  L'esclavage  et  M.  Krame.  —  Nous  avons  déjà  signalé  les  accusations 
portées  par  l'explorateur  GotUobAdolfKrause  contre  les  autorités  allemandes 
de  Togo  qui  toléreraient  les  faits  de  traite  les  plus  odieux  (XV,  82).  Le  47  no- 
vembre 1891,  le  D' Rayser,  directeur  de  la  section  coloniale,  démentait  au 
Reichstag  les  affirmations  de  M.  Krause.  La  Goietie  de  la  Croix  vi^t  de 
publier  plusieurs  lettres  de  ce  dernier.  Dans  la  première,  écrite  d'Adafo- 
Fana,  à  l'embouchure  de  la  Volta  (i^  mars),  il  fait  part  de  son  intention  de 
remonter  la  Volta  jusqu'à  300  kilomètres  de  son  embouchure.  Dans  la  se- 
conde (de  Rpandou,  9  mars),  il  dit  que  les  autorités  allemandes  ont  engagé 
les  chefs  de  Salaga  à  l'expulser  ;  il  voit  là  une  vengeance  des  aocusations 
qu'il  a  portées;  il  craint  même  qu'on  ne  cherche  à  l'assassiner.  Sa  troisième 
lettre  (de  Kete,  14  mars)  ne  contient  rien  qui  mérite  une  mention. 

Le  D»^  Kayser,  questionné  de  nouveau,  a  r^ndu  que  l'esclavage  domes- 
tique existait  bien  au  Togo  et  à  Cameroun,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  de  mar- 
ché d'esclaves. 

Dahomey.  —  Opération».  —  Les  troupes  françaises  ont  occupé  Godomey, 
à  l'O.  du  lac  Denham,  au  N.-N.-O  de  Kotonou,  (de  Kotonou,  13  mai). 

Effectifs,  --  Les  capitaines  Robard,  Rocoblave  et  Viviès,  les  lieutenants 
Doué,  Nèple  et  Marciyour,  les  sous-lieutenants  Sénélar,  Soûlas  et  Marœaa 
(Inf.  de  mar.)  ont  été  désignés  pour  servir  au  régiment  de  tirailleurs  séné- 
galais et  encadreront  les  contingents  indigènes  du  Sénégal  à  envoyer  an 
Bénin.  Ces  officiers  se  rendront  au  Sénégal  par  le  paquebot  qui  quittera  Bor- 
deaux le  5  juin.  Sur  le  même  paquebot  partiront  3  sergents-majors,  3  ser- 
gentô-fourriers,  18  sergents  et  9  clairons  de  Pinfanterie  de  marine. 

Le  colonel  Dodds,  commandant  en  chef  au  Bénin,  est  arrivé  à  Kotonou 
le  Î9  mai  avec  150  hommes  et  un  important  matériel  de  guerre. 

Force»  navales.  —  Le  Talisman  stationne  devant  Giand-Popo  et  survdlle 
la  partie  occidentale  de  la  côte  du  Bénin  (de  Kotonou,  13  mai). 

Européens.  —  Six  employés  des  maisons  Fabre  et  Mante  frères,  qui  étaient 
dans  les  factoreries  de  VVhydah,  Kotonou  et  Porto-Novo,  qui  avaient  été 
embarqués  le  21  avril  à  Kotonou,  ont  été  débarqués  à  Marseille  le  22  mai, 
par  le  steamer  Foria,  de  la  compagnie  Cyprien  Fabre;  ce  vapeur  ramène 
aussi  le  P.  Lecron,  missionnaire  de  Grand-Popo  et  trois  religieuses,  dont 
deux  viennent  de  W^hydah. 

Le  Stamboul,  arrivé  à  Marseille  le  23  mai,  avait  recueilli  à  Whydah 
105  kroumen  ou  minas,  grâce  à  l'appui  d'un  steamer  qui  tira  quelques 
coups  de  feu;  deux  noh^  sont  restés  aux  mains  des  Dahoméens.  Le  Stam- 
houl  a  amené  à  Marseille  plusieurs  employés  des  maisons  allemandes  faisant 
la  traite  des  esclaves  au  Dahomey. 

Portugais.  —  On  sait  que  les  Portugais  possédaient  un  petit  fort  à  WTiydah, 
au  centre  de  la  ville.  Ils  y  entretenaient  18  soldats  nègres,  2  8ousH)ffider8 
blancs,  1  sous-lieutenant  et  le  capitaine  RoUino  (ce  dernier  avait  le  titre  de 
gouverneur).  Quand  le  Stamboul  est  passé  à  Whydah,  une  corvette  por- 
tugaise était  en  rade  pour  embarquer  la  garnison. 
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Travaux  publics.  —  On  projette  la  construction,  à  Grand-Bassam,  d'un 
wharf  semblable  à  celui  de  Rotonou. 

Esclaves  enlevés  par  les  Allemands,  —  Des  télégrammes  de  Rotonou  onL 
annoncé  que  des  officiers  allemands,  débarqués  en  tenue  à  Whydah,  avaient 
été  reçus  par  les  autorités  daboméennes,  et  qu'un  convoi  de  500  à  600  ira- 
vaUkurs  avait  été  embarqué,  à  destination  des  colonies  allemandes,  sur  un 
vapeur  battant  le  pavillon  de  Tempire.  Aucun  démenti  n'a  été  donné  à  cette 
nouvelle.  L'opération  se  traduit,  au  profit  de  Bebanzin,  par  une  recelte  de 
150.000  francs. 

État  ixidéi>endant  du  Congo  :  Climal  de  Banana.  —  Le  docteur  Etienne, 
médecin  de  l'État  indépendant,  a  fait  en  1890  de  nombreuses  observations 
météorologiques  à  Banana;  les  résultats  viennent  d'être  publiés.  Nous  en 
extrayons  ce  qui  suit  : 

Banana  (6«  W  23"  lat.  S.  et  IS»  dff  ÂXf  long.  E.  Greenwicb)  est  placé  sur* 
la  rive  droite  de  Temboucbure  du  Congo;  c'est  une  presqu'île  de  sable  de 
125  mètres  de  largeur,  bornée  à  l'Ouest  par  la  mer  et  à  l'Est  par  une  crique 
de  800  à  1.000  mètres  de  largeur.  A  l'époque  des  équinoxes,  les  marées  font 
déborder  les  lagunes  et  les  eaux  opèrent  leur  jonction.  A  6  ou  8  kilomètn-â 
N.-E.  do  Banana  s'élèvent  des  collines  de  80  mètres  ;  partout  ailleurs  les 
côtes  et  les  rives  voisines  sont  basses.  En  1890,  la  température  maximum 
observée  à  Banana  a  été  de  34«2  (2  mars,  midi);  la  température  minimum  a 
été  de  16<>6  (6  juillet).  Les  mois  les  plus  froids  sont  ceux  de  juin,  juillei^ 
août,  septembre  et  octobre;  le  plus  chaud  est  celui  d'avril.  La  moyenne  an- 
nuelle de  1890  a  été  de  25^47.  On  ne  constate  pas  de  brouillards  à  Banana, 
mais  les  collines  voisines  y  sont  quelquefois  sujettes. 

Voici  quel  est  le  régime  des  vents  de  Banana  :  —  Faible  brise  de  terre 
S.-E.-S.,  le  matin,  au  lever  du  soleil.—  Plus  tard,  calme  jusqu'à  11  heures. 
—  Ensuite,  brise  de  mer  de  S.-O.,  jusqu'à  7  h.  du  soir.  —  Enfin,  vers  10  h. 
du  soir,  après  un  second  calme,  la  girouette  s'infléchit  dans  la  direction  S.-N. 

La  hauteur  absolue  d'eau  tombée  au  cours  de  la  saison  1889-90  a  été  de 
620  millimètres  pour  50  jours  de  pluie  ;  novembre  donna  le  plus  de  pluie. 
On  a  compté  19  orages  durant  la  saison  chaude. 

Mimons  catholiques. --Non»  avons  exposéfXIII 677  et  XV, 215j la  situationree- 
pectivedes  diverses  congrégations  religieuses  qui  ont  entrepris  l'évangélisatioii 
de  l'État  indépendant  du  Congo.  Les  missions  belges  de  Scheut  viennent, 
par  un  décret  du  8  avril,  de  réunir  le  nouveau  territoire  de  Lunda  au 
vicariat  apostolique  du  Congo  indépendant  ;  une  partie  de  ce  vicariat  est 
détachée  sous  le  nom  de  mission  du  Kwango  pour  être  confiée  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus  de  Belgique.  Les  limites  de  la  mission  du  Kwango  sont  ain^i 
déterminées  : 

La  rive  droite  de  la  rivière  l'Inkissi,  depuis  son  entrée  sur  le  territoire  do 
l'État  indépendant  jusqu'à  son  point  d'intersection  avec  le  chemin  de  fer* 
près  de  Mukisante  ;  ensuite  le  côté  droit  de  ce  chemin  de  fer  jusqu'à  son 
point  terminus  sur  le  fleuve  Congo  ("Stanley-Pool)  ;  la  rive  gauche  du  Congo 
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jusqu'à  Tembouchure  du  Kassal  ;  la  rive  gauche  du  Kassa!  jusqu'aux  moD- 
tagnes  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Kwilu-Djuma  ;  ces 
mêmes  montagnes  jusqu'à  la  frontière  méridionale  de  TÉtat  ;  la  frontière 
méridionale,  depuis  ce  point  jusqu'à  llnkissi. 

D'après  ces  données,  la  «mission  de  Kwango»  comprend  :  V  le  district  da 
Kwango  oriental  ;  2«  le  district  du  Stanley-Pool  à  l'exception  du  lambeau 
de  territoire  compris  entre  le  Congo,  le  chemin  de  fer  et  l'inkissi.  Le  che- 
min de  fer  devant  aboutir  à  Kinchassa,  Léopoldville  reste  aux  Pères  de 
Scheut.  Quanta  la  station  de  Luluabourg  ("où  ils  ont  une  mission),  elle  est  & 
plusieurs  journées  de  distance  de  la  nouvelle  mission  et  reste  également 
dans  leur  sphèrei  d'activité. 

Le  décret  permet,  tant  au2  Pères  Jésuites  qu'aux  missionnaires  de  Scheat, 
d'établir  un  sanitarium  sur  un  point  quelconque  du  territoire  de  l'autre 
mission,  et  aux  Pères  Jésuites  d'établir  une  procure  dans  le  vicariat  de  la 
congrégation  de  Scheut,  par  exemple,  dit  le  décret,  dans  quelque  port  de 
mer.  Ils  auront  droit  d'y  exercer  les  fonctions  du  saint  ministère. 

Le  premier  établissement  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  sera  fondé 
probablement  entre  Léopoldville  et  Rindiasaa.  La  mission  du  Kvningo  sera 
sous  l'obédience  du  R.  P.  provincial  de  Belgique,  et  la  mission  principale 
sera  le  couvent  de  la  rue  Royale,  à  Bruxelles.  Pour  les  premières  années, 
les  missionnaires  seront  formés  aux  noviciats  de  Tronchienne  et  d'Arlon. 
Le  premier  départ  aura  probablement  lieu  en  juillet. 

Le  6  juin  prochain  un  nouveau  départ  de  missionnaires  catholiques  aura 
lieu!  Il  se  composera  des  PP.  De  Cock,  Baltus  et  Wolters,  ce  qui  port^a  à 
15  le  nombre  des  missionnaires  de  la  Congrégation  de  Scheut  au  Congo.  A 
la  demande  du  provicaire  apostolique  du  Congo  belge,  le  supérieur  général 
des  Sœurs  de  la  Charité  a  décidé  d'envoyer  en  même  temps  5  religieuses. 

Le  12  mai  a  été  lancé  à  Hoboken  (Escaut)  le  steamer  Notre-Dame,  destiné 
à  desservir  les  missionnaires  de  Scheut  au  Congo.  Le  bateau  sera  expédié 
au  Congo  le  6  juin  prochain. 

Vapeurs.  —  La  Société  du  Haut-Congo  vient  de  lancer  sur  le  Stanley-Pod 
un  nouveau  vapeur,  le  Daumas,  De  son  côté,  la  société  des  produits  du 
Congo  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  vapeur  qui  naviguera  sur  le  tas 
Congo  ;  il  s'appellera  le  dç  Roubaix,  du  nom  du  fondateur  des  étabUssements 
industriels  et  agricoles  de  l'île  de  Matéba. 

Tabac,  —  Une  nouvelle  société  vient  de  se  constituer  à  Anvers  pour  la 
culture  du  tabac  au  Congo.  Son  conseil  d'administration  comprend  M.  le 
colonel  North,  président  ;  M.  le  baron  de  Stein,  administrateur  dél^é,  et 
MM.  Achille  Legrand,  Crone  et  Sinaûer.  Les  directeurs  de  l'entreprise  doivent 
s'embarquer  pour  Boma  le  6  juillet  prochain. 

Kataxiga  et  Nyassaland:  Délimitation  anglo-congolaise,  —  Nous  avons 
déjà  signalé  les  visées  anglaises  sur  le  Katanga  (Msiri)  (XUI,  244);  depuis 
1890,  MM.  Sharpe,  Thomson  et  Grant  y  ont  rempli  des  missions  dont  les 
résultats  politiques  ont  été  nuls.  En  1891,  l'État  du  Congo,  afin  d'établir  au* 
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le  Katanga  les  droits  que  loi  conférait  la  conférence  de  Berlin,  autorisa  la 
constitution  de  la  Compagnie  d'exploitation  du  Katanga  qui  a  envoyé  dans 
la  région  les  expéditions  Paul  le  Marinel,  Stairs  et  Delcommune.  La  Compa- 
gnie du  Katanga  comprenant  beaucoup  de  capitalistes  anglais,  le  gouver- 
nement britannique  et  la  Compagnie  anglaise  de  l'Afrique  australe  ont 
renoncé  à  contester  la  souveraineté  belge  sur  cette  région.  Mais  les  Anglais 
confinent  encore  avec  l'État  libre,  au  S.-£.,  dans  la  région  comprise  entre 
les  lacs  Tanganika,  Moéro  et  Bangouélo.  C'est  cette  partie  qu'il  s'agit  de  dé- 
limiter; aussi  certains  cartographes  britanniques  se  sont-ils  empressés 
d'empiéter  quelque  peu  sur  le  territoire  congolais  en  reportant  davantage 
vers  l'ouest  le  territoire  du  Nyassaland. 

M.  Sharpe,  vice-consul  anglais,  est  parti  de  Quelimane  pour  le  Katanga 
où  il  doit  se  rencontrer  avec  le  1'  Stairs,  délégué  belge,  avec  lequel  il  en- 
treprendra les  opérations  de  délimitation. 

Transvasa  :  Chemins  de  fer  (XV,  216  et  313).  —  La  fin  de  l'année  1892 
verra  le  Cap  et  Port -Elisabeth  mis  en  communication  ferrée  avec  Johannes- 
burg, centre  minier  du  Transvaal.  Quelques  mois  après,  Pretoria,  la  capitale 
de  la  république  Sud-Africaine,  se  trouvera  à  son  tour  reliée  au  réseau.  On 
compte  qu'en  avril  1893  les  trains  circuleront  entre  le  Cap  et  le  fleuve  Vaal, 
à  56  kilomètres  des  mines  d'or  du  Witwatersrand. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  la  baie  Delagoa  vont  être  continués  sur 
321  kilomètres  dans  la  direction  de  Leydendorp  (région  aurifère  de  Silati, 
district  de  Zoutpansberg),  en  passant  au  nord  de  Komati-Port. 

La  construction  de  ces  lignes  s'imposait  par  le  développement  considérable 
pris  par  le  Transvaal  depuis  la  découverte  de  mines  d'or  sur  son  sol.  La  pro- 
duction des  mines  du  Witwatersrand  se  monte  à  85.000  onces;  elle  atteindra 
bientôt  100.000  onces,  d'une  valeur  de  100  millions  de  francs.  La  zone  auri- 
fère de  Murchison  Range  (Zoutpansberg)  sera  le  plus  accessible  des  centres 
miniers  de  l'Afrique  australe;  le  chemin  de  fer  de  Leydendorp  ne  la  mettra 
qu'à  409  kilomètres  de  Delagoa,  tandis  que  la  distance  pai*  voie  ferrée, 
entre  Johannesburg  et  le  Cap,  est  de  1.450  kilomètres. 

Mozambiqae:  Sociétés  portugaises.^  Le  roi  de  Portugal  a  signé,  le  28  avril, 
un  décret  qui  concède  des  territoires,  au  nord  et  au  sud  du  Zambèze,  au  colonel 
Païva  d'Andrada,  qui  représente  un  groupe  international  de  capitalistes.  Cette 
concession  comprend  un  bassin  houiller,  de  nombreuses  mines  et  d'immenses 
forêts.  La  société  se  forme  sous  le  nom  de  Companhia  da  Zambesia;  trois  explo- 
rateurs ont  été  nommés  membres  du  conseil  d'administration  ;  le  colonel 
Païva  d'Andrada,  le  colonel  Serpa  Pinto  et  le  capitaine  anglais  Cameron. 

Gomores  (XV,  314).  Sittmtion,  Le  prince  Mahmoud-Ali,  sultan  de  Moheli 
a  récemment  étouffé  une  tentative  de  révolte  en  faisant  couper  la  tête  à 
deux  de  ses  ministres  et  en  laissant  mourir  de  faim  trois  autres  ;  il  en  a 
informé  le  gouverneur  de  Mayotte,  M.  Papinaud. 

D'autre  part,  on  annonce  la  mort  de  Sald-Omar,  sultan  d'Anjouan. 
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Emin-Pacha  aux  Grands  Lacs.  —  Une  lettre  adressée  par  le 
D'  Stuhlmann,  compagnon  d*Emin  Pacha,  au  professeur  Supan,  de  Gotha, 
apporte  des  renseignements  précis  sur  son  voyage.  Le  voyage  a  commencé 
le  22  mars  1891,  on  atteignit  Textrémité  sud  du  lac  Albert  Edwards  au 
commencement  de  mai.  En  route,  on  apprit  que  les  habitants  des  provinces 
équatoriales,  qu'Emin  gouvernait,  étaient  allés  s'établir  au  Nord  de  ce  lac 
Mais  on  sut  plus  tard  que  ce  renseignement  était  faux.  Après  s'être  arrêté 
pendant  quelque  temps,  Emin  Pacha  se  dirigea,  le  15  mai,  vers  les  mon- 
tagnes neigeuses  situées  à  l'Ouest.  Le  D'  Stuhlmann  fit  l'ascension  d'one 
de  ces  montagnes,  dont  la  hauteur,  dit-il,  est  de  3.800  mètres. 

On  continua  la  marche  en  avant.  Emin-Pacha  réussit  en  route  à  commu- 
niquer avec  quelques-uns  de  ses  anciens  sujets  établis  à  Kavalli.  Il  apprit 
Fetat  lamentable  dans  lequel  se  trouvait  son  ancienne  province.  Il  continua 
de  marcher  vers  le  nord,  et  il  atteignit  les  latitudes  de  2»  13,  d'où  il  comp- 
tait se  rendre  à  Ouadelaï,  capitale  des  provinces  équatoriales.  Mais  le  manque 
de  provisions,  de  porteurs,  et  l'état  de  désolation  des  districts  qu'on  traver- 
sait, districts  complètement  ruinés  par  les  chasseurs  d'esclaves,  l'obUgèreût 
à  retourner  sur  ses  pas. 

Le  retour  commença  le  30  septembre.  La  faim,  les  attaques  continuelles 
des  tribus  hostiles,  furent  la  cause  de  nombreuses  souffrances  pour  la  cara- 
vane. Emin  tomba  malade  lui-même  et  devint  à  peu  près  aveugle.  Bientôt 
la  petite  vérole  éclata  et  la  caravane  dut  se  diviser  en  deux  parties  :  les 
malades  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Le  D^  Stuhlmann  se  mit  à  la  tête  de 
ces  derniers  et  atteignit  d'abord  Kiiyac  Wanga  où  il  attendit  Emin  pendant 
qudque  temps,  et,  ne  recevant  pas  de  ses  nouvelles,  il  se  remit  en  route 
et  arriva  sur  le  lac  Nyanza,  le  13  février. 

ASIE  ET  OCÉANIE 

Chine  méridionale  :  Commerce  français.  —  M.  Haas,  consul  de  France 
à  flankeou  (sur  le  haut  ïangtsé,  Chine),  vient  d'être  chargé  par  le  Ministre 
du  Commerce  et  de  l'industrie,  d'une  mission  auprès  de  diverses  chambres 
de  commerce  de  France.  Son  but  est  d'exposer,  dans  des  conférences,  sous  le 
patronage  de  ces  chambres,  l'intérêt  qu'il  y  aurait  de  grouper  des  indus- 
triels et  des  négociants  pour  ouvrir  des  débouchés  français  dans  le  Yunnan, 
la  Kueichou  et  le  Setchuen,  dont  les  marchés  comprennent  100  millions 
d'acheteurs,  approvisionnés  presque  exclusivement  par  les  industries  anglaise, 
allemande,  américaine  et  belge,  par  les  routes  de  la  Birmanie,  de  la  rivière 
de  Canton  et  du  Yangtsé.  M.  Haas  préconise  le  développement  delà  rente 
française  de  pénétration  par  Laokaï  (Tonkin),  et  compte  que  les  chambres 
de  commerce  françaises  luideront  dans  cette  voie. 

nitiiift  :  Consulat  de  France  à  Shanghai.  —  Nous  avons  signalé  le  délabre- 
ment de  la  concession  française  de  Canton,  et  constaté  que  l'initiative  privée 
avait  dû  se  substituer  au  gouvernement  français  pour  faire  cesser  cet  élat  de 
choses  (XV,  364).  Une  correspondance  de  Shanghaï  (12  mars)  adressée  au 
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Temps  constate  dans  cette  ville  un  fait  du  même  genre.  Il  s*agit  du  consulat 
général  de  France,  situé  au  coin  de  la  rue  du  Consulat  et  du  quai  de  France, 
en  face  de  la  rivière.  L'état  de  la  construction  est  tel  qu'on  a  dû  Tabandon- 
ner  depuis  longtemps  et  Tétançonner.  Les  consuls  de  France  qui  se  sont 
succédé  à  Shanghaï  ont  plusieurs  fois  signalé  le  fait  et  n'ont  obtenu  aucune 
satifaction  à  ce  sujet.  Aussi  les  résidants  français  à  Shanghaï  ont-ils  tenu 
récemment  un  meeting.  Ils  ont  décidé  qu'ils  enverraient  une  pétition  à  la 
Chambre  des  députés.  Ils  réclament  la  démolition  du  consulat  actuel  qui 
tombe  en  ruines,  et  la  construction  d'un  nouveau  consulat. 

L'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  États-Unis  ont,  au  contraire,  des  hôtels 
consulaires  somptueux. 

nés  Sou8-le-Vent  :  Troubles.  —  En  1880,  les  chefs  des  lies  Raîatea  et 
Tahaa  (îles  Sous-le-Vent,  archipel  de  la  Société,  au  N.-O.  de  Tahiti),  deman- 
dèrent le  protectorat  français  ;  il  leur  fut  accordé  un  an  après  à  titre  provi- 
soire. Le  26  octobre  1887,  une  convention  franco-anglaise  laissait  dans  notre 
sphère  d'influence  les  lies  Sous-le-Yent.  Au  lieu  de  convertir  notre  protec- 
torat provisoire  en  protectorat  définitif,  le  gouverneur  de  Tahiti  annexa 
les  quatre  iles  Sous-le-Vent  (Raîatea,  Huahine,  Tahaa  et  Bora-Bora),  ce  qui 
mécontenta  les  populations.  U  y  eut  à  l'île  Huahine,  une  échauffourée  dans 
laquelle  un  enseigne  de  vaisseau  fut  tué  (1),  et  à  Raîatea,  après  la  prise  de 
possession  de  l'île  (17  mars  1888),  il  y  eut  un  véritable  soulèvement  du  chef 
Terahupo,  à  la  tête  de  600  indigènes.  Us  n'avaient  jamais  fait  leur  soumission 
depuis,  et  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  où  on  n'avait  pu  les  atteindre 
(Voir  la  Revue  Française,  t.  VU,  p.  149,  343,  536  et  731  et  t.  XIV,  p.  170). 
Ils  viennent  de  reprendre  l'offensive  au  nombre  d'un  millier,  dit-on,  et  une 
répression  est  indispensable.  L'île  Raîatea  compte  2.300  habitants.  Nous 
avons  à  Tahiti  deux  avisos-transports,  la  Durance  et  le  Pourvoyeur,  et  une 
goélette  à  voiles,  le  Taravao. 

AMÉRIQUE 

Saint-Pierre  et  Miqnelon  :  Industrie  de  la  dentelle.  —  En  novembre 
1891,  M°»«  la  supérieure  des  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  (XII,  211)  dé- 
barquait à  l'île  Saint-Pierre,  accompagnée  de  la  sœur  Saint-Pierre  ;  cette 
dernière  venait  pour  apprendre  aux  jeunes  filles  du  pays  à  faire  de  la  den- 
telle. Les  élèves  se  sont  présentées  en  grand  nombre  et  trois  cours  furent 
créés  :  un  pour  les  adultes,  un  pour  l'ouvroir,  un  pour  les  filles  des  écoles 
primaires.  Le  succès  de  cet  enseignement  est  considérable.  Le  gouverneur  a 
pu  constater,  dans  sa  visite  du  3  mars  dernier,  la  bonne  tenue  de  l'établis- 

(1)  De  nouveaux  troubles  earent  lieu  à  Huahine  en  1890,  à  la  suite  de  Texpalsion, 
par  les  habitants,  du  juge  indigène  Mahiné  parce  qu'il  était  attaché  à  la  France  ;  sur 
le  refus  des  indigènes  de  revenir  sur  leur  sentence,  et  pour  réduire  le  soulèvement 
qoi  en  fut  la  conséquence,  le  VoUa,  le  Taravao  et  Taviso  Volage  ouvrirent  le  feu  contre 
les  rebelles;  le  gouyernement  indigène  fût  fait  prisonnier  et  les  naturels  se  soumirent 
après  la  démonstration  du  capitaine  Huguet.  A  Bora-Bora  le  Champlain  fUt  obligé 
d'agir  de  même. 
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sèment,  où  60  élèves  dentellières  travaillaient,  et  il  a  donné  son  patronage 
à  Tœuvre.  Déjà  des  commandes  assurent  un  avenir  brillant  à  Tindiuthe 
naissante.  (Feuille  officielle  desUes  de  SairU-Pierre  et  Miquehn^  il  marslSOl) 

Quyane  :  Bonis  et  Hollandais,  ~  On  sait  que  le  Tsar,  choisi  comme  ar- 
bitre dans  le  conflit  franco-hollandais,  relatif  au  territoire  aurifère  compris 
entre  i'Awa  et  le  Tapanahoni,  attribua  ce  pays  à  la  Hollande  (Xni,  7o3  et 
XIV,  554).  Cette  région  est  habitée  par  diverses  peuplades  qui  descendeat 
des  nègres  marrons  qui,  après  avoir  été  la  terreur  de  la  Guyane  hollandaise, 
se  réfugièrent  là  vers  1856.  Les  trois  groupes  principaux  sont  les  Boschs, 
les  Polygoudous  et  les  Bonis.  Les  Boschs  ont  accepté  le  protectorat  néerlan- 
dais, mais  les  Bonis,  à  la  suite  de  l'arbitrage  du  Tsar,  qui  cède  leur  terri- 
toire à  la  Hollande,  ont  refusé  de  se  soumettre  aux  injonctions  des  commis- 
saires néerlandais.  Ces  derniers  leur  ont  notifié  un  ordre  d'expulsion,  et 
les  chefs  bonis  viennent  d'adresser  une  requête  à  l'autorité  française,  pour 
obtenir  une  concession  de  5  kilomètres  carrés  sur  la  rive  droite  de  TAwa. 
On  a  fait  droit  à  la  demande  des  Bonis,  qui  se  sont  engagés  à  assurer  le  ca- 
notage régulier  du  Maroni  et  à  donner  la  priorité  aux  exploitants  français 
pour  la  recherche  de  l'or.  Mais  les  nègres  Boschs  réclament  le  privilège 
presque  exclusif  du  canotage,  ne  voulant  laisser  aux  Bonis  l'exploitation  du 
fleuve  qu  entre  le  crique  Sparwine  et  le  saut  BoUar-Sing.  Leur  but  est  de 
leur  fermer  l'accès  des  placers,  qui  se  trouvent  au  delà  de  cette  limite,  et 
même  de  les  empêcher  de  naviguer  sur  la  partie  de  l'Awa  qui  borde  la 
concession  que  la  France  vient  de  leur  accorder 

EUROPE  ET  DIVERS 

Honmanie  :  Relations  avec  l'Allemagne.  —  Nous  avons  signalé  (XV,  460) 
la  tension  des  rapports  commerciaux  entre  l'Allemagne  et  la  Roumanie. 
Cette  animosité  se  manifeste  partout.  C'est  ainsi  que  la  GaxeUe  de  Cologne 
trouve  mauvais  que  le.  gouvernement  roumain  n'encourage  pas  Tindustrie 
allemande  alors  que  la  Roumanie  a  fait  des  emprunts  en  Allemagne. 

VIndépendance  roumaine  répond  que  si  l'armement  et  les  objets  de  con- 
sommation ne  sont  pas  pris  exclusivement  en  Allemagne,  cela  tient  aux  prix 
exorbitants.  Ainsi,  pour  les  tourelles  a  éclipses,  l'usine  de  Saint-Chamood 
a  fait  une  offre  de  5  millions  inférieure  à  celle  de  la  maison  Gruson  de  Mag- 
debourg.  Pour  les  fusils  à  répétition,  Mauser  a  demandé  un  million  de  plos 
que  Werndl.  La  compagnie  de  Fives-Lille  a  offert  le  plus  bas  prix  pour  le 
pont  du  Danube,  et  les  grandes  usines  métallurgiques  françaises,  Gouin, 
Eiffel,  Cail,  etc.,  peuvent  exécuter  des  travaux  que  l'industrie  westphahenoe 
n'est  pas  en  mesure  d'exécuter.  Ces  usines  françaises  reçoivent  même  des 
commandes  d'Angleterre! 

nnt^mirt  de  fer  de  Gonstantinople  à  Salonique  (Nouvelle  ligne). 
—  Depuis  1888  il  existe  unie  voie  ferrée  continue  entre  Constantioople  et 
Salonique,  mais  par  SoÛa,  Nisch,  Vrania,  Uskub,  c'est-à-dire  ea  passant  par 
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la  Bulgarie  et  la  Serbie.  Or,  outre  la  grande  distance  séparant,  par  cette 
route,  ConstantinopleetSalonique,  ce  trajet  présente  C!t  autre  inconvénient 
plus  grave  de  ne  pouvoir  éire  utilisé,  en  temps  de  guerre,  pour  les  mou- 
vements de  troupes,  et  on  sait  trop  combien  est  convoitée  cette  belle  pro- 
vince de  Macédoine  pour  ne  pas  comprendre  tout  l'intérêt  que  Ton  attache, 
en  Turquie,  à  la  construction  d'une  nouvelle  ligne  sur  territoire  ottoman 
exclusivement. 

Au  commencement  du  mois  dernier  le  Sultan  a  accordé  à  M.  Baudouy  la 
concession  d'une  ligne  partant  de  Dédéagatch  et  se  rendant  par  Cérès  et 
Gumuldjina  à  Sahniquef  avec  embranchements  vers  les  ports  suivants: 
Orfani,  Kavallo,  Port-Logos,  le  tout  représentant  une  longueur  de  450  kilo- 
mètres environ.  Si  Ton  se  rappelle  que  Dédéagatch  est  déjà  relié  par  un 
embranchement  avec  la  grande  artère  qui  part  de  Constantinople  vers 
l'Europe  centrale,  on  voit  que  la  réalisation  de  la  concession  Baudouy  résou- 
drait le  problème  énuméré  ci-dessus. 

M.  Baudouy,  qui  est  Français,  compte,  pour  réunir  le  capital  nécessaire 
à  l'exécution  de  celte  entreprise,  sur  le  concours  d'un  groupe  financier 
franco-anglais  qui  serait  déjà  prêt,  affirme-t-on,  à  traiter  la  construction 
de  la  ligne  avec  un  entrepreneur  général. 

Cette  nouvelle  voie  ferrée  desservira  une  région  extrêmement  riche  et 
relativement  très  peuplée,  néanmoins  comme  elle  se  développera  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  son  trafic  sera  toujours  relativement  restreint  et  elle 
présentera,  surtout  dans  les  débuts,  un  caractère  plus  particalièrement 
stratégique.  Pour  tenir  compte  de  cette  situation  un  peu  spéciale  S.  M.  L  - 
le  Sultan  a  accordé  à  M.  Baudouy  une  garantie  kiloméiriquo  annuelle  de 
15.500  £r.,  c'est-à-dire  supérieure  à  celles  consenties  jusqu'ici  pour  d'autres 
lignes  ;  cette  somme  est  garantie  par  les  recettes  brutes  de  l'exploitation  et 
par  le  produit  des  diines  de  la  région  traversée. 

Nous  ignorons  quel  sera  le  sort  de  celte  concession,  niais  elle  est  une 
nouvelle  preuve  de  l'extension  toujours  croissante  des  travaux  publics  en 
Turquie^  ce  sera  là  une  des  gloires  du  règne  de  S.  M.  Abdul  Hamid  n. 

Alsace-Lorraine  :  Amélioration  des  canaux,  —  Le  Conseil  fédéral  vient 
d'être  saisi  d'un  projet  d'amélioration  des  canaux  d'Alsace-Lorraine.  Le  canal 
de  la  Marne  au  Rhin,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  la  frontière  française,  serait 
élargi  et  approfondi.  Des  travaux  analogues  seraient  exécutés  pour  les  ca- 
naux de  la  Sarre  (y  compris  la  Sarre  canalisée),  du  Rhône  au  Rtûn,  (de 
Strasbourg  à  Mulhouse). et  de  Colmar.  Les  écluses  de  ces  divers  canaux  seront 
agrandies  et  leur  mécanisme  sera  perfectionné  de  façon  à  obtenir  des  ma- 
nœuvres plus  rapides  à  l'ouverture  et  à  la  fermeture.  La  délégation  a  déjà 
voté  714.483  marcs,  mais  comme  cette  somme  sera  insuflûsante,  on  a  décidé 
d'émettre  des  titres  de  rente  3  0/0,  dont  les  intérêts  et  l'amortissement 
seront  couverts  par  des  droits  de  navigation  sur  les  canaux  approfondis. 

Hissions  évangéliqnes  françaises  :  La  Société  des  missions  évan- 
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géllques  de  Paris  a  tenu  récemment  sa  68«  réunion  annuelle.  Rappelons  à 
ce  propos  que  ces  missions  opèrent  surtout  en  Afrique  et  en  Océanie. 

Les  premiers  missionnaires  après  des  essais  infructueux  aux  colonies 
françaises,  se  dirigèrent  yers  l'Afrique  australe  anglaise  où  ils  fondèrent  la 
mission  de  Lessouto  (actuellement  20.000  chrétiens  et  8.000  élèves).  Au  nord 
des  Basoutos,  la  Société  soutient  rœuTre  du  missionnaire  Goillard  sur  le  haut 
Zambèze.  Les  essais  poursuivis  à  Saint-Louis  (Sén^;al)  n'ont  pas  réussi. 
Mais  en  Océanie,  la  Société  a  succédé  aux  missions  anglaises  :  A  Tahiti,  elle 
possède  des  écoles  dirigées  par  M^Viénot;  elle  étend  son  action  aux  lies 
Sous-le-Vent  et  va  bientôt  s'établir  aux  îles  Loyalty,  oh  elle  succédera  à  la 
Société  de  Londres. 

Société  de  Oéographie  de  Paris  :  La  Société  de  Géographie  de 
Paris  a  renouvelé  son  bureau  dans  sa  séance  du  6  mai  dernier  ;  ont  été  élus: 

Président,  M.  Antoine  dAhhaàie,  de  rinstitut;  vioe-présideots  :  MM.  Hojny  et 
Grandidierf  de  rinstitut;  scrutateurs  MM,  GutiUwme  Capu»  et  Joseph  VaOot;  secré- 
taire :  M.  Léon  Teisierenc  de  Bori, 

Henri  Duve3n:ier.  — Henri  Duveyrier,  qui  \1entde  mourir,  a  été  un  des 
pionniers  de  la  pénéLgition  française  en  Afrique.  U  n'avait  que  dix-neuf  ans, 
en  1860,  quand  il  entreprit  le  voyage  de  Laghouat  à  El-Goléa;  arrivé  â  ce 
dernier  oasis,  il  fut  jeté  en  prison  par  les  Ksouriens.  11  s'échappa  et  explora 
le  sud  de  la  Tunisie  et  une  partie  de  la  Tripolitaine.  Puis  il  partit  avec  Si 
Othman,  marabout  targui  pour  le  pays  des  Azjer  (Touareg  de  l'Est),  où  il 
devint  l'hôte  préféré  du  chef  de  guerre  Ikhenoukhen;  Duveyrier  prépara  des 
relations  amicales  avec  ce  pays,  et  peu  après  le  colonel  fifircher  et  le  capitaine 
de  Polignac  purent  signer  avec  les  Azjer  un  traité  d'amitié  et  de  commute  à 
Ghadamès.  Au  retour,  Duveyrier  fut  atteint  de  fièvre  typhoïde  et  de  fièvre 
cérébrale,  et  sa  mémoire  en  fut  fortement  ébranlée.  Il  vit  avec  tristesse  l'at- 
tention de  la  France  se  détourner  du  Sahara  et  tomba  dans  un  découragement 
profond  quand  il  vit  tomber  successivement  M"«  Tinné,  Doumeaux-Duperré, 
les  Pères  Blancs,  la  mission  Flatters,  M.  Palat  et  C.  Douls,  victimes  inutiles, 
pour  une  cause  que  la  France  ne  soutenait  pas  1  Ld  Journal  des  DibaU  dit  qu'il 
faut  chercher,  dans  ces  amères  désillusions,  la  cause  dominante  qui  a  conduit 
Henri  Duveyrier  à  perdre  courage  et  à  prendre  un  revolver  pour  se  briser 
la  tête  au  coin  d'un  bois. 

H.  Duveyrier  était  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Outre  les  relations  de 
ses  voyages,  il  a  publié  pendant  quelques  années  :  V Année  géogrojphique  (avec 
Gh.  Maunoir),  comme  suite  de  la  publication  de  Vivien  de  St-Martin. 


Erratum.  —  P.  494,  note  (1).  L'ouvrage  de  M.  Ed.  Engelbardt  dté  est  :  la 
Turquie  et  le  Tanzimat, 

La  note  Juifs  et  opportunistes,  de  la  p.  494,  se  rapporte  à  Pappel  (1)  ligne  18  de 
la  p.  495. 

Le  Propriétaire-Gérant,  Edouard  MARBEAU. 

IMPRIHIRII  CnrritAUl  DB»  CBIMINS    DB  fis.    —  IMPRIIIXBIB  CHAIX 
RUI  BEROiRB,  20,  PARIS.—  106t6-4-92. 
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Depuis  quelque  temps  les  journaux  italiens,  partieuliëremeût  connus 
pour  leur  hostilité  envers  tout  ce  qui  est  français,  ne  cessent  de  si- 
gnaler aux  puissances  européennes  les  dangers  que  vont  faire  courir  à 
leurs  intérêts  dans  la  Méditerranée  les  travaux  du  port  et  surtout  les 
fortifications  que  la  France  établit  à  Bizerte.  11  faut  faire  la  part,  dans 
ces  nouvelles  à  sensation  périodiquement  répandues,  de  l'imagination 
méridionale  à  laquelle,  en  Italie,  on  doit  aussi  ajouter  maintenant  une 
dose  de  mauvaise  foi  à  notre  égard;  car  si  des  travaux  importants 
sont  actuellement  en  cours  d'exécution  pour  faire  ijet  Bizerte  un  port 
de  premier  ordre,  nul  travail  de  forlificalion  n*y  f'^été  entrepris.  On 
n'a  construit  ni  un  fort  ni  une  batterie;  pas  un  fossé  n'a  été  creusé, 
ni  un  mur  élevé,  et  la  crainte  seule  de  voir  effectuer  ces  travaux  a  pu 
donner  naissance  aux  télégrammes  fabriqués  dans  certains  bureaux  de 
rédaction.  Mais  l'émoi  causé  par  ces  nouvelles  indique  sufiSsamment 
l'importance  qu'on  y  attache,  et,  si  rien  n'a  été  fait  jusqu'ici,  nous 
espérons  bien  qu'une  fois  le  port  achevé,  le  gouvernement  français 
fera  exécuter  aussitôt  les  travaux  de  fortification  nécessaires  à  sa  sé- 
curité. 
Voici  la  description  que  fait  de  Bizerte  la  Gazette  de  Cologne: 
a  La  petite  ville  de  Bizerte  est  située  à  64  kilomètres  N.-O.  de  Tunis 
et  est,  de  même  que  la  plupart  des  villes  côtières  de  Tunisie,  qui  ont 
été,  au  XVI®  siècle,  sous  la  domination  espagnole,  entourée  d'un  haut 
mur  crénelé  qui  conunence  aujourd'hui  à  tomber  en  ruines.  Le  long 
du  chenal,  qui  relie. le  lac  de  Bizerte  à  la  mer  et  traverse  la  ville, 
est  venue  se  fonder  une  petite  colonie  européenne  accrue  par  l'élé- 
ment juif,  tandis  que  le  quartier  maure  s'élève  au  nord  sur  la  pente 
douce  de  la  colline  que  couronne  le  fort  d'Espagne.  L'entrée  du  port 
était  autrefois  gardée  par  la  Kasbah  (citadelle)  aujourd'hui  en  partie 
ruinée  et  sans  aucune  importance.  Le  chenal  qui  s'engage  à  l'inté- 
rieur de  la  muraille  intérieure  de  la  ville  s'est  peu  à  peu  envasé  par 
les  courants  amenés  par  le  flux  et  le  reflux  et  est  aujourd'hui  ensablé 
à  un  point  tel,  que  seules  les  barques  à  fond  plat  des  pêcheurs  peu- 
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veDt  s*y  engager,  tandis  que  les  grands  paquebots  sont  contrainte  de 
jeter  Tancre  au  loin  dans  la  rade  exposée  pendant  les  mois  d'hiY^ 
aux  vents  particulièrement  violents  du  nord  ei  du  nord-est,  qui  régnent 
en  souverains  maîtres  dans  cette  région. 

A  Tépoque  romaine,  Hippo  Zarythus  (de  ce  double  nom  —  à  rori- 
gine  Hippo  Diarrythus,  c'est-à-dire  l'Hippo  traversé  par  les  eaux  — 
provient,  par  mutilation,  le  nom  actuel  de  Bizerte)  était  un  port  de 
refuge  recherché  des  pêcheurs;  les  navires,  qui  autrefois  ne  calaient  que 
fort  peu,  en  comparaison  des  bâtiments  actuels  d'un  tonnage  phis  que 
moyen,  s'engageaient  par  le  chenal  à  peine  profond  de  l^ytUi  à  3  mè- 
tres au  plus  dans  le  large  bassin  de  VHifponites  Lacuê  où  ils  8e  troa- 
valent  alors,  protégés  comme  Test  ce  bassin  par  les  collines  qui  s'élè- 
vent autour  de  celui-ci  au  nord  et  à  l'ouest»  en  pleine  sécurité.  Sous 
l'administration  négligente  des  Turcs  et  des  Tunisiens,  l'entretien  da 
canal  d'entrée  a  été  complètement  délaissé  ;  sa  profondeur  a  diminuft 
de  jour  en  jour,  tandis  que  le  calage  des  navires  ne  faisait,  au  contraire, 
qu'augmenter.  De  la  sorte,  Bizerte  ne  put  plus  être,  pour  les  navires 
menacés  par  la  tempête,  un  port  de  refuge  et  cette  ville  dut  être,  en 
fin  de  compte,  rayée  de  la  liste  des  ports  de  la  Méditerranée. 

Pendant  longtemps  son  existence  fut  tout  à  fait  misérable,  s<hi  com- 
merce d'échange  était  totalement  tombé  et  ses  habitants  ne  gagnaient 
péniblement  leur  vie  que  par  la  pêche,  dont  ils  allaient  vendre  les 
produits  sur  le  marché  de  Tunis  ou  qu'ils  portaient  en  Sicile,  une 
fois  salés,  conune  mets  de  carême.  En  été  seulement  la  ville  semblait 
se  ranimer  un  peu,  car,  à  cette  époque  de  l'année,  quelques  riches 
familles  tunisiennes  venaient  y  passer  les  diauds  mois  de  l'été,  tem- 
péré en  cet  endroit  par  les  brises  de  la  mer. 

Quand  les  Français  se  furent  emparés,  en  1881,  de  la  régence  de 
Tunis,  la  situation,  excellente  au  point  de  vue  stratégique  et  facilement 
défendable  de  la  ville  et  du  lai^e  basshi  du  lac,  attira  bientôt  l'atten- 
tion. La  côte  septentrionale  de  l'Afrique  est  tout  à  fait  pauvre  en  bons 
mouillages,  les  côtes  sont  peu  échancrées,  et,  dans  les  endroits  où 
existent  des  golfes,  la  profondeur  est  teUement  faible  que  les  navires 
ne  peuvent  approcher  les  côtes  qu'à  S  à  600  mètres  au  plus.  L'instal- 
lation des  ports  de  l'Algérie  a  englouti  des  sommes  considérabled  et, 
cependant,  on  n'a  pu  trouver  encore  de  point  d'appui  approprié  pour 
assurer  le  mouillage  de  la  flotte  française  dans  cette  partie  de  la  Médi- 
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terranée.  La  possession  de  la  Tunisie  est  venue  donner  à  la  France  ce 
qui  lui  manquait  :  Bizerte,  et  une  occasion  propice  d'établir,  avec 
des  dépenses  relativement  minimes,  im  port  à  peu  près  imprenable 
dont  le  bassin  intérieur  peut  contenir  à  lui  seul  toutes  les  flottes  de 
la  Méditerranée  et  qui,  avec  Toulon,  assure  à  la  France  la  supériorité 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Méditerranée.  De  plus,  Bizerte  présente 
un  point  d'appui  inappréciable  pour  toutes  les  entreprises  d'une  flotte 
contre  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  lltalie  méridionale.  Dans  le  cas  même 
où  la  France  n'aurait  pas  l'intention  de  débarquer  des  troupes  en  Si« 
cile,  qui  n'est  éloignée  de  Bizerte  que  de  380  kilomètres,  elle  contraint 
l'Italie  à  lui  opposer  de  ce  côté  une  partie  importante  de  ses  forces 
navales  et  terrestres,  ce  qui  ne  peut  que  lui  être  préjudiciable  » . 

L'amiral  Aube,  pendant  son  passage  au  Ministère  de  la  Marine, 
projeta  de  transformer  le  port  de  Bizerte,  mais  il  ne  put  que  faire 
opérer  quelques  dragages  à  l'entrée  du  port.  Ce  fut  en  1890  seulement 
qu'une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  la  ville  de  Bizerte.  A  la  fin  de  cette 
année  commencèrent  les  grands  travaux  concédés  à  la  maison  Hersent 
et  Couvreux  pour  mettre  en  communication  facile  le  lac  avec  la  mer, 
et  transformer  la  rade  foraine  en  un  abri  sur.  Dans  ce  but,  on  décida 
de  construire  deux  grandes  jetées,  d'une  longueur  d'environ  1.000  mè- 
tres chacune,  protégeant  une  étendue  de  littoral  de  1.800  mètres  et 
formant  un  avant-port  d'une  superficie  de  plus  de  100  hectares.  Entre 
les  musoûrs  des  deux  jetées  une  ouverture  de  400  mètres  permettra 
l'entrée  simultanée  et  facile  de  plusieurs  bâtiments.  La  jetée  Nord, 
partant  de  l'extrémité  du  vieux  port,  au  pied  de  la  Kasbah,  est  déjà 
aux  deux  tiers  achevée,  et  se  terminera  par  des  fonds  de  12  à  14  mè- 
tres. Pour  accomplir  cet  important  travail,  la  Société  du  port  de  Bizerte 
a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  à  i  kilomètres  N.  de  la  ville,  la 
carrière  d'Aïn-Meriem,  qui  fournit  en  abondance  les  blocs  de  granit 
qu'un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  amène  jusque  sur  la  digue.  On 
fabrique  aussi  des  blocs  artificiels  qui  formeront  à  l'extérieur  de  la  jetée 
une  barrière  protectrice. 

La  jetée  Sud  n'est  pas  encore  commencée  et  demandera,  sans  doute, 
un  plus  long  temps  en  raison  de  la  profondeur  plus  accentuée  de  la 
mer  de  ce  côté.  Une  autre  carrière,  que  l'on  commence  à  exploiter  sur 
la  rive  du  lac  de  Bizerte,  fournira  plus  facilement  encore  que  celle 
d'Aïn-Meriem,  les  matériaux  nécessaires,  non  seulement  à  la  digue, 
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mais  encore  aux  quais  du  nouveau  port.  Ces  deux  jetées,  une  fois 
terminées,  protégeront  l'entrée  du  chenal  contre  l'agitation  des  flots 
et  Tenvahissement  des  sables. 

La  communication  aitre  le  lac  et  la  mer  était  établie  jusqu'à  ces 
derniers  temps  par  deux  canaux,  prenant  leur  origine  dans  le  vieux 
port  et  se  rejoignant  avant  d'atteindre  le  lac.  Leurs  contours  donnent 
un  aspect  original  à  Bizerte  surnommée,  non  sans  beaucoup  de  préten- 
tions, la  Venise  africaine,  avec  un  pont  dit  <  des  Soupirs  »,  qui  a 
son  cachet,  mais  nulle  ressemblance  avec  celui  de  la  cité  des  doges. 
Ces  deux  canaux,  depuis  longtemps  envasés,  et  n'ayant  qu'une  profon- 
deur de  1  à  2  métrés  ne  pouvaient,  en  raison  de  leurs  détours,  être 
facilement  utilisés  pour  la  grande  navigation.  Aussi  résolut-on  de 
couper  directement  l'isthme  de  sable  qui  séparait  le  lac  de  la  mer  et 
de  créer  de  ce  côté,  c'estrà-dire  à  l'est  et  en  dehors  de  la  ville,  le 
chenal  en  ligne  droite  et  le  port.  Le  chenal  est  aujourd'hui  en  pleine 
voie  d'exécution  :  sa  laideur  est  de  100  métrés,  sa  profondeur  de  5  à 
6  mètres  et  doit  arriver  progressivement  à  9  mètres.  Sa  longueur  anra 
8  à  900  mètres  ;  à  cette  distance,  les  deux  extrémités  du  chenal,  dans 
la  mer  et  dans  le  lac,  atteindront  des  fonds  de  10  mètres.  Dans  le 
courant  de  1893,  les  travaux  de  creusement  seront  terminés  et  il  res- 
tera alors  à  construire  les  quais,  à  faire  le  port  proprement  dit.  Ce  s^a 
le  seul  port  de  Tunisie  et  le  4^  port  de  l'Afrique  française  (après  Oran, 
Pbilippeville  et  Bône)  où  un  bâtiment  d'assez  fort  tonnage  pourra  se 
trouver  bord  à  quai.  Les  gros  travaux  ne  doivent  pas  être  terminés 
avant  1895  et  entraîneront  une  dépense  d'au  moins  13  miUions  de 
francs.  Bizerte  était  une  ville  morte;  grâce  à  ces  travaux,  c'est  la  vie 
qui  lui  revient  avec  la  prospérité. 

Les  ouvriers  sont  actuellement  au  nombre  de  6  à  700.  La  majorité  est 
étrangère,  c'est-à-dire  italienne.  On  a  beaucoup  récriminé  contre  cette 
composition,  quia  l'avantage,  pour  la  Compagnie,  de  présenter  un  per- 
sonnel plus  robuste  et  moins  dispendieux  qu'un  persoimel  d'ouvriers  fian- 
çais, mais  qui  a  l'inconvénient,  pour  le  pays,  de  ne  point  profiter  à  la 
consommation  locale,  l'Italien  vivant  de  rien,  économisant  à  force  et  en- 
voyant toutes  ses  épargnes  dans  son  pays.  La  Compagnie  a  cependant  tenu 
à  faire  entrer  sur  ses  chantiers  un  bloc  d'ouvriers  français  récemment 
embauchés.  Tous  les  chefs  de  service  ou  de  travaux  sont  Français.  C'est  à 
M.  Charles  Odent  qu'est  confiée  la  haute  direction  des  travaux  du  port. 
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Les  grands  travaux  exécutés  doivent  amener  d'assez  importantes  mo- 
difications dans  le  vieux  Bizerte  :  c'est  ainsi  que  les  vieux  canaux  seront 
mis  hors  d'usage.  L'un  d'eux  est  déjà  même  presque  entièrement  bou- 
ché entre  le  lac  et  la  ville;  aussi,  tout  courant  ayant  pour  ainsi  dire  dis- 
paru» et  le  niveau  d'eau  ayant  baissé,  une  odeur  nauséabonde  s'exhale 
des  vases  du  port,  qui  a  servi,  de  temps  immémorial,  de  dépotoir  à  la 
ville,  n  en  était  ainsi  au  printemps  dernier,  par  un  temps  frais;  aussi 
quels  miasmes  ne  s'en  dégagera-t-il  pas  pendant  les  chaleurs  de  l'été  1 

On  doit,  il  est  vrai,  combler  toute  la  partie  qui  est  en  dehors  du 
vieux  port;  mais  le  travail  n'est  pas  près  d'être  exécuté  et  aucune 
canalisation  d'égouts  n'est  encore  faite,  pas  même  en  projet.  Peut-être 
eût-il  mieux  valu  laisser  entre  le  lac  et  le  vieux  port  le  courant  exis- 
tant, d'autant  plus  que  le  canal  aurait  toujours  pu  (être  utilisé  par  la 
batellerie,  le  courant  du  nouveau  chenal  devant  être  assez  violent  et 
par  suite  difBcilement  remontable,  tout  au  moins  à  l'époque  des  hautes 
eaux  du  lac. 

Mais  ce  sont  là  des  questions  secondaires  dans  la  grande  transfor- 
mation qui  s'opère.  D'ici  peu  Bizerte  pourra  donner  abn  dans  son  lac 
à  toutes  les  flottes  de  la  Méditerranée.  Des  chantiers,  des  docks,  un 
arsenal,  une  grande  gare  maritime,  s'élèveront  à  la  sortie  du  lac;  un 
chemin  de  fer,  qui  doit  être  construit  dans  le  délai  de  2  ans,  reliera 
Bizerte  à  Tunis  par  Djedeïda.  La  population  qui  compte  déjà  800  Fran- 
çais, verra  promptement  augmenter  ce  nombre  et  Bizerte,  abri  sûr  pour 
notre  flotte  de  guerre,  sera  alors  à  la  hauteur  de  sa  situation  topogra- 
phique et  du  rôle  important  qu'elle  peut  être  appelée  à  jouer.  C'est  là 
une  occasion  de  se  réjouir  pouir  tout  cœur  français;  c'est  aussi  une  nou- 
velle et  vivante  démonstration  de  notre  installation  définitive  dans  la 
Régence. 

Georges  Démanche. 
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LE  MASHONAUND 


Le  pays  des  Matabélés  soumis  au  roi  cafire  Lo-Bengula,  si  connu  de 
tous,  est  à  peu  près  aussi  grand  que  Tempire  d'Allemagne;  mais  ce 
prince  n'en  occupe  qu'une  faible  partie,  quelque  chose  comme  la 
Bavière.  Ce  chef  la  divise  d'ordinaire  en  quatre  circonscripfioDs 
militaires,  dans  chacune  desquelles  il  établit  un  régiment.  Les  diefis 
de  ces  corps  y  construisent  un  kraal,  sorte  de  grand  village  fortifié 
auquel  ils  donnent  leur  nom.  Ils  le  placent  dans  les  pays  boisés,  près 
d'un  cours  d'eau,  au  milieu  de  prairies  où  ils  peuvent  aisément  nour- 
rir leur  bétail.  Quand  les  ressources  locales  sont  épuisées,  ils  brûlent 
leur  kraal  et  vont  en  construire  un  autre  plus  loin.  C'est  ce  qui  ex- 
plique les  déplacements  successifs  des  principales  localités  habitées 
par  ce  peuple.  Le  roi  Lo-Bengula  n'agit  pas  autrement  pour  Gubu- 
lawayo,  sa  capitale.  Gubulawayo  «  le  lieu  où  Von  /we  »  a  changé  plu- 
sieurs fois  sous  le  règne  de  ce  prince  (1). 

Au  nord-est  de  son  territoire  s'étend  une  région  montagneuse,  gra- 
nitique, qui  recèle  des  quartz  aurifères,  que  l'Angleterre  décora  d'a- 
bord du  nom  de  Zambezia,  puis  de  Hashonaland,  et  qui  serait  miem 
appelée,  d'après  les  derniers  explorateurs,  le  pays  des  Makalangas.  Cest 
l'ancien  royaume  du  Monomotapa.  Ses  mines  d'or  excitaient  la^  con- 
voitise des  Anglais,  ils  les  firent  reconnaître  et  résolurent  de  s'y  éta- 
bUr. 

Dès  1883,  W.  Montagu  Kerr  entreprit  de  les  visiler.  A  cet  effet,  il 
fit  un  voyage  du  Cap  au  lac  Nyassa;  son  trajet  devait  l'amener  tout 
juste  sur  l'endroit  voulu,  sans  doimer  trop  de  soupçoAs  au  monarque 
cafre. 

Le  voyageur  arrivé  au  Cap  pendant  l'hiver,  était  au  printemps 
(c'est  l'été  en  ce  pays)  dans  le  Transvaal.  Il  y  rencontrait  conmie  par 
hasard  un  autre  voyageur  anglais,  M.  Selous,  qui  s'en  allait  chasser 
sur  les  bords  du  Zambèze,  près  de  son  confluent  avec  le  Chobé.  fl 
avait  équipé  deux  wagons^  deux  vastes  chariots,  attelés  chacun  de 
seize  bceufe,  chargés  de  provisions,  conduits  par  des  noirs.  Os  quittèrent 

(1)  Prooee^ngt,  mai  1888,  p.  296. 
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ensemble  Kerksdorp,  sur  le  Yaal,  le  5  mars  1884,  traversèrent  Lich- 
tenberg  et  Khama's  Town  (8  et  6  avril)  et  arrivèrent  à  Tati,  où 
W.  Montagu  Kerr  visita  quelques  mines  d'or  ouvertes  alors,  mais 
assez  pauvres  du  reste.  C'est  de  la  ville  de  Khama  que  partent  chaque 
année  pour  Natal  et  le  Sud  des  milliers  de  peaux  de  girafes,  de  lions 
et  de  léopards,  qu'abattent  chaque  jour  les  chasseurs  betchouanas.  De 
Tati,  les  deux  voyageurs  franchirent  les  collines  de  Matoppo,  par 
4.300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  arrivèrent  bientôt  à 
Gubulawayo,  capitale  de  Lo-Bengula,  sur  les  bords  de  IHUmkhosi,  sous- 
affluent  du  Zambèze. 

Lo-Bengula,  quoique  malade,  reçut  notre  voyageur;  assis  par  terre 
au  milieu  de  ses  esclaves,  il  lui  fît  offrir  des  rafraîchissements.  Dans 
une  nouvelle  visite,  W.  Montagu  Kerr  lui  fit  don  d'un  couteau-poi- 
gnard, lui  promit  un  magnifique  taureau,  et  lui  demanda  la  permis- 
sion d'aller  au  Zambèze  en  traversant  son  territoire,  a  Vous  pouvez, 
lui  dit  Lo-Bengula,  passer  par  mon  pays  ;  mais  il  y  a  bien  loin  d'ici 
au  Zambèze!  —  Merci,  reprit  W.  Montagu  Kerr,  en  prenant  congé  de 
lui;  et  Lo-Bengula  d'ajouter  :  Bon  voyage,  fils  de  la  mer  (1).  » 

Ici,  les  deux  voyageurs  se  séparèrent  :  M.  Selous  partait  pour  le 
Chobé,  au  nord-ouest  ;  W.  Montagu  Kerr  se  rendait  vers  le  nord-est. 
M.  Kerr  loua  un  chariot  à  six  bœufs  le  fît  conduire  par  cinq  servi- 
teurs, le  chargea  de  provisions  et  de  marchandises,  visita  un  peu  plus 
loin  M.  Thomas,  un  de  ses  compatriotes  établi  à  Shiloh  au  milieu  de 
bosquets  de  bananiers,  de  citronniers  et  d'orangers;  puis  la  station 
des  missionnaires  anglais  à  Umhlangene.  n  marchait  le  long  des  col- 
lines, assez  près  des  sources  de  rivières,  à  travers  des  forêts  où  abon- 
dent les  antilopes,  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  sous  un  ciel  pur, 
où  le  thermomètre  marquait  13^  cent,  au  lever  du  soleil,  et  dans  la 
journée  à  l'ombre  de  24<*  à  29^.  Au  bout  d'un  mois,  il  atteignit  la 
région  des  mines,  ce  qu'il  appelait  alors  le  pays  des  Mashona,  en  réalité 
celui  des  Makalangas,  vers  le  18*  degré  de  latitude  sud.  Il  n'avait  pas 
rencontré  une  seule  personne  depuis  Umhlangene. 

Les  Makalangas  habitent  des  hauteurs  granitiques,  près  de  vallées 
verdoyantes  où  leurs  troupeaux  trouvent  une  nourriture  abondante, 
sur  les  deux  versants  des  collines  Matoppo.  M.  W.  Montagu  Kerr  y 

^M^i— ■—  — ^—  ■  Il     I  I  I  I  » 

(1)  Prooe«itfi9i,  février  1S86,  p.  67, 
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confia  son  chariot  à  un  chef  de  village  et  prit  des  porteurs  à  sa  solde 
pour  continuer  sa  route  à  pied.  Vers  l'extrémité  des  collines  Ibtoppo 
et  Machabi,  on  rencontre  un  plateau  élevé  de  1.200  à  1.600  mètres, 
placé  aux  sources  des  rivières  Sanyati,  Hanyani,  Mazoé  et  Sabi.  L^ 
trois  premières  sont  des  affluents  du  Zambèze,  le  Sabi  est  le  tributaire 
de  rOcéan  indien.  Les  principaux  sommets  qu'on  y  observe  sont  le 
mont  Wedza,  de  1.646  mètres;  le  mont  Hampden,  de  1.524  mètr^  ;  le 
mont  Inyota,  de  1.310  mètres  ;  le  mont  Temaringa,  de  1.280  mètres, 
etc.  La  Mazoé  et  la  Luya  ont  de  riches  placers  dans  leur  cours  supé- 
rieur ;  les  quartz  aurifères,  en  se  décomposant,  chargent  de  paillettes 
d'or  les  sables  qui  se  déposent  dans  le  lit  supérieur  de  ces  rivières. 
Les  indigènes  les  lavent  dans  de  petits  vases  en  bois  et  en  extraiait 
l'or.  M.  Kerr  se  rendit  compte  de  ces  exploitations;  il  reconnut  en 
outre  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  sel.  11  aperçut  lui-même  de 
nombreuses  veines  de  quartz  riche  en  or  et  en  recueillit  des  échaa- 
tilions  presque  purs  de  tout  alliage.  Il  passa  plus  loin  sans  fiiire 
semblant  d'y  attacher  plus  d'importance,  se  rendit  à  Tété,  où  le  gou- 
verneur portugais  le  reçut  avec  honneur,  poussa  sa  route  jusqu'au  lac 
Nyassa  et  revint  par  Quilimane.  Rien  alors  dans  ces  parages  n'appar- 
tenait aux  Anglais.  Aujourd'hui  ces  mines  d'or,  ce  lac  Nyassa,  sont 
des  possessions  anglaises. 

L'année  suivante  (1885),  le  pays  du  roi  Khama  ayant  été  réuni  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  par  un  traité,  sir  Charles  Warren  envoya  MM.  Maund 
et  Haynes  à  Gubulawayo  pour  en  prévenir  Lo-Bengula  et  le  prier 
d'éviter  tout  acte  d'hostilité  avec  Khama,  devenu  l'allié  de  la  Reine. 

De  1885  à  1888,  Lo-Bengula  fut  assailli  de  demandes  de  conces- 
sions de  mines  ;  mais  ce  monarque  absolu,  tout  en  s'adoucissant  peu 
à  peu,  faisait  la  sourde  oreille.  En  1887,  l'Angleterre  tâchait  de  se 
persuader  que  ces  mines,  bien  qu'à  peine  éloignées  de  quelques  lieues 
des  établissements  portugais  et  considérées  par  la  couronne  de  Lis- 
bonne comme  étant  sur  son  territoire,  étaient  au  contraire  dans  le 
pays  soumis  à  Lo-Bengula;  que  par  suite,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
s'inquiéter  de  la  souveraineté  nominale  du  Portugal.  Elle  n'y  trouvait 
pas  de  Portugais  établis,  elle  mit  en  avant  que  la  possession  d'un 
territoire  en  suppose  l'occupation  eflTective.  Le  Portugal  eut  beau 
répliquer  qu'en  Afrique  surtout,  il  n'est  pas  nécessaire  d'occuper  par 
des  postes  tous  les  lieux  soumis  à  la  métropole,  et  que  les  exemples 
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de  l'AnjB^eterre  et  de  TAllemagne  en  fouraissaient  des  preuves  assez 
nombreuses.  Le  principe  des  sphères  d'influence  n'était  pas  encore 
mis  en  usage  pour  ce  pays. 

En  1888»  elle  fit  un  pas  plus  décisif.  Le  11  février  de  cette  année, 
M.  Moffat  obint  de  Lo-Bengula  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  envers 
TAngleterre  à  ne  faire  aucune  concession  de  terre  ni  de  mines  sur 
son  territoire  sans  le  consentement  de  la  reine. 

M.  Moffat  était  le  fils  d'un  ancien  missionnaire  qui  avait  été  l'ami 
de  Mosélikatzé,  ou  Umzilikazi»  père  de  Lo-B^gula.  Mosélikatzé  était 
autrefois  au  service  de  Chaka»  chef  des  Zoulous  qui,  vers  1822,  étaient 
sortis  de  leur  pays  pour  occuper  le  Transvaal.  Il  y  avait  environ 
quinze  ou  seize  ans  qu'ils  s'y  trouvaient  lorsque  les  Boers,  émigrant 
du  Cap  vers  1837  ou  1838,  les  en  chassèrent  et  les  forcèrent  à  se 
réfugier  au  nord  du  Limpopo.  Les  Matabelés,  ou  Ambatta-Zoulous, 
allèrent  alors  s'établir  siur  les  deux  versants  des  collines  Matoppo. 
Le  missionnaire  anglais  Moffat  avait  acquis  une  grande  influence  sur 
Mosélikatzé.  Son  fils  en  recueillit  les  fruits  en  obtenant  de  Lo-Bengula 
la  signature  de  ce  traité,  qui  excluait  tous  les  voisins  des  concessions 
à  obtenir  sur  les  terres  de  Lo-Bengula. 

Restait  toujours  la  question  de  l'étendue  des  terres  soumises  à  Lo- 
Bengula.  L'Angleterre  s'en  fit  juge,  elle  décida  que  le  Mashonaland 
dépendait  du  royaume  des  Matabelés.  Les  Portugais  protestèrent 
(avril  1888)  ;  ils  déclarèrent  que  la  limite  de  leurs  possessions  était 
le  Sanyati,  à  l'ouest  du  Mashonaland  ;  le  1®^  mai  suivant,  le  ministre 
portugais  revendiqua  cette  frontière  dans  un  mémorandum  remis  à 
Lord  Salisbury;  ce  fut  en  vain.  Au  mois  de  juin,  l'Angleterre  fit 
notifier  au  Transvaal  que  le  pays  des  Matabelés  et  des  Mashona  était 
placé  dans  la  sphère  de  l'influence  anglaise.  La  formule  était  trouvée. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  la  même  déclaration  au  Portugal,  c'est 
ce  qui  eut  lieu  officiellement  le  1^  août  1888. 

Les  voisins  exclus,  les  Anglais  travaillèrent  à  obtenir  pour  eux- 
mêmes  les  concessions  refusées  en  principe  aux  autres,  l'exploitation 
des  mines  et  l'occupation  du  pays.  C'est  M.  Rudd  qui  mena  à  bonne 
fin  cette  négociation.  A  cet  effet,  il  promit  à  Lo-Bengula  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  munitions,  un  versement  mensuel  de  2.800  francs 
et  l'envoi  d'une  canonnière  sur  le  Zambèze  pour  protéger  la  frontière 
nord-ouest  des  États  de  Lo-Bengula. 
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L'Angleterre  ne  fit  aucune  attention  aux  nouvelles  protestations  du 
Portugal,  adressées  le  14  septembre  et  le  10  décembre  1888.  An  con- 
traire, elle  se  mit  à  organiser  une  Compagnie  de  l'Afrique  australe 
pour  mettre  à  profit  les  droits  que  ses  conventions  avec  Lo-Bengula 
lui  conféraient.  C'est  ce  qui  fut  réalisé  en  1889. 

Dans  rintervalle,  M.  Maund  était  revenu  auprès  de  Lo-6engala,  à 
Gubulawayo.  c  Un  matin,  dit-il,  Lo-Beiigula  m'appela  chez  loi,  et, 
9  après  m'avoir  fait  part  de  ses  craintes  au  sujet  des  Boers  et  des 
»  Portugais,  et  les  doutes  que  son  peuple  avait  conçus  sur  la  puissance 
»  de  l'Angleterre,  après  Técbec  de  Majuba,  il  me  demanda  si  je  vou- 
»  drais  recevoir  de  lui  une  lettre  et  accompagner  deux  de  ses  prin- 
i>  cipaux  officiers  en  Angleterre,  pour  s'assurer  si  la  blanche  Reine 
»  vivait  encore,  c  Ces  envoyés,  disait-il,  seraient  ses  yeux,  ses  oreilles 
»  et  sa  bouche.  «  J'hésitai  d'abord,  reprend  M.  Maund,  mais  ensuite 
»  j'acceptai  cette  mission  et  le  lendemain  nous  partfanes^  M.  Coien- 
»  brander  (l'interprète),  deux  Cafres  sans  aucun  vêtement,  c'est-à-dire 
»  les  envoyés,  et  moi.  Peu  à  peu,  chemin  faisant,  nous  habillâmes 
d  ces  ambassadeurs  ;  je  leur  fis  traverser  le  Transvaal,  en  partie  pour 
»  leur  permettre  de  comparer  la  puissance  des  Boers  avec  la  ndtre, 
»  et  en  partie  parce  que  l'autre  route  manquait  d'eau.  Lorsqu'ils 
t  arrivèrent  au  Cap,  les  deux  envoyés  semblaient  avoir  pris  goût  à 
V  leurs  vêtements  et  se  plaire  à  la  civilisation.  Ce  qui  les  frappa  sur- 
t  tout  au  Cap,  ce  furent  les  maisons,  composées  de  plusieurs  étages, 
»  et  les  statues  peintes  d'enfants  aux  fenêtres  des  marchands  d'habits  ; 
y>  ils  ne  voulaient  pas  les  regarder  et  ne  pouvaient  s'imaginer  que 
9  ce  n'étaient  pas  des  enfants  morts  exposés  avant  d'être  inhumés. 
0  Dans  la  traversée  sur  mer,  ils  n'eurent  à  souffrir  ni  du  mal  de  mer, 
»  ni  du  regret  d'avoir  quitté  leur  pays  ;  ils  étaient  très  heureux  de 
»  voyager  ainsi  dans  ce  qu'ils  appelaient  le  kraal  flottant.  Peu  après 
»  leur  débarquement,  grâce  aux  bienveillants  efforts  de  Lady  Frédéric 
p  Cavendish  et  de  Lord  Lothian,  nous  allâmes  à  Windsor  et  nous 
»  vtmes  la  blanche  Reine,  qui  gagna  tout  à  fait  leurs  coeurs  par  sa 
»  gracieuse  réception.  Après  avoir  passé  un  mois  en  Angleterre,  et 
0  avoir  eu  tout  le  temps  d'en  admirer  la  grandeur  (car  les  autorités 
»  firent  tout  ce  qu'elles  purent  pour  leur  en  donner  une  grande  idée), 
r>  nous  revînmes  au  Cap. 

«  En  y  débarquant,  un  des  deux  envoyés  de  Lo^engula  fut  en 
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»  danger  de  perdre  la  vie,  car  ils  avaient  de  soixante^cinq  à  soixante- 
»  dix  ans  et  plus  peut-être;  j'eus  bien  peur  de  ne  pouvoir  le  ramener 
»  chez  lui.  Toutefois,  au  mois  de  juillet  dernier  (1889),  nous  arrivâmes 
t  en  boa  état,  avec  des  lettres  et  des  présents,  au  pays  des  Mata- 
»  beléa  (1).  ^ 

Cette  visite,  dont  les  représentants  de  Lo-Bengula  firent  un  récit  des 
plus  fiuitastiques,  acheva  d'attacher  ce  prince  à  la  fortune  anglaise.  La 
Compagnie  de  l'Afrique  australe  reçut  quelques  mois  plus  tard  sa  charte 
royale  et  quand  ses  agents  vinrent  trouver  le  roi  Cafre,  il  leur  per- 
mit de  se  créer  une  route  jusqu'au  Mont  Hampden  et  d'y  exploiter 
les  mines.  Les  préparatifs  de  cette  prise  de  possession  furent  assez 
longs;  le  recrutement  des  personnes,  l'équipement  des  chariots,  la 
marche  à  travers  les  confins  orientaux  du  Kalahari  ne  permirent  pas 
aux  mineurs  d'y  arriver  avant  le  11  novembre  1890.  Ils  apportaient 
comme  présent  à  Lo-Bengula  mille  vieux  fusils  que  celui-ci  accepta  avec 
joie;  il  considéra  l'allocation  de  2.500  francs  par  mois  comme  un  tri- 
but de  ses  nouveaux  sujets.  Ceux-ci,  au  contraire,  n'y  voyaient  qu'une 
pension  qu'ils  cesseraient  bientôt  de  lui  payer.  A  force  de  souplesse,  ils 
n'éprouvèrent  point  de  résistance.  Toutefois  dans  la  crainte  de  quelque 
surprise,  ils  ne  s'avancèrent  qu'à  pas  comptés,  marquant  leur  route 
par  des  forts,  élevés  pour  protéger  leurs  campements.  Ds  passèrent 
par  Vriburg,  où  le  chemin  de  fer  du  Cap  arrive  aujourd'hui;  par  Mafe 
king,  ville  nouvelle  située  par  25*  61'  1"  de  latitude  et  4»>  21'  0"  de 
longitude  orient  de  Paris,  élevèrent  le  fort  Ebeli,  au  passage  du  Lotsami, 
affluent  de  Limpopo,  par  ^  32'  85"  de  latitude  et  28o  45'  de  longitude; 
laissèrent  un  campement  près  du  Macloutsie,  et  firent  im  second  fort 
sur  la  TouU,  autre  affluent  du  Limpopo,  par  21<>  85'  20"  de  latitude  et 
5570  (y  15"  jg  longitude.  Le  passage  de  ces  rivières  dépourvues  de  ponts 
leur  causa  bien  des  difficultés.  Leur  route  en  efiet  était  cette  fois  sur 
le  versant  sud  des  collines  Matoppo,  où  le  sol  est  coupé  de  vallées 
nombreuses,  au  fond  desquelles  coulent  les  rivières  tributaires  du  Lim- 
popo et  du  Sabi.  Parvenus  dans  le  bassin  de  cette  dernière,  ils  fran- 
chirent le  Loundi  et  le  Tokoué  et  élevèrent  un  troisième  fort  sur  le 
Umshagashi,  à  1 .118  mètres  d'altitude,  par  20<>  T  83"  de  latitude  et  28«  40 
de  longitude,  non  loin  des  ruines  remarquables  de  Zimbabwe,  siu*  le»- 

(1)  Procetâ^ngty  Janvier  1891,  p.  7. 
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quelles  nous  reviendrons.  Us  lui  donnèrent  le  nom  de  la  reine  Victorisu 
S*élevant  plus  au  nord,  sur  le  môme  méridien,  ils  bâtirent  le  qua- 
trième fort,  le  fort  Charter,  aux  sources  de  rUmgeni  sur  le  versant  do 
Zambèze,  par  18»  35'  40"  de  laUtude  et  S»»  49'  46"  de  longitude,  a 
enfin  le  cinquième  et  dernier  fort,  le  fort  Salisbury,  par  17»  49^  30"  et 
2go  44'  15'',  aux  sources  de  THanyani,  à  1.469  mètres  d'altitude.  C'est 
en  cet  endroit,  dont  la  hauteur  assure  la  salubrité,  que  les  mineurs  se 
fixèrent,  un  peu  au  sud-est  du  Mont  Hampden.  Comme  ces  mille  pion- 
niers comptaient  parmi  eux  beaucoup  dlrlandais,  ils  s'étaient  fait  ac- 
compagner de  trois  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  huit 
ou  neuf  religieuses,  pour  prendre  soin  des  malades.  L'un  d'eux,  avec 
quatre  ou  cinq  religieuses,  était  resté  au  camp  de  Madoutsie;  les  deux 
autres,  avec  autant  de  religieuses,  les  avaient  suivis  jusqu'au  fort  Sa- 
lisbury. Les  Pères  jésuites  rentraient  ainsi  dans  leurs  missions  du  Mono- 
motapa,  qu*ils  avaient  été  les  premiers  de  l'Europe  à  fouler  de  leurs 
pieds  il  y  a  deux  siècles. 

Ce  que  les  mines  rapporteront,  nul  ne  le  sait  encore.  Ces  recbardies 
amènent  souvent  des  déceptions  et  déjà  on  a  pu  en  entendre  des  échos. 
Mais  le  pays,  indépendamment  de  ses  mines,  a  une  grande  valeur 
comme  colonie  agricole  et  comme  point  stratégique.  Le  sol  y  est  très 
fertile,  le  climat  sain,  le  fer  abondant.  L'Angleterre,  en  les  occupaDt, 
limite  au  nord  et  à  lest  les  Portugais  du  Mozambique,  et  au  sud  les 
Boers  de  la  République  de  l'Afrique  Australe.  Le  chemin  de  fer  relira 
bientôt  cette  nouvelle  colonie  au  Cap;  elle  y  est  déjà  rattachée  par 
le  télégraphe. 

Cette  prise  de  possession  ne  s'était  pas  faite  sans  suscita  l'opposition 
du  Portugal.  Dès  le  mois  d'avril  1888,  le  consul  portugais  du  Cap 
avait  protesté  contre  le  traité  de  TAngleterre  avec  Lo-Bengula,  au  sujet 
du  pays  des  Mashona  ;  il  réclamait  la  souveraineté  du  Portugal  sur 
ces  régions  et  déclarait  nulles  toutes  concessions  faites  ou  à  faire  dans 
ce  pays  en  vertu  de  ce  traité.  Après  la  notification  oflBcielle  da 
1^'  août  1888,  le  ministre  du  Portugal,  M.  de  Barros  Gomès,  avait  re- 
nouvelé ses  réserves. 

U  rappela  depuis  la  date  précise  de  la  cession  du  pays  au  Portugal. 
C'était  en  1630,  sous  le  gouvernement  de  Dom  Nuno  Alvès  Pereira, 
que  le  royaume  du  Monomotapa  avait  été  cédé  et  incorporé  à  la 
colonie  portugaise  du  Mozambique.  Un  grand  nombre  d'anciennes  for- 
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teresses,  que  le  Portugal  y  avait  autrefois  bâties,  étaient  encore  là  pour 
prouver  ses  anciens  droits  sur  cette  région.  Pour  confirmer  le  tout, 
il  faisait  Thistoire  de  rétablissement  du  christianisme  dans  le  Masho- 
naland  par  les  Jésuites  portugais.  Il  fut  un  temps  où  ils  avaient  à 
Zimbabwe  une  résidence  de  neuf  missionnaires,  avec  des  églises,  des 
écoles  et  des  postes  militaires  (i).  Toute  cette  démonstration  était  fort 
juste;  seulement  ce  que  le  ministre  portugais  ne  pouvait  nier,  c'est 
que  ces  forteresses  ne  fussent  en  ruines  et  abandonnées;  c^est  que  la 
foi  chrétienne  en  eût  été  bannie  par  la  suppression  des  missions. 
Ainsi  en  1890,  le  Portugal  a  subi  encore  une  conséquence  et  par 
suite  le  châtiment  de  la  part  qu'il  avait  prise  plus  d*un  siècle  aupara- 
vant à  l'abolition  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  ministre  achevait  ses 
preuves  par  le  récit  des  voyages  des  explorateurs  :  c'était  peine  perdue. 
La  raison  du  plus  fort  l'emporta.  En  ce  moment,  se  consommait  au 
nord  du  Zambèze  d'une  foçon  bien  plus  sommaire  l'occupation  du  lac 
Nyassa.  En  vain  le  Portugal  crut  pouvoir  y  intervenir  par  les  armes; 
il  dut  céder  devant  un  ultimatum  et  consacrer  sa  défaite  en  signant  le 
traité  du  20  août  1890  (2). 

Ce  qui  caractérise  ce  coup  de  force,  c'est:  l^le  tracé  arbitraire  des 
limites  que  s'y  attribuait  l'Angleterre;  c'est:  î^  l'incapacité  singulière 
qu'elle  imposait  au  Portugal  de  ne  pouvoir  céder  à  d'autres  qu'à  elle 
ce  qu'elle  lui  laissait  ;  c'est  :  3^  l'obligation  qu'elle  lui  imposait  de  lui 
construire  un  chemin  de  fer  sur  ses  terres,  pour  le  profit  de  sa  rivale; 
c'est  enfin  :  i^  l'ouverture  du  Zambèze  à  ses  navires  et  celle  du  Pun- 
goué.  Depuis,  les  limites  tracées  par  ce  traité  ont  reçu  une  légère  mo- 
dification; mais  elle  n'affecte  que  la  rive  gauche  du  Zambèze,  où  une 
bande  a  été  accordée  au  Portugal.  La  colonisation,  introduite  dans  ce 
pays,  y  amènera  bientôt  tous  les  progrès  de  la  civilisation;  une  con- 
séquence plus  lointaine,  mais  non  douteuse,  c'est  la  disparition  plus 
ou  moins  rapprochée  des  populations  indigènes.  Elles  ne  seront  pas 
inquiétées  d'abord  ;  mais  elles  seront  peu  à  peu  resserrées  dans  de 
plus  étroites  limites;  elles  diminueront  graduellement  et  finiront  par 
disparaître  devant  le  flot  de  l'immigration  eiu'opéenne  (3). 

L'histoire  du  pays  dans  le  passé  des  siècles  anciens  est  un  mystère 

(1)  Revue  Française,  t.  XI,  p.  158. 

(2)  Revue  Française,  t.  XII,  p.  623. 

(3)  Prooeedings,  Janvier  1891,  p.  14. 
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difficile  à  percer.  M.  BeDt  a  réussi  à  soulever  un  coin  du  voile,  par  Té- 
tude  des  ruines  qui  s*y  rencontrent  (i).  Le  Mashonaland  conserve  les 
ruines  d'une  dizaine  de  forts  d'une  construction  remarquable.  Le  prin- 
cipal est  celui  du  Zimbabwe,  situé  au  sud-est  du  fort  Victoria,  par 
W'  16'  30"  de  lat.  S.  et  2»>  56'  10"  de  long.  0.  (de  Paris).  Il  est  âevé 
sur  le  bord  d'un  plateau,  à  1036  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  une  côte  de  27  mètres  d'altitude.  C'est  une  enceinte  qui 
décrit  un  ovale  allongé  de  forme  irrégulière,  bfttie  de  petits  blocs  de 
granit,  de  dimensions  uniformes,  brisés  au  marteau  et  assemblés  saos 
mortier.  On  n'y  voit  point  de  trace  de  taille  au  ciseau,  et  cq)eQdant 
l'art  du  constructeur  s'y  accuse  par  une  étonnante  régularité.  Les  as- 
dses  sont  disposées  par  couches  horizontales  et  bien  nivelées,  ce  qui 
suppose  une  excellente  direction  dans  un  travail  qui,  alors  sans  doute, 
était  exécuté  par  des  esclaves.  La  muraille  qui  est  de  4'',60  à  4*,8S 
d'épaisseur  atteint  une  hauteur  de  plus  de  neuf  mètres.  Sur  le  sommet 
de  la  muraille,  se  dressaient  divers  monolithes,  terminée  à  leur  partie 
supérieure  par  la  représentation  d'un  oiseau  sculpté  avec  art.  Un  peu 
au-dessous  de  la  crête  du  mur.  courait  im  cordon  en  saillie,  formé  de 
deux  rangées  de  pierres,  et  destiné,  ce  semble,  à  marquer  diverses 
positions  du  soleil  à  son  lever  et  à  son  coudi^.  L'arc  méridional  de 
l'enceinte  correspond  à  un  point  central  situé  à  32'°,K0  de  rayon.  Là 
devait  se  trouver  un  autel,  dont  la  base  a  été  retrouvée.  Cet  autd  et 
une  ouverture  pratiquée  obliquement  dans  la  muraille,  traçaient  la  mé- 
ridienne; un  obélisque  et  Tautel  donnaient  la  direction  du  soleil  levant 
au  solstice  d'été.  Un  monolithe  devait  sans  doute  y  correspondre  sur  la 
muraille. 

Les  autres  monolithes  combinés  avec  la  position  de  l'autel  pouvaient 
servir  à  déterminer  les  équinoxes.  Ainsi  ces  constructions  qu'on  retrouve 
au  Mashonaland  servaient  de  forts,  de  temples  et  d'observatoires 
astronomiques.  On  est  d'abord  surpris  d'y  trouver  une  connaissance 
si  précise  du  mouvement  des  astres  ;  toutefois  elle  n'a  dû.  être  qu'âé- 
mentaire.  Lorsque  les  peuples  qui  ont  élevé  ces  forts  arrivèrent  dans  ce 
pays,  ils  reconnurent  la  nécessité  d'avoir  quelque  moyen  de  marquer 
le  début  des  saisons  de  Tannée.  Ils  ont  pu  découvrir,  ou  ils  savaient  déjà, 
qu'en  un  lieu  donné,  le  soleil  se  lève  et  se  couche  à  difiFérentes  périodes 

(1)  Voir  Revue  Française  :  Les  Raines  de  Zimbabye,  t.  XV,  p.  538. 
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de  l'aimée  ^i  différents  points  de  Tborizon,  et  qu'il  se  lève  et  se  couche 
au  même  point  à  la  même  période  de  chaque  année.  Us  furent  donc 
amenés  naturellement  à  fixer  les  points  extrêmes  de  la  marche  du  soleil 
sur  l'horizon,  les  solstices  du  nord  et  du  sud  ;  ils  n'eurait  plus  alors 
qu'à  subdiviser  l'intervalle  compris  enke  ces  limites  pour  obtenir  leur 
cal^Hlrier.  L'intérêt  spécial  de  ces  monuments,  c'est  qu'ils  sont  le  seul 
exemple  d'une  orientation  dans  l'hémisphère  austral,  où  les  conditions 
des  solstices  sont  l'opposé  de  ce  qui  se  présente  dans  l'hémisphère 
boréal. 

L'antiquité  de  ces  forts  se  reconnaît  à  une  perfection  de  construction 
dont  les  n^res  sont  incapables  ;  au  culte  qui  s'y  pratiquait,  aux  objets 
qu'on  y  retrouve.  Le  culte  rappelle  celui  des  Arabes,  avant  l'époque 
mahométane.  Montfaucon,  dans  VAntiquité  esq^liquéty  raconte  qu'ils 
rendaient  un  culte  à  une  tour,  qu'ils  iqppelaient  El  Acara  ou  Alquetila. 
Or,  c'est  précisément  ce  qui  se  rencontre  dans  chacun  de  ces  forts. 
On  y  Toit  une  tour  ou  cône  tronqué  de  maçonnerie  compacte,  et  à  côté 
une  plate-forme  destinée  sans  doute  au  prince  ou  au  sacrificateiu*. 
La  tour  de  Zimbabwe,  selon  M.  Bent,  est  d'une  structure  vraiment 
merveilleuse.  Elle  est  d'une  symétrie  parfaite  et  ses  assises  succes- 
sives sont  d'une  r^ularité  qui  n'offre  aucun  défaut.  Ses  fondations 
sont  peu  profondes  ;  elles  ne  dépassent  pas  d'un  pied  le  pavé  de  ciment 
qui  parait  avoir  recouvert  tout  Tenclos  de  l'enceinte,  et  de  deux  pieds 
le  niveau  actuel  du  sol.  L'art  des  constructeurs  apparaît  encore  sur 
les  murailles  par  des  bas-reliefs,  ou  bordures  sculptées,  où  l'on  voit 
des  chasseurs  aux  prises  avec  des  animaux  sauvages.  Un  grand  chien 
tient  en  arrêt  deux  hippopotames,  tandis  que  le  chasseur  lance  ses 
traits  sur  des  zèbres.  Le  travail  des  mines  est  révélé  par  des  creusets 
en  argile,  où  l'on  retrouve  parfois  des  fragments  d'or;  et  par  des 
pierres  employées  à  réduire  en  poussière  le  quartz  aurifère.  Bien  que 
ces  forts  soient  bâtis  sur  le  granit,  ils  se  trouvent  généralement  près 
de  filons  de  quartz  ;  le  fort  de  Zimbabwe  n'est  qu'à  cinq  kilomètres  du 
bord  méridional  de  ces  filons.  M.  Swan  rechercha  aux  environs  les 
exploitations  aurifères  ;  il  ne  put  trouver  que  de  faibles  quantités  d'or  ; 
mais  depuis,  à  32  kilomètres  au  nord-ouest  de  Zimbabwe,  on  a  trouvé 
de  riches  dépôts.  Ces  filons  demi-continus  de  dépôts  stratifiés  ont 
environ  trois  à  quatre  kilomètres  de  largeur  et  courent  généralement 
dans  la  direction  de  Test  à  l'ouest. 
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Les  explorateurs  ont  retrouvé  aussi  des  «oupes  do  porodaine  irerte 
(céladon)  de  Chine  ;  et  ils  croient  qu'elles  n'ont  pu  y  être  amenées  qoe 
par  les  Arabes.  Les  deux  premiers  Arabes  qui  visitèrent  la  Chine  noos 
ont  laissé  une  relation  de  leur  voyage  au  ix*  siècle,  et  Renaudot  Fi 
reproduite.  Biais  faut-il  nécessairement  leur  attribuer  l'introduction  de 
ces  coupes  dans  l'Afrique  australe?  N'auraient-elles  pas  pu  y  avoir 
été  apportées  par  les  Portugais  dans  des  siècles  moins  éloignés  de  nous? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  articles  de  l'industrie  chinoise  sont  asseï  carieox 
en  cet  endroit  de  l'Afrique. 

Le  fond  du  culte  que  révèlent  ces  ruines  est  le  grossier  paganisme 
de  l'Orient  avant  le  diristianisme  ou  avant  l'introduction  du  maho- 
métisme  chez  les  Arabes.  Cest  le  culte  du  pballus,  si  répanda  jadis 
en  Egypte  et  nonmiément  à  Alexandrie.  Il  s'est  perpétué,  d^wis,  dies 
les  populations  nègres  du  Mozambique  et  des  voyageurs  anglais  ToDt 
retrouvé  au  nord-ouest  de  Quilimane.  Puissent  enfin  toiller  aux  yeux 
de  ces  pauvres  populations  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  du  christii- 
nisme  1 

L.R. 
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DANS  LE  LEVANT 

(suite)  {\). 


LES  PROTESTANTS  EN  PALESTINE 

La  Palestine  est  un  district  de  la  Syrie;  tin  valy  (gouverneur)  de 
résidence  à  Jérusalem  l'administre.  Ses  limites  ont  varié.  On  s'accorde 
aujourd'hui  à  lui  donner  pour  ligne  de  démarcation  au  nord  le  cours 
inférieur  du  Seïtâni  ou  Nahr  Qasimiyèh;  cette  petite  rivière,  après  avoir 
coulé  longtemps  du  nord  au  sud  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  comme 
le  Rhin  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  profite  d'une  trouée  percée 
dans  la  montagne  pour  tourner  à  angle  droit  et  se  jeter  des  plateaux 
dans  la  mer.  Le  sillon  profond  qu'elle  a  ainsi  creusé  dans  les  hautes 
terres  borne  le  district  et  le  sépare  de  la  Syrie  septentrionale  où  sont 
placés  avec  les  vilayets  de  Damas,  de  Beyrouth  et  d'Alep  le  liva  (pro- 
vince) indépendant  du  Liban.  Au  sud-ouest,  la  Palestine  confine  à  l'A- 
rabie Pétrée;  au  sud-est  elle  se  termine  au  Ouady  Moudjeb;  à  l'est  elle 
s'étend  jusqu'au  désert  de  Syrie. 

Les  massifs  montagneux  qui  sont  enfermés  dans  ces  limites  se  déve- 
loppent du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  60  lieues  avec  une  lar- 
geur de  30  à  40  lieues;  pauvre  pays,  où  les  pierres  abondent,  où  l'eau 
est  rare,  où  la  misère  est  grande,  où  les  fautes  de  l'administration 
turque  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  les  épaules  des  malheureux  habi- 
tants. Point  d'agriculture;  les  paysans  n'ont  souvent  à  fouiller  de  leur 
bêche  en  pointe  que  d'arides  rocailles;  là  même  où  ils  pourraient 
récolter  du  raisin,  des  olives  ou  des  dattes,  ils  laissent  les  ronces  enva- 
hir leurs  champs,  et  vivent  au  repos,  misérables  et  découragés.  Le  tra- 
vail leur  profite  trop  peu  pour  qu'ils  ne  s'y  astreignent  pas  en  dégoûtés. 
Les  impôts  les  ruinent,  les  exactions  les  accablent  :  ils  se  vengent  en 
faisant  grève. 

Suivant  la  théologie  musulmane,  la  terre  appartient  au  sultan,  suc- 
cesseur de  Mahomet  et  représentant  de  Dieu  ;  il  suffit  que  Sa  Hautesse 

(1)  Voir  la  Revue Françai$e  t.  XV,  15  mai  1892,  a»  142»  p.  469,  !•' juin,  n*  143,  p.  520. 
XV  (15  jaiû  92).  N*  144.  37 
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mette  le  pied  dans  un  pays,  pour  qu'il  en  acquière  la  propriété  directe. 
C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  Abd-ul-Aziz,  après  avoir  pénétré  en 
France  pour  visiter  l'Exposition  de  1861,  signa  un  acte  par  lequel  il 
donnait  cette  terre  à  Napoléon  ni.  Le  paysan  n'a  donc  que  la  jouis- 
sance de  ses  champs.  11  ne  peut  ni  les  vendre,  ni  les  donner  en  hégï- 
tage»  ni  bâtir,  ni  planter.  Jadis,  il  devait  abandonner  à  l'État  le  tiers 
de  sa  récolte  (1). 

Point  de  commerce.  Les  voies  de  communication  manquent.  Les 
rechanges  avec  l'Europe  se  font  par  Beyrouth,  port  de  relâche  plus  sûr 
que  Jaffa.  Les  céréales  du  Hauran  passent  plus  au  nord,  à  Alep.  Les 
moutons  du  Nedjed  se  vendent  sur  le  marché  de  Damas.  Le  café  da 
Ycnien  ne  pai'vient  à  Jaffa  qu'après  avoir  été  trié  scrupuleusement  et 
plusieurs  fois  dans  son  transport  à  travers  le  Hedjaz;  presque  toutes 
les  fèves  à  demi  transparentes  et  d'un  brun  verdâtre,  qui  seules  don- 
ncût  une  liqueur  vraiment  agréable,  ont  été  soigneusement  extraites  (2) 
par  des  chameliers  peu  consciencieux  des  sacs  où  l'on  avait  comprimé 
pour  le  voyage  ce  précieux  produit  de  l'Arabie. 

Au  reste,  aucune  sécurité  pour  les  transactions.  En  pays  ottoman, 
la  justice  se  vend.  Le  président  du  tribunal  est  en  même  temps,  mal- 
gré ta  loi,  juge  d'instruction;  il  étouffe  les  affaires  pour  lesquelles  il 
nii  pas  reçu  de  bakhchich  suffisant.  Il  forme  avec  les  greffiers  et  les 
autres  employés  un  syndicat  pour  l'exploitation  des  justiciables.  Toos 
Ws^  cadeaux  reçus  sont  mis  dans  une  caisse  que  l'on  ouvre  ordinaire- 
ïuimi  le  samedi  pour  partager  les  bénéfices;  le  président  a  double  part. 
Lv  paysan  ou  petit  commerçant  agit  donc  en  essayant  d'obtenir  justice 
9  à  la  façon  du  poulet  qui  picote  le  sol  pour  atteindre  un  grain  de  blé  et 


[])  Sar  les  représentations  des  grandes  puissances,  la  Porte  a  accordé,  il  y  a  ane 
riuarantaine  d'années,  un  certain  droit  de  propriété  appelé  tabo  à  quiconque  payerait 
unt-  somme  équivalente  au  cinquième  de  ses  biens.  Une  fois  ce  droit  obtenu,  on 
pomrait  bAtir,  plai^ter,  vendre  et  léguer  sa  terre  â  ses  enfants;  on  ne  serait  plus 
passible  que  d'un  impét  de  6  pour  miUe,  appelé  gourko.  Bien  peu  de  Syriens  ontpa 
ainsi  se  libérer.  Par  une  seconde  faveur,  datant  de  1869,  le  sultan  a  réduit  le  tribat 
génural  du  tiers  au  dixième.  Mais  cette  dtme  ou  apaU  est  affermée  à  de  riches  parti- 
culiers qui  exercent  mille  vexations  sur  les  paysans. 

Las  étrangers  supportent  toutes  ces  exigences.  Et  voilà  pourquoi,  sur  le  territoire 
lorc,  les  campagnes  sont  désertes,  les  arbres  rares;  les  maisons  souvent  abandon- 
nécâel  en  ruines. 

(i)  Cf.  Une  armée  dans  VArabie  centralef  par  W.-G,  Palgrave, 
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fait  retomber  k  terre  par-dessus  sa  tête  (1  )»;  œmme  œt  animal ,  en  essayant 
de  retrouver  son  petit  bien  perdu,  le  demandeur  ne  fait  qu'attirer  sur  sa  tète 
mille  misères.  Les  fonctionnaires,  peu  payés  et  fort  avides,  vendent 
leurs  services  et  extorquent  des  cadeaux  par  des  menaces  d'exactions. 

Sous  rinfluence  de  tous  ces  fléaux,  la  Palestine  est  restée,  au  point 
de  vue  des  intérêts  matériels,  un  pays  misérable,  si  misérable  qu'il  n'a 
pu  nourrir  ses  habitants.  Au  lieu  des  trois  millions  d'hommes  qu'on 
y  comptait  jadis,  on  n'y  trouve  maintenant  que  31.000  chrétiens  ou 
juifs  et  14-1000  musulmans  (2). 

Il  n'y  avait  donc  rien  dans  cette  province  qui  pût  exciter  les  convoi- 
tises mercantiles,  satisfaire  le  goût  pour  le  confortable  ou  soulever 
l'enthousiasme  esthétique  des  agents  du  protestantisme.  S'ils  se  déci- 
daient à  y  entrer,  ils  devaient  y  souffrir  et  y  voir  leurs  œuvres  entra- 
vées de  mille  manières.  Mais  la  Palestine  a  eu  la  gloire  d'être  la  patrie 
de  Jésus-Christ;  et  cette  gloire  a  fait  au  milieu  de  toutes  les  contrées 
du  globe  une  position  exceptionnelle  à  celle  qu'on  appellera  toujours 
la  Terre  Sainte.  Des  pèlerins  appartenant  à  toutes  les  religions  y 
débarquent  chaque  année.  Les  Grecs  relevant  du  patriarchat  hellène 
ou  du  Saint-Synode,  les  Arméniens,  les  Latins  et  les  Églises  chrétiennes 
de  tous  les  rites  y  possèdent  un  couvent,  une  ruine,  une  relique.  Les 
juifs  allemands,  russes  ou  polonais  y  demeurent  en  grand  nombre; 
ils  ont  semé  leurs  tombes  blanches  sur  les  collines  qui  entourent  la 
vallée  de  Josaphat,  pour  mieux  entendre  au  dernier  jour  la  trompette 
du  jugement.  Les  musulmans  y  régnent  en  maîtres;  ils  vénèrent  ces 
lieux  où  vécurent  Noé  (3),  Abraham,  Moïse,  les  2*,  3«  et  4«  prophètes; 
Jésus,  le  cinquième  prophète,  celui  qui,  d'après  la  tradition,  «  anéan- 
tira à  la  fin  des  temps  le  démon  déchaîné,  la  bête  de  l'Apocalypse, 
massacrera  les  juifs,  convertira  à  l'islamisme  les  chrétiens  et  les  ido- 
lâtres, et  assistera  le  Madhi  dans  la  célébration  d'un  office  suprême,  le 
dernier  célébré  ici-bas  (4)  ». 

(1)  ProTerbe  arabe.  Ces  renseignements  nous  ont  été  communiqués  par  un  très 
honorable  magistrat  de  Syrie. 

(2)  Certains  auteun  évaluent  la  population  actuelle  de  la  Palestine  à  800.000  âmes, 
celle  de  Tépoque  de  David  à  six  millions  cinq  cent  mille  ou  sept  millions  d'habitants. 

(3)  ns  conservent  précieusement  dans  une  mosquée  une  sorte  de  grand  conduit  d'eau 
qu'ils  considèrent  comme  le  tombeau  de  Noé. 

(4)  Le  Madhi  depuis  les  origines  de  Vlslamjusqu*ànosjùu/rs,  conférence  de  la  Sor- 
bonne  par  M.  James  Darmesteter^  28  février  1885^ 
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Naturellement  les  protestants  ont  désiré,  eux  aussi,  posséder  en  Pa< 
lestine  un  pied-à-terre.  D'innombrables  sociétés  évangéliques  y  ont 
envoyé  leurs  agents  munis  de  banknotes  et  de  pleins  pouvoirs  afin  de 
fonder  des  établissements  chrétiens  dans  le  pays  qui  fut  le  berceau  du 
christianisme.  Ce  fut  pendant  longtemps  leur  unique  but;  les  missions 
proprement  dites  ne  viendront  que  beaucoup  plus  tard. 

Malheureusement  toutes  ces  religions  et  toutes  ces  communautés  de 
Palestine  n'y  vivent  pas  en  paix;  les  grandes  batailles  et  les  escar- 
mouches de  Terre  Sadnte  sont  des  faits  connus  de  tous  (1).  Or,  les 
protestants  ont  eu  Tétonnante  idée  de  choisir  cette  province  agitée  par 
les  rixes  religieuses  pour  en  faire  le  théâtre  d'une  tentative  de  récon- 
ciliation et  d*accordailles  entre  les  diverses  sectes  évangéliques  (^. 

UNION  ANGLO-ALLEMANDE.  —  ÉPISGOPAT  DU  RÉV.  ALEXANDRE  (1841-1845). 
PREBŒRS  INSUCCÈS 

En  1841,  il  y  avait  18  ans  que  les  protestants  d'Amérique  s'étaî^t 
installés  à  Beyrouth;  ils  avaient,  depuis  1834,  un  établissement  à  Jéru- 
salem. Saîda  possédait  une  communauté  d'arméno-protestants,  fondée 
en  183S.  La  société  anglaise  pour  la  conversion  des  Juifs,  née  en  1808, 
envoyait  ses  missionnaires  en  Terre  Sainte  depuis  1823  (3);  elle  pos- 
sédait déjà  une  école  pour  les  garçons  et  les  filles  Israélites,  et  s'oc- 
cupait à  élever  sur  la  montagne  de  Sion  un  temple  dont  elle  avait 
posé  la  première  pierre  l'année  précédente;  on  songeait  à  y  joindre  une 
seconde  école. 

Le  roi  de  Prusse,  le  piétiste  Frédéric-Guillaume,  prit  alors  l'initia- 


(1)  Ces  pays  sont  si  diTisés,  et  par  conséquent  si  difficiles  &  gonverner,  qne  lori- 
qne  le  sultan  désire  mettre  à  pied  quelque  haut  fonctionnaire,  il  TenToie  en  Syrie 
comme  gouTomeur.  Le  mécontentement  de  Punon  Tautre  des  partis  en  guerre  deyien- 
dra  un  commode  prétexte  de  disgrftce.  Cf.  Trente  ans  dans  un  Aorom,  par  M"*  KibritH 
pacha;  cette  dame  était  la  femme  d'un  grand-viilr  qui  ayait  habité  comme  yàSy 
Jérusalem,  puis  Damas. 

(2)  On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  aihdre.  Me  Mislin  y  [consacre  tout  un  chapitre 
des  Lieux  SainU,  M.  Eugène  Veuillot  en  parle  bnguement  dans  son  ouTrage  intitulé 
t Église^  la  France  et  le  zcMsme  en  Orient  (1855).  Récemment  M.  Charles  Demay  a  ana- 
lysé ce  qu'ont  dit  sur  la  question  les  auteurs  aUemands  et  français,  dans  un  curieux 
article  du  Correspondant  :  hi  Alkmands  en  Syrie  (liyraison  du  S5  Janvier  1888).  Noos 
ferons,  en  nous  serrant  de  ces  auteurs,  Phistorique  de  Tentreprise. 

(3)  M.  Demay  donne  par  une  légère  erreur  la  date  de  1826. 
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tive  d'un  rapprochement  entre  l'Église  établie  d'Angleterre  et  la  secte 
évangélique  d'Allemagne.  Il  envoya  à  la  fin  de  mars  1841  une  adresse 
pressante  aux  puissances  chrétiennes,  «  les  conjurant  de  s'unir  afin 
d'améliorer  le  sort  de  la  Terre  Sainte.  »  Puis  il  députa  à  Londres  le 
ly  Bunsen  avec  mission  de  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  réta- 
blir à  Jérusalem  «  l'unité  et  la  vraie  catholicité  de  l'Église  du  Christ.  » 
Des  négociations  s'ensuivirent  où  la  Prusse,  malgré  les  droits  que  lui 
donnait  le  mérite  de  l'initiative,  oflrït  à  TÉglise  anglicane  de  considé- 
rables avantages.  La  communauté  britannique  existait  déjà  autour  de 
la  Society  for  promoHng  chrvttianity  among  the  jews.  La  Haute  Église 
n'aurait  qu'à  sacrer  un  évêque  et  à  l'envoyer  à  Jérusalem.  Le  gouver- 
nement de  Berlin  de  son  côté  lui  concéderait  une  pension  de  600  livres 
sterling.  La  reine  reçut  Bunsen  avec  une  bienveillance  marquée.  Les 
archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  l'évêque  de  Londres  consen- 
tirent à  la  fusion.  Le  parlement  ratifia  cet  accord  par  le  Jérusalem 
bishoprie  act. 

Voici  quelles  étaient  les  clauses  du  contrat  :  un  évéque  protestant 
sera  nommé  au  siège  titulaire  de  Jérusalem;  il  sera  choisi  alternative- 
ment par  le  roi  de  Prusse  et  par  des  commissaires  (trustées)  anglais; 
mais  il  devra  toujours  être  sacré  à  Londres  et  suivant  le  rite  anglican. 
Les  deux  puissances  lui  assureront  par  moitié  un  traitement  équiva- 
lent au  revenu  de  15.000  livres  sterling.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
donnera,  à  son  suffiragant,  juridiction  sur  tous  les  fidèles  anglicans  et 
sur  tous  ceux  qui  le  reconnaîtront  pour  leur  évêque,  en  Palestine, 
en  Chaldée,  en  Egypte  et  en  Abyssinie. 

Ainsi  fut  accomplie  la  fusion  entre  deux  grandes  %lises  chrétiennes, 
la  Haute  Église  et  l'Église  évangélique  d'Allemagne,  celle-ci  étant  elle- 
même  le  résultat  d'une  entente  plus  ancienne  entre  la  confession  luthé- 
rienne et  la  confession  calviniste  :  au  total  trois  croyances,  deux  rites 
sous  une  seule  juridiction.  Mais  si  la  Prusse  admettait  Tobligation  du 
sacre  en  Angleterre,  et  suivant  les  rites  de  la  Haute  Eglise,  elle  ne 
faisait  cette  concession  que  d'assez  mauvaise  grâce;  ce  fut  le  com- 
mencement d'une  série  de  reculades  par  lesquelles  la  Prusse  annihila 
son  rôle  en  laissant  la  prépondérance  à  l'Angleterre  dans  la  nouvelle 
association.  Ce  fut  aussi  l'origine  d'un  désaccord,  qui  déterminera 
l'échec  définitif  de  cette  entreprise  originale. 

Le  premier  évêque  de  Jérusalem  fut  un  juif  converti,  le  Révérend 
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Alexandre.  D  arriva  dans  la  ville  sainte  dans  le  courant  de  1842,  et 
mourut  en  iSfô,  au  moment  où  la  Porte,  cédant  aux  instances  de 
Taiiibassadeur  anglais,  venait  d'autoriser  par  firman  l'ouverture  de 
rÉglise  protestante. 

La  cause  évangélique  n'avait  pas  progressé  durant  cet  épiscopat  de 
courte  durée.  Malgré  les  défenses  de  l'archevêque  de  Cantorbery  on 
s'était  efforcé,  mais  en  vain,  de  convertir  les  fidèles  des  Eglises  orien- 
tales. Quant  aux  Israélites,  pleins  de  méfiance  envers  celui  qui  à  leurs 
yeux  n'était  qu'un  apostat,  ils  étaient  réfractaires  à  tout  prosélytisme; 
quoique  l'évéque  eût  fondé  en  1843,  dans  la  citadelle,  un  hôpital^  Tusage 
de  ses  anciens  coreligionnaires,  il  ne  laissa  à  sa  mort  que  bien  peu  de 
convertis. 

Les  protestants  reconnurent  leur  échec,  et  lord  Gastlereagh,  après 
avoir  fait  le  voyage  de  Jérusalem,  se  prononça  nettement  contre  l'œuvre 
anglo^emande  :  «  Le  progrès  des  conversions  et  les  intérêts  du 
christianisme,  dit-il,  ne  semblent  pas  quant  à  présent,  demander  ou 
justifier  ici  un  pareil  établissement  ecclésiastique.  J'ai  fait  d'inutiles 
recherches  pour  trouver  un  nombre  quelconque  de  convertis  reconnus... 
LY  vêque  compte  à  peine  une  assemblée  de  fidèles,  en  dehors  de  son 
chapelain,  de  son  médecin  et  de  leurs  familles  (1).  » 

Cependant  les  deux  grandes  puissances  ne  renoncèrent  pas  à  leur 
entreprise;  elles  s'entendirent  pour  donner  un  successeur  au  très  Ré- 
vérend Alexandre.  C'était  au  tour  de  la  Prusse  de  choisir;  elle  désigna 
le  Rév.  Gobât. 

Episcopat  du  Rév.  Gobât  (1848-1879).  —  Episcopat 
DU  Rév.  Barrer  (1879-1882). 

C'était  un  singulier  homme  que  ce  prédicant;  parlant  le  français  et 
né  dans  un  pays  qui,  de  prussien,  était  devenu  suisse  (Neuchâtel)  ;  à  la 
fois  doux  dans  sa  vie  privée,  et  violent  dans  sa  polémique;  accueillant 
gracieusement  chez  lui  les  missionnaires  catholiques  et  luttant  contre 
eux  dans  ses  discours  avec  un  âpre  prosélytisme.  Ce  n'était  pas  l'homme 
qu'il  fallait  pour  une  entreprise  aussi  difficile,  dans  un  pays  où  l'on  ne 
se  soutient  que  par  des  concessions  mutuelles  et  par  des  accommode- 
menis.  Aussi  mit-il  le  désordre  un  peu  partout.  En  i851  une  rixe  s'éle- 

(])  À  joumey  to  Damoiciu, 
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vait  par  sa  faute  entre  chrétiens  et  musulmans.  Un  disciple  du  pro- 
phète ayant  été  tué,  il  fallut  que  le  consul  de  Prusse  protégeât  les 
protestants  contre  la  vengeance  des  musuhnans.  En  1853  des  prédicants 
ayant  osé  sur  son  ordre  prêcher  en  face  même  de  la  synagogue,  les 
juifs  irrités  répondirent  à  leurs  discours  par  des  huées,  puis,  les  esprits 
s'échauffant,  expulsèrent  les  orateurs  de  la  place  en  les  couvrant  de 
boue  et  d'immondices. 

Ces  misères  étaient  peu  de  chose;  mais  un  orage  plus  inquiétant 
grondait  en  Angleterre  et  menaçait  d'éclater  sur  la  tête  de  l'imprudent 
évéque.  Le  Rév.  Gobât  avait  reçu  comme  son  prédécesseur  Tordre  «  de 
ne  se  mêler  en  rien  dans  la  juridiction  des  prélats  orientaux  it>.  Toute- 
fois, ne  réussissant  pas  auprès  des  opiniâtres  juifs,  il  copiait  en  l'exagé- 
rant la  conduite  du  Rév.  Alexandre  et  s'efforçait  de  convertir  en  déses- 
poir de  cause  les  chrétiens  eux-mêmes.  Cela  déchaîna  la  tempête. 

Les  prélats  orientaux  réclamèrent  vivement.  Un  meeting  de  1100  à 
1200  membres  de  l'Église  établie  blâma  solennellement  Tévéque  de  Jéru- 
salem. De  là  grand  émoi  parmi  les  métropolitains  de  l'Eglise  anglicane 
qui  dénièrent  toute  compétence  au  meeting.  Le  premier  ministre, 
lord  Aberdeen,  dut  intervenir  et  déclara  que  le  Rév.  Alexandre  avait 
reçu  de  son  métropolitain  l'ordre  formel  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires 
religieuses  des  sujets  musulmans  ou  chrétiens  du  sultan.  Sir  Stratford 
Canning  s'était  porté  garant  auprès  de  la  Porte  de  l'observation  de 
cette  défense.  L'affaire  était  jugée  et  la  prudence  prévalut  alors. 

Mais  au  sein  de  l'Union  les  dissentiments  se  manifestaient.  En  1848 
les  Anglais  avaient  fondé  une  école  professionnelle  de  garçons.  En 
1849  le  magnifique  temple,  bâti  au  sommet  de  Sion,  était  ouvert  au 
culte.  D'un  autre  côté  l'évêque  Gobât  renforçait  l'élément  germanique. 
En  1853  il  fit  venir  un  prêtre  allemand  (le  service  ne  se  donnait  jusque- 
là  qu'en  anglais).  En  1851  des  diaconesses  de  l'ordre  du  pasteur 
Fliedner,  créé  en  1836  à  Kaiserswerth  (Province  Rhénane)  ouvrent  un 
hôpital,  rue  Chrétienne  à  Jérusalem  et  un  orphelinat  de  filles  en  dehors 
de  la  ville  à  Talitha-Koumi.  En  1856  est  fondé  le  Syrian  orphan  azy- 
kan^  orphelinat  de  garçons.  Puis  survient  une  époque  de  crises, 
de  dissensions  entre  Gobât  et  le  consulat  britannique. 

En  1865  les  Allemands  fondent  une  léproserie,  Jésits  hUfe^  près  Jéru- 
salem. En  1871  on  ouvre  une  chapelle  allemande  dans  le  Mouristan. 
De  1868  à  1872  la  société  de  Londres  construit  un  orphelinat  à  Naza- 
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reth.  En  1872  l'école  évangélique  allemande  est  créée  ainsi  qu'un  hôpi- 
tal d'enfants,  Marienstift. 

Le  Rév.  Gobât  mourut  en  1879.  C'était  au  tour  de  l'Angleterre  et 
Tarchevéque  de  Cantorbery  choisit  le  Rév.  Barker  qm  mourut  lui^ 
môme  en  1881. 

Cependant  autour  de  l'Église  épisoopale,  de  nouvelles  sociétés 
protestantes  se  formaient  :  les  Adyentbtes,  d'origine  américaine,  qui 
se  fixèrent  à  Jaffa  en  1848;  les  Aménités,  qui  parurent  en  18S8, 
les  Mennonites,  les  Adamites  et,  en  1867,  la  secte  allemande  des  Tem- 
pliers qui  se  fixa  en  1868  au  pied  du  mont  Carmel,  y  prosp^^  et 
essaima  ensuite  à  Jafia,  Jérusalem  et  Sarona. 

Enfin  s'établissait  une  société  beaucoup  plus  importante,  la  Churek 
miisionary  socieiy.  Tout  le  monde  connaît  cette  secte,  la  plus  récente 
des  trois  dénominations,  appartenant  à  l'Eglise  établie  d'Angleterre. 
Nos  voisins  de  Grande-Bretagne  rappellent  la  broad  ckurch,  l'Eglise 
large;  et  ce  nom  lui  est  dû.  Elle  n'a  pas  en  effet  les  principes  arrêtés, 
l'esprit  intolérant  et  dominateur  de  la  Haute  Église.  Tandis  que  celle-ci 
se  montre  inébranlablement  attachée  à  la  doctrine  traditionnelle, 
au  culte  national,  à  la  discipline  ecclésiastique  et  à  la  soumission  à 
l'Etat,  la  broad  church  tout  en  admettant  les  xxxix  articles,  credo 
peu  embarrassant  que  signerait  un  rationaliste,  tout  en  usant  du  Prayer 
Book  dans  sa  liturgie,  tout  en  reconnaissant  pour  la  [Nratique  la  hié- 
rarchie sacrée  des  évèques,  des  prêtres  et  des  diacres,  se  montre  d'une 
tolérance  merveilleuse  en  fait  de  dogme.  Anglicanisme,  luthéranisme, 
puritanisme,  etc.;  à  ses  yeux  tout  est  bon,  tout  est  respectable;  pour 
tous  elle  trouve  dans  son  cœur  des  trésors  de  sympathique  indulgence. 

Ce  fut  en  1851  que  cette  confession,  appelée  aussi  Moyenne  Église 
en  France,  parce  qu'elle  prétend  tenir  le  juste  milieu,  s'établit  en 
Palestine.  A* cette  époque  elle  était  déjà  en  pleine  prospérité  et 
répandue  dans  le  monde  entier.  Fondée  en  1799,  elle  avait  occupé 
dès  1804  Sierra-Leone.  Elle  s'était  installée  à  Agra  en  1813  et  avait 
ensuite  envahi  toutes  les  principautés  indiennes.  En  1814  elle  se 
trouvait  dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  en  18f3,  dans  le  nord-ouest  de 
l'Amérique  ;  en  1843,  sur  les  côtes  du  Dahomey;  en  1844,  à  Mombasa, 
à  Vitu  et  dans  les  pays  septentrionaux  du  sultanat  de  Zanzibar.  En  1850 
ses  missionnaires  avaient  abordé  sur  les  côtes  de  Chine. 

La  mission  de  Palestine  commença  par  la  fondation  d'une  résidence 
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et  de  quelques  écoles  à  Jérusalem.  L'année  suivante  elle  s'installa  h 
Nazareth,  mais  non  sans  peine  ;  la  population  de  cette  ville  était  en 
effet  hostile  aux  Ingliz  et  aux  protestants.  Le  premier  missionnaire 
qu'on  y  envoya  fut  rudement  malmené,  puis  chassé.  On  lui  donna  un 
successeur.  Celui-ci  avait  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  le  faire  bmn 
venir  des  Orientaux;  c'était  im  homme  prudenl  et  conciliant;  bon 
arabisant  et  orientaliste,  il  devait  plus  tard  faire  une  grande  découverte, 
celle  d'une  stèle  où  est  gravée  la  plus  ancienne  inscription  connue  do 
langue  hébraïque.  Malgré  ses  qualités  il  fut  un  beau  jour  assailli  à  coups 
de  poing  et  de  pierres.  Mais  s'il  goûta  peu  cette  irrespectueuse  mani- 
festation,  il  eut  du  moins  le  courage  de  rester.  Son  ressentiment  se 
borna  à  porter  plainte  au  consul  anglais  qui  Qt  enfermer  les  meneurs  (1  ) . 
Comme  on  le  voit,  tout  n'est  pas  plaisir  et  gain  dans  la  vie  des  pr^:- 
dicants. 

Les  débuts  de  la  Church  missionary  en  Palestine  ont  passé  inaperçue. 
Elle  s'est  contentée  pendant  longtemps  de  deux  résidences  autour  des- 
quelles elle  construisit  de  nombreuses  écoles.  Appartenant  à  l'Église 
établie  et  placée  par  conséquent  sous  la  juridiction  de  l'évéque  Gobai 
qui  ordonnait  ses  ministres,  elle  s'efforça  d'accomplir  ses  travaux  sans 
bruit,  pour  n'exciter  ni  l'animosité  des  missionnaires  de  la  Haute  Église, 
ni  celle  des  Allemands  unis.  Pour  plus  de  sûreté  elle  se  fit  protéger 
par  le  duc  de  Mecklembourg  par  l'intervention  duquel  elle  obtint  un 
firman  autorisant  l'ouverture  d'une  de  ses  écoles.  En  fait,  elle  prenait 
déjà  la  tête  du  mouvement  protestant  en  Palestine. 

Examinons  maintenant  les  résultats  de  la  propagande  protestante  de 
1845  à  1851. 

La  société  anglo-allemande,  il  faut  le  reconnaître,  était  limitée  à  uu 
prosélytisme  spécial  qui  devait  longtemps  paralyser  ses  efforts  et  retarder 
son  accroissement.  Convertir  les  juifs?  Mais  le  Seigneur  lui-même  y  a 
renoncé  ;  et  si  des  juifs  se  laissent  convertir,  ce  ne  seront  sûrement  pas 
les  fanatiques  qui  s'expatrient  pour  pleurer  sur  les  murs  effondrés  de 
leur  temple.  C'est  là  cependant  l'ingrate  mission  que  les  épiscopalicn^ 
se  sont  assignée.  Aussi  à  mesure  qu'ils  multiplient  leurs  démarches, 
qu'ils  répandent  plus  de  bibles  et  d'aumônes,  ils  voient  reculer  devant 


(1)  Ces  détails  nous  ont  été  donnés  par  on  Grec  ;  son  père  ayait  joaé  le  rôle  pniH- 
cipal  dans  cette  ëchaolToiirée,  et  le  premier,  il  avait  été  mis  en  prison. 
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eux  le  mirage  trompeur  du  succès,  et  leurs  espéraoces  s'évanouissent 
Ba  1855,  reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  des  conversions  en 
Terre  Sainte,  c  ils  y  font  venir  des  juifs  baptisés  aux  firais  des  sociétés 
missionnaires  anglaises  pour  former  une  communauté  protestante  (l).t 
Or  ces  importations  coûtent  à  la  société  112.500  fir.  par  individu: 
c'est  cher. 

En  1861,  M.  Wolf  avoue  que  la  société  est  presque  découragée.  Il 
faudrait  pour  bien  comprendre  l'utopie  de  l'entreprise  anglicane  lire 
tout  au  long  les  récils  que  Marshall  a  recueillis  dans  des  ouvrages 
f  protestants  et  qu'il  a  réunis  en  CEdsoeau  au  sujet  de  la  mauvaise  foi 
des  convertis.  On  stipendiait  ceux  qui  voulaient  bien  se  laisser  baptiser; 
c^était  un  métier  pour  certains  juifs  de  courir  de  ville  en  ville  et  de  se 
vendre  plusieurs  fois  pour  le  baptême;  un  nouveau  payement  pour 
i  haque  opération.  Un  d'eux  avouait  avoir  été  ainsi  baptisé  vingt  fois* 
f.a  foule  des  complaisants  était  si  grande  qu'on  pouvait  les  marchander 
comme  on  marchande  une  voiture  ou  un  portefaix  aux  abords  des  gares. 
^  Le  baptême  était  notre  seule  bonne  affaire,  disait  un  juif  polonais, 
l't  qui  Ta  g&têe  ?  Les  juifs,  en  se  vendant  à  plus  bas  prix  les  uns  que 
les  autres  (2).  » 

Ce  métier,  du  reste,  ne  troublait  en  aucune  façon  la  conscience 
Israélite,  et  la  plupart  de  ceux  qui  à  Jérusalem  et  ailleurs  avaient  épuisé 
la  bienveillance  des  missionnaires,  retournaient  à  Jafla,  à  Hébron  ou 
a  Tibériade,  c  pour  redevenir  plus  jui£si  que  jamais  (3).  »  Plusieurs  y 
perdirent  tout  scrupule  et  se  firent,  c  celui-ci  mahométan,  cet  autre 
voleur,  un  troisième  filou  (4).  »  L'un  d'eux  c  avait  professé  trois  fois 
le  mahométisme  et  avait  divorcé  avec  une  douzaine  d'épouses,  i  Bref, 
ré^hec  de  la  société  épiscopale  était  complet;  il  lui  fallait  trouver 
ifautres  combinaisons  et  élargir  l'œuvre. 

Mais  de  quel  côté  tourner  ?  Du  côté  des  musulmans?  Ces  fiers  dis- 
ciples du  prophète  ont  défense  de  discuter  leur  religion  et  se  montrent 
iacorruptibles.  Du  côté  des  chrétiens  orientaux?  Mais  des  tentatives 
I  dtes  dans  ce  sens  ont  déjà  mis  en  émoi  les  autorités  ecclésiastiques  d'An- 
^'leterre,  et  le  gouvernement  lui-même  au  grand  détriment  de  la  société. 

{\)  Récit  de  M.  Bayard  Taylor,  Américain, 

(2)  The  Jews  in  the  East. 

(3)  Mp  Mislin. 

(4)  TraveU  and  adventures,  par  le  D'  V^Tolf. 
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Il  aurait  fallu  un  avis  contraire  à  celui  de  lord  Aberdeen.  PalmerstoD, 
au  tempérament  batailleur,  rentrait  au  pouvoir.  On  s'adressa  à  lui  ei 
il  aflSrma  d'autorité  t  que  l'évèque  a  le  droit  de  recevoir  les  membres 
des  autres  communions  qui  viennent  lui  demandera  être  instruits (1). m 

Devant  cette  décision  suprême  de  Palmerston,  toute  difficulté  s'éva- 
nouissait. La  société  épiscopale  en  profita  aussitôt  pour  agrandir  la 
sphère  de  ses  travaux.  La  nouveauté  de  son  apostolat  consista  surtout 
à  lancer  dans  les  villages  des  agents  à  cheval  pour  lire  la  Bible  el 
prêcher  à  tous  ceux  qui  voudraient  bien  les  écouter  ou  plutôt  à  ceux  qui 
se  contenteraient  de  les  examiner  curieusement  sans  leur  donner  la 
chasse.  Le  langage  des  prédicants  devint  agressif,  et  ces  excès  firent 
encore  une  fois  surgir  des  complications.  Il  s'ensuivit,  en  1864,  toute 
une  correspondance  diplomatique  entre  la  Turquie  et  l'Angleterre.  L'in- 
cident ne  se  termina  qu'en  1860  par  une  verte  réprimande  que  le  Foreign 
Office  adressa  aux  imprudents  missionnaires. 

Néanmoins  les  conversions  n'apparaissaient  pas.  A  part  la  Church  mk- 
sionary,  qui  plus  indépendante,  plus  habile  et  s'occupant  davantage 
de  philanthropie,  aurait  déjà  possédé  en  1860,  suivant  M.  Demay,  57 
écoles  (3),  toutes  les  missions  protestantes  végétaient.  Suivant  le  mêmt^ 
auteur,  Jérusalem  ne  contenait  à  cette  époque  que  180  protestants  dont 
une  cinquantaine  d'Allemands.  Encore  ces  quelques  convertis  ne  pa- 
raissaient-ils pas  bien  sincères,  car  en  1863,  après  25  ans  de  missions 
en  Syrie  et  en  Palestine,  le  D^  Thompson  s'exprimait  ainsi:  «  Une 
serait  pas  charitable,  il  serait  peut-être  injuste  de  dire  à  tous  ceux  qui 
se  présentent  :  Vous  nous  recherchez,  non  parce  que  vous  avez  exa 
miné  nos  doctrines  et  que  vous  croyez,  mais  en  vue  d'un  avantage 
temporel  ;  cependant  il  m'est  difficile  de  trouver  un  seul  cas  où  Tespoir 
d'en  obtenir  n'ait  été  le  premier  motif  (3).  » 

Jusqu'en  1861  environ  l'insuccès  des  protestants  a  donc  été  notoire. 
Les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  de  1861  à  1881  semblent  avoij^ 
été  au  contraire  une  période  de  progrès,  où  les  musulmans  et  les  juifs 
sont,  il  est  vrai,  restés  inébranlables,  mais  où  les  élèves  et  les  écoles  ont 

(1)  A  joumey  to  Syria  and  Palestinej  par  Robert  Walter  Stewart 

(2)  Ce  chifire  semble  forcé  ;  s*il  était  exact,  la  Société  aurait  eu,  après  8  ans  de 
missions,  12  écoles  de  plus  qu*elle  n'en  a  actueUement,  soit  45.  Étant  donné  Taocroj- 
sèment  constant  de  la  Church  nUsnonaryf  cela  est  peu  probable. 

(3)  The  Land  and  the  Bock. 
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augmenté,  où  les  chrétiens  orientaux,  les  Grecs  surtout,  sont  entrés  ea 
assez  grand  nombre  au  sein  du  protestantisme. 

La  Société  pour  ksjutfs^  restée  stationnaire,  ne  possédait  en  1882  qœ 
2  écoles  où  86  garçons  et  48  filles  étudiaient.  Elle  ne  réunissait  dans  son 
unique  paroisse  que  189  protestants  dont  150  convertis  indigènes; 
80  communiants  seulement  prenaient  part  à  la  cène.  M.  Gobât  devait 
céder  en  1878  à  la  Church  missionary  son  œuvre  de  prédilection,  ^o^ 
phelinat  Gobât  ou  orphelinat  de  Sion.  Mais  les  œuvres  allemandes 
placées  sous  la  direction  épiscopale  réussissaient  et  croissaient  viable- 
ment.  Six  diaconesses  de  Kaiserswerth  firent  la  classe  en  1881  à  109 
orphelines  dans  leur  établissement  de  Talitha  Koumi.  L'hôpital  alle- 
mand de  la  rue  Chrétienne,  tenu  par  4  autres  diaconesses  et  placé  sous 
la  direction  du  D' HofiDooan  procura  en  1879  des  lits  à  594  malades;  son 
médecin  donna  la  même  année  8490  consultations.  L'école  évangâique 
allemande  moins  heureuse,  mais  aussi  plus  récente,  réunit  28  élèves 
allemands  ou  anglais. 

Les  nombreuses  institutions  anglaises  qui  appartenaient  à  de  petites 
sociétés  ou  à  des  particuliers,  fortifiaient  singulièrement  l'élise  épis- 
copale et  augmentaient  fortement  les  chiffres  des  statistiques  (1). 

Les  quatre  colonies  indépendantes  des  Templiers  prospéraient.  D'a- 
près M.  Demay,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  œuvres  aDe- 
inandes,  l'établissement  de  Caïffa  comptait,  en  1875,  311  colons;  il 
entretenait  deux  écoles.  Les  deux  établissements  de  Jaffa  et  de  Sarona 
contenaient  200  personnes;  or  six  ans  auparavant,  en  1869,  il  n'y  avait 
eu  qu'une  cinquantaine  de  Templiers  dans  chacune  des  deux  colonies. 
La  colonie  qui  venait  de  s'établir  à  Jérusalem  (1878)  et  qui  depuis 
1879  était  subventionnée  par  l'empereur  Guillaume  ne  possédait  encore 
que  peu  de  travailleurs,  mais  elle  avait  déjà  une  école  de  50  élèves,  et 
elle  ouvrait  en  1881  une  école  théologique. 

(1)  A  la  misûoD  médicale  de  Miss  Mangan  (Jaflk)  fat  annexée  une  paroisse  où  Ton 
compta,  en  1S82,  160  protestants.  Le  D'  Martin  à  Antioche  réonit  100  enfants  dans 
son  école  et  20  protestants  dans  sa  chapelle.  Le  pensionnat  (mémorial  boy  ichool}  de 
Mary  Baldwin,  à  JalTa,  donna  Tinstruction  secondaire  à  80  Jeunes  filles.  La  Tabitka 
Khool  de  M.  Arnott  dans  la  même  ville,  eut  252  élèves;  le  pensionnat  de  Mistress 
Jacombs  à  Bethléem,  37  fiUes.  L*orphelinat  tenu  par  Miss  Dickson  à  Nazareth  compU 
157  élèyes.  La  Society  for  promoting  féminine  Education  m  the  Eatt  tint  à  Naza- 
reth sous  la  direction  de  la  Church  mimonary  deux  écoles  où  se  réunissaient  63  filles. 
M.  Scbneller,  qui  avait  fondé  à  Jérusalem  le  Syrian  orphan  Asylwn^  compta  157  disciples. 
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La  Ckurch  misnonary^  toujours  à  la  tête  du  mouvement,  dépassait 
de  beaucoup  les  autres  sociétés  par  son  accroissement  progressif. 
En  1881,  ses  20  missionnaires  et  ses  68  agents  indigènes  tinrent 
45  écoles  contenant  1142  élèves.  Ils  possédaient  S  églises  sans  rési- 
dence, 8  autres  avec  résidence.  Us  comptaient  214  communiants  de 
leur  confession.  Ils  eurent  jusqu'à  1800  convertis  indigènes,  ayant 
prononcé  leur  profession  de  foi  ou  n'étant  encore  que  catéchumènes; 
ce  qui  fit  avec  les  frères  d'Amérique  et  d'Europe  un  total  de  1888 
membres. 

L'ensemble  de  toutes  ces  sectes  et  de  toutes  ces  institutions  dcanait 
dans  la  statistique  générale  des  chiffres  imposants.  En  1882  les  mis- 
sions évangéUques  de  Terre  Sainte  comptaient  toutes  ensemble  74  mis- 
sionnaires,  124  agents  indigènes;  2836  adhérents  étrangers  ou  indi- 
gènes; 2470  indigènes,  quelques-uns  catéchumènes,  la  plupart  ayant 
fait  leur  profession  de  foi;  72  écoles  contenant  2681  élèves  (1). 

Telle 'était  la  situation  au  moment  de  la  dissolution  de  runion 
anglo-allemande. 

(A  suivre.)  G.  JPsLBGflir^ . 


(  1)  Ces  chiffres  diffèrent  totalement  des  chiffe  indiqués  par  M.  Demay.  En  gmh* 
rai  les  nombres  donnés  par  cet  intéressant  statisticien  au  scget  des  écoles  sont  supé- 
rieurs aux  nôtres;  au  contraire  ceux  qui  concernent  les  paroisses  et  les  conversions 
sont  fortement  amoindris.  Cela  conyient  à  la  thèse  de  Tauteur  qui,  considérant  ta 
question  au  point  de  vue  politique,  s*efforce  de  prouver  que  la  formation  des  sociétés 
protestantes  porte  de  graves  atteintes  â  rinûuence  française,  sans  avoir  d'eETeb  reli- 
gieux. Les  écoles,  dit-il,  introduisent  l'esprit  anglais  ou  allemand  parmi  les  S j riens  ; 
mais  les  temples  sont  vides  ai^ourd^hui  comme  jadis. 
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Le  commandant  Monteil,  dont  nous  avons  annoncé  l'amyée  à  Kano 
(XY,  53i),  a  adressé  à  mi  de  ses  amis  mie  lettre  reproduite  par  la 
Politique  coloniale  et  donnant  l'itinéraire  suivi  par  l'explorateur.  En 
voici  les  principaux  passages  : 

KaDO  (Hoa8sa)|  ce  6  janvier  lS9i 

c  Partie  de  Lanfiera,  le  IS  avril,  la  mission  se  dirigea  sur  Ouagfaadou- 
gou,  capitale  de  Hossi,  que  nous  atteignîmes  le  28  après  avoir  passé 
par  Yako  où  le  Naba  nous  reçut  très  bien.  Puis  nous  nous  euga- 
geàmes  vers  Test,  sur  la  route  de  Ouaghadougou  au  Liptako;  après 
quatre  jours  de  marche,  le  convoi  arriva  à  Boussoma,  puis  à  Ouegou, 
siège  d'un  grand  Naba  que  nous  allâmes  saluer.  De  Ouegou,  nous  coo- 
tinuons  sur  le  Liptako  par  Pensa  ou  Ponsa,  village  dépendant  du  roi 
de  Ouegou,  mais  commandé  par  un  chef  qui  nous  reçut  bien.  C'est  à 
partir  de  ce  point  que  nous  avons  constaté  qu'une  terrible  épidémie 
sévissait  sur  les  bœufs  ;  cette  peste  bovine  qui  s'est  étendue  jusqu'au 
Sokkoto  a  fait  des  ravages  effroyables  ;  une  béte  sur  mille  à  peine  a 
élé  épargnée.  Ces  pays  que  nous  avons  traversés  hier  riches  et  futiles, 
viaient  pauvres  et  incultes.  Le  surveillant  Badaire  a  été  admirable  dans 
son  rôle  de  chef  de  convoi,  alors  que  la  mort  faisait  tous  les  jours  des 
ravages  dans  notre  convoi  de  bœufs  et  mulets.  Au  milieu  de  toutes 
^rtes  de  difficultés,  nous  arrivons  au  Liptako.  Le  pays  était  dans 
l'anarchie  par  suite  de  la  mort  du  roi  et  de  la  compétition  de  trois 
firétendants.  Nous  avons  craint  d'être  mal  reçus.  Mais  le  parti  le  plus 
actif  voulant  faire  montre  de  sa  force  envoya  des  cavaliers  à  notre  ren- 
contre et  c'est  en  triomphateurs  que,  devant  la  population  accourue 
pour  nous  voir,  nous  sommes  entrés  à  Dori,  capitale  du  Liptako. 
Dori  est  une  grande  ville,  faisant  un  grand  trafic  avec  Tombouctoa: 
c'est  le  marché  de  sel  de  cette  partie  de  la  boucle  du  Niger. 

Après  avoir  racheté  des  animaux  pour  notre  convoi,  nous  quittons 
la  ville  le  i«'  juin,  nous  dirigeant  vers  le  Yagha,  dont  la  capitale  est 
Zebba  ;  nous  atteignîmes  ce  point  après  avoir  traversé  un  désert  de 
80  kilomètres  où,  grâce  à  Thivernage,  nous  n'eûmes  pas  trop  à  souf&ir 
du  manque  d'eau.  Nous  sommes  restés  près  d'un  mois  à  Zebba;  dès 
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notre  arrivée,  Badaire  et  moi  sommes  tombés  malades  d'une  dysen- 
terie. Guéri,  j'eus  une  rechute  pendant  laquelle  je  fus  trois  jours 
entre  la  vie  et  la  mort.  Nous  perdîmes,  coup  sur  coup,  nos  deux 
chevaux,  les  huit  bœufs  qui  nous  restaient  et  deux  bourriques.  Enfin, 
nous  pûmes  quitter  ce  pays  le  19  juillet  et  gagner  le  Torrodi,  petit 
pays  d'ime  importance  égale  à  celle  du  Yagha.  Là  nous  avons  réussi 
k  acheter  quelques  animaux  et  nous  avons  ainsi  atteint  le  Ouro-Gue- 
ladzio.  C'est  un  petit  pays;  mais  le  chef  qui  le  commande  est  respecté 
et  son  influence  s'étend  sur  les  territoires  environnants.  Son  accueil 
fut  cordial:  il  me  fit  cadeau  d'un  cheval;  un  autre  chef  en  céda  un  à 
Badaire  et,  après  quelques  jours  passés  dans  ce  pays  hospitalier,  la 
mission  se  dirigea  vers  Say,  qui  n'était  qu'à  deux  jours.  Notre  cœur  a 
battu  à  la  vue  du  Niger  que  nous  retrouvions  après  l'avoir  passé  à 
Segou  dix  mois  avant  I  Nous  avions  traversé  la  boucle  du  Niger  dans 
sa  plus  grande  largeur  ! 

Say,  enfoncé  dans  les  champs  de  mil,  est  une  ville  relativement 
grande  ;  il  y  existe  un  marché,  mais  il  n'a  pas  l'importance  qu'on  lui 
attribue  en  Europe;  on  y  trouve  peu  de  marchandises  européennes,  le 
cours  du  Niger  en  aval  étant  peu  navigable.  Néanmoins,  ce  sera  un 
marché  d'avenir.  Nous  fûmes  bien  reçus  du  roi  de  Say  qui  nous  engagea 
à  séjourner  chez  lui.  Je  préférai  me  remettre  en  route.  Trois  routes  se 
présentaient  pour  nous  conduire  au  lac  Tchad  :  la  première  faisant  un 
crochet  dans  le  sud  était  fort  longue  ;  fort  longue  aussi  la  seconde 
faisant  un  crochet  dans  le  nord  ;  nous  nous  décidâmes  pour  la  troi- 
sième qui  était  directe,  mais  qui  passait  au  milieu  de  populations 
pillant  et  rançonnant  les  caravanes.  Le  roi  de  Say  nous  en  détourna, 
mais  j'étais  pressé  d'arriver.  A  la  fin  d'août,  nous  traversons  le  Niger 
et  nous  voilà  entrés  dans  ces  terribles  pays  qui  ont  nom  :  Guerma, 
Maouri  et  Kabbi.  Tout  d'abord  tout  alla  bien  et  nous  pûmes  gagner 
Dosso,  capital  du  Guerma,  sans  encombres,  mais  non  sans  des  vols 
continuels.  L'on  m'a  pris  un  paquet  contenant  une  tenue  complète 
de  capitaine  et  du  linge  de  corps.  A  Dosso,  l'accueil  ne  fut  pas  mau- 
vais. Le  roi  de  ce  pays  de  brigands  est  un  brave  homme,  mais  sans 
autorité.  Aussi  les  vols  se  continuaient  et  Badaire  était  obligé  de  passer 
la  nuit  debout,  armé  jusqu'aux  dents.  De  Dosso  nous  nous  dirigeons 
sur  Ginouac,  capitale  du  Maouri  :  c'est  dans  ce  trajet  que  nous  avons 
eu  le  plus  à  souffrir.  A  Torso,  nous  avons  failli  employer  nos  armes. 
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Heureusement,  pendant  que  nous  parlementons,  le  roi  du  pays,  en 
tournée,  arrive  et  apprend  notre  situation.  Grâce  à  lui,  nous  obt^ioi^ 
des  guides  et  un  sauf-conduit.  Nous  avons  pu  sans  trop  de  difficultés 
traverser  les  autres  villages  et  gagner  Ginouaé.  Nous  y  fûmes  bioi 
accueillis  et  le  roi,  très  respecté,  tint  la  main  à  ce  que  Ton  nous  laissât 
tranquilles. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  sur  Ai^oungou,  capitale  du  KabbL 
Nous  traversâmes  une  rivière  qui  avait  débordé  dans  la  plaine  et  qui  avait 
12  kilomètres  de  largeur.  Les  bagages  furent  embarqués  sur  des  pirogues, 
mais  Badaire  dut  la  passer  avec  les  animaux  du  convoi.  Cette  opération 
dura  6  heures;  il  fut  par  endroits,  obligé  de  se  mettre  à  la  nage.  Noos 
perdîmes  deux  bourriquots.  Argoungou  est  une  grande  ville  située 
sur  les  bords  de  la  rivière  Mago  N'kabbi.  C'est  une  sorte  de  place  fcMie 
placée  â  ravanfrgarde  du  pays  qui  est  constamment  en  guerre  avec 
Tempire  de  Sokkoto.  La  ville  de  Sokkoto,  vers  laquelle  nous  mar- 
châmes ensuite,  est  â  120  kilomètres  de  la  capitale  du  Kabbi  ;  nous  y 
arrivâmes  vers  le  milieu  d'octobre.  C'est  une  grande  ville,  avec  une 
enceinte  de  murs  en  terre;  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  de  la 
ville  est  occupée  de  champs  de  mil.  Le  commerce  est  nul.  Les  habi- 
tants sont  ruinés  par  la  peste  bovine.  Lamé-Dioulbé,  sultan  de  Sok- 
koto, iut  enchanté  de  notre  arrivée.  Après  plusieurs  jours  de  repos  à 
Sokkoto,  nous  partons  pour  Kano,  distant  de  20  journées.  Nous  passons 
d'abord  â  Zaouaa,  chef-lieu  de  la  province  deZamfaraetle  23  novembre 
nous  entrons  à  Kano. 

Kano  est  bien  plus  important  que  Sokkoto.  Entourée  d'une  enceinte 
de  8  mètres  de  haut,  la  ville  est  construite  de  grandes  maisons  carrées 
en  terre,  avec  des  rues  larges  et  propres.  On  a  de  l'eau  en  abondance. 

Le  marché  est  important  ;  on  y  trouve  les  marchandises  européennes 
les  plus  diverses.  U  y  a  beaucoup  de  traitants  arabes  de  Constantine« 
de  Tunis  et  surtout  de  Tripoli.  C'est  le  point  terminus  des  caravanes 
venant  de  la  Méditerranée  et  passant  par  Koukaoua  et  ZLnder.  Je  vais 
partir  pour  Kouka. 

Tout  le  commerce  de  la  boucle  du  Niger  doit  être  à  nous,  si  nous 
savons  nous  appuyer  sur  les  marchés  de  San,  Bobo-Dioulassou,  Ouo- 
roukuoy,  Dori  et  Say;  nous  avons  là  im  vaste  champ  d'initiative.  Hais 
il  faut  que  nous  ouvrions  la  voie  du  fleuve  de  Segou  â  Say,  et  cela 
sans  se  préoccuper  de  notre  établissement  à  Tombouctou  qu'on  peut 
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ajourner.  Les  routes  de  terre  que  devront  emprunter  nos  caravanes 
peuvent  être  considérées  comme  parfaitement  jalonnées  et  partout  j'ai 
laissé  la  porte  grande  ouverte  derrière  moi.  C^  Monteil. 

Le  voyage  du  commandant  Monteil  a  pour  conséquence  de  réveiller 
toutes  les  susceptibilités  de  l'Angleterre  et  partout  où  un  sujet  non 
britannique  s'aventure  sur  im  territoire  simplement  convoité,  son 
passage  foit  naître,  à  défaut  de  revendications  qui  ne  peuvent  se  pro- 
duire légitimement,  une  mauvaise  humeur  nullement  dissimulée.  Qu'on 
en  juge  par  l'extrait  suivant  du  Times  : 

H.  HonteU  est  maintenant  sur  ce  qne  Ton  peut  considérer  comme  territoire  britan- 
nique et  Ton  croit  qu'il  projette  une  campagne  contre  les  intérêts  anglais  dans 
le  pays  avoisinant  le  Bomou.  Malheureusement  il  semblerait  que  la  Royal  Niger 
Company  ne  dispose  pas  d*une  force  suflfisante  â  Kano  (capitale  du  Sokoto)  pour  per- 
suader au  capitaine  MonteU  de  tourner  son  visage  d*un  autre  côté.  EUe  serait  parfai- 
tement justifiée  à  le  foire. 

Le  Times  prend  ici  son  désir  pour  une  réalité,  car  le  Bomou  n'est 
pas  plus  anglais  qu'il  n'est  français.  La  O^  du  Niger  n'a  pu  s'implanter 
au  Bomou  et  le  dépit  causé  par  cet  échec  perce  trop  évidemment. 
Le  Times  ajoute  : 

Une  rationnelle  et  loyal  interprétation  de  la  conirention  an^o-française  implique  que 
le  capitaine  Monteil  n*a  aucun  droit  à  tenter  une  annexion  au  sud  du  lac  Tchad.  S'il 
réussit  à  y  faire  ce  qu'il  appellera  probablement  un  traité,  il  est  â  espérer  que  le 
gouvernement  britannique  refusera  de  le  reconnaître. 

Mais  le  foit  est  que,  après  le  Onadaî,  le  Bomou  est  le  plus  fanatique  Etat  musulman 
du  Soudan  central,  et  que,  si  le  capitaine  Monteil  réussit  à  y  entrer,  la  probabilité  est 
que,  malgré  une  prodigue  distribution  de  présents,  il  n'en  reviendra  jamais. 

C'est  tout  simplement  im  appel  à  l'assassinat  inséré  dans  un  jour- 
nal qui  se  pose  comme  un  apôtre  de  la  civilisation  chez  les  sauvages. 
Les  précédents  ne  sont  pas,  du  reste,  pour  nous  surprendre  :  après  les 
tentatives  d'assassinat  contre  Mizon,  les  massacres  de  l'Ouganda  avec 
l'aide  des  pasteurs  anglicans  et  des  officiers  britanniques  ;  après  l'Ou- 
ganda, Monteil.  C'est  dans  l'ordre. 
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M.  Ribot  a  adressé  au  gouvcmement  anglais  une  demande  d'en- 
quête sur  la  lutte  survenue»  dans  l'Ouganda,  entre  les  missions  catho- 
liques et  protestantes,  ces  dernières  soutenues  par  les  canons  anglais. 
Lord  Salisbury  a  publié  un  Livre  bleu  sur  cette  affaire  et,  interpellé  à 
la  Chambre  des  Communes,  le  sous-secrétaire  d'État  aux  affidres 
étrangères  a  déclaré  que  le  gouvernement  anglais  n'avait  donné  aa- 
cone  instruction  au  capitaine  Lugard,  qui  est  complètement  sous  les 
cnrdres  de  la  Compagnie  de  l'Est  africain.  H  attend  des  informations 
précises  pour  juger  les  faits  reprochés  au  capitaine  Lugard. 

M.  Lowther,  sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères,  a  £sdt 
connaître  à  la  Chambre  des  communes  (9  juin)  la  réponse  de  la  Com- 
pagnie anglaise.  Le  capitaine  anglais  Lugard  est  au  service  de  la  société 
depuis  le  1^  janvier  1890,  par  autorisation  du  ministre  de  la  guore. 
n  fiit  d'abord  chargé  de  rechercher  la  meiUeure  route  allant  de  la  cdte 
au  Yictoria-Nyanza.  Le  10  octobre  1890,  il  reçut  Tordre  à  Dazareti,  de 
traiter  avec  Mouanga,  roi  de  l'Ouganda.  Il  réussit  en  effet  à  signer  avec 
ce  dernier  le  traité  du  26  décembre  1890.  Les  instructions  du  capitaine 
Lugard  lui  prescrivaient  d'assurer  la  liberté  des  cultes.  M.  Lowther 
n'est  pas  en  mesure  de  dire  si  les  capitaines  Lugard  et  Williams  ont 
violé  les  droits  des  nationaux  étrangers,  le  gouvernement  ignorant  leur 
conduite.  L'Angleterre,  dit-il,  n'a  pas  de  contrôle  à  exercer  sur  eux, 
car  ils  sont  au  service  d'une  société  indépendante.  Cette  théorie  n'est 
pas  admissible,  car  ils  restent  toujours  officiers  britanniques. 

Des  lettres  récentes  permettent,  de  compléter  les  renseignements 
que  nous  avons  déjà  donnés  sur  les  derniers  incidents.  En  janvier 
dernier,  environ  1.000  soldats  licenciés  par  Emin-Pacha.  retournaient 
à  la  côte;  comme  ils  traversaient  l'Ounyoro,  le  capitaine  Lugard  les 
enrôla,  en  laissa  une  partie  dans  rOunyoro  et  en  emmena  quelques 
centaines  dans  son  fort  de  Mengo.  Certains  de  pouvoir  compter  sur 
l'appui  d'une  troupe  régulière,  les  protestants  commencèrent  alors 
l'attaque.  Le  24  janvier  la  révolution  éclatait.  Après  le  renversement 
du  roi,  le  capitaine  Lugard  lui  proposa  de  le  replacer  sur  son  trône  à 
la  condition  qu'il  acceptât  le  drapeau  de  la  Compagnie  anglaise  ei 

(1)  Voir  la  Bévue  Française,  t.  XV,  p.  478  et  529. 
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qu'il  retirât  les  principales  chaînes  aux  catholiques  pour  les  donner 
aux  protestants.  D  ne  put  accepter  pareille  proposition.  De  Tilot  de 
Bulingugoué,  où  il  s'était  réfugié  tout  d'abord,  Mouanga  put  gagner, 
le  30  janvier,  l'île  de  Sessé,  avec  quelques  barques;  les  PP.  Bréas  et 
Toulze  y  étaient  depuis  la  veille.  Mouanga  atteignit  ensuite  le  Bouddou. 
Le  P.  Hirth  contourna  la  rive  occidentale  du  lac  Victoria  et  gagna  la 
station  allemande  de  Bukoba,  d'où  il  a  écrit  son  rapport  le  10  février. 
Le  P.  Guillermin,  un  des  6  missionnaires  prisonniers  au  fort  de  Kam- 
pala (1),  a  donné  de  ses  nouvelles  dans  une  lettre  du  31  janvier.  D'a- 
près le  père  Couillaud,  supérieur  de  la  station  de  N.  D.  de  Eamoga, 
a  c'est  M.  Kûhne,  sous-officier  allemand  de  Bukoba,  qui  a  sauvé  la  vie 
à  Mgr  Hirt  et  à  Mouanga.  Ils  étaient  sur  le  point  d'être  pris  par  une 
foule  de  barques  qui  les  suivaient  lorsqu'ils  firent  la  rencontre  de 
M.  Kûhne.  Celui-ci  hissa  le  drapeau  allemand  sur  ses  trois  barques. 
A  cette  vue,  toutes  les  pirogues  au  service  de  la  Compagnie  anglaise 
rebroussèrent  chemin.  » 

Dans  une  lettre  du  14  février,  M^  Hirth,  écrit  :  a  Le  roi  Mouanga 
s'est  réfugié  au  Kiziba.  Les  officiers  sont  exaspérés  de  n'avoir  pas  pu 
l'atteindre.  Ce  qui  reste  des  catholiques  se  groupe  au  Bouddou  et  au 
Kiziba.  L'armée  du  roi  légitime  réforme  ses  cadres.  Les  officiers  de  la 
station  allemande  nous  ont  offert  la  plus  gracieuse  hospitalité.  Pour  ne 
pas  abuser  de  leur  bonté,  les  onze  missionnaires,  réunis  ici  depuis  trois 
jours,  se  disperseront  de  nouveau  demain  et  recommenceront  leur 
mission  aux  environs  ».  Environ  200  jeunes  esclaves  rachetés  sont 
tombés  au  pouvoir  des  protestants  ;  les  deux  religieuses  qui  les  diri- 
geaient ont  été  saisies. 

On  peut  mettre  en  parallèle  la  conduite  des  missionnaires  anglais 
vis-à-vis  de  nos  compatriotes  avec  celle  des  Pères  d'Alger  vis-à-vis  des 
P.  P.  Gordon  et  Walcker.  Ces  derniers,  mis  en  péril  par  un  soulèvement 
des  indigènes  en  1889,  furent  sauvés  par  les  Pères  d'Alger.  Le  ministre 
d'Angleterre  à  Paris  remercia  hautement  ces  derniers,  au  nom  de  la 
reine,  pour  leur  assistance.  Une  lettre  du  8  avril  1889,  adressée  par 
notre  ministre  des  affaires  étrangères  au  procureur  des  missions 
d'Afrique,  en  fait  foi. 


/.^.i'^ 


(1)  Les  autres  sont  les  P.P.  Levesque,  Honssin,  Moallec  et  Gaudibert  et  le  frère 
Amans. 
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Ou  annonce  que  M''  Lavigerie  et  W  Livinhac,  vicaire  apostolique 
du  Victoria-Nyanza,  vont  adresser  une  demande  d'indemnité  au  goa- 
vemement  anglais  pour  la  destruction  des  missions  catholiques  de 
rOuganda. 


EXPLORATIONS  EN  ASIE  CENTRALE 


EXPLORATION  BOWER  AU  THIBET 

Nous  avons  relaté  sommairement  le  voyage  du  capitaine  anglais 
Bower  à  travers  le  Thibet  (XV,  499).  Voici  quelques  indications  com- 
plémentaires sur  cette  exploration  : 

Le  capitaine  Bower,  du  17*  régiment  de  cavalerie  du  Bengale,  atta- 
ché à  Tétat-major  à  Simla,  partit  de  Leh  (Cachemire)  en  compagnie 
du  D' Thorold,  d'un  Rajpout  montagnard,  d'im  Pachan,  d'un  cuisinier 
hindou  et  de  6  Ladakhs;  ces  derniers  parlant  le  thibétain  ont  servi 
d'mterprètes;  l'expédition  emmenait  47  mulets.  La  frontière  anglo- 
indienne  iut  franchie  près  de  Leh  (78®  long.  84<>  lat.  S.),  au  sud  de  la 
passe  de  Karakoroum  ;  l'expédition  se  dirigea  vers  l'est.  Pendant  soixante 
milles  au  delà  de  la  frontière,  la  route  était  explorée,  mais  au  delà  on 
entrait  dans  l'inconnu.  On  découvrit  un  lac  salé,  de  25  milles  de  lon- 
gueur sur  10  de  largeur,  que  les  indigènes  appellent  Hor-but-tso;  ce 
lac  se  trouve  à  17.900  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
d'autres  lacs  salés  furent  découverts,  tous  à  une  très  grande  élévation.  Le 
pays  n'est  qu'une  succession  de  montagnes  et  de  vallées  profondes. 
Partout  de  l'herbe  grasse,  souvent  des  ruisseaux  d'eau  potable.  Près 
de  Lhassa,  le  capitaine  Bower  acquit  20  nouveaux  mulets.  Les  Thi- 
bétains  emploient  les  moutons  comme  bétes  de  somme;  ils  portent  jus- 
qu'à 30  livres  anglaises,  mais  ne  peuvent  marcher  longtemps.  Dans 
cette  région,  l'expédition  perdit  50  mulets,  mules  et  poneys,  morts  de 
fatigue,  dévorés  par  les  loups  ou  volés  par  les  nomades.  Entre  les  79* 
et  90*^,  on  traversa  un  pays  inhabité;  on  y  trouva  des  yaks  sauvages, 
des  antilopes,  des  mulets  sauvages,  des  lièvres,  des  coqs,  des  oies  sau- 
vages, etc.  Le  thermomètre,  dans  certaines  régions  élevées,  marquait 
IV  F.,  soit  49^  de  îtoid.  Après  des  pourpariers  interminables,  l'expé- 
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ditioD  put  obtenir  des  autorités  thibétaines  l'autorisation  de  poursuivre 
sa  route  à  Test,  mais  elle  ne  put  voir  Lhassa.  Le  capitaine  se  dirigea 
alors  dans  la  direction  du  nord  jusqu'au  34®  lat.  ;  puis  vers  Test  dans 
la  direction  deChiamdo  (10.000  hab.)y  puis  vers  le  sud  jusqu'au  32®  lat.  ; 
enfin  vers  le  S.-E.  jusqu'à  Gourtok,  sur  la  route  suivie  par  Gill.  L'iLî- 
néraire  se  continua  par  Yachou,  Kiating,  Chung-King  et  Shanghaï. 

A  ChiamdOy  il  y  a  3.000  moines  boudhistes  qui  habitent  d'immenses 
c  gombas  »  ou  monastères. 

Entre  Lanokma  (frontière  indienne)  et  Tarchindo,  près  de  Chiamdo, 
l'expédition  a  parcouru  2.000  milles  en  pays  à  peu  près  inconnu. 

EXPLORATION  CHARLES  LALLEMAND  AU  KOHISTAN 

M.  Ch.  Lallemandy   ingénieur  en  chef  du  service  du  nivellement 
général  de  la  France,  a  donné»  à  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale,   une  relation  du  voyage  qu'il   a  fait,   en  juin  1891,   dans  Je 
Kohistan,  contrée  montagneuse,  située  à  l'est  de  Samarkand  et  bar- 
dant,   au  sud,  le  cours  supérieur  du  Zérafschan.    Accompagné  de 
gendarmes  indigènes  et  du  lieutenant  Tamowsky,  que  le  généra] 
Poukolof,  gouverneur  par  intérim  de  Samarkand,  lui  avait  gracieu- 
sement donné  comme  guide  et  comme  interprète,  M.   Lallemand  a 
suivi  la  vallée  du  Zérafschan  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  Kschtout, 
qu'il  a  remonté  jusqu'à  sa  source  (le  lac  Kschtout  est  à  2.800  met.  d'al- 
titude, au  milieu  d'un  cirque  de  montagnes  de  8.000  à  7.000  met.). 
De  là,  par  la  passe  de  Khoudjiba  (3.600  met*),  il  est  retombé  dans 
la  vallée  du  Pasrout,  un  torrent  qui,  plus  loin,  se  réunit  au  Yagnob 
et  à  riskander-Daria,  pour  former  le  Fan-Daria,  l'un  des  affluents  da 
Zérafschan.  Ensuite  il  a  remonté  l'Iskander-Daria  jusqu'à  l'Iskander- 
Koul  (lac  d'Alexandre,  2.100  mèt.^  9  kilom.  de  tour,  8S  met.  de  pro- 
fondeur maxima),  dont  ce  torrent  forme  l'émissaire.  Tandis  que   la 
vallée  du  Zérafschan  est  occupée  par  une  race  de  cultivateurs,  les 
Ousbegs,  parlant  une  langue  dérivée  du  turc,  les  gorges  du  Kohistan 
sont  habitées  par  une  population  musulmane,  paisible,  de  Tadjiks, 
parlant  un  dialecte  iranien,  qui  se  rapproche  du  persan.  Ce  pays  n'est 
accessible  que  par  des  chemins  difficiles.  Les  Tadjiks  sont  polygames» 
et  cette  pratique  semble  expliquée  ici  par  un  surcroît  de  naissances 
féminines  et  une  mortaUté  plus  grande  parmi  les  garçons.  Pendant 
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que  les  Ousbegs  du  haut  Zérafschan  s'adonnent  à  la  culture  du  riz, 
du  mûrier,  de  la  vigne,  les  Tadjiks  de  la  montagne  vivent  de  l'élevage 
du  bétail.  Le  pays  nourrit  une  race  de  chevaux  et  d'ânes  vigour^ix, 
des  vaches  de  petite  taille  et  des  moutons  à  la  queue  énorme. 

Jusqu'en  1870,  époque  à  laquelle  les  Russes  l'ont  conquise,  cette 
contrée  relevait  de  Témir  de  Bokhara,  et  l'administration  en  était 
confiée  à  des  begs  (gouverneurs)  dont  les  exactions  mécontentaient  les 
populations.  Les  Russes  ont  respecté  l'organisation  des  indigènes  et  se 
sont  contentés  de  substituer  aux  begs  des  valastnoï  (chefs  de  district), 
élus  au  suffrage  universel  pour  trois  ans  et  pourvus  d'un  traitement 
annuel  de  900  roubles.  Chaque  kichlak  (village)  élit  un  aksakal  (barbe 
blanche)  qui  remplit  les  fonction  de  maire  et  de  collecteur  d'impôts. 
L'aksakal  reçoit  de  la  caisse  municipale  un  traitement  annud  de  300 
à  500  roubles.  Les  valastnoï  et  les  aksakals  élus  doivent  être  agréés 
par  le  natchalnik  (commandant)  qui  centralise  à  Pendjekent  l'adminis- 
tration de  la  contrée. 

Au  cours  de  .ce  voyage,  M.  Lallemand  a  reconnu,  sur  un  espace 
d'une  dizaine  de  kilomètres,  les  afiDeurements  d'un  important  gîte  de 
houille  triasique,  qui,  plus  tard,  quand  des  chemins  permettront  d'en 
amener  les  produits  à  Samarkand  et  à  Pendjekent,  fournira  au  chaufiEige 
domestique  et  à  l'industrie  un  combustible  d'autant  plus  apprécié  que 
le  bois  est  rare  dans  la  contrée. 


SITUATION  AU   TONKIN 

(SuUe  de  la  Chronique,  t.  XV,  p.  43,  405,  15S,  258,  304  et  516) 


!«'  TERRiTomE.  —  Yer^Thé.  —  Le  Yen-Thé  est  pacifié;  presque  tous 
les  chefs  de  pirates  ont  fait  leur  soumission  et  livré  leurs  fusils,  mais 
un  certain  nombre  ont  filé  dans  le  Dong-Trieu. 

Le  colonel  Geil  a  reçu  la  soumission  de  Luong-Van-Hoa,  un  des  cinq 
chefs  qui  commandaient  le  Yen-Thé;  le  capitaine  Brodiez,  commandant 
le  fort  de  Gao-Thuong,  a  reçu  celle  du  dé-sat  Thong-Khué,  qui  lui  a 
remis  un  grand  nombre  de  fusils  bien  entretenus  dont  29  à  tir  rapide; 
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le  Dé-Tien  s'est  rendu  au  poste  de  Gao-Bang  avec  21  partisans  et 
18  fusils. 

La  population  annamite  est  revenue  dans  les  villages.  Les  pillards 
chinois,  qui  étaient  mercenaires  des  chefs  rebelles,  ont  fui  vers  la  Chine 
après  avoir  eu  quelques  engagements  avec  la  milice. 

On  signale  l'incident  suivant  :  Au  S.-E.  de  la  pointe  de  la  Pagode, 
10  sampans  cachés  dans  une  baie  et  montés  par  200  pirates  ont  fait  feu 
sur  une  baleinière,  qui  a  eu  5  hommes  atteints. 

2®  TERRITOIRE.  —  Soumissions .  —  Dans  le  nord  de  ce  territoire,  le 
chef  chinois  Ha-Loc-Thuong  s'est  soumis  ;  il  a  Uvré  ses  armes  et  créé 
des  villages  agricoles.  Deux  autres  cheCs  soumis  de  la  même  r^on  ont, 
sur  nos  ordres,  attaqué  et  tué  le  chef  rebelle  Binh-Tang.  La  soumis- 
sion de  Acoo-Thuong  qui  opérait  près  de  Gao-Bang  assure  la  tran- 
quillité de  la  région. 

3^  TERRiroiRS.  —  ThaUNguyen.  —  Dans  la  région  de  Thal-Nguyen, 
le  chef  Ba-Ki  a  livré  ses  armes  et  commencé  la  réfection  des  routes 
du  territoire. 

4^  TERRITOIRE.  —  Cho^Bo.  —  Drus  le  Cho-Bo,  le  doc  Ngu,  malgré 
la  vive  poursuite  du  colonel  Pennequin,  a  réussi  à  passer  dans  le 
Than-Hoa.  Le  doc  Ngu  aurait,  avec  lui,  trois  Européens. 

Pays  muong.  —  Lors  du  passage  récent  de  H.  deLanessan  à  Than-Hoa 
le  dernier  chef  muong  rebelle,  Cam-Ba-Thuoc,  qui  depuis  deux  ans 
tenait  la  montagne,  est  venu  faire  sa  soumission  sans  conditions. 

Delta.  —  Les  bandes  des  chefs  dè-Heim  et  dè-Vinh,  fortes  de 
200  fusils,  qui  opéraient  dans  la  province  de  Hung-Yen,  sont  passées 
dans  celle  de  Bac-Ninh.  Un  engagement  a  eu  lieu  à  Ngo-phan,  huyen 
de  Lang-Tai,  entre  elles  et  la  garde  civile,  sous  les  ordres  de  l'inspecteur 
Lambert.  Le  garde  prmcipal  Desmot  a  été  tué.  Les  rebelles  ont  eu 
6  morts  et  de  nombreux  blessés.  Parmi  les  tués,  on  signale  le  chef 
dè-Vinh. 

Trois  chefs  pirates  ont  fait  leur  soumission  au  garde  principal 
Yillain,  chef  du  poste  de  Lang-Tai  (province  de  Bac-Ninh),  livrant 
4  fusils  et  100  capsules. 

Naufrages.  —  Le  Laokay,  chaloupe  à  vapeur  des  Messageries 
fluviales,  a  sombré  le  20  avril  sur  la  rivière  Claire  entre  Tuyen-Quan 
et  Phu-Doan  par  10  mètres  de  fond,  à  800  mètres  en  aval  du  village 
de  Binhea,  après  avoir  porté  sur  une  roche.  37  personnes  auraient 
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dispara  dans  ce  naufrage  ;  parmi  lesquelles  le  capitaine  d'artilltfie 
Bonnet,  Mme  Godard,  femme  d'un  négociant  de  Hanoi,  11  légionaires, 
13  tirailleurs,  le  patron  du  Laokay  et  plusieurs  passagers. 

Le  Frandi-Garnier,  chaloupe  canonnière  commandée  par  M.  Mcmt- 
bran,  lieutenant  de  vaisseau,  a  porté  sur  une  roche  dans  la  rivière  Noire, 
à  un  mille  en  avant  de  Phuong-Lam,  et  a  coulé.  Une  partie  du  ma- 
tériel a  été  sauvée;  mais  la  coque,  vieille  et  en  mauvais  état,  est  poxlue. 
L'accident  s'est  produit  le  19  avril. 

En  même  temps,  un  petit  vapeur  qui  se  rendait  de  Pnum-P^ih  à 
Campong-Luong  (Cambodge)  coulait  à  la  suite  d'un  choc  contre  on 
corps  entre  deux  eaux.  Heureusement  il  n'y  a  pas  eu  de  victimes. 

Travaux  pdbucs.  —  A  partir  du  l*'  janvier  1893,  la  ville  de  Ha^ 
phong  sera  éclairée  à  l'électricité.  M.  Baille,  résident-maire,  a  signé  à 
cet  effet  un  contrat  de  vingt  ans  avec  la  maison  Edison. 

Hal-Phong  va  être  pourvue  incessamment  d'un  système  d'épuration 
d'eau  semblable  à  celui  qui  fonctionne  à  Shanghaï  et  à  Tien-Tsin. 

Fortifications.  —  Le  conseil  de  défense  du  protectorat  a  reconnu 
nécessaires  divers  travaux.  A  Hanoï,  on  constrairait  des  casernes  pour 
les  Européens.  Les  projets  ont  été  préparés  par  l'artillerie  et  leur  exé- 
cution va  être  commencée.  La  dépense  est  de  139.000  fr.  A  Dap-Cau, 
constraction  d'une  caserne  pour  l'artillerie  et  d'une  caserne  pour  une 
compagnie  d'infanterie  de  marine.  Le  montant  s'élève  à  280.000  Ir. 

A  Sontay,  on  a  décidé  la  constraction  d'une  caserne  pour  l'artillerie 
et  d'une  ambulance  de  quarante  lits.  Coût  :  240.000  fir.  A  Halphong, 
Thaï-Nguyen,  Tien-Yen,  Bang  et  sur  divers  autres  points,  des  cons- 
tructions militaires  de  moindre  importance  seront  exécutées.  On  a 
décidé  des  travaux  de  défense  contre  l'extérieur,  notamment  des  fc^ts 
à  Yen-Baï,  Tuyen-Quang  et  Langson,  et  des  blockaus  autour  d'Hanoi. 

Relève  et  transport  de  troupes.  —  D'après  une  note  communiquée 
à  la  presse,  le  ministre  de  la  marine,  sur  la  demande  du  général 
Reste,  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire,  a  décidé  qu'il 
ne  sera  fait^  d'ici  au  1^  septembre,  aucun  envoi  de  militaires  en 
Indo-Chine,  à  l'exception  des  officiers  et  des  sous-officiers,  soit  pour 
assurer  la  relève  de  la  classe  1888,  soit  pour  remplacer  les  malades  et 
les  hommes  décédés.  Cette  décision  est  prise  en  raison  des  chaleurs 
qui  vont  régner  pendant  3  mois  dans  notre  colonie  d'Extrême-Orient 
et  qui  causent  tous  les  ans  de  nombreux  décès. 
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n  y  a  longtemps  que  nous  avons  réclamé  cette  sage  mesure  pour 
nos  malheureux  soldats  à  qui  Ton  faisait  traverser,  sur  le  ponl  des 
navires  et  sans  abri  au  cœur  de  l'été,  cette  fournaise  qu'on  appelle  la 
mer  Rouge.  U  a  fallu  des  années  et  une  série  ininterrompue  d'expé- 
riences meurtrières  pour  convaincre  nos  gouvernants  de  la  nécessité 
d'opérer  une  réforme  aussi  élémentaire  et  depuis  longtemps  admise 
chez  tous  les  peuples  ayant  des  colonies  dans  les  pays  tropicaux. 
Encore  q[uelques  mesures  de  ce  genre,  et  la  politique  coloniale  aura 
un  peu  de  la  popularité  qu'elle  devrait  depuis  longtemps  avoir  en  France. 


UNE  ÉCOLE  SUPÉRIEURE 

DBS 

LANGUES   EUROPÉENNES   VIVANTES   A   PARIS 


En  Portugal,  dans  les  pays  néerlandais,  Scandinaves,  slaves,  magyars, 
tchèques,  nos  compatriotes  qui  voyagent  entendent  souvent  la  réflexion 
suivante  :  «  Tandis  qu'ici  le  français  est  enseigné  dans  les  universités, 
les  gymnases,  quelquefois  dans  les  établissements  primaires,  il  n'existe 
pas  chez  vous,  même  à  Paris,  une  seule  école  publique  où  notre 
idiome  soit  professé.  » 

Depuis  1870,  limité  à  l'étude  de  l'anglais  et  de  l'allemand,  de  l'ita- 
lien et  de  l'espagnol  pour  les  zones  universitaires  du  Sud- Est  et  du 
Sud-Ouest,  l'enseignement  des  langues  vivantes  a  fait  de  louables  progrès 
dans  nos  écoles  supérieures  et  secondaires.  Est-ce  suffisant?  Dans  notre 
préoccupation  légitime  d*en  finir  avec  la  légende  de  l'inaptitude  des 
intelligences  françaises  à  l'étude  des  langues  étrangères,  ne  devrions- 
nous  pas  songer  à  propager  chez  nous  la  connaissance  des  idiomes 
européens  qui  ne  peuvent  faire  l'objet  d'un  enseignement  spécial  dans 
les  facultés  et  lycées  7 

Voilà  près  d'un  siècle  que  la  France  possède  une  école  où  sont 
aujourd'hui  professées  toutes  les  langues  vivantes  des  pays  orientaux 
et  extrême-orientaux. 

L'étude   des   principaux  idiomes  secondaires  d'Europe,  comme  le 
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portugais,  le  hollandais,  le  dano-nonrégien,  le  suédois,  le  bulgare,  le 
serbe,  le  tchèque,  le  hongrois,  présente-t-elle  pour  nous  moins  d'intérêt 
et  d'utilité  que  celle  du  chinois,  du  japonais,  du  persan,  de  l'annè- 
nien  ?  Non,  le  défaut  de  tout  enseignement  organisé  pour  les  langues 
européennes  vivantes,  restées  en  dehors  des  programmes  officiels, 
constitue  une  anomalie,  si  Ton  se  rappelle  qu'il  existe  en  France  une 
École  des  Langues  Orientales  ;  une  lacune,  si  Ton  réfléchit  aux  consi- 
dérations d'ordre  intellectuel,  politique  et  économique  qui  réclament 
le  droit  de  cité  chez  nous  pour  l'étude  des  idiomes  secondaires  parlés 
sur  notre  continent.  Je  n'ignore  pas  l'existence,  à  Paris,  d'agences  où 
l'on  trouve  des  répétiteurs  pour  toutes  les  langues  auxquelles  on  peut 
éprouver  le  désir  de  se  faire  initier,  mais  cette  industrie  fort  reccun- 
mandable  répond,  je  le  crois,  d'une  façon  bien  imparfaite  aux  exi- 
gences de  la  culture  intellectuelle,  en  ce  qui  concerne  la  philologie 
pratique.  Principal,  accessoire,  complémentaire,  selon  les  besoins  de 
ceux  qui  le  suivraient,  l'enseignement  d'une  École  Supérieure  des 
Langues  Européennes  Vivantes  ne  pourrait  manquer  d'attirer  beaucoup 
d'élèves  et  d'auditeurs  bénévoles,  s'il  était,  à  la  fois,  élevé,  expéri- 
mental et  vécu. 

Si  j'ai  jadis  exposé  dans  cette  Revue  (1)  un  programme  détaillé  de 
réorganisation  pratique  des  cours  de  l'École  Spéciale  des  Langues 
Orientales  Vivantes,  pour  ce  que  devrait  être  l'enseignement  du  nou- 
vel établissement  à  créer,  je  ne  croirais  pas  faire  œuvre  utile  en  en 
donnant  prématurément  le  devis.  H  me  semble  vaguement  entrevoir 
qu'il  y  aurait  lieu  de  répartir  les  idiomes  professés  entre  quatre  sec- 
tions principales  (2);  qu'il  faudrait  faire  précéder  l'enseignement  supé- 
rieur de  certaines  langues  d'un  cours  préparatoire;  que  dans  les 
leçons  et  conférences,  l'étude  des  mœurs  et  institutions,  c'est-à-dire 
l'étude  des  peuples,  devrait  marcher  parallèlement  avec  celle  des  lan- 
gues; que  l'on  devrait  viser  à  obtenir,  de  temps  à  autre,  le  concours 
des  maîtres  des  universités  étrangères  dont  beaucoup  se  décideraient 
très  facilement,  sans  exiger  une  rémunération  exorbitante,  à  venir  pro- 
fesser à  Paris  pendant  im  trimestre. 

(1)  Rwue  Française^  tome  XI.  —  1»  sem.  1890,  p.  16-24. 

(2)  Ce  seraient  :  1*  section  anglo-germanique  :  langues  anglaise  et  allemande;  2*  sec- 
tion latine:  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise;  3*  section  du  Nord:  langues 
hollandaise,  dano-norvégienne  et  suédoise;  4*  section  slave  et  orientale:  langoes 
russe,  bulgare,  serbe,  tchèque,  roumaine,  grecque  moderne  et  magyare. 


Digitized  by 


Google 


■'^■-Hi* 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS  603 

Faut-il  demander  à  TËtat  de  nous  monter  de  toutes  pièces  un  éta- 
blissement de  ce  genre?  C'est  loin  d'être  indispensable.  L'École  Cen- 
trale des  Arts  et  Manufactures,  l'École  des  Sciences  Politiques  ont  été 
créées,  ont  prospéré  sans  que  le  Gouvernement  intervienne.  D'ailleurs, 
devant  répondre  à  des  besoins  intellectuels,  politiques  et  commer- 
ciaux, l'École  Supérieure  des  Langues  Européennes  Vivantes  pourrait 
compter  sur  l'appui  des  Pouvoirs  publics,  de  la  Ville  de  Paris  et  des 
Chambres  de  commerce.  Lionel  Radigust 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

M.  VutUol^  dont  le  voyage  en  Tunisie  avait  été  signalé  par  M.  du 
Paty  de  Clam  (XV,  496),  a  donné  des  renseignements  sur  sa  rapide 
excursion  de  Biskra  à  Tozeur  (6-24  mars  1892),  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris  (20  mai). 

M.  Béchetf  agent  du  syndicat  commercial  du  Soudan  français,  écrit  de 
Kita  que  les  indigènes  apprécient  les  marchandises  françaises.  Un  nou- 
veau comptoir  va  être  installé  à  Bammako  par  M.  Gayraud.  M.  Bour- 
don se  dirige  vers  Bananka,  grand  marché  bambara  du  Bélédougou. 

La  colonne  Hwnbert  (XV,  551)  est  arrivée  à  Kayes  le  30  mai  ;  elle 
doit  descendre  le  Sénégal  pour  s'embarquer  à  Podor  et  à  Kaédi  sur  le 
steamer  qui  doit  la  ramener  en  France,  sans  toucher  à  Saint-Louis. 

Le  commandant  Monteil  (XV,  534),  dans  son  voyage  du  Sénégal  à 
Kano,  a  passé  par  San,  Lanfiera  et  Say;  il  a  conclu  des  traités  avec 
les  chefs  des  deux  premières  villes.  U  est  arrivé  à  Kano  le  23  no- 
vembre 1891  ;  il  a  écrit  de  cette  ville  le  8  janvier  1892.  M.  Monteil  a 
mis  plus  de  six  mois  à  franchir  les  1.000  kilom.  qui  séparent  Ouagha- 
dougou  (Mossi)  de  Kano  (Sokoto),  car  il  n'a  tenu  à  s'avancer  qu'avec 
prudence.  Il  estime  que  Tombouctou  n'a  pas  la  valeur  conmierciale 
qu'on  lui  a  attribuée  ;  cette  ville  n'existe  que  par  les  caravanes  du 
Maroc  et  de  Ghadamès  qui  transportent  le  sel  saharien.  U  préconise 
notre  expansion  par  le  Niger  jusqu'à  Say  (voir  p.  590). 

Le  commandant  Monteil  et  le  lieutenant  Mison  viennent  d'être  pro- 
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mus  officiers  de  la  L^on  d'honneur  pour  les  missions  qu'ils  vi^uieot 
d'accomplir  en  Afrique. 

M.  Maisire  (XV,  498)  vient  d'alteindre  l'Oubanghi.  M.  Jean  Dy- 
bowski,  qui,  après  son  expédition  vers  El-Kouti,  était  allé  cré^  des 
postes  dans  la  rivière  Kemo,  passe  le  commandement  à  M.  Maistre  et 
revient  en  France.  D  s'embarque  sur  la  Ville  de  Ceara.  D  a  déjà  ativoyé 
plus  de  30  caisses  de  collections. 

Le  capitaine  Decœur,  qui  accompagnait  M.  de  Brazza,  rentre  en 
France  pour  raison  de  santé,  par  le  Thibet. 

Le  R.  P.  SchaUer^  missionnaire  à  Gassinga,  à  425  kilom.  de  Mossa- 
medes,  a  adressé  à  la  Soc.  de  géographie  de  Lisbonne  des  notes  sur 
les  Ambdella  ou  Ganguella.  Ces  indigènes  sont  doux  et  q>te8  à  la 
civilisation;  leur  industrie  est  assez  avancée,  et  leurs  dispositicms  pour 
la  culture  ont  été  encouragées  par  les  missionnaires  portugais. 

M.  Ed.  Foa  (XV,  387)  a  écrit  de  Blantyre  (district  du  lac  Nyassa) 
où  il  se  trouvait  le  29  février  ;  son  voyage  est  terminé. 

Le  V  de  Hohnel  et  M.  Astor  Chandler  qui  ont  été  chargés  d'une 
mission  dans  l'Afrique  orientale  anglaise  (XV,  549),  quitteront  l'Europe 
dans  le  courant  de  juin. 

M.  Charles  ÀUuaud,  dont  nous  avions  annoncé  le  départ  pour  les 
Seychelles  (XV,  309),  a  débarqué  à  Mahé,  dans  cet  archipel,  le 
16  mars  1892;  après  avoir  visité  cette  île,  il  devait  se  rendre  aux 
petites  îles  Praslin,  la  Digue,  etc.;  ses  études  portent  sur  la  flore  et  la 
faune  de  l'archipel. 

Asn 

Le  prince  russe  Constantin  Wiasemsky^  dont  nous  avons  indiqué  le 
voyage  de  Russie  à  Canton  (XV,  310),  s'est  rendu  de  ce  dernier  point, 
par  l'intérieur  de  la  Chine,  à  Lao-Kay  ;  il  est  arrivé  à  Hanoï  le  6  avril. 
11  doit  continuer  son  voyage  par  Hué,  Saîgon,  Bangkok  et  l'Inde  an- 
glaise. 

Une  mission  lyonnaise,  agissant  pour  le  compte  du  syndicat  lyonnais 
des  soies,  fait  un  voyage  dans  le  Yunnan  pour  y  étudier  les  cultures. 
MM.  Rocher,  Ceccaldi,  Pichon  et  Thomé,  membres  de  cette  mission, 
sont  ahrivés  le  22  avril  à  Chong-Tsé. 

M.  Foumereau  est  arrivé  à  Marseille.  Il  vient  du  royaume  de  Siam, 
où  il  avait  été  chargé  d'une  mission  archéologique  et  épigraphique 
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par  le  ministre  de  llnstruction  publique.  Il  a  pu  reconstituer  rempla- 
cement de  cinq  capitales  et  de  leurs  temples. 

M.  Vgeno  Senichiy  secrétaire  du  consulat  du  Japon  à  Fou-Tchéou, 
vient  de  faire  une  excursion  chez  les  aborigènes  de  Formose.  Ayant 
atterri  à  Daikura-Kwan,  il  demanda  et  obtint  du  chef  une  entrevue  à 
laquelle  prirent  part  la  femme  du  chef  et  une  centaine  d'aborigènes. 
L'attaché  japonais  fut  reçu  avec  amitié  et  constata  la  profonde  animo. 
site  qui  règne  contre  les  Chinois  qu'il  entendit  traiter  de  a  brutes  ». 

AMÉRIQUE,    EUROPE  ET  PÔLES 

M.  Domergue,  trésorier-payeur  à  la  Guyane  française,  a  remonté 
le  Maroni  jusqu'au  Saut  Hermina,  en  mars  dernier. 

Le  professeur  HeUpritty  de  l'Académie  nationale  des  sciences,  quitte 
St-Jean  de  Terre-Neuve  sur  le  Kite  à  la  tête  d'une  expédition  pour 
la  baie  Mac  Cormick  (Groenland)  ;  le  but  de  la  mission  est  de  recher- 
cher le  lieutenant  Peary  (XIV,  606). 

M.  Schpindler  a  terminé  en  1891  l'étude  des  profondeurs  de  la  mer 
Noire,  commencée  en  1890.  Une  carte  générale  de  cette  mer  vient 
d'être  dressée.  MM.  Androussoff,  Lébédintzef,  baron  Wrangel,  ont 
collaboré  à  cette  mission. 
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AFRIQUE 

Soudan  français  :  SUtuiiùm.  —  Les  royaumes  de  S^u  et  de  Sansan- 
ding  sont  travaillés  par  des  émissaires  d'Ahmadou,  réfugié  au  Macina.  A  son 
instigation,  El  Hadj  Bougouni  soulève  le  Sansanding  contre  le  roi  Mademba. 
Au  Ségou,  les  Bambaras  du  Bendougou,  du  Minianka  et  du  Banioko  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  le  fama  Bodian.  C*est  en  luttant  contie  ces  derniers 
révoltés  que  le  1^  Huillard  a  perdu  la  vie  à  Souba  (XV,  500).  Ces  soulève- 
ments proviennent  surtout  de  ce  que  la  colonne  Humbert  n*a  pas  eu  le 
temps  de  &ire  dans  ces  régions  une  promenade  militaire  qui  eût  affermi 
notre  autorité. 

Les  so&s  de  Samory  bloquent  nos  nouveaux  postes  de  Bissandougou  et  de 
Kerouane,  encouragés  qu'ils  sont  par  les  munitions  et  les  fusils  à  tir  rapide 
dont  ils  s'approvisionnent  à  Sierra-Leone,  malgré  la  convention,  en  vigueur 
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depuis  ayril  dernier,  et  qui  interdit  le  commerce  des  armes  pofectioimées  sur 
la  côte  d'Afnque  entre  le  90»  lat.  N.  et  le  22»  lat.  S. 

Afrique  française  :  Douanes.  —  Le  Journal  Officiel  du  1*^  juin  publie  : 

—  Un  décret  en  vertu  duquel  les  vanilles  étrangères  introduites  à  Nosd- 
Bé  sont  soumises  à  un  droit  de  douane  fixé  à  la  moitié  du  drcHt  inscrit  au 
tarif  métropolitain. 

—  Un  décret  en  vertu  duquel  les  rhums  et  girofles  d'origine  étrangère 
importés  à  Sainte-Marie  de  Madagascar  sont  soumis  :  les  premiers  au  droit 
du  tarif  métropolitain,  les  seconds  à  la  moitié  de  ce  droit. 

—  Un  décret  en  vertu  duquel  les  produits  ci-après  désignés  d'origine  étran- 
gère importés  dans  la  Guinée  française  et  dépendances  sont  soumis  aux 
droits  de  douane  suivants,  savoir  :  Huiles  de  palme,  de  touloucouna,  dUlipé 
et  de  palmiste  :  droits  du  tarif  métropolitain.  Bois  à  construire  ou  d'ébénis- 
terie  et  bois  odorants  :  tarif  métropolitain.  Café  :  moitié  de  ce  droiL 

Afrique  occidentale  allemande  :  Exploration  Klmg  au  Togo.  —  Le 
rapport  officiel  sur  l'expédition  Kiing  vient  de  paraître.  En  voici  le  résumé  : 

Kling  est  parti  de  Lomé  le  8  juillet  1891  ;  le  7  août,  il  était  à  Kpandoa 
(6»  59'  lat.);  le  25,  à  Temkrankou,  à  l'emboucbure  du  Daka  dans  la  Volta 
(8«  8'  lat)  ;  le  31,  à  Pembi,  près  Salaga  (8^  31'  lat.,  (>>  41'  long.  0.  de  Gr.). 
De  Salaga,  il  est  revenu  à  Bismarcksburg  où  il  est  arrivé  le  17  septembre 
(8®  12'  lat.,  0>  iV  long.  0.  Gr.).  Depuis  lors,  Kling  a  entrepris  une  nouvdle 
exploration.  A  peine  arrivé  à  Bismarcksburg  en  septembre  1891,  il  s'est  dirigé 
vers  le  Ghautjo,  pays  visité  en  1889  par  Wolff  et  situé  en  partie  dans  le 
Hinterland  du  Dahomey.  Kling  a  remis  au  roi  Vourou  Aledjio  des  présents 
envoyés  par  Tempereur.  Le  Gbantjo  s'étend  de  1»  à  1®  40  long.  C.  Gr.  et  de 
9®  10'  à  9<>  30'  lat.  N.  Il  s'est  rendu  ensuite  au  Sougou,  puis  au  Bart)8r  ou 
Borgou.  Il  se  proposait  de  rechercher  la  tombe  de  Wolf  qui  est  mort  le  % 
juin  1889  à  Dabari,  par  10»  lat  N.  et  2o  24'  long,  E.  Gr.  Mais  Kling  ne  put, 
en  raison  de  l'hostilité  des  indigènes,  dépasser  Kouandé  (par  10»  15'  lat), 
résidence  de  Banganna,  l'un  des  che&pillajrds  du  Borgou  central.  A  (dnsienrs 
reprises,  il  a  dû  repousser  les  attaques  dirigées  contre  son  camp.  Revenu  an 
Sougou,  il  a  pris  une  direction  O.-S.  0.  ;  par  Basile  et  San-Sougou,  il  a  attdnt 
Salaga.  Après  avoir  fait  une  courte  excursion  à  Kintampo,  il  est  rentré  de 
Salaga  à  Bismarcksbui^  par  Kratji.  11  était  de  retour  à  la  station  le  1  i  mars  189^ 
il  a  pris  aussitôt  la  route  de  la  côte. 

Exploration  Bûttner  au  Togo.—  Le  docteur  Bûttner  a  fait,  de  Bisnmrcksburg 
à  Misahœhe  et  à  Petit-Popo,  un  voyage  en  décembre  1891.  Bûttner  a  pris 
part,  à  Bourada,  à  un  palabre  tenu  par  Akaja,  chef  de  Buêm,  avec  deux 
envoyés  des  chefs  de  l'Adeli,  Ningba,  fils  de  Nounou  Elisi  (chef  de  Pereu) 
et  Akro,  fils  de  Kontou  (chef  de  Jegge).  L'Adeli  et  le  Buêm  n'ont  plus  de 
relations,  et  la  sécurité  des  routes  en  souffire.  Okau  aurait  été  réceomient  sou- 
mis au  tribut  par  les  gens  de  Buêm. 

Dahomey  (XV,  502  et  552).  BosHUtée.  —  Les  Dahoméens  ayant  exécuté 


Digitized  by 


Google 


Nouvelles  géographiques  et  coloniales      607 

quelques  mouvements  militaires  vers  Grand-Popo,  un  renfort  de  80  tirail- 
leurs sénégalais  a  été  embarqué  sur  le  Brandon  dans  cette  direction,  et  l'aviso 
Héron  ainsi  que  le  Brandon  ont  été  mis  à  la  disposition  du  poste.  La  pré- 
sence de  nos  troupes  a  contrecarré  les  projets  des  Dahoméens,  et  ces  derniers 
se  concentrent  sur  la  rivière  Ouémé.  Behanzin  voudrait  s'établir  sur  le 
territoire  de  notre  allié,  'le  roi  Toffa.  Les  Dahoméens  occupent,  au  nord  de 
Whydah,  les  villages  de  Tokané,  Koniabé  et  Basauné. 

Le  colonel  Dodds  a  pris,  le  29  mai,  la  direction  de  la  colonne  du  Bénin 
que  M.  Ballay,  gouverneur,  lui  a  remise.  Le  capitaine  d'artillerie  Le  Bigot, 
dans  l'intervalle  de  ce  transfert,  avait  rempli  les  fonctions  de  délégué  du 
lieutenant-gouverneur  à  Kotonou. 

Forces  navales.  —  Le  petit  vapeur  à  faible  tirant  d'eau,  commandé  en 
Angleterre  pour  le  Dahomey,  vient  d'être  mis  à  flot  (XV,  503).  Ce  bâtiment, 
nommé  VOpale,  a  donné  à  ses  essais  une  vitesse  de  iO  nœuds.  11  sera  armé 
de  canons  de  petit  calibre  et  pourra  contenir  400  hommes.  Il  va  être  démonté 
et  embarqué  aussitôt  pour  Lagos.  L'enseigne  de  vaisseau  Latourrette  est 
désigné  pour  le  commander.  VÉclaireur  n»  2,  qui  appartenait  à  la  compagnie 
des  Chargeurs  Réunis,  prendra  le  nom  de  Corail.  Son  commandant,  M.  de 
Fésigny,  aura  la  direction  de  la  flottille  de  la  lagune. 

Le  TaUsman  est  à  Kotonou  depuis  le  iO  mai. 

Baraquements.  —  Les  baraquements  destinés  au  Dahomey  sont  de  trois 
sortes,  dit  le  Soleil.  Il  y  a  des  baraques  en  sapin,  qui  seront  fournies  par 
la  maison  Schmid,  de  Paris;  des  baraques  en  carton  imperméable,  système 
du  commandant  Espitalier  ;  des  baraques  en  fer  et  en  briques  dont  la  cons- 
truction a  été  confiée  à  la  maison  Moisant  de  Paris. 

Ces  baraques  ne  diffèrent  que  par  les  matériaux  et  par  les  dimensions. 
Elles  sont  élevées  d'environ  1",70  au-dessus  du  sol  et  par  conséquent  à 
l'abri  de  Thumidité  ;  elles  peuvent  contenir  chacune  de  25  à  40  hommes. 
Une  double  paroi  et  un  plafond  séparé  du  toit  créent  entre  l'air  extérieur  et 
intérieur  des  baraques  un  matelas  d'air  constamment  renouvelé  par  un  cou- 
rant d'air.  Tout  autour  règne  en  plus  une  large  véranda,  de  3  mètres  de 
large,  abritant  les  murailles  de  l'action  directe  des  rayons  du  soleil.  On  a 
choisi  ce  qui  avait  été  construit  de  plus  confortable  pour  les  travaux  de 
Tanama  et  pour  le  Tonkin.  Les  baraques  commandées  pourront  abriter  plus 
d'un  millier  d'hommes,  avec  tous  les  services  accessoires,  ambulances,  loge- 
ments d'ofiQciere,  etc. 

Egbas,  Jebus  et  Anglais.  —  Nous  avons  indiqué  (XV,  264  et  3i2)  les 
causes  du  conflit  survenu  entre  les  Anglais  et  les  Egbas,  ces  derniers  sou- 
tenus par  les  Jebus.  A  la  suite  de  pourparlers  qui  n'ont  pas  abouti,  pour 
triompher  de  l'hostilité  des  indigènes,  les  Anglais  ont  commencé  la  cam- 
pagne. L'expédition  anglaise,  forte  de  1.200- hommes  et  commandée  par*  le 
colonel  Scott,  comprenait  des  contingents  indiens  et  des  Haoussas  (amenés 
d'Accra  par  les  capitaines  Bayly  et  Larrymore),  en  dehors  de  la  garnison  de 
Lagos. 
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Les  troupes  anglaises  ont  aussitôt  occupé  Epe,  à  la  frontière  des  Jebos. 
Continuant  sa  marche,  la  colonne  a  occupé  la  station  d'inagouchen,  après  on 
combat  acharné  dans  lequel  \  officier  et  1  soldat  anglais  ont  été  tués.  Une 
bataille  a  été  livrée  prés  de  Mayboue,  où  400  rebelles  ont  été  tués,  dont 
20  diefe.  Les  capitaines  Owen  et  Hardy,  le  lieutenant  Lawrie  et  30  soldats 
anglais  ont  été  blessés.  Enfin,  les  Anglais  ont  occupé,  après  quatre  jours  de 
siège,  Jebu-Ode,  capitale  des  Jebus,  dont  le  roi  a  été  fait  prisonnier  par  le 
capitaine  Gordon.  L'armée  des  Jebus,  forte  de  7.000  hommes,  a  été  disper- 
sée. Le  roi  aurait  déclaré  qu'il  s'était  opposé  à  la  rébellion  de  ses  sujets 
contre  les  Anglais.  Le  gouyerneur  de  Lagosest  arrivé  à  Jebu-Ode  le  26  nui. 

Jebu-Ode  possède  de  50  à  60.000  habitants.  La  colonne  expéditionnaire 
est  rentrée  à  Lagos. 

Traité  passé  entre  la  France  et  les  Egbas  (1).  —  Ce  traité, 
conclu  avec  le  'rd  des  Egbas  par  l'intermédiaire  de  l'explorateur  Edouard 
Viard,  n'a  pas  été  ratifié  parce  que  l'Angleterre  étant  intervenue  proposa  à 
la  France,  en  échange  de  ce  document,  de  r^ler  la  situation  de  l'Hinterland 
au  Dahomey.  Cette  proposition  fut  acceptée,  ainsi  que  la  délimitation  qui 
existe  actuellement,  et  qui  divise  l'Hinterland^de  ce  pays  en  trois  fractions, 
allemande,  anglaise  et  firançaise. 

Tbxtb  do  TEArri.  —  Le  il  avril  1888, 
Entre  : 

io  Oluagi-Ohlu,  roi  des  Egbas, 

^  Ogundeyi-Magaggui,  grand  dignitaire  des  E^ws, 

3^  Onilado-Daré,  grand  dignitaire  des  Egbas  et  roi  d'Ilado, 

4<>  Ragounua-Tkourouké-Ofigheni,  grand  dignitaire  des  Egbas, 

Gouvernement  légal  de  la  nation  des  Egbas,  réuni  en  assemblée  solennelle 
et  publique  à  Aké,  ville  capitale  d'Abeokouta,  spécialement  pour  les  présentes 
conventions, 

D'une  part  ; 

Et  M.  Edouard  Viard,  chargé  par  M.  le  sous-secrétaire  d'État  au  ministèie 
de  la  marine  et  des  colonies  de  la  République  française  d'une  mission  com- 
merciale dans  la  contrée  située  au  nord  de  Porto-Novo  et  le  Moyen-Niger, 

D'autre  part; 

n  a  été  convenu  et  arrêté  ce  qui  suit  : 

M.  Viard,  ayant  fait  connaître  au  roi  et  aux  grands  dignitaires  des  Egbas 
dénonunés  et  qualifiés  comme  dessus,  le  motif  de  son  voyage  au  royaume 
des  Egbas,  leur  a  demandé  s'ils  consentaient  à  accorder  aux  Français  le  droit 
de  commercer  et  de  s'établir  dans  leur  pays. 

M.  Viard  a,  de  plus,  informé  le  roi  et  les  grands  dignitaires  des  E^bas 
qu'il  pouvait  recevoir  et  présenter  à  son  gouvernement  tout  vœu  de  leur 
part  relativement  au  royaume  des  Egbas,  ainsi  qu'à  l'avenir  dudit  royaume, 

(1)  Voir  la  Revue  française,  T.  YIII,  p.  239  et  287,  T.  XV,  p.  264  et  31t. 
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en  leur  faisant  remarquer  toutefois  qu'au  préalable  le  roi  et  les  grands  di- 
gnitaires devaient  formellement  déclarer  qu'ils  étaient  libres  de  tout  enga- 
gement et  qu'à  aucune  époque  antérieure  à  la  date  des  présentes  ils  n'avaient 
passé  de  contrat  ou  pris  tel  engagement  que  ce  soit  avec  d'autres  Européens 
ou  personnes  quelconques. 

Le  roi  et  les  grands  dignitaires  des  Egbas  ayant  formellement  dédaré  qu'ils 
étaient  libres  et  indépendants  et  qu'à  aucune  époque  et  avec  qui  que  ce  soit 
ils  n'avaient  pris  d'engagement,  les  conventions  suivantes  ont  alors  été  sti- 
pulées et  arrêtées  entre  les  parties  : 

Art.  1.  Le  roi  et  les  grands  dignitaires  des  Egbas,  susnommés  et  qualifié» 
comme  gouvernement  légal  de  la  nation  des  Egbas,  réunis  ainsi  qu'il  est 
dit  d'autre  part,  accordent  aux  Français  le  droit  de  parcourir,  commercer 
et  s'établir  dans  le  royaume  des  Egbas,  ainsi  que  celui  de  naviguer  en  toute 
liberté  sur  les  rivières  et  cours  d'eau  dudit  royaume. 

Us  pourront  y  faire,  soit  sur  le  sol,  soit  dans  le  sous-sol,  tels  travaux  qu'ils 
désireront. 

Art.  2.  Les  Français  seront  libres  soit  de  n'être  que  simples  concession- 
naires du  sol  occupé  par  eux,  soit  d*en  être  propriétaires  réels  par  achat, 
échange  ou  don. 

Art.  3.  Les  Français  établis  dans  le  royaume  des  Egbas  auront  à  payer 
aux  autorités  locales  du  lieu  où  ils  seront  établis,  ou  à  telles  autres  désignées 
par  le  gouvernement  des  Egbas,  une  redevance  annuelle  dont  l'importance 
sera  débattue  entre  les  parties  intéressées.  Cette  redevance  une  fois  payée, 
aucune  autre,  de  quelque  nature  que  ce  soit  et  pour  quelque  motif  que  ce 
soit,  ne  pourra  être  exigée  d'eux. 

AiiT.  4.  Le  gouvernement  du  royaume  des  Egbas  s'engage  à  accorder 
pleine  et  entière  protection  aux  biens  et  aux  personnes  des  Français  établis 
ou  de  passage  sur  le  territoire  dudit  royaume. 

Art.  5.  Le  gouvernement  du  royaume  des  Egbas,  représenté  et  composé 
comme  il  est  dit  en  tête  des  présentes,  sollicite  du  gouvernement  français 
le  protectorat  de  la  France  ;  il  place  le  royaume  des  Egbas,  la  nation  dudit 
royaume  y  étant  consentante,  sous  la  haute  protection  de  la  France  et 
demande  formellement  que  la  République  française  prenne  ledit  royaume 
sous  sa  puissante  protection  et  le  protège  contre  le  Dahomey,  Porto-Novo 
ou  autres. 

Art.  6.  Toutefois,  le  gouvernement  du  royaume  des  Egbas  exprime  le 
désir  qu'aucune  troupe  armée  française  ne  soit  introduite  dans  les  territoi- 
res des  Egbas  que  du  consentement  dudit  gouvernement. 

Art.  7.  Un  représentant  de  la  France  pourra  résider  dans  le  royaume 
des  Egbas.  Il  sera  chargé  de  veiller  à  la  fidèle  et  loyale  exécution  des  pré- 
sentes. 

Art.  8.  Le  gouvernement  du  royaume  des  Elgbas,  tel  qu'il  est  désigné  et 
composé  sur  les  présentes,  ou  tel  que  la  nation  des  Egbas  pourrait  posté- 
rieurement se  donner,  ne  pourra  entretenir  des  relations  ou  communiquer 
XV  {15  juin  92).  N»  144,  39 
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ayec  un  goayernement,  earq>éen  ou  autre,  pour  quelque  cause  que  ce  soit 
et  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  que  par  l'intermédiaire  du  représeiit&Dt 
de  la  France  résidant  sur  les  territoires  des  Egbas.  Il  en  est  de  même  pour 
les  communications,  de  quelque  genre  que  ce  soit,  verbales  ou  écrites,  ou 
propositions  et  demandes  quelconques  qu'aurait  &  &ire  au  gouyememeot 
des  Egbas  tout  étranger  ou  gouvernement  étranger.  Ces  communications, 
propositions  ou  demandes,  ne  pourront  être  faites  et  parvenir  au  gouverne- 
ment des  Egbas  que  par  l'intermédiaire  dudit  représentant  français,  qui  aura 
le  droit  de  prendre  connaissance  de  toutes  les  communications  ou  proposi- 
tions, quelle  qu'en  soit  la  nature  et  de  quelque  côté  qu'elles  viennent,  et 
de  s'opposer  à  celles  qui  seraient  de  nature  à  porter  atteinte  aux  présentes. 
Toute  violation  de  ce  qui  précède  entraînera  de  plein  droit  la  nullité  de  ce 
qui  aura  pu  s'ensuivre. 

Art.  9.  Toute  personne  non  française  ne  pourra  parcourir,  s'établir,  rési- 
der sur  le  royaume  des  Egbas,  ou  y  faire  entreprendre  des  b^vaux  de 
quelque  nature  que  ce  soit  qu'avec  l'assentiment  du  représentant  de  h 
France.  Ledit  représentant  pourra  expulser  du  royaume  des  Egbas  toute 
personne  non  française  dont  les  actes  seraient  de  nature  à  troubler  la  tran- 
quillité et  l'ordre  publics  et  à  porter  atteinte  aux  présentes. 

Art.  10.  Toute  contestation  ou  différend  entre  Européens  ou  entre  Euro- 
péen et  natif  du  royaume  des  Egbas,  sera  du  ressort  du  représentant  fran- 
çais. L'exécution  des  jugements,  en  ce  qui  concerne  les  natife  du  royaume, 
sera  confiée  à  la  diligence  des  autorités  des  Egbas. 

Art.  il.  La  nation  des  Egbas  conservera  son  autonomie  et  son  organisa- 
tion intérieure.  La  France  s'interdit  le  droit  de  s'immiscer  en  quoi  que  ce 
soit  dans  l'administration  et  la  gestion  intérieures  dudit  royaume.  —  Toute- 
fois, la  nation  des  Egbas  ne  pourra  déclarer  la  guerre  à  qui  que  ce  soit  sans 
le  consentement  de  la  France. 

Art.  12.  Tout  natif  du  royaume  des  Egbas  pourra  parcourir,  s'étabUr  et 
commercer  librement  dans  les  possessions  fr'ançaises.  La  France  s'engage  à 
prendre  leurs  biens  et  leurs  personnes  sous  sa  haute  protection. 

Art.  13.  Il  est  entendu  et  accepté  de  part  et  d'autre  que  les  artides  du 
présent,  numérotés  de  cinq  à  douze  inclus,  ne  seront  définitifs  pour  la 
France  et  ne  l'engageront  envers  les  Egbas  qu'après  ratification  desdits 
articles  par  le  gouvernement  de  la  République  française. 

Quant  au  gouvernement  des  Egbas,  les  présentes,  à  partir  de  leur  (kte, 
l'engagent  définitivement  envers  la  France,  dans  tout  ou  partie  de  leur 
teneur,  au  gré  de  la  France. 

Fait  en  double  expédition,  à  Aké,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Assistaient  au  contrat  : 

i^  Le  P.  Bruz,  Jean,  supérieur  de  la  mission  catholique  d'Abéokouta; 

2^  Le  P.  Bastien,  Laurent,  de  la  même  mission; 

df*  Lartigo,  Jules,  interprète; 

40  Nathan,  Isaac,  maître  d'école  à  Abéokouta, 
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Qui  ont  signé  les  présentes  avec  nous. 

Le  roi  et  les  grands  dignitaires  ayant  déclaré  ne  savoir  signer,  ont  £sdt 
une  croix  en  regard  de  leur  nom. 
Expédition  des  présentes  a  été  laissée  au  gouvernement  des  Egbas. 

Signé  :  Ogundbyi-Maoagoui,  Onilaoo-Dàré,  Ràgounua  Tkouroukê- 
Ofigheni,  Oluaoi-Oulu»  J.  Bruz,  L.  Bastien,  Lartigo,  J.-A. 
Nathan,  E.  Vurd. 

CSongo  français  :  Attaque  de  nos  postes  par  les  Belges,  —  M.  Lioiard,  en 
mission  dans  la  vallée  du  M*Bomou,  se  plaint  d'attaques  continuelles  des 
agents  de  TËtat  du  Congo  contre  nos  postes.  Le  22  février,  3  pirogues  belges 
ont  attaqué  un  village  où  des  miliciens  gardaient  le  drapeau  français,  il  y 
eut  des  blessés,  mais  les  assaillants  furent  repoussés.  M.  de  Guell-Rogier, 
chargé  des  affaires  extérieures  de  TEtat  indépendant,  a  déclaré  à  M.  Ribot 
que  des  mesures  allaient  être  prises  pour  que  des  faits  semblables  ne  se 
renouvellent  pas. 

État  indépendant  du  Congo  :  Expédition  Dhanis  au  Koango,  —  Le 
lieutenant  Dhanis  fut  chargé,  il  y  a  deux  ans,  par  TÉtat  du  Congo,  d'explorer 
le  pays  situé  à  Test  de  la  station  de  Lukungu  (région  des  chutes)  et  le  bassin 
du  Koango,  affluent  de  gauche  du  Kassaï.  L'expédition  ayant  pris  possession 
de  ce  territoire,  un  nouveau  district  a  été  créé  sous  le  nom  de  district  du 
Koango  oriental  et  M.  Dhanis  en  a  été  nommé  commissaire.  Le  Mouvement 
géographique  de  Bruxelles  a  résumé,  d*après  le  rapport  ofQciel,  les  travaux 
de  la  mission. 

La  région  située  à  Test  du  Koango  a  été  conquise,  il  y  a  quarante  ans,  par  des 
guerriers  du  Lunda,  commandés  par  le  frère  deMuata  Yamvo;  elle  est  restée 
depuis  au  pouvoir  de  ses  descendants.  L'expédition  Dhanis  a  été  bien  accueillie 
par  Simba-Cambi,  Kiamvo  (roi)  actuel,  et  plusieurs  postes  de  l'État  ont  pu  être 
installés  sur  son  territoire,  dont  un  près  de  sa  résidence.  Cette  région  est 
reliée  à  Léopoldville  par  les  steamers  qui  remontent  le  Koango  jusqu'à  Kin- 
gunshi  (5<^  lat.);  au  delà,  la  navigation  est  impossible  à  cause  des  rapides. 
Vers  louest,  une  route  met  le  Koango  en  communication  avec  la  région  des 
chutes,  à  travers  le  bassin  supérieur  de  l'Inkissi. 

Le  Kiamvo  (roi)  du  Koango  reçut  l'expédition  Dhanis  en  grande  pompe.  Il 
était  assis,  les  jambes  croisées,  sur  une  estrade  de  un  mètre,  entouré  de 
600  à  800  hommes  debout  armés  de  fusil  ou  d'arcs,  d'une  dizaine  de  musi- 
ciens jouant  du  tambour  et  du  tympan  et  d'un  féticheur  masqué.  Des  danses 
frénétiques  signalèrent  cette  réception.  Le  Kiamvo,  Simba-C^mbi  ou  Muene 
Putu  Kassongo  est  un  monarque  absolu;  il  juge  sans  appel  les  différends 
entre  les  chefs;  la  moitié  des  prises  de  guerre  lui  revient,  et  il  réclame  les 
produits  de  la  chasse  aux  éléphants,  aux  hippopotames,  etc.  Une  femme  pré- 
pare les  aliments  du  roi,  et  pendant  que  celui-ci  mange,  elle  fait  claquer  ses 
doigts  et  met  de  Fherbe  en  morceaux  pour  éloigner  les  mauvais  esprits.  Celui 
qui  casse  un  pot  chez  le  roi  ou  qui  passe  près  de  lui,  quand  il  mange,  est 
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mis  à  mort.  Quand  le  KiamTo  éternue,  tout  le  village  est  en  émoi  et  de- 
mande à  faire  la  guerre  à  ses  voisins.  Le  roi  peut  mettre  sur  pied 
2.000  hommes. 

SihuUùm.  —  M.  Be^naert,  interpellé  à  la  Chambre  des  représentants  sur 
certains  faits  d'esclavage  reprochés  aux  agents  de  l'État  indépendant,  a  ré- 
pondu que  l'administration  était  organisée  depuis  longtemps  dans  le  Bas- 
Congo.  Vers  le  Congc»  français,  la  rive  du  Coogo  et  de  l'Oubanghl  délimitent 
la  frontière.  A  l'Ouest,  un  traité  avec  le  Portugal  a  établi  la  ligne  de  démar- 
cation. Les  postes  établis  ont  délivré  plusieurs  esclaves  emmenés  par  des 
caravanes.  Vers  le  Sud,  il  n*y  avait  pas  d'occupation  belge  et  il  importait  de 
prendre  position.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  expéditions  qui  se  sont  suivies  dans 
le  pays.  Aujourd'hui,  au  Katanga,  des  esclaves  ont  été  délivrés  et  dans  œ 
pays  désolé  longtemps  par  les  Arabes,  les  officiers  belges  ont  été  accueillis  i 
bras  ouverts.  Des  traités  ont  été  passés  avec  des  chefis;  ceux-ci  ont  promis  de 
payer,  tribut.  Ce  tribut  sera  payable  notamment  en  ivoire.  Il  en  résulte  que 
dans  ces  contrées,  qui  étaient  à  feu  et  à  sang,  il  n'y  a  plus  aucun  Arabe.  Ces 
résultats  ont  exigé  des  sacrifices.  Le  roi  a  d^)ensé  de  ce  chef  en  1890,  de  ses 
deniers  personnels,  i.059.574  francs.  Il  en  a  dépensé  autant  en  1^.  Le 
montant  exact  des  dépenses  n'est  pas  encore  connu.  Mais  elles  ont  été  atténuées 
par  le  produit  des  ventes  d'ivoire  des  expéditions  de  Van  Kerchkove  et  Van 
Gelé.  L'Etat  ne  s'est  jamais  interdit  de  retenir  certains  produits,  ni  de  les 
recevoir  sous  forme  de  tribut.  En  1891,  il  est  sorti  de  l'Etat  du  Congo 
165  tonnes  d'ivoires  sur  lesquelles  dt  seulement  appartenaient  à  l'Etat. 

Mogamhiqpie  :  SUuatùm.  —  D'après  les  correspondances  du  ca^taine 
de  fr^te  R.-J.  Lopez  d'Andrade,  gouverneur  général  de  la  colonie,  le  pays 
serait  en  pleine  révolte  dans  la  région  de  Quilimane  et  cette  dernière  ville 
serait  menacée.  Voici  la  cause  de  ces  troubles  : 

Une  expédition  portugaise,  commandée  par  M.  Coutinho  avait  été  envoyée 
dans  l'intérieur;  son  chef  mérita  une  réprimande  du  gouvernement  de  Lis- 
bonne et  l'ordre  de  retourner  à  Quilimane;  il  refusa  de  souscrire  à  cette 
injonction;  le  gouvernement  lui  coupa  alors  les  vivres.  Un  grand  nombre  de 
■  noirs  de  la  mission,  ignorants  du  conflit  qui  existait  entre  leur  chef  et  son 
gouvernement,  se  trouvèrent  ainsi  impayés,  d'où  un  mécontentement  qui  se 
traduisit  par  des  violences;  à  ceux-ci  s'allièrent  les  tribus  belliqueuses  delà 
région,  qui,  après  avoir  dévasté  tout  le  Zambèze  portugais,  se  préparèrent  à 
renouveler  ces  exploits  contre  la  ville  de  Quilimane.  Le  gouverneur,  R.-J.  Lopez 
d'Andrade,  se  rendit  à  Quilimane  avec  les  deux  avisos  de  guerre  de  la  sta- 
tion locale,  et  donna  l'ordre  de  le  rallier  à  tous  les  contingents  disponibles. 
Sans  attendre,  les  habitants  de  Quilimane  s'étaient  organisés  en  deux  com- 
pagnies; les  issues  de  la  ville  étaient  barricadées.  Le  gouverneur  proclama 
l'état  de  si^.  La  colonie  va  se  trouver,  ainsi,  dans  une  crise  finandôre 
aiguè,  car  c'était  l'époque  de  la  rentrée  de  l'impôt  que  l'on  n'a  pas  pu  lever 
et  que  les  propriétaires,  dont  les  récoltes  en  pleine  maturité  ont  été  brû- 
lées, n'eussent  pas  pu  payer.  Donc,  les  caisses  pubhques  sont  vides. 
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Les  traitants  français  sont  id  en  grand  nombre  et,  vu  la  nature  de  leurs 
opérations,  Tanéantissement  des  récoltes  peut  les  ruiner.  En  effet,  les  né- 
gociants de  la  côte  livrent  leurs  marchandises  aux  cultivateurs  contre  les 
produits  de  leurs  terres;  les  récoltes  étant  ainsi  le  plus  souvent  payées 
d'avance  sur  pied,  leur  destruction  empêchera  de  solder  les  maisons  de  com- 
merce ayant  fait  crédit. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  graves  événements,  deux  bâtiments  de 
guerre  anglais  et  trois  allemands  sont  venus  mouiller  devant  Quilimane. 

A  propos  du  conflit  anglo-portugais.  —  Nous  avons  indiqué  la  première  phase 
du  procès  intenté  par  la  O^  du  Mozambique  à  la  O^  Britannique  de  TAirique 
australe  (XV,  216),  en  raison  des  attaques  à  main  armée  dont  les  agents  de 
la  première  Compagnie  avaient  été  l'objet  de  la  part  de  ceux  de  la  seconde. 
Après  bien  des  atermoiements,  le  Tribunal  anglais  s'est  déclaré  compétent 
et  a  rendu  son  jugement  en  £5iveur  de  la  C'^'  du  Mozambique.  Cette  dernière 
réclamait  300.000  liv.  st.  d'indemnité. 

Dépendances  de  Madagascar.  Les  Anglais,  —  M.  de  Maby  a  inter- 
pellé (4  juin)  le  gouvernement  au  sujet  de  l'occupation  qui  aurait  été  faite 
par  les  Anglais  d'Ilots  inhabités  de  la  mer  des  Indes  :  Aldabra,  Assomption, 
Cosmoledo  et  Astove. 

D'après  l'agence  Dalziel,  «  le  Red  Breast,  navire  de  guerre  anglais,  serait 
arrivé  aux  Seychelles,  venant  de  Bombay  avec  des  instructions  l'enjoignant  de 
prendre  à  son  bord  le  gouverneur  des  Seychelles,  d'aller,  dès  le  %  mai, 
prendre  possession  des  îles  Aldabra,  Cosmoledo,  Astove  et  Assomption,  et  d'y 
laisser  un  résident  à  Aldabra  avec  mission  de  hisser  chaque  matin  le 
pavillon  anglais  » . 

Ces  bancs  de  sable  sont  situés  entre  9^  et  i(P  de  lat.  S.  et  44  et  46*^ 
long.  Est.  Us  se  trouvent  à  environ  350  kilom.  au  nord  du  cap  d'Ambre, 
la  pointe  septentrionale  de  Madagascar. 

L'article  8  du  traité  du  30  mai  1814,  conclu  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, dit  : 

Sa  Majesté  Britannique,  stipulant  pour  elle  et  ses  alliés,  s^engage  à  reitituer  à 
S.  M.  Très  Chrétienne,  dans  les  délais  qui  seront  ci-après  fixés,  les  colonies,  pêche- 
ries, comptoirs  et  établissements  de  tout  genre  que  la  France  possédait,  au  1**  jan- 
vier 1792,  dans  les  mers  et  sur  les  continents  de  FÂmérique,  de  Tlfrique  et  de  TAsie, 
à  Texception  toutefois  des  îles  de  Tabago  et  de  Sainte-Lucie,  et  de  V Ile-de-France  el 
de  »e$  dépendances j  nommément  Rodrigue  et  les  Séchelles^  lesquelles  S.  M.  Très 
Chrétienne  cède  en  toute  propriété  et  souveraineté  à  S.  M.  Britannique,  comme  aussi 
de  la  partie  de  Saint-Domingue  cédée  à  la  France  par  la  paix  de  BAle  et  que  S.  M. 
Très  Chrétienne  rétrocède  à  S.  M.  Catholique  en  toute  propriété  et  souveraineté. 

L'Angleterre  revendique  aujourd'hui  les  lies  Aldabra  et  autres  comme  des 
dépendances  de  Maurice  :  il  semble  qu'il  y  ait,  dans  cette  interprétation  du 
traité  de  1814,  un  abus  évident,  car  ces  îlots  sont  trop  éloignés  de  Maurice 
pour  qu'on  puisse  sérieusement  les  considérer  comme  des  satellites.  Mada- 
gascar, au  contraire,  peut,  à  juste  raison,  considérer  ces  tlots  comme  lui 
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appartenant.  Ils  font  partie  d*un  même  groupe,  avec  les  Cvmores,  Nosâ-Bé 
et  les  Glorieuses  ;  Us  sont  à  une  journée  de  navigation  de  Diégo-Suarez  et  i 
cinq  journées  des  Seycheiles,  la  possession  anglaise  la  plus  rapprochée;  on 
ne  peut  donc  pas  les  considérer  comme  des  dépendances  des  SeycbeUes. 

M.  Ribot  a  répondu,  à  l'interpellation  de  M.  de  Mahy,que  ces  îles  inha- 
bitées étaient  sans  importance,  qu*il  n'avait  pas  reçu  confirmation  de  leur 
occupation  par  l'Angleterre  et  que  cette  dernière  d'ailleurs  faisait  figurer, 
depuis  1826,  ces  lies  et  celles  avoisinantes  dans  la  liste  de  ses  possessions  ; 
depuis  quelques  années  le  gouvernement  des  Seychelles  a  loué  la  pèche  des 
tortues  de  ces  fies.  Mais  M.  Ribot  réclame  les  fies  Glorieuses  conmie  fran- 
çaises depuis  1853  ;  la  pèche  y  a  été  organisée  par  un  Français  en  1880. 
Il  maintient  également  nos  droits  sur  les  lies  Saint  Paul  et  Amsterdam. 

CSomores  :  Nouveau  sultan  (TAnjouan.  —  Nous  avons  annoncé  la  mort 
de  Saîd-Omar,  sultan  d'Anjouan  (XV,  353).  Il  avait  remplacé  le  sultan 
Abdallah  en  1891  ;  il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  4880 
et  très  favorable  à  la  France.  Un  des  articles  du  traité  conclu  avec  le  sou- 
verain d'Anjouan  donnant  au  représentant  de  la  France  le  droit  de  désigner 
]e  successeur  du  sultan,  M.  Papinaud,  gouverneur  de  Mayotte,  a  donné 
l'investiture  à  Sald-Mohamed,  fils  aine  du  sultan  défunt» 

Égsrpte  ;  Derviches.  —  Une  bande  de  Derviches,  venue  de  Dongda,  a 
franchi  la  frontière  sud  de  l'Egypte  et  pillé  le  village  de  Serre,  sur  le  Nil,  ao 
nord  de  Ouady-Halfa;  ils  ont  coupé  des  femmes  et  des  enfants  en  morceaux. 
Un  détachement  du  corps  des  dromadaires,  envoyé  à  leur  poursuite^  n'a  pu 
les  atteindre;  les  agresseurs  se  sont  échappés  à  la  faveur  d'une  tempête  de 
sable.  D'autre  part,  un  détachement  d'Amaras,  tribu  hostile  qui  se  trouve 
entre  Souakim  et  Berber,  s'étant  avancé  vers  Sinkat,  a  été  défait  par  les 
troupes  égyptiennes,  qui  lui  ont  tué  4  hommes  et  pris  14  chameaux. 

Les  nouvelles  d'Omdurman  annoncent  que  les  troubles  dont  parlait  le 
P.  Ohrwalder,  au  moment  de  la  chute  de  Kartoum,  en  novembre  1885,  sont 
terminés.  Le  khalife  AbduUah  est  resté  maître  de  la  situation;  il  a  jeté  dans 
les  fers  son  principal  adversaire  et  s'est  débarrassé  des  autres  rebelles. 

Travaux  pubUcs.  —  La  Commission  des  domaines  demande  l'établissement 
de  grands  réservoirs  dans  la  Haute-Egypte,  afin  de  pouvoir  mettre  en  cul- 
ture 105.000  feddans  de  domaines  incultes. 

En  septembre  prochain  aura  lieu  lieu  l'inauguration  du  chemin  de  fer 
d'Assiout  à  Sohag,  et  en  novembre,  celle  de  la  ligne  de  Sohag  à  Ghli^geb.  La 
ligne  sera  prolongée  ultérieurement  de  Ghirgeh  à  Louqsor. 

ASIE 

Mékong  :  U  c  Argus  »  aux  cataractes  de  Khon  (t.  XV,  p.  363).  —  De 
nouvelles  tentatives  vont  être  faites  pour  franchir  les  cataractes  de  Khôn. 
C'est,  on  se  le  rappelle,  sur  les  instances  de  BIM.  Pelletier  et  Mougeot  que 
la  chaloupe  à  vapeur  Y  Argus  a  été  envoyée  à  Khôn.  M.  l'enseigne  de  vaisseau 
Guissez,   chargé  du  commandement,  après  examen  des  mémoires  de  ces 
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messieurs,  s*est  engagé  dans  la  passe  de  l'Est  (1890),  et  dès  l'entrée  il  s'est 
échoué  faute  de  fond  suffisant.  V Argus  est  resté  3  mois  i/2  à  sec.  Le 
13  juillet  1891  le  navire  put  flotter  de  nouveau  par  suite  de  la  crue  annuelle, 
mais  ce  n'est  que  le  23  septembre  qu'il  y  eut  assez  d'eau  pour  que  l'on 
tentât  de  remonter  le  chenal  que  M.  Guissez  avait  créé  en  abattant  les 
arbres  et  en  faisant  sauter  les  roches. 

On  avait  gagné  1.500  mètres  de  route  quand,  par  suite  d'une  manœuvre 
déhcate,  VArgus  fut  jeté  hors  du  chenal  et  se  fit  des  avaries  dont  la  répa- 
ration exigea  quelques  jours  de  travail  ;  mais,  pendant  ce  temps,  survint 
une  baisse  subite  (27  septembre)  et  le  navire  se  trouva  échoué  de  nouveau. 

Des  rapports  de  M.  Guissez,  il  résulte  qu'on  est  bien  dans  la  passe 
remontée  par  Lagrée,  qui,  avec  son  flair  habituel,  avait  vu  très  juste;  mais 
il  parait  douteux  que  M.  Pelletier  ait  parcouru  complètement  ce  canal  ; 
<  dans  tous  les  cas,  celui-ci  s'est  trompé  en  affirmant  qu'on  pouvait  facilement 
traverser  la  cataracte  »,  autrement  qu'en  piroguant  (rapport  de  Lagrée). 

VArgus  a  franchi  le  point  critique  de  la  partie  torrentueuse,  dont  il  ne 
lui  reste  plus  que  800  mètres  à  remonter  quand  il  aura  été  remis  à  flot. 
Cette  dernière  difficulté  une  fois  vaincue,  la  route  pour  gagner  l'étage  supé- 
rieur du  fleuve  sera  libre  devant  lui  ;  elle  sera  du  moins  relativement  facile. 
Il  y  a  donc  lieu  de  compter  sur  un  succès  complet  à  la  crue  de  1892,  c'est- 
à-dire  en  septembre  prochain,  et  ce  succès  paraît  d'autant  mieux  assuré 
que  M.  Guissez  vient  d'être  chargé  de  compléter  son  œuvre.  Rentré  en 
France  après  une  campagne  de  six  années  en  Indo-Chine,  dont  quinze  mois 
â  la  cataracte  de  Khôn,  cet  officier  vient  d'être  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau, juste  récompense  de  ses  services  exceptionnels.  Il  est  reparti  le  15  mai 
pour  aller  reprendre  le  commandement  de  VArgus  et  le  conduire  jusqu'à 
Bassak  s'il  réussit  dans  son  entreprise. 

OCéANlB 

Ocôanie  française  :  Douanes.  —Un  décret,  du  9 mai  {Journal  officiel  du 
22  mai),  porte  l'établissement  d'un  r^me  douanier  dans  les  possessions 
françaises  de  l'Océanie.  Les  droits  frappant  les  marchandises  étrang^-es  â 
leur  entrée  dans  les  ports  français,  seront  calculés  d'après  la  mercuriale 
officielle,  ou,  à  défaut,  d'après  les  prix  portés  sur  les  factures  ou  connaisse- 
ments augmentés  de  25  0/0.  A  défaut  de  ces  pièces,  un  arbitre  évaluera 
la  valeur  des  marchandises.  Un  tableau  annexé  au  décret  énumère  les 
denrées  qui  seront  soumises  aux  droits  de  douane. 

Iles  Sous-le-Vent  :  Troubles  (XV,  557).  —  Voici,  d'après  le  rapport  du 
gouverneur  des  établissements  français  de  l'Océanie,  quelques  détails  sur  les 
troubles  récents.  A  la  suite  de  l'annexion  des  lies  Sous-le-Vent  en  mars  1888, 
le  gouvernement  français  n'ayant  pas  jugé  nécessaire  d'imposer  son  autorité 
par  la  force,  la  population  est  restée  divisée  en  deux  groupes  :  les  partisans 
de  la  France  et  les  dissidents,  commandés  par  Teraupoo,  ces  derniers  réfugiés 
surtout  à  Avéra.  La  tolérance  par  les  autorités  françaises  de  l'emploi  du  pavillon 
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national  dans  les  lies  avait  produit  un  certain  apaisement.  Cependant,  le 
17  mars,  un  cotre  parti  d*ATera  ayant  abordé  dans  Ftle  d'Huahine  avec  le 
pavillon  de  Balatea,  les  autorités  indigènes  de  cette  lie,  partisans  de  la  France, 
infligèrent  une  amende  au  patron  pour  avoir  abordé  sans  papiers  et  confis- 
quèrent le  drapeau  qu'ils  remirent  au  résident  français,  M.  Mourin.  Les  17  et 
19  mars,  les  hommes  qui  montaient  le  cotre  revinrent,  armés  de  fusils, 
pour  reprendre  leur  pavillon  et  soulever  Huahine.  L'apparition  d*un  aviso 
dans  l'archipel  ramena  le  cabne.  Le  gouverneur  a  su,  dqmis,  que  les 
dissidents  d' Avéra,  voyant  l'insuccès  du  coup  de  main,  avaient  désavoué  le 
patron  du  cotre. 

Exposition  de  photographia.  —  La  première  exposition  internationale  de 
photographie  est  actueUement  oaverte  au  Champ-de-Mare  à  Paris.  Elle  se  divise  en 
deux  catégories  :  les  appareils  avee  leurs  accessoires  de  tous  genres,  et  les  collec- 
tions, d^amateors  pour  la  plupart.  Plusieurs  de  celles-ci  sont  remarquables,  soit 
comme  photographies  posées,  soit  comme  instantanées.  D'autres  attirent  l'attention 
par  la  nature  des  sujets  exposés. 

Mais  il  est  une  salle  que  remarqueront  surtout  les  lecteurs  de  la  Revue  Françauef 
celle  consacrée  aux  missions  scientifiques. 

Citons  notamment,  les  missions  suivantes  :  Charencey,  au  Mexique  et  au  Tucatan  ; 
Bajol,  au  Sénégal  ;  Hamy,  dans  le  Sud  tunisien  ;  Brosselard-Faidherhe,  dans  U  Casa- 
mance  et  le  Fogny,  comprenant  des  types  diolas,  mandingues  pris  par  M.  Warenhorst 
et  très  réussis  ;  de  Morgan,  en  Perse  et  Transcaucasie  ;  Crevanx  en  Guyane,  Réfoil 
ches  les  SomaÛs,  Pouchet  en  Laponie  ;  et  qnelqnes  autres  encore  qui  mériteraient 
sans  doute  une  mention,  si,  en  raison  de  leur  altitude,  il  était  seulement  possible  de . 
les  apercevoir. 

La  société  de  géographie  de  Paris  expose  des  vues  américaines  des  Rocheuses  et 
de  Tellowstone  qui,  comme  dimension  et  netteté  sont  admirables. 

Cette  collection  de  vues  de  missions  est  asses  iooomplète,  mais  telle  qu^eUe  est,  elle 
présente  un  réel  intérêt. 

Saint-Piorre  et  Mlquelon  :  Service  pqstal  françaie,  —  Jusqu'à  présent,  le 
service  postal  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  était  fiait  par  un  steamer  anglais. 
A  partir  de  septembre  1893,  ce  service  sera  fait  par  une  Compagnie  française,  qui 
établira  les  relations  de  ces  lies  avec  Halifka  et  Sydney  (tie  du  Cap  Breton).  Les 
actions  de  la  Compagnie  anglaise  rapportaient  de  iO  à  25  0/0. 
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—  Bondoukou  :  Binger-Lamb  47  263  497 

—  Egbas,  Jébus  et  Anglais  264  312  607 

—  Golfe  de  Bénin.  (Voir  Dahomey) 
Afrique  orientale  (Voir  Abrssinie, 

ObockjMozambique  ,somalis) 

—  Portugais 124 

—  SejcheUes,  Aliuaud.  ...  308  604 

—  Source  extrême  du  Nil.  .  .  111  317 
Afrique  orientale  allemande..  — 

—  Bawnann 163  209 

—  Barchert  (0) 112  163  308 

—  de  Behr .  • 217 

—  Emin.   .  .  48  111  210  261  308  317 

413  499  555 

—  Peten 48  112  261 

—  Wmmann 549 

—  Troubles 174  260  316 

—  Missions 174  264 


—  Chemin  de  fer 174 

—  Wahéhés 203 

—  Lac  Victoria 218  264 

—  Nouvelles 316  450 

Afrique  orientale  anglaise.  —  lu- 

gard 163  317  358 

—  Zanzibar,  port  franc.  ...  218  264 

—  Colonie  indépendanie 265 

—  Chemin  de  fer 316 

—  Troubles  à  Vitou.  .   .  362  412  499 

—  Missionnaires 362  478 

—  (Voir  Ouganda). 

Afrique  septentrionale.  (Voir  Maroc 
^    Sahara,    Tunisie,    Algérie, 
Egypte.) 

Aidabra  (fies).  —Anglais 613 

Algérie.  —  Chemin  de  fer 407 

—  Eaux  souterraines 407 

—  Compagnies  de  navigation ...  398 

—  (Voir  Touat  et  Sahara). 
AUemagne.  —  Défense  des  côtes  . .    57 

222 

—  Population  de  Berlin 175 

—  Cuxhaven 222 

—  Forces  navales,  répartition.  27  222 
Alsace-Lorraine.  —  Lignes  straté- 
giques (Carte) 465 

—  Religions  .  .  %  .  % 510 

—  Canaux 559 

Amérique.  —  Quatrième  centenaire 

de  sa  déeouverte 272 

Amérique  du  Sud.  -^  Carlos  Fry.  113 
Angleterre.  —  Marine  militaire.  25  461 
Annam.  —  Pays  des  tigres  (Carte)  .  334 
Argentine.  —  Délimitation  avec  le 

Brésil 222 

—  Croiseur  «  25  de  Mayo  »...  224 

Ashantis.  —  Anglais 420 

Asie.  —  Traversée  par  Bower  .  499  596 
Asie  centrale.  (Voir  Pamir.) 

—  Conway 358 

—  DutrmU  de  Kiins  .  .  163  211  309 

—  Ch,  Lallemand 597 

—  /.  Martm 211  405 

—  Younghushand ,  • 255 

—  Ville  au  fond  d'un  lac 265 

Asie  Mineure.  —  Chemins  de  fer.  459 
Australie.  —  Neumann  (F.)   .  .  .    49 

—  Population 55 

—  David  lindsay 164  406 

—  au  point  de  vue  fédératif .  273  321 

424 
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—  Coke 364 

Autriche.  —  Marine  militaire  ...    29 

—  Grottes 269 

Baléares.  -  aies)  (Carte) 130 

Bénin.  (Voir  Dahomey.) 

Berlin.  —  Population.  ......  175 

Bétail.  —  Transport 58 

BibUograpÛe  .  61  176  224  319  368  397 

423  464  511 

Birmanie.  —  NouYelles 164 

—  Explorations 309  406 

BoliTie.  —  Traité  avec  le  Chili  .  .  174 
Bornéo.  —  Compaçoiie  anglaise  .  .  126 

Botnie.  —  Population 175 

BrétU.  -  Vigne 221 

—  Immigration 22t 

—  Délimitation  avec  l'Argentine. .  222 

Calendrier  grégorien 58 

Galédonie  (Nouvelle).  —  Douanes..  56 
Camargue.  ~  Mise  en  culture.  .  .  3H7 
Cambodge.  —  Si-Votha,  f  •  •  •  •  ^6 
Cameroun.  —  Nouvellea  .  .  .  110  458 
Canada.  —Changements  ministénels.  127 

—  Transcontinental 219 

—  Langue  franjaûse  abolie  au  N.O.  414 

—  Elections  à  Québec 414 

Caucase.  (CarU) 5 

—  Mercure 128 

Causses    —  Martel 269 

CaTeme  dans  rOrégon ^.  .  220 

Chambres  de  Commerce  françaises 

à  Tétrangor 271 

—  de  TEmpire  britannique ....  128 
ChiU  méHdional 46 

—  Traité  avec  la  Bolivie 174 

Chine.  —  Concession  française  de 

Canton 364 

—  Mission  lyonnaise  au  Yunnan  .  604 

—  Massacres 125 

—  Commerce  français 556 

—  Consulat  de  France  à  Shanghai.  556 

—  C.  Wiatems^ 310  604 

—  (Voir  MongolUe). 
Cochinchine.  —  Navigation.  ...  218 
Colonies.  (Administration  des) .  .  .  310 
Colonisation.  (Grandes  Compagnies  de). 

65 
Comores.  —  Situation.  53  173  314  555 
Compagnies  de  colonisation  (Grandes). 

65 

—  Du  Con^  beke 123 

—  Portugais  en  Afrique 124 

— •  (Grandes)  de  navigation.  .  .  .  272 

Conférences  .  176  224  32(i  416  511  616 
Congrès  géographique  de  Lille.  .  .  367 
Congo.  —  (Etat  indépendant  du). 

—  Jacques-Joubert,  (Voir  Tanganika). 

—  Bia 2»»8 

—  Le  Marinel 162  487 

—  Stairs 264  361  549 

--  Dhanis  au  Koango 611 

—  Chemin  de  fer 52 

—  Compagnie  du  Congo 123 


—  Station  de  FÉquateur 123 

—  Steamers. 123  553 

—  Missions  catholioues..  .  .  215  553 

—  Suppression  de  la  traite,  PonUUer. 

411 

—  Expulsion  des  Français  .  .  .  •  458 

—  Nouvelles 498 

—  Commerce 505 

—  Droits  d'entrée  et  de  sortie. .  .  504 

—  Climat  de  Banana «553 

—  Tabac 553 

—  Délimitation  avec  rAugietevre.  554 
--  Situation 612 

Congo  français.  —  Noufelles  .  111  123 

498 

—  De  BroMMa  et  Decœur  sur  la 

Sangfaa  47  173  361  410roarle;  534 

—  Cnmpel,  f 346 

—  DybwvM  .  .    47  201  361  409  604 
— •  Fùumeau  et  GaiUard  sur  la 

Sangha  (carte) 404 

—  GaiUard  sur  rOut>anghi  .  123  156 

3fi0 

—  Mai$tre 47  201  496  604 

—  Liotard 201  361 

—  Postes  du  Niari   » 173 

—  Oubanghi- Quelle  et  M'Bomou 

(conflit  franco-belge)  155  360  388 

411  (carte) 

~  Poste  des  Abissas  ..  157  208  360 

—  Postes  attaqués  par  les  Belges  .  611 

—  Café 77.  .  9G0 

—  Affluents  de  droite  de  rOubanghi  410 

—  —     de  la  Sangha.  ....  410 

Cook  (Archipel) 508 

Corée.  —  Mac  Grififi. 113 

—  F.  SenidU 605 

Dahomey.  ^  Razdas  et  esclavage  .  172 

213  263  552 

—  Commerce  au  golfe  de  Bénin  .  360 

—  HostiUtés  408  417  456  504  552  606 

—  Occupation  de  Whydah  (carte)  377 

—  Wharf  de  Kotonou  (croqtm)  .  M 
~  Races 409 

—  Baraquements 607 

—  Bibliographie 423 

—  EtTeetife  français  ...  456  502  552 

—  Forces  navales.  ...  457  503  552 

—  Européens 456  5(0  552 

—  Otages  dahoméens 503 

«-  Portugais 552 

Douanes  au  Congo  be^e 504 

—  En  Afrique  française 606 

—  En  Océanie 615 

Dunes  de  Gascogne 510 

Ecole  des  langues  européennes  vi- 
vantes  601 

Egbas  et  Anglais 264  312  607 

—  Traité  de  1888  avecla  France  .  tOâ 
Egypte.  —  Agriculture  k  Tokër .  .  113 

—  Wmmann 261 

—  Délimitation  avec  la  Turquie  .  265 

—  NouveUes 309 
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—  Firman  d^nvestSture 461 

—  Mes86  de  M.  de  Reverseaux.  .  492 

—  Derviches 614 

—  Travaux  publics 614 

—  Ecoles  protestantes.  ...  469  520 

—  Commerce 541 

—  (Voir  Mahdistes  et  NU.) 

Emigration  juive  au  Sinaï 450 

Ephémdrides  de  Tannée  1891  .  114  165 
Erythrée.  (Voir  Abyssinie.) 
Esclavage.  —  Acte  de  Bruxelles.  56  366 

—  Au  Dahomey.  .  .  172  213  263  552 

—  Jacques.  (Voir  Tanganika.) 

—  Bibhographie 397 

—  Suppression   de  la    traite    au 

Congo  belge 411 

—  A  Togo 52  552 

Espagne.  —  Orographie.  ...    33    76 

—  Iles  Baléares  (carte) 130 

—  Vins 206 

Etats-Unis.  —  Caverne  dans  TOrégon  ^(20 

—  Miel  en  Californie 220 

—  Race  française 304 

Ethnographie.  (Musée  de  Berlin)  .  268 
Explorateurs:  table  spéciale .  ...  621 
Exposition  géographique  de  Moscou  272 

—  de  photographie 616 

Falkland    (Iles).    —    Erection    en 

colonie 508 

Filet  flottant  pour  calmer  la  mer  .  366 
Flores  (lie).  —  Meerburg,  ...  55  358 
Flotte.  (Voir  Marine.) 

Foula  (Ile  de) 268 

Fonta-Djallon.  —  Le  Beeckman  47  170 

260 

Français  aux  Etats-Unis 304 

France.  ^  Dunes  de  Gascogne.  .  .  510 

—  Marine  militaire 20  415 

—  Flotte  de  la  Méditerranée.  .  .  248 

—  CHmargue:  Mise  en  culture.  .  367 

—  Causses  :  Martel 269 

Gambie.  —  Troubles 360  502 

Grèce.  —  Explorations  souterraines  269 
Groenland.  —  DrygaUki  et  B(uchin  1)3 

219 

Grottes  de  Bétharram 269 

Guinée  (Nouvelle)  allemande  ...  267 

—  anglaise 500 

Guinée  française.  —  Réorganisation    51 

—  Délimitation  ...    47  263  311  497 

—  Stnadu 551 

—  Douanes 606 

— •  (Voir  Rivières  du  Sud.) 

Guyane.  —  Francs 221 

—  Marowyne 221 

—  Bonis  et  Hollandais 558 

Haïti.  —  Port  de  Jacmel 365 

Hébrides  (Nouvelles-).  —  Nouvelles  219 

Hollande.  —  Marine 223 

Honduras.  —  Mines 365 

Hounxa-Naaar.  —  Anglais  255  362  448 
Indes  néerlandaises 319 


—  De  de  Florès  (voir  ce  mol). 

—  Soumba  :  Ten  Kate 507 

Indo-Chine.  (Voir  Annam,  Tonkin, 

Cambodge ,     Gochinchine , 
Laos.) 

—  Pavie 49 

—  Guissez  aux  rapides  du  Khén .  164 

363  614 

Invalides  de  la  marine 369 

Irrédentisme  italien 460 

Islande.  —  Pauchet  et  Rabot  ...  211 
~  Histoire  naturelle 268 

—  Irrédentisme 460 

Italie.  —  Marine  militaire 26 

—  Flotte  de  la  Méditerranée.  .  .  248 

—  Fortifications  de  Remo,  ...  509 
Ivoire  (Céte).  —  Binger-Lamb.    47  263 

311 
Japonais.  —  Aux  îles  Urlians .  .  .  219 

Juifs  au  Sinai 450 

Kola  (Péninsule  de).  —  340  (carte).  451 

Laos.  —  Macey 54 

Levant.  — •  Propagande  antifrançaise  469 

520  577 

Libre  parole  (la) 463 

Machonaland.  —  Compagnie  anglaise    69 

124 

—  Télégraphe «  362 

—  Nouvelle  possession  anglaise.  •  566 
Madagascar.  -^  Météorologie  ...  215 

•-  Louliot 260 

—  Missions  protestantes .  •  •  506  532 

—  Anglais  aux  îles  Aldabra.  .  .  .  613 
Mahdistes  (Captifs  des).  53  125  210  308 
Malacca  (Péninsule  de).  —  Mines 

d'étain 125 

Malaisie.  -  Eekhout 218 

Marine  militaire.  —  France.  •    20  415 

—  Angleterre 25  461 

—  Itolie 26 

—  Allemagne 27  222 

—  Autriche 29 

—  Russie 29 

->  Hollande 223 

—  Argentine 224 

—  Méditerranée:  France  et  Italie.  248 

—  Etablissement  des  invalides  de 

la  marine 369 

Marine   marchande.  —  Transport 
du  bétail 58 

—  Paquebots 416 

Maroc  au  Touat  (voir  aussi  Touat).  122 
Médecine.   —  Station  médicale  à 

DelaRoa «111 

Méditerranée.  —  Explorations  au- 
trichiennes.  415 

Mékong  (Voir  Indo-Chine). 

Mexiaue.  ->  drancahuas 364 

—  Port  de  Tampico 365 

—  Délimitation 365 

Mines  d'étain  de  Malacca 125 

—  d'argent  de  Tasmanie 107 

—  de  miel  en  Californie.  .  :  ,  .  220 
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MiMlonf  dies  lee  Mihdistes.  .    &3  125 

—  massacrées  ea  Chine 125 

-^  dans  l^Est  africain   (Ouganda, 

etc.).  .  174  362  405  478  529  594 

—  an  Congo  belge 215  553 

—  protestantes  en  Egypte .  .  472  520 

—  —         à  MadagaMar.  506  532 

—  —        au  Gaza 498 

—  évangéliques  françaises  ....  550 

MoBgolie.  —  Radloff 491 

Motti.  —  Crosat  (carte).  ...    85  14t 
Moiambiqne.  --  A.  Continho  ...  111 

—  Compagnies  portugaises.  .  124  555 

—  Pro<^  anglo-porturais  .  .  216  612 

—  Troubles 217  358  405  612 

Natal.  —  Self-goyemment 12i 

Ha^igation  (Grandes  compagnies  de)  272 

—  Compagnies  franco-algériennes.  398 
Higer  (Baa-).  —  Habicht 110 

—  Anglais 60  260 

—  MiMon 307  534 

—  GoUUe 497 

Nil.  —  Kifou,  noutelle  source .  111  317 
Nominationa  dans  la  Légion  d*hon- 

neur 176  604 

Obœk  et  Djibouti 318 

Océanie.  (Voir  Australie,  Calédonie 
(NoQTelle),  Indes  Néerlan- 
daises.) 

—  Française  :  douanes 615 

—  Malaisie.  Seruliai 49 

—  Florès.  Meerburg 55 

—  Tasmanie.  Argent 107 

—  Japonais  aux  fles  Urlians  .  .  .  219 

—  Nouvelles-Hébrides 219 

—  Nourelle-Guinée  allemande  .  .  267 

—  Archipel  Cook 508 

—  Iles  Sous-le-Vent .  .  .  .  .  557  615 
Océanooraphie.  —  Exploration  de 

la  Méditerranée. 415 

—  Exploration  de  la  mer  Noire .  .  605 
Oubanghi.  (Voir  Congo  français.) 
Ouganda.  —  Anglais  .  .  .  163  317  358 

—  Troubles 478  529  594 

Palestine  :  Protestants 577 

Pamir.  ~  LiUledak 54 

—  Brjéiitsky 163 

—  Younghusband 255 

—  Hounia-Nagar  ....  252  362  4*8 
Panama.   —   Etat  des  travaux  du 

canal 446 

Paria  port-de-mer 11 

PaUgonie.  —  Botason  et  Willems .  484 
Pêche.  —  Morues  aux  Canaries  .  .    59 

—  —         Lofoten.  .  .    60 

—  Bretons  à  Tabarca 451 

Perse.  —  De  Morgan 49  211 

Pôle  nord.  —  Nansen 2!2 

—  Southmann 359 

—  heilprin 605 

•—  (Voir  Groenland  et  Islande.) 

Pôle  sud.  —  NordeMkioîd 359 

—  Gray 359 


Pondre  T^due  aux   indigènes  de 

rOuganda HT 

Propagande    antifrançaise  dans  le 

Levant 469  520  577 

RiTlères  du  Sud.  —  Rio-Nunez.  .    SI 

—  Mellacorèe 51 

—  Affaire  de  Matacong 51 

—  Guinée  française 51 

Roumanie.  —  Relations  avec  TAfle- 

magne 460  558 

Russie.  —  Caucase  (carie) 5 

—  Mercure  au  Caucase 128 

—  Finances 318 

—  Disparition  d'un  flenve.  ...  128 

—  Marine  militaire 29 

—  Zoologie 318 

—  Ile  SâhaUne  (carte) 13$ 

—  Péninsule  de  Kola.  Explorations  339 

(carie) 451 

—  Enseignement  secondaire  ...  509 
Sahara.  —  Baux  souterraines  ...  407 

—  Fabert IW 

—  Foureau 208  357  404 

—  G.  Méru 497  548 

—  (Voir  TouatO 
Saint-Pierre  et  liquelon.  —  Den- 

teUe.  ...  : 557 

—  Service  postal  français  ....  616 

Sakhaline  (Ile)  (carte) 134 

Salon.  — •  Peintres  étrangers ....  544 

Salvador.  —  Mines 36S 

Sangha  (cartes) 199  404 

—  (Voir  Congo.) 

Sénégal.  -  Situation  .    50  122  453  550 

—  Peste  bovine 311  453  550 

~  Recensement 51  122 

—  Fodé-Kaba  et  les  Anglais ...  407 

—  Traité  avec  les  Bracknas  ...  213 

—  Ecole  des  otages 502 

—  Travaux  pubbcs 213 

—  Chronique  de    la   pénétration 

(1854  à  1892) 243 

—  Navigation 262 

—  Léon  Fabert 160 

—  Missions  diverses.  .  .  306  357  405 

—  Trarzas 310 

—  Casamance 311 

Siam:  Foumereau 601 

Slaves  et  Teutons.  —  Investissement 

de  Dubno 204 

Sibérie  orientale.  —  Situation.  .  .  5b6 
Sierra-Leone.  —  Troubles 408 

—  Délimitation 162  502  548 

—  Affaire  Maillât 355 

Société  de  Géographie  de  Paris.  .  176 

272  320  510  560 

—  de  Ltverpool 176 

Somalis.  —  Ketier  et  Ruspoli  ...  112 
Soudan  français.   —   Humbert  et 

Samory  .  .    50  110  171  213  311 
359  452  501  551  603 

—  Situation 50  299  605 

—  Mofisi.  D'  Croxat  (carte)  .    85  141 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


621 


— .  Spahis  soudanais 171 

—  Itinéraire  de  la  colonne  Archi- 

nard  au  Kaarta,  au  Baninko 
et  contre  Samory  (cartes).  .  177 
196  215 

—  Ghroniqae  de    la  pénétration 

(1854  â  1892) 243 

—  Péroz  chex  Tiéba 208 

—  MofUeU  .  .  .  298  449  534  690  604 

—  Ménard  f ....  262  306  407  454 

—  Explorateurs  (relevé  des)  (carte)  298 

—  Marchand  Q})  an  Bakhounou  .  300 

—  Cercles 299 

—  Ségon.  Troobles 501  605 

Soisse.  —  Langue  française ....  270 
Tanganika.  —  P,  Dupont 459 

—  Jacques  et  Joubert .  .  308  393  459 

—  Hinch 357  397 

~  IhnHvier  et  Long 358 

—  Stairs 264  361  394 

Tasmanie.  —  Mines  d'argent  ...  107 
Terre  de  feu.  ^  Rousson  et  Willems  484 
Togo.  —  Esclavage 52  552 

—  Kling-PfeU,etc.  52  110  172  549  606 
TonUn.  —  Situation  et  piraterie.  .    42 

104  153  ^  300  516  598 

—  Territoires  militaires  (carte)  43  513 

—  Fortifications 600 


—  Repatriement  des  troupes  ...  606 

—  Routes 154  303 

—  Commerce 259  519 

—  Agriculture  et  industrie.  .  302  519 

—  Charbon  de  Kebao  ....  302  412 

—  Henri  dOrléans 301  309 

—  ImpdU 519 

Tonat  (Maroc  au) 122 

—  (Question  du)  (croquis) ....  381 
TransTaal.  —  Chemins  de  fer .  216  313 

555 

Tunisie.  ^  Politique  antifrançaise .  212 

— -  Pêcheurs  français  à  Tabarca.  .  451 

—  Exploration 496 

—  Travaux  de  Bixerte 561 

Turquie.  —  Monopole  du  tumbeki.    60 

—  Délimitation  avec  TEgypte.  •  .  265 

—  Voie  de  TEmpiro  ottoman.  .  .  442 

—  Chemins  de  fer  en  Asie  mineure  459 

—  ^  deConstantinople 

à  Salonique 558 

Union  postale  universelle 368 

Vénésuela.  —  Erreur  géographique  366 
Vins  de  France  et  d'Espagne  ...  206 

Wahéhés 203 

Wharf  de  Kotonou  (croquis).  ...  400 
Zanzibar.  —  Port  flranc.  ...  218  264 
Zambie  (Nouvelle-).  —  Nossilov  .  113 
Zimbabye  (Ruines  de) 538 
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ÂLBBCA  (Â.)  :  Dahomey 377 

AOégret  :  Ogooué 498 

AUuaud  :  Seychelles 309  604 

Aramon  :  Asie  centrale 163 

Archinard  :  Soudan  français.   177  225 

288  298 

Atcherley  :  Bornéo 127 

Bames  :  Paraguay 406 

Baschin  (0.)  :  Groenland  ...  113  219 
Baumann  (D')  :  lac  Victoria  ..  163  209 

Baurès  :  Soudan 260 

Bauron  (abbé)  :  Tunisie 224 

Béchet  (F.)  :  Bouré 298  603 

Beeckman  (de)  :  Fouta-DJallon. .  47  170 

260298 
Behr  (de)  :  Est  africain  ......  217 

Bent  :  Zimbabye 538 

Bertboud  (H)  :  Gaxa 498 
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